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SaVÀCÔU  ou  Cuillère  (  la  )  de  Mi.  Basson,  eri 
latin  Cochkarius .  Nom  donné  à  des  oiseaux  très- 
communs  à  la  Guiane  et  au  Brésil  ,  et  qui  ,  par 
leurs  habitudes  9  par  leur  forme  ,  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  le  héron  ;  mais  ils  en  different  tota¬ 
lement  par  la  conformation  de  leur  bec  ,  qui  suffit 
pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  oiseaux  *  et  pour 
constituer  un  genre  à  part»  Les  caractères  du  sav.acon 
sont  d’avoir  la  partie  inférieure  des  cuisses  dénuée  de 
plumes  ;  quatre  doigts  dénués  de  membranes  ,  trois 
devant  9  un  derrière  ;  le  bec  gros  et  court  ;  le  demi-* 
bec  supérieur  en  forme  de  cuillère  et  onguiculé  à 
son  bout. 

M.  de  Buffon  donne  l’idée  la  plus  Juste  de  ce  bec 
singulier  ,  par  la  description  suivante  :  «  Ce  sont 
»  deux  cuillers  appliquées  l’une  contre  l’autre  par  le 
33  côté  concave  ;  la  partie  supérieure  porte  sur  sa 
convexité  deux  rainures  profondes  qui  partent  des 
narines  et  se  prolongent  de  maniéré  que  le  milieu 
3î  forme  une  arête  élevée  ,  qui  se  termine  par  une 
petite  pointe  crochue  ;  la  moitié  inférieure  de  ce 
1?  bec  *  sur  laquelle  la  supérieure  s’emboîte  *  n’est 
s?  pour  ainsi  dire  qu’un  cadre  sur  lequel  est  tendue 
3?  la  peau  prolongée  de  la  gorge  :  Fane  et  l’autre 
3)  mandibule  sont  tranchantes  par  les  bords  et  d’une 
3>  corne  solide;  ce  bec. a  quatre  pouces  des  angles 
33  à  la  pointe  *  et  vingt  lignes  dans  la  plus  grand^ 
3*  largeur.  33 
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Les  savacous  ,  dit  M.  Mauduyt ,  se  tiennent  dani 
les  savannes  noyées  ,  le  long  des  rivières,  dans  Fin** 
térieur  des  terres  ,  loin  de  la  mer  ,  perchés  sur  les 
arbres  au  bord  des  eaux  ;  ils  tombent ,  en  plon¬ 
geant,  sur  le  poisson  qu’ils  apperçoivent  :  ces  oiseaux 
sont  sauvages ,  ils  évitent  l’approche  des  lieux  habités  ; 
ils  ont  la  marche  et  la  contenance  des  hérons  3.  portant 
de  même  le  cou  replié  et  le  dos  relevé. 

M.  Brlsson  distingue  ,  d’après  Barrere  ,  trois  sava~ 
cous  y  qu’il  nomme  :  i.°  La  cuiller e  ;  c’est  le  savacou 
^  de  Cayenne  y  des  pL  enlum .  38.  2.0  Le  savacou  ou  la 
cuillère  tachetée.  3.0  La  cuillère  brune  ;  c’est  le  savacou 
huppé  de  Cayenne ,  des  pl.  enl .  86p.  M.  Mauduyt  pré¬ 
sume  que  ce  11e  sont  que  trois  variétés  d’âge  et  de 
sexe  du  même  oiseau.  Nous  décrirons  ,  d’après  cet 
Ornithologiste,  le  savacou  gris  y  qui  paroît  être  le 
mâle  adulte,  et  qu’il  suffit,  dit-il  ,  de  décrire.  Sa 
grosseur  est  à  peu  près  celle  d’une  poule  de  médiocre 
taille  ;  sa  longueur  est  d’un  pied  cinq  pouces  }  son 
envergure ,  de  près  de  trois  pieds  ;  le  demi-bec  supé¬ 
rieur  est  noirâtre  ;  l’inférieur  ,  blanchâtre  ;  les  jambes 
et  les  pieds  sont  d’un  vert- jaunâtre  ;  les  ongles  , 
gris  ;  le  dessus  de  la  tète  est  noir  ,  et  cette  couleur 
se  continue  plus  ou  moins  sur  le  derrière  du  cou  ; 
les  plumes  de  l’occiput  sont  toujours  un  peu  alon- 
gées  ,  et  forment  une  huppe  assez  grande  dans  cer¬ 
tains  individus  ,  fort  petite  dans  d’autres  ;  cette  huppe 
est  tombante  et  flotte  en  arriéré  sur  le  cou ,  car  les 
plumes  en  sont  molles  et  sans  consistance,  larges 
et  plus  ou  moins  semblables  à  un  ruban  :  le  bas  du 
cou  est  en  arriéré  ;  le  bas  du  dos  et  tout  le  reste 
du  dessus  du  corps  sont  d’un  gris  plus  ou  moins 
clair  ;  le  haut  du  dos  est  tantôt  d’un  cendré  foncé  , 
tantôt  il  est  d’un  beau  noir  ;  sur  chaque  côté  de  la 
poitrine  est  une  plaque  de  cette  derniere  couleur  : 
les  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue  sont  d’un  gris- 
blanc  ;  tout  le  reste,  le  front,  les  joues  ,  le  devant 
et  les  côtés  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps ,  le  bord  de  Faiie  ,  sont  blancs. 

Il  paroît  que  les  autres  savacous  sont  un  peu  moins 
grands  que  le  précédent  ;  M.  Mauduyt  dit  qu’il  y  en  a 
dont  les  plumes  sont  d’un  brun-roussâtre  j  d’autres 
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lient  le  brun  est  varié  de  blanchâtre  sous  îe  corps  § 
fet  ces  individus  sont  probablement  des  femelles  ;  et 
ceux  dont  le  plumage  est  mi -parti  de  gris  et  de 
cendré  sont  évidemment  de  jeunes  savacous * 

S  A-VAN  A.  C’est  le  tyran  à  queue  fourchue  de 
Cayenne  9  des  pi.  tntumi  fyi  ,  fig.  2.  Les  habitans 
de  Cayenne  donnent  à  cet  oiseau  le  nom  de  veuve  i 
c’est  un  des  gobe-mouches  de  la  section  de  ceux  que 
M.  de  Bujfon  nomme  moucher olles  ;  il  a  donné  à 
celui-ci  le  nom  de  savana>9  d’après  l’iiabitude  qu’il 
à  de  se  tenir  dans  les  savannes  noyées  :  on  le  trouve 
assez  communément  à  la  Guiane  ,  il  est  à  peu  près 
de  la  grosseur  du  moineau  ;  sa  longueur  totale  est 
de  quatorze  pouces  9  dont  la  queue  seule  en  emporte 
plus  de  neuf  :  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  sont 
noirs  9  ainsi  que  le  bec  9  les  pieds  5  les  ongles  et  la 
queue  ;  la  plume  la  plus  extérieure  de  chaque  côté 
de  la  queue  est  blanche  dans  la  premiers  moitié  de 
sa  longueur  ;  je  reste  du  plumage  supérieur  est  cendré  ; 
tout  l’inférieur  est  blanc  :  les  pennes  des  ailes  sont 
irunes  ,  bordées  de  blanchâtre;  la  queue  est  très- 
fourchue  ;  toutes  les  plumes  sont  fort  larges  5  et 
diminuent  de  longueur  des  extérieures  aux  intérieures; 
ïa  queue  de  la  femelle  est  bien  plus  courte  ,  et  les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  n’ont  point  à  leur  base 
la  teinte  jaune  que  le  mâle  offre  lorsqu’il  hérisse  ou 
redresse  les  plumes  de  cette  partie. 

SAVANNË.  Nom  Espagnol  qu’on  donne  dans 
nos  Colonies  ,  en  Amérique  ,  aux  endroits  incultes 
©ii  paissent  les  animaux*  Il  y  a  des  savannes  qui  sont 
autant  de  grands  marécages  ou  pâturages  garnis  de 
petits  étangs  ;  il  y  a  des  savannes  noyées  en  plusieurs 
cantons  ;  celles  qui  sont  situées  entre  la  riviere 
d’Oyapock  et  celle  deCachipour,  sont  remplies  d’une 
grande  quantité  de  caïmans  et  d’une  belle  grosseur* 
"Les  savannes  sont  souvent  couvertes  de  joncs  et  d’autres 
plantes  qui  en  rendent  l’entrée  trop  difficile  ou  qui 
nuisent  au  développement  et  à  l’abondance  des  bonnes 
plantes  ;  alors  les  Indiens  y  mettent  le  feu. 
SAUCANELLE*  Voye^  Sauquêne, 

SAUGE  9  Salvia.  On  distingue  plusieurs  especes 
sauges  9  qui  different  par  la  forme  et  la  couleur 
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de  leurs  feuilles  :  elles  sont  rondes  dans  les  miel 
dentelées  dans  les  autres,  étroites  dans  celles-ci , 
plus  larges  dans  celles-là  :  on  les  distingue  encore 
€0  grande  sauge  ,  Salvia  ofjzcinaiis  ,  Lion.  34  ;  Suivis 
major ,  an  Sphacœlus  Theophrastt  ?  C.  B.  Pin.  237  •  et 
en  petite  sauge  ou  sauge  franche  ^  Salvia  minor  9  aurita 
et  non  aurita  9  C.  B.  Pin.  237  ;  Salvia  sphcerocephalus 
minor .  11  y  a  aussi  la  sauge  de  Catalogne  9  Salvia  folio 
ienuiore ,  C.  B.  Pin.  237. 

Les  sauges  portent  des  fleurs  labiées  ,  odorantes;’ 
la  levre  supérieure  est  grande  et  recourbée  en  fau¬ 
cille  ;  la  levre  inférieure  est  divisée  en  trois  :  on 
trouve  dans  l’intérieur  deux  étamines  entières  ,  et 
deux  autres  qui  sont  avortées  ;  ces  étamines  sont 
attachées  ensemble  et  d’une  façon  singulière  par  un 
filet  fourchu  ,  qui  sert  à  distinguer  les  plantes  de 
ce  genre  ;  il  leur  succédé  des  semences  arrondies  :  les 
feuilles  sont  ovales  ,  relevées  en  dessous  d’arêtes  assez 
saillantes,  et  creusées  en  dessous  de  sillons  profonds? 
elles  sont  placées  deux  à  deux  sur  les  branches. 

Les  sauges  sont  vivaces  :  il  y  en  a  dont  les  tiges 
ou  souches  ligneuses  ,  ou  rameuses  ,  ou  simples  9 
s’élèvent  d’un  à  trois  pieds  :  les  côteaüx  de  Pro¬ 
vence  ,  et  les  prés  secs  en  certains  cantons ,  offrent 
de  ces  sortes  de  plantes. 

La  sauge  passe  pour  être  céphalique  ,  cordiale, 
alexitere  :  on  l’ordonne  en  infusion  comme  le  thé  , 
et  sur-tout  la  petite  espece  qui  fait  aujourd’hui  la 
base  de  la  plupart  des  gargarismes  dont  on  fait 
usage  pour  les  maux  de  gorge  ,  pour  les  affections 
scorbutiques  de  la  bouche ,  dû  palais  et  des  gencives. 
Ils  sont  encore  fort  utiles  pour  raffermir  les  dents 
branlantes  et  fortifier  les  gencives.  On  se  sert  aussi 
de  Feau  de  sauge  distillée  pour  les  mêmes  usages  , 
dit  M.  Bourgeois .  Les  Chinois  aiment*  tant  la  sangs 
qu’ils  s’étonnent  de  voir  les  Européens  venir  chercher 
le  thé  dans  leur  pays  ,  pendant  qu’ils  ont  chez  eux 
une  plante  aussi  excellente ,  et  qui  réellement  lui  est 
préférable  ;  aussi  les  Hollandois  ont -ils  grand  soin 
d’enlever ,  à  grand  marché  ,  presque  toute  la*  récolte 
de  la  petite  sauge  qui  croît  sur  nos  côtes  de  Pro¬ 
vence,  et  de  la  porter  en  Chine  ,  où  ils  la  vendent 
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très  -  cher  ,  tant  aux  Chinois  qu’aux  J'aponoîs.  Oti 
prétend  que  dans  l’échange  d’une  caisse  de  sauge ,  ils. 
en  ont  quelquefois  obtenu  de  ces  peuples  deux  caisses 
et  souvent  trois  de  thé  vert .  Une  telle  industrie  doit 
nous  servir  d’exemple ,  et  nous  engager  à  faire  nous- 
mêmes  ce  commerce  d’échange. 

On  fume  de  la  sauge  comme  du  tabac  -,  pour  dé«* 
barrasser  le  cerveau.  La  décoction  des  feuilles  et  des 
fleurs  de  cette  plante  est  très-utile  pour  fortifier  les 
nerfs  ?  ramollir  les  tumeurs  et  dissiper  les  enflures. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  sauge  une  conserve^ 
avec  la  plante  entière  une  huile  distillée  ,  et  une 
huile  par  infusion  et  par  coction  ;  Ton  fait  un 
vinaigre  avec  les  feuilles  et  les  fleurs.  Cette  huile 
aromatique  est  très-bonne  pour  les  rhumatismes. 

Comme  les  sauges  conservent  leurs  feuilles  pen¬ 
dant  Phi v.er  ,  elles  sont  très -propres  à  décorer  les 
bosquets  pendant  ce  temps  ,  sur-tout  les  especes  à 
feuilles  panachées  ou  à  trois  couleurs  S'alvia  tri - 
colpr.  Toutes  font  un  bel  effet  pendant  le  mois  de 
Juin  ?  quand  elles  sont  en  fleur  ;  c’est  pour  cela 
qu’on"  en  fait  des  bordures  dans  les  potagers.  Ces 
plantes  ne  sont  point  délicates  sur  la  nature  du 
terrain.  , 

Toumefort  nous  apprend  qu’il  a  vu  au  Levant  des. 
galles  fort  grosses  sur  les  sauges  (  ces  galles  sont  for¬ 
mées  par  des  piqûres  d’insectes),  qu’elles  sont  bonnes 
â' manger  ,  qu’on  les  porte  au  marché  ,  et  qu’on  les 
confit  au  sucre. 

Sauge  amere.  Nom- donné- à  une- espece  àz  teucrium 
d’Espagne  et  à  larges  feuilles  ,  Teucrium  Hispanicum  » 
latiore  folio  9  Toum.  2,0.8.  Cette  plante  est  apéritive 
et  vulnéraire.  On  donne  aussi  le  nom  de  teucrium 
à  la  germandrèe  en  arbre . 

Sauge  en  arbrisseau  ou  Bouillon  sauvage 

Fhlomis  fruticosa  ,  salvi<z  folio  latiore  et  rojtundiôre  ^ 
Tourn.  117;  Verbascum  latis  salvice  foliis  y  C.  B0 
Pin.  240.  Plante  qui  croît  aux  lieux  secs  et  pierreux 
des  pays  Méridionaux  de  la  France  et  autres  pays 
chauds.  Sa  racine  est  longue  ,  ligneuse  et  fibreuse 
elle  pousse  plusieurs  tiges  carrées ,  dures  ,  rameuses, 
et  chargées  d’un  duvet  blanc.  :  ses  feuilles,  wm* 
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grandes  et  réssemblent  à  celles  de  îa  sauge  :  ses  fleuré 
sont  jaunes  ;  elles  naissent  en  gueule  ,  vertidllées 
elles  sont  suivies  chacune  de  quatre  semences  oblon- 
gues  ,  et  enveloppées  dans  une  capsule  qui  a  servi 
de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante  ,  dont  l’odeur  n’est 
ni  forte  ni  désagréable  5  est  estimée  propre  pour  la 
brûlure,  les  hémorroïdes  et  pour  le  flux  de  sangj 
On  prétend  que  les  paysans  brûloient  autrefois  les 
tiges  desséchées  du  bouillon  sauvage  pour  s’éclairer  s 
ils  en  mettoient  dans  les  lampes  en  guise  de  mèche* 
J’en  ai  fait  un  essai  qui  ne  m’a  point  réussi. 

On  distingue  une  autre  espece  de  bouillon  sauvage  $ 
à  feuilles  de  sauge  longues  et  étroites,  Phlomis  lychnitisj 
Linn.  819  ;  Glus.  Hist.  2,7  ;  Verbasçum  sylvestre  Monspe~ 
liense  3  flore  luteo  A  ht  ante  ,  J .  B.  3,  307;  Verbasçum_ 
angustis  salvice  foliis  ,  C.  B.  Pin.  240. 

Sauge  grande  de  Saint-Domingue,  On  y  en  dis-* 
tingue  deux  especes  :  l’une  est  le  Çony^a  major  ;  ello 
croît  dans  les  lieux  marécageux  ,  et  est  estimé© 
pectorale.  L’autre  espece  est  appelée  sauge  grande  et 
filante  ,  Solanum  fœtidum  4  (  ouallouhoumerou  des  Ca~ 
raïbes.)  Niçois  on  dit  que  c’est  une  espece  d’arbrisseau 
dont  les  feuilles  sont  plus  larges  que  celles  de  la 
sauge  d’Europe  :  elle  est  estimée  cordiale. 

Sauge  de  Jérusalem  et  de  Bethléem.  Voye^  4 
V article  Pulmonaire  GRANDE. 

Sauge  de  Montagne.  Voyeç  à  l’article  Mont- 

JOLY. 

Sauge  du  Port  de  Paix.  On  prétend  que  c’est 
Farbrisseau  appelé  çascarille  9  Voyez  et  mot. 

Sauge  sauvage  ou  Faux  Scordium.  Voyei  à  îa 
'suite  du  mot  Germandrée  d’eau, 

SAVÏNIER.  Voye^  Sabine. 

SAULE  ou  Saulx,  Salix .  C’est  tantôt  un  arbre 
et  tantôt  un  arbrisseau ,  qui  vient  fort  bien  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux  :  il  croît  très-vite,  on 
Fétête  9  et  on  en  fait  des  coupes  tous  les  trois  ou 
cjuatreans  :  lorsqu’on  le  laisse  croître  naturellement  9 
11  devient  très-grand ,  très-beau  ;  il  y  en  a  qui  acquièrent 
jusqu’à  trente  pieds  de  haut  ,  et  font  un  bel  effet 
dans  les  parties  humides  des  parcs.  On  tire  alors  de 
çes  arbres  de  belles  planches  9  comme  du  tilleul* 
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Ce  grand  saule  est  le  saule  vulgaire  blatte  3  S'allx  vul - 
garis  alba  ,  arborescens  9  C.  B.  Pin.  473  ;  Tourn.  :  ses 
feuilles  sont  velues  ,  alongées  ,  étroites  ,  lancéolées  , 
aiguës  ,  soyeuses  et  argentées  en  dessous  ;  ses  jeunes 
rameaux  sont  flexibles  ;  l’écorce  est  verdâtre  et  lisse  : 
il  en  croît  une  petite  espece  sur  le  bord  des  rivières. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  d’especes  de  saules 9 
dont  les  unes  sont  nommées  osiers  9  lorsqu’ils  se 
plient  avec  facilité  :  mais  en  général  il  y  a  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  difFérens  indi¬ 
vidus.  Les  fleurs  mâles  sont  à  étamines  et  forment 
par  leur  assemblage  des  chatons  écailleux  ;  les  fleurs 
femelles  sont  aussi  disposées  en  chatons  ,  mais  elles 
ne  sont  formées  que  de  pistils  ,  auxquels  succèdent 
des  capsules  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
semences  menues  et  aigrettées ,  ce  qui  fait  paroître 
ces  chatons  comme  chargés  d’un  coton  court  et  très- 
fin.  Ces  fleurs  s’épanouissent  en  Mars  et  en  Avril  , 
et  sont  des  premières  à  fournir  à  la  récolte  des 
abeilles. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  saules  sont  longues 
et  pointues  ;  il  y  a  cependant  des  especes  qui  les  ont 
presque  rondes  :  elles  sont  toujours  posées  alterna¬ 
tivement  sur  les  branches ,  et  l’on  ne  connoît  qu’une 
seule  espece  oii  elles  soient  opposées. 

Le  saule  se  multiplie  avec  la  derniere  facilité  ,  il 
ne  s’agit  que  de  piquer  des  branches  de  cet  arbre 
en  terre  ,  à  un  pied  ou  deux  de  profondeur.  On 
doit  préparer  le  trou  avec  un  pieu  ,  afin  d’éviter  de 
meurtrir  l’écorce  des  plantards  ,  parce  qu’il  se  for- 
ineroit  des  chancres  aux  endroits  offensés.  On  plante 
aussi  beaucoup  de  ces  arbres  dans  tous  les  bas  prés 
ou  ils  réussissent  très- bien  le  long  des  rivières  et  des 
ruisseaux  ,  et  on  en  voit  plusieurs  qui  font  de  très- 
belles  pousses  ,  quoiqu’il  ne  leur  reste  presque  plus 
que  l’écorce  et  que  tout  l’intérieur  en  soit  pourri , 
par  l’effet  des  eaux  qui  séjournent  sur  leurs  têtes  dé¬ 
pouillées.  On  voit  souvent  de  ces  misérables  troncs 
qui  reprennent  tous  les  ans  leur  verdure  et*se  cou¬ 
ronnent  de  branches  touffues,  preuve  convaincante 
que  c’est  l’écorce  seule  qui  transmet  les  sucs  nourri¬ 
ciers  à  toutes  les  branches,  et  qu’au  arbre  peut 

A  4 
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végéter  sans  moëlle.  Nous  avons  dît  que  le 
abandonné  aux  mains  de  la  Nature  devient  quelque¬ 
fois  très- grand  et  d’une  grosseur  considérable.  On 
a  vu  dans  le  siecle  dernier  9  des  sauks  creux  qui 
avoient  neuf  pieds  de  diamètre  ,  c’est-à-dire  vingt- 
sept  pieds  de  circonférence  %  et  qui  fieunssoieiit  tous 
les  ans. 

Le  saule - parasol  ,  Salix  Bahylonicœ  3  mérite  d’être 
cultivé  par  sa  forme  pittoresque  et  singulière. 

Le  saule  à  osier  y  Salix  vïminalis  i  Lion»  14480 
C’est  un  arbrisseau  à  rameaux  très-longs  *  droits,, 
cassans  ,  à  écorce  verdâtre  ;  les  feuilles  sont  linéaires 
pointues  5  longues  ,  blanchâtres  et  cotonneuses  en 
dessous  ;  les  dentelures  ,  presque  imperceptibles  ;  les 
jeunes  feuilles  9  repliées  en  dessous*  U  croît  dans  les, 
lieux  humides. 

Le  saule  amandier  ,  Salix  amygdalina .  Ses  feuilles 
sont  glabres  ,  lancéolées,  très- pointues  ;  leur  pétiole 
est  purpurin  ;  celles  des  extrémités  sont  garnies  de 
stipules  trapéziformes  ;  les  rameaux  sont  flexibles  5 
les  fleurs  mâles  ont  deux  étamines.  Il  croît  dans  les 
lieux  humides. 

Il  y  a  le  saule  vert  de  mer  ,  Salix  glauca „  . 

Quoique  les  saules  soient  des  arbres  aquatiques  % 
quelques  especes  qu'on  nomme  osiers  rouges  des  vignes  * 
Salix  vulgaris  rubens ,  C.  B.  ,  Tourn.  ;  Salix  purpurea  % 
Linn.  1444  ,  viennent  assez  bien  dans  un  terrain  sec  : 
on  les  plante  comme  la  vigne  ,  et  on  les  étête  à 
demi- pied  de  terre  ;  il  suffit  d’en  piquer  en  terre 
de  petites  boutures  :  ses  rameaux  sont  longs  ,  droits  9 
à  écorce  pourprée  ou  rougeâtre  ;  les  feuilles,  longues  * 
étroites  ,  finement  denticuîées  ;  les  inférieures,  quel¬ 
quefois  opposées  ;  les  fleurs  mâles  n“ont  qu’une  seule 
étamine.  On  se  sert  de  ces  rameaux  pour  lier  les 
ceps  de  vigne  contre  les  échaîas  :  les  gros  brins 
refendus  en  deux  ou  trois  ,  servent  aux  Tonneliers 
pour  lier  les  cerceaux. 

Le  franc  osier  est  le  Salix  vitellïna  %  Linn.  1442.. 
Il  croît  .'Je  long  des  fossés  aquatiques  ;  il  s’élève  de 
six  à  dix  pieds  :  ses  rameaux  sont  grêles  ,  longs  , 
droits  et  flexibles  ;  ses  feuilles  5  glabres  ainsi  que 
pelles  de  Xoskr  rouge  9  longues  ,  étroites  «,  dentées  9 
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pointues  ,  blanchâtres  en  dessous  :  les  fleurs  mâles 
ont  deux  étamines. 

V osier  dont  les  Vanniers  font  usage  ,  est  Yosier  à 
écorce  ou  franc-poster  jaune;  on  le  plante,  comme 
les  vignes  ,  dans  un  terrain  élevé  au-dessus  de  beau 
de  deux,  ou  trois  pieds  :  on  a  soin  de  détruire  les 
herbes  à  l’endroit  où  on  le  cultive.  Ces  osiers  s 
lorsqu’ils  sont  beaux,  ne  s’emploient  qu’écorcés  ; 
c’est  pourquoi  les  Vanniers  les  laissent  dans  leur 
cave  jusqu’à  ce  qu’ils  poussent  et  soient  en  pleine 
sève  ;  alors  iis  emportent  facilement  l’écorce  ,  en 
les  passant  dans  une  mâchoire  de  bois,  et  ils  assu~ 
|ettissent  ces  osiers  écorces  par  bottes  ,  afin  qu’ils 
ne  se  contournent  pas  en  différens  sens.  Lorsqu’ils 
veulent  les  employer  ,  ils  les  mettent  tremper  dans 
l’eau  pour  les  rendre  plus  souples.  L’écorce  de  ces 
osiers  est  employée  par  les  Jardiniers  ,  pour  lier  les 
écussons  lorsqu’ils  greffent. 

Les  especes*  de  saules  qui  se  rompent  au  lieu  de 
plier  quand  on  en  veut  faire  des,  liens,  de  même 
que  les  especes  qu’on  nomme  marseaux  ou  petites 
saules  \  Salix  caprea ,  peuvent  servir,  étant  refendues  , 
à  faire  des  perches  à  édifias.  Le  meilleur  moyen  de 
tirer  bon  parti  de  ces  échalas  de  saule ,  c’est  de  les 
conserver  pendant  un  an  entier  en  bottes  bien  liées  9 
afin  d’empêcher  qu’ils  ne  se  recourbent  :  au  bout 
de  ce  temps ,  ils  sont  presque  d9un  aussi  bon  usage 
que  ceux  de  chêne  qu’on  emploie  aujourd’hui ,  et 
qui  ne  sont  souvent  que  d’aubier. 

Les  feuilles  et  les  chatons  du  saule  sont  estimés 
astringens  et  rafrakhïssans.  M.  Ed.  Stone  a  donné  , 
dans  le  cinquante-troisieme  volume  des  Transactions 
Philosophiques  (  Observât.  XXXIII  )  ,  le  détail  du 
succès  de  l’écorce  du  saule  vulgaire  blanc  ,  pour  la 
guérison  des  fie v res.  Cette  écorce  ,  qui  est  fort 
amere,  étant  desséchée,  puis  réduite  en  poudre  et 
administrée  comme  le  quinquina  ,  dissipe  les  fievres , 
excepté  la  fievre  quarte  et  celle  d'automne  ,  que 
cette  nouvelle  poudre  diminue  bien  ,  mais  n’emporte 
pas  ;  elle  ne  les  détruit  qu’en  la  mêlant  avec  le 
< quinquina . 

On  dit  que  le  duvet  des  chatons  de  saule  est  propre 
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à  arrêter  le  sang.  L’Auteur  de  Y  Histoire  des  Planté 
de  Lyon  ,  assure  que  le  charbon  de  bois  de  saule  est 
le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir  pour  faire  la 
foudre  à  canon  ,  parce  qu’il  prend  feu  fort  aisément. 

11  dit  aussi  que  les  Peintres  le  brûlent  pour  faire  du 

trayon .  Voici  une  propriété  singulière  que  l’on  attribue 
au  bois  de  saule  ;  c’est  que  ce  bois  ,  quoique  tendre  9 
a  la  propriété  d’aiguiser  les  couteaux’,  et  de  les  rendre 
aussi  polis  et  aussi  tranchons  que  le  pourroit  faire 
une  pierre  à  aiguiser.  Toutes  les  especes  de  saules 
et  de  peupliers  desséchées  dans  du  papier  gris  ,  le 
teignent  en  noir  tirant  sur  le  violet,  ce  qui  semble 
indiquer  qu’elles  contiennent  une  matière  propre  à 
être  employée  en  teinture.  Les  fleurs  de  plusieurs 
saules  ont  une  odeur  fort  agréable  ,  et  on  distille 
d’un  saule  de  Perse  une  eau  ,  dont  Kœmpfer  vante 
singulièrement  la  charmante  odeur.  Ce  saule  est  le 
calaf,  Salix  Syriaca  9  folio  oleagineo ,  argenteo .  V oyez 
Calaf.  * 

On  lit  dans  les  Annonces  d* Hanovre  9  jç  Avril 
l’histoire  d’une  espece  de  coton  qui  croît  en  Alle¬ 
magne  sur  le£  saules ,  et  dont  on  a  réussi  à  tirer 
quelque  parti.  On  voit  aux  dernieres  branches  de 
Parbre  une  sorte  de  silique  longue  d’un  doigt  ,  et 
composée  de  trente  ou  quarante  capsules ,  qui  sont 
toutes  remplies  d’un  duvet  très-fin  :  elles  s’ouvrent 
à  la  fin  ou  au  commencement  de  Juin  ,  et  le  duvet 
qui  en  sort  s’envole  promptement.  Voici  la  maniéré 
d’en  faire  la  récolte  :  Dès  que  les  premières  siliques 
jaunissent  un  peu.,  on  coupe,  avec  des  ciseaux  à 
tailler  les  haies  ,  l’extrémité  des  branches  et  toutes 
celles  qui  sont  les  plus  chargées  de  capsules  ,  et  on 
les  porte  dans  de  grandes  chambres  où  on  les  amasse. 
On  retourne,  pendant  quelques  jours,  ces  bouts  de 
branches  ,  afin  que  les  capsules  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes  :  on  a  soin  de  chasser  dans  un  coin  de 
l’àttelier  ,  avec  un  éventail  de  plumes,  tout  le  coton 
qui  en  sort.  Toute  cette  opération  se  fait  avec 
attention  et  propreté.  On  auroit  peine  à  s’imaginer 
combien  ce  duvet  peut  être  utile  ;  on  l’emploie  dans 
des  courte-pointes,  dans  des  jupons  piqués  et  dans  des 
doublures  j  on  en  fait  des  mèches  pour  les  bougies  ^ 
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les  chandelles  et  les  lampes.  On  prétend  qu’en,  lê 
filant \et  le  travaillant,  on  peut  le  mêler  avec  le  véri¬ 
table  coton  et  en  fabriquer  de  jolies  étoffes.  Enfin* 
ce  même  coton  ,  mêlé  avec  la  plume  de  l’estomac 
d’oie  ou  de  canard,  n’imite  pas  mal  ce  duvet  du 
Nord  ,  connu  sous  le  nom  â'égledon  ou  d \iderâon+ 
Voyez  Ydrïicle  Canard  a  duvet. 

Saule  -  MARSAUT  ,  Salix  caprea.  latifolia  9  Lin n. 
1448  ;  Tabern.  Arbrisseau  sauvage  qui  croît  dans 
les  bois  aux  lieux  humides  ;  sa  tige  est  branchue .  , 
cassante  ,  haute  de  huit  à  dix  pieds  ;  l’écorce  ,  d’un 
vert  -  grisâtre  ;  le  bois  ,  blanc  ;  la  feuille  ,  large  9 
arrondie  ,  ridée  ,  blanchâtre  en  dessous  et  coton¬ 
neuse  ,  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  dentée  ;  les  jeunes 
branches  sont  garnies  de  stipules  dentées  qui  em¬ 
brassent  la  tige;  les  fleurs  sont  jaunes  :  il  se  multiplie 
de  marcottes  et  de  rejetons  ;  c’est  une  espece  de 
saule.  Voyez  ce  mot . 

SAUMON  ,  Salmo  salar  5  Linn.  ;  Salmo  rostra 
ultra  infer iorem  maxillam  p r omi Tient e  ,  Arted.  ;  Salmo  * 
Wiilughb.  ;  etiam  vulgaris  et  nobilis  9  Auctor  ;  The 
Salin  on  ,  Pennant.  En  Suède  ,  Lax  ;  en  Allemagne* 
Lac  h-s .  C’est  le  saumon  proprement  dit  ou  franc  saumon 
de  M.  Duhamel.  Ce  poisson  ,  qui  est  du  genre  du 
Salmone ,  a,  selon  ,  la  tête  petite  à  proportion 

de  la  taille  ou  de  la  grandeur  du  corps,  et  en  quelque 
façon  conique  quand  la  gueule  est  fermée  ;  l’ouver¬ 
ture  de  la  gueule  est  assez  ample  ;  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  plus  alongée  lorsque  la  gueule  est  fermée* 
c’est-à-dire  îa  mâchoire  inférieure  est  rétrécie  et 
réfléchie  en  haut  ,  où  elle  entre  dans  le  sinus  de  la 
mâchoire  supérieure  ;  mais  cette  inflexion  est  beau¬ 
coup  moins  sensible  dans  quelques  individus  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  article ,  (  on  les 
appelle  becards  ).  Les  narines  sont  percées  de  part 
et  d’autre  de  deux  trous  ,  et  situées  un  peu  plus 
proche  des  yeux  que  du  museau  :  les  yeux  sont  ronds  * 
situés  aux  côtés  de  la  tête  ;  leurs  iris  ,  de  couleur 
argentée ,  mêlée  d’un  peu  de  verdâtre  ;  leurs  prunelles  < 
noirâtres  :  les  opercules  des  ouïes  sont  aussi  argentés* 
tachetés  de  noir  et  composés  de  chaque  côté  de 
quatre  lames  osseuses  ?  et  de  douze  osselets  un  peu 
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larges  et  courbés  Joints  ensemble  par  une  membrane 
la  ligne  latérale  est  de  part  et  d’autre  très -droite  9 
plus  proche  du  dos  que  du  ventre ,  tachetée  de  noir 
en  dessus  et  en  dessous  :  les  mâchoires  sont  garnies 
chacune  d’une  rangée  de  dents  aiguës  ,  en  plus  grand 
nombre  dans  celle  de  dessus  que  dans  l’inférieure  ; 
entre  ces  dents  il  y  en  a  quelques-unes  plus  petites 
et  mobiles  :  deux  rapgs  de  dents  robustes  régnent  de 
chaque  côté  du  palais,  disposées  en  droite  Jigne  sui¬ 
vant  la  longueur ,  entre  lesquelles  il  y  a  deux,  trois 
et  quatre  dents  plus  petites,  situées  vers  la  partie  an¬ 
térieure  ;  la  langue  est  épaisse  et  lisse  ,  mais  l’entrée 
«Se  la  gorge  est  encore  garnie  de  quelques  dents 
aiguës  ,  recourbées  vers  le  gosier.  Il  y  a  deux  na¬ 
geoires  au  dos  ,  la  première  a  quinze  rayons  presque 
tous  rameux  ,  et  dont  le  quatrième  et  le  cinquième 
sont  les  plus  longs;  la  postérieure  est  noire,  épaisse 
et  dépourvue  de  rayons  :  les  nageoires  de  la  poitrine 
sont  noirâtres  à  leur  extrémité  et  garnies  chacune  de 
quatorze  rayons  rameux ,  excepté  le  premier  qui  est 
très- longuet  simple  ;  celles  du  ventre  sont  blanchâtres 
et  tiquetées  ’  de  noir  vers  leur  sommet,  elles  ont 
chacune  neuf  ou  dix  rayons  ;  au-dessus  de  chacune 
de  ces  nageoires  est  une  grande  apophyse  écailleuse 
et  ■blanche  :  la  nageoire  de  l’anus  est  blanche  ,  un  » 
peu  épaisse  ;  elle  a  douze  ou  treize  rayons  ,  dont 
ceux  du  milieu  sont  très-longs  et  rameux  :  la  nageoire 
de  la  queue  est  noirâtre  ,  un  peu  échancrée  ;  elle  a 
dix- neuf  rayons  ,  sans  compter  d’autres  plus  courts^ 
situés  sur  les  côtés. 

I*a  ppau  du  saumon  est  peu  épaisse  ;  les  écailles 
qui  recouvrent  le  corps  sont  d’une  grandeur  médiocre 
et  comme  miîées  ;  les  plus  grandes  sont  sur  le  dos  et 
dhuie  couleur  noirâtre  ou  bleuâtre  ;  ailleurs  elles 
sont  de  couleur  argentine  :  le  dos  est  épais  ,  un 
peu  convexe  ,  et  le  ventre  un  peu  large  ;  la  vessie 
aérienne  de  ce  poisson  est  longue,  étendue  par  toute 
la  capacité  du  bas-ventre  :  le  long  de  l’épine  du  dos  9. 
on  lui  voit  trente-six  vertebres  ,  et  environ  trente- 
trois  côtes  de  chaque  côté.  Peyerus  a  donné  des  obser^ 
varions  anatomiques  très- curieuses'  sur  les  entrailles-.: 
du  saumon* 
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On  dit  que  ce  poisson  naît  dans  les  rivières  9  qu’il 
descend  à  la  mer,  puis  il  revient  annuellement  à  son 
lieu  natal  pour  y  jeter  ses  œufs  ,  quand  il  est  arrivé 
à  l’âge  convenable. 

Suivant  dés  relations  qui  passent  pour  exactes,,  les 
saumons  remontent  en  foule,  au  premier  printemps, 
de  Y  Océan  dans  le  Rhin  ;  de  sorte  qu’au  mois  d© 
Mai  ils  abondent  déjà  autour  de  Basle.  Ils -se  plaisent 
à  remonter  5  sur-tout  quand  les  rivières  sont  troubles 
et  grossies  par  Fabondance  des  pluies  :  lorsqu’ils 
fraient,  et  plus  encore  après  le  frai ,  ils  changent  de 
couleur  et  de  goût  T  même  de  figure  ;  ils  perdent 
leur  embonpoint  ,  les  écailles  se' ternissent  plus  ou 
moins  ;  alors  on  les  prendroit  pour  d’autres  especes  , 
au  point  qu’on  leur  a  même  donné  des  noms  parti¬ 
culiers  ;  et  cette  maigreur  ne  commence  qü’après  le 
solstice  d’été  ,  et  va  en  augmentant  insensiblement* 
Vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  ils  remontent  les 
rivières  tant  qu’ils  peuvent  pour  y  jeter  leurs  œufs, 
ce  qu’ils  commencent  d’abord  après  le  solstice  d’été  ; 
puis,  ils  continuent  pendant  l’automne  et  Fhiver 
jusqu’au  commencement  du  printemps  suivant.  Pour 
cela  ,  ils  cherchent  un  lieu  commode  ,  c’est-à-dire 
des  sables  sur  lesquels  la  riviere  coule  assez  rapide¬ 
ment.  Ils  y  creusent  ,  dit-on  ,  avec  les  nageoires  du 
ventre  et  de  la  queue  ,  des  sillons  longs  de  trois  ou 
quatre  pas  ,  et  larges  de  quelques  pouces.  Alors  la 
femelle,  après  s’êrre  frotté  le  trou  ombilical  contre 
un  corps  pointu  ,  pour  presser  ,  dit  LinnœHs ,  la 
capsule  de  l’ovaire,  y  jette  des  œufs  gros  comme 
des  pois  ,  que  le  mâle  arrose  de  sa  laitance  ,  ce  qui 
les  fatigue  beaucoup  l’un  et  l’autre  ;  et  pour  empêcher 
que  la  riviere  ne  les  entraîne  ,  on  prétend  qu’ils  ont 
l’instinct  et  l’industrie  de  les  couvrir  de  sable  du  de 
les  entourer  d’un  rempart  de  petites  pierres.  Le  mâle 
et  la  femelle  travaillent  de  concert  à  la  construction 
de  cette  digue  :  voilà  les  œufs  à  l’abri  des  dots  et  de 
la  tempête  ;  ils  restent  ainsi  jusqu’au  printemps  ,  où  la 
chaleur  les  anime  et  en  fait  naître  des  saumonmaux 
d’abord  mollasses.  C’est  une  chose  singulière  que 
les  saumonneaux  mâles  se  trouvent  quelquefois  pleins 
de  laites ,  et  qu’ils  fraient  avec  les  femelles  adultes  , 
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tandis  que  dans  les  saumonneaux  femelles  on  ne  trouve 
jamais  d’œufs.  Ils  jettent  leurs  œufs  plus  Volontiers 
dans  les  petites  rivières  qui  tombent  dans  le  fleuve 
que  dans  le  Rhin  ,  et  retournent  à  la  mer  pour  la 
plupart.  - 

Quelquefois  les  crues  des  rivières  agitent  l’eau 
des  fosses  9  dispersent  les  œufs  fécondés  qui  y  sont 
déposés  ,  et  il  en  périt  une  partie  ,  ou  par  l’inonda¬ 
tion  ,  ou  parce  qu’elle  est  dévorée  par  les  poissons  : 
quelquefois  aussi,  il  peut  arriver  que  les  fosses  restent 
à  sec  pendant  quelque  temps  9  sans  pourtant  que  les 
œufs  5  ces  tendres  dépôts  ,  périssent  ;  car  dès  que 
les  eaux  viennent  à  recroître,  ils  s’animent  et  éclosent 
la  plupart  comme  s’ils  n’avoiem  jamais  manqué  d’eau. 
Les  pêcheurs  prédisent  par  l’abondance  ou  la  disette 
des  eaux,  s’il  faut  attendre  pour  l’année  suivante  une 
grande  ou  une  petite  provision  de saumons.  Pendant 

3ue  l’embryon-poisson  croît  dans  son  œuf ,  dn  y 
istingué  très-bien  une  membrane  ou  pellicule  déliée, 
séparée  de  la  coque.  Le  petit  poisson  couché  dans 
cette  coque  est  adhérent  à  la  membrane  5  qui  forme 
un  sac  autour  de  lui ,  comme  si  c’étoit  un  pois 
traversé  par  une  petite  aiguille  ;  ce  petit  sac  qui  tient 
l’embryon-poisson ,  et  qui  remplit  presque  toute  la 
capacité  de  l’œuf ,  lui  tient  lieu  d’estomac  et  d’en¬ 
trailles.  Le  petit  poisson  se  nourrit ,  quatre  ou  cinq 
semaines  après  qu’il  est  éclos  ,  de  la  matière  ren¬ 
fermée  dans  cette  membrane.  Pendant  ce  temps-là 
sa  gueule  d’abord  informe  s’alonge  successivement  , 
puis  ensuite  le  sac  disparoît  tput-à-fait  ,  et  l’animal 
a  pris  la  figure  qu’il  doit  avoir. 

Les  saumonneaux  ne  se  tiennent  pas  volontiers  un 
ou  deux  ans  dans  le  Rhin  ,  mais  d’ordinaire  avant 
l’année  révolue  ,  ils  descendent  des  autres  rivières 
dans  le  Rhin  ,  et  de  là  dans  l’Océan  ;  ce  qu’ils  font 
dès  qu’ils  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  9 
car  il  s’en  trouve  très-rarement  qui  aient  déjà  huit 
à  neuf  pouces.  Enfin  ,  lorsqu’ils  ont  pris  leur  accrois¬ 
sement  dans  l’Océan  jusqu’à  devenir  de  vrais  saumons 
(  ce  qui  ne  tarde  pas ,  quoique  les  pêcheurs  9  qui  ont 
observé  d’une  année  à  l’autre  les  progrès  de  leur 
développement  3  disant  qu’ils  ne  parviennent  |  leui 


SAU  if 

perfection  qu’au  bout  de  six  ans  )*  ils  remontent  la 
Rhin  ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus* 

On  a  observé  qu’après  le  frai ,  les  saumons  avoiant 
sous  le  ventre  des  égratignures  que  quelques  -  uns 
attribuoient  à  des  morsures  d’insectes  ;  mais  il  esyfc  plus 
probable  qu’elles  proviennent  de  ce  que  ces  poissons 
se  frottent  contre  le  gravier  pour  déposer  leurs  œufs  : 
au  reste ,  plusieurs  autres  poissons  offrent  le  même 
fait,  dans  les  mêmes  circonstances.  On  ne  peut  nier 
qu’il  n’y  ait  des  insectes  qui  s’attachent  aux  saumons  ; 
quelques  Naturalistes  même  les  ont  décrits.  JVillughby 
rapporte  que  les  sangsues  incommodent  beaucoup  les 
saumons  et  les  font  bondir  dans  les  eaux.  Mais  ces 
poissons  trouvent  des  ennemis  plus  redoutables  dans 
les  marsouins  qui  les  poursuivent  avec  tant  d’achar¬ 
nement ,  qu’ils  en  prennent  quelquefois  jusque  dans 
les  filets.  On  dit  aussi  qu’ils  accélèrent  par  leurs 
attaques  ,  le  passagè  des  saumons  dans  les  rivières. 

Il  semble  que  ce  poisson  fasse  perpétuellement  effort 
contre  le  courant  des  rivières.  Il  est  très-agile  à  sauter; 
il  courbe  son  corps  en  forme  de  cercle  ,  et  d’un 
certain  mouvement  il  s’élève  et  bondit  au-dessus  de 
l’eau  avec  impétuosité.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  ;  au  reste  des  Auteurs  prétendent  que  le  nom 
de  Salmo  donné  à  ce  poisson  ,  vient  de  salin  (  sauter  )  ; 
mais  quelques-uns  le  font  dériver  du  mot  sal  (  sel  )  5 
parce  qu’on  lui  fait  subir  l’opération  de  la  salaison 
pour  le  conserver. 

Ce  poisson  est  encore  sujet  comme  bien  d’autres , 
à  nourrir  dans  ses  entrailles  des  vers  plats.  Les  Con¬ 
tinuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M.  Geoffroy  y  trou» 
verent ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le  ventre  d’un 
saumon  qui  pesoit  plus  de  vingt-cinq  livres,  un  *  ténia 
d’une  longueur  extrême  et  d’une  grande  blancheur , 
lequel  étoit  encore  plein  de  vie  quatre  jours  après 
la  mort  du  poisson. 

Linnœus  dit  que  le  saumon  habite  aussi  dans  les  plus 
grandes  rivières  delà  Suede  ,  mais  il  y  passe  rarement 
l’hiver,  sur-tout  dans  le  Lac  Siljam  en  Dalécarlie. 
Tous  les  mâles  ont,  dit- il,  la  mâchoire  crochue. 
t)ans  toutes  les  grandes  rivières  ce  poisson  remonte 
à  plus  de  soixante  et  de  cent  lieues  loin  de  la  mer  * 
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et  descend  tous  les  ans.  C’est  ainsi  qu’on  en  trouva 
dans  l’Ailier  et  qui  ont  remonté  la  Loire.  Sa  course 
est  très-rapide  ;  et  en  certaines  circonstances,  quand 
il  nage  contre  le  fil  de  Feau  ,  on  diroit  que  c’est  un 
trait  qui  est  décoché. 

On  peut  regarder  le  saumon  comme  un  des  plus 
grands  poissons  de  riviere  que  nous  connaissions.  Il 
est  gros  comme  la  cuisse  ;  il  égale  quelquefois  le 
thon  pour  la  grandeur  :  on  en  prend  qui  pesent  trente 
à  quarante  livres  ;  mais  la  taille  moyenne  de  ce  pois¬ 
son  est  entre  deux'  pieds  et  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  totale.  La  chair  en  dedans  est  entremêlée 
de  graisse  par  intervalles  et  sur-tout  au  ventre  :  elle 
est  d’un  blanc  nué  de  rose  avant  e[ue  d’être  cuite  ;  mai& 
étant  cuite  ou  salée  ,  elle  devient  rouge  :  elle  rassasie 
beaucoup.  Le  saumon  frais  est  d’un  goût  meilleur  que 
celui  que  Ton  a  salé  pour  le  garantir  de  la  corruption* 
Le  meilleur  morceau  du  saumon  est  la  kurz  *  on  en 
estime  ensuite  le  ventre.  Les  nageoires  sont  épaisses 
et  visqueuses. 

Les  Auteurs  ne  sont  pas  d’accord  touchant  la  nour¬ 
riture  dont  use  ,1e  saumon  :  on  sait  cependant  qu’il 
avale  assez  avidement  les  vers  de  terre  ,  les  goujons 
ou  ’  autres  petits  poissons  qu’on  lai  présente  pour 
amorce.  Il  s’engraisse  beaucoup  dans  l’eau  douce ,  et 
sa  chair  y  devient  plus  succulente  ;  mais  quand  il 
reste  plus  d’un  an  dans  les  rivières,  sa  chair  devient 
pâle  ,  seche  ,  maigre  et  d’une  saveur  bien  moins 
agréable.  Ce  poisson  vit  plusieurs  années  ,  et  on  peut 
le  tenir  un  peu  de  temps  hors  de  Feau  sans  qu’il 
meure.  Le  saumon  suit  les  salines  ou  bateaux  de  se! 
qui  remontent  nos  rivières  :  on  peut  dire  qu’il  différé 
en  gfandeur  et  en  bonté  ,  suivant  les  lieux  où  il 
habite.  On  vante  les  saumons  de  la  Tamise ,  *du  Rhin  ^ 
de  la  Moselle,  de  la  Garonne,  de  la  Dordogne  9 
même  ceux  qui  remontent  de  la  Loire  jusque  dans 
FÂllier  ,  près  d’Issoire  ,  où  il  y  a  une  belle  pêcherie* 
Ceux  qu’on  pêche  en  Laponie  ,  passent  „  selon  ■Ron* 
dcht  5  pour  les  plus  excellens  saumons  de  l’Europe. 

Le  saumon  paroît  avoir  été  inconnu  aux  anciens 
Grecs,  parce  que  ces  peuples  n’avoient  point  pénétré 
dans  l’Océan ,  où  ce  poisson  fait  sa  demeure  ordinaire  i 
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âu  lieu  qtfôrt  le  rencontre  très  -  rârëte|fit  dans  la 
Méditerranée.  Mais  il  étoit  fort  recherché  par  les 
Latins,  comme  il  paroît  sur -tout  par  un  passage 
û'Ausone ,  oii  ce  Poëte  ,  après  avoir  décrit  l’agilité 
avec  laquelle  il  remonte  du  fond  de  Peau  à  la  surface 
parle  de  la  propriété  qu  il  a  de  se  conserver  frais 
pendant  long-temps,  et  de  la  bonté  de  sa  chair 
qui  le  rend  digne  d’être  servi  dans  les  repas  où  la 
délicatesse  des  mets  laisse  les  convives  indécis  sur  le 
choix.  (  Ùubice  facturas  fcrcula  mensæ.  ) 

Lorsque  Pair  est  frais  ,  les  saumons  se  transportent 
aisément  en  bon  état  à  la  distance  de  soixante  et 
même  quatre-vingts  lieues.  On  a  imaginé  différentes 
préparations  que  l’on  fait  subir  à  ce  poisson  pour  le 
conserver.  On  appelle  saumon  mariné .s  celui  qu’on  a 
fait  cuire  d’abord  dans  de  Peau  salée ,  après  Pavoir 
vidé  et  lavé  avec  soin  ,  et  sur  lequel  on  a  versé 
après  la  cuisson  du  vin  légèrement  chauffé  ou  du 
bon  vinaigre.  On  y  ajoute  des  épices  ,  lorsqu’on  veut 
que  le  poisson  se  conserve  plus  long- temps;  en  cet 
état  il  est  encore  bon  à  manger  au  bout  de  six 
semaines.  On  fume  aussi  le  saumon  5  comme  le  hareng 
saur  ;  on  le  desseche  à  la  maniéré  de  la  morue  appelée 
stocfisck  l  enfin  on  sale  le  saumon  à  la  maniéré  de  la 
morue » 

Histoire  de  la  fiche  du  S  AU  MO  U  en  B  as  se- Bretagne ,  etc  a 

M.  Deslandes  dit  qu’à  Châteaülin ,  petite  ville  de 
la  Basse  -Bretagne  ,  l’on  pêche  quelquefois  jusqu’à 
quatre  mille  saumons .  Le  détail  que  cet  Observateur 
donne  de  cette  pêche  est  assez  curieux  ,  ainsi  que 
quelques  remarques  générales  qu’il  a  eu  occasion  de 
faire.  Les  saumons ,  dit- il,  qui  naissent  dans  les 
ri^eres ,  descendent  ensuite  à  la  mer ,  et  retournent 
après  cela  dans  les  mêmes  rivières  jusqu’à  ce  qii’ils 
meurent ,  ou  ce  qui  leur  arrive  plus  ordinairement 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  pris.  Quand  ils  entrent  dans 
un  fleuve  ou  une  riviere ,  ils  les  remontent  constam¬ 
ment  ,  et  jusqu’à  leur  source  s’il  y  a  assez  d’eau  ;  dé 
sorte  que  Ton  prend  souvent ,  loin  de  leur  embou¬ 
chure  ,  des  saumons  qui  ne  se  prennent  guère  er| 
Tome  XIIL  g 
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pleine  mer  :  effectivement  ,  quoique  îa  rivière  tîë 
Châteaulin  se  décharge  dans  la  rade  de  Brest  ,  on  ne 
prend  point  de  saumons  dans  cette  rade ,  où  îa  pêche 
d’autres  sortes  de  poissons  est  d’ailleurs  très- abon¬ 
dante  ;  mais  on  en  verra  bientôt  îa  raison. 

Une  autre  particularité  qui  distingue  les  saumons , 
c’est  qu’ils  ne  viennent  jamais  que  par  grandes  troupes 
et  comme  en  armée,  ainsi  que  les  harengs  ,-1q$  ma¬ 
quereaux  ,  les  thons  et  les  sardines  :  mais  il  y  a  dans 
leur  marche  une  différence  essentielle  ;  car  nous  avons 
dit  que  les  harengs  n’étoient  probablement  attirés  sur 
les  côtes  de  Normandie  ,  et  notamment  sur  celles  de 
la  Grande-Bretagne  ^  que  par  une  infinité  de  petits 
vers  dont  la  mer  contient  alors  des  quantités  innom¬ 
brables.  Les  maquereaux  se  rassemblent  à  l’entrée  dit 
printemps  près  de  certaines  côtes  ,  chassés  par  de 
plus  gros  poissons  qu’eux ,  et  comme  pour  paître  ^ 
dit -on,  en  compagnie,  une  espece  d’algue  marine 
dont  ils  sont  fort  avides.  Les  thons  ne  se  répandent 
sur  les  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc  qu’en 
fuyant  v  ils  y  trouvent  un  asile  contre  les  insultes  du 
poisson  empereur  9  appelé  espadon ,  lequel  a  un  tel 
ascendant  sur  les  thons ,  timides  de  leur  naturel ,  qu’à 
son  approche  ils  se  faufilent  les  uns  sur  les  autres  9 
et  vont  échouer  sur  la  première  terre.  Les  sardines 
ne  feroient  que  se  montrer  sur  les  côtes  de  Basse- 
Bretagne,  si  pour  les  y  retenir  on  ne  les  amorçoit 
avec  une  composition  préparée  en  Norwege,  dont 
alors  on  a  soin  de  couvrir  la  mer.  Voye ç  au  mot 
Sardine. 

A  l’égard  des  saumons ,  ce  qui  les  invite  le  plus  à’ 
s’attrouper  et  à  marcher  par  bandes  et  en  compagnie^ 
c’est  le  désir  de  travailler  à  leur  multiplication  :  ers 
effet ,  quand  les  saumons  entrent  dans  une  riviere  ^ 
ils  marchent  toujours  sur  deux  rangées  9  qui  fornié&£ 
par  leur  disposition  les  deux  côtés  d’un  triangle  : 
ordinairement  le  plus  gros ,  qui  est  une  femelle  % 
ouvre  la  marche  ;  ensuite  à  la  distance  d’une  brasse , 
il  en  vient  deux  autres  ,  et  la  file  continue  ainsi 
dans  un  ordre  symétrique;  de  sorte  que  s’il  s’en 
trouve  trente  -  un  ensemble ,  il  y  en  a  quinze  de 
chaque  cpté,  Il  y  a  apparence  que  les  plus  amoureu^ 
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%0'îit  les  plus  empressés.  Et  quand  le  temps  arrive 
que  les  femelles  jettent  leurs  œufs ,  alors  les  mâles 
les  fécondent  à  i’envi  les  uns  des  autres  :  rien  ne  les 
arrête ,  rien  ne  peut  les  détourner.  Au  reste ,  les  sau¬ 
mons  ne  fréquentent  pas  indifféremment  toutes  les 
rivières  :  il  y  en  a  deux  dans  la  rade  de  Brest  presque 
égales  et  parallèles ,  on  ne  pêche  des  saumons  que 
dans  une  seule  ;  sans  doute  que  la  nourriture  quils 
y  trouvent  leur  est  plus  convenable  et  les  attire 
davantage:  c’est  toute  la  raison  qu’on  peut  rendre  de 
ce  choix.  Quelques-uns  soupçonnent  que  les  saumons 
remontent  plus  volontiers  une  riviere  entretenue  par  la 
fonte  des  neiges  :  c’est  ce  qu’il  est  facile  de  vérifier. 

Une  remarque  encore  très-importante  de  M.  Des- 
■landes  ,  c’est  que  dans  les  lieux  oix  se  fait  la  pêche 
des  thons  ,  des  harengs ,  des  sardines  ,  la  mer  s’en¬ 
graisse  pendant  tout  le  temps  que  dure  cette  pêche, 
et  file  comme  de  l’huile  ;  quelquefois  même  elle 
étincelle,  sur-tout  quand  on  la  frappe  avec  le- tran¬ 
chant  des  rames  :  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
les  rivières  où  se  fait  la  pêche  des  saumons 3  quoiqu’il 
s’y  en  prenne  des  quantités  prodigieuses  ,  et  que  cette 
pêche  dure  plusieurs  mois  de  suite  :  l’eau  n’y  est 
jamais  troublée  ni  épaissie.  La  chair  de  ce  poisson  5, 
qui  est  compacte  et  ne  se  réduit  point  en  huile ,  est 
également  bonne  toutes  les  années  ;  il  n’en  est  pas 
de  même  dans  les  poissons  huileux. 

Les  saumons  ont  un  instinct  qui  a  quelque  chose 
de  particulier ,  et  qu’un  Physicien  ne  doit  pas  avoir 
honte  d’observer.  On  sait  qu’une  riviere  a  un  mou¬ 
vement  plus  rapide  à  sa  surface  que  proche  du  fond  9 
où  elle  est  beaucoup  plus  retardée  par  l’inégalité  et 
l’immobilité  des  corps  qui  forment  son  sol.  (  Con¬ 
sulte £  le  Traité  du  mouvement  des  eaux  et  des  autres 
corps  fluides  ,  de  M.  Mariette.  )  Aussi  M.  Deslandes 
a-t-il  remarqué  que  les  saumons  en  remontant  la 
riviere  ,  se  tiennent  tous  le  plus  près  qu’ils  peuvent 
du  fond ,  qui  est  moins  rapide  ;  au  lieu  qu’en  la 
descendant  ils  s’élèvent  tous  à  la  surface  ,  dont  le 
courant  est  le  plus  fort.  La  raison  de  cette  différente 
allure  se  découvre  aisément  ;  et  c’est  pour  le  même 
but  physique  que  les  Bateliers  font  remonter  leurs 
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bateaux  lé  long  des  bords  où  le  courant  est  moitié 
rapide,  tandis  que  pour  descendre  ils  cherchent  le 
milieu  de  l’eau  qui  a  plus  de  vitesse.  Après  ces  réfle¬ 
xions,  M.  Deslandes  passe  à  l’établissement  qui  a  été 
fait  à  Cbâteaulin  pour  la  pêche  des  saumons.  Cet  éta¬ 
blissement  consiste  dans  un  double  rang  de  pieux  qui 
traversent  la  riviere  d’un  côté  à  l’autre  ,  et  qui 
étant  enfoncés  à  refus  de  mouton  ,  forment  une 
espece  de  chaussée  sur  laquelle  on  peut  passer.  Ces 
pieux  sont  mis  les  uns  près  des  autres  ,  et  il  y  a 
encore  de  longues  traverses  assujetties  par  des  boucles 
de  fer  qui  les  retiennent  tant  au-dessus  qu’au- dessous 
de  l’eau.  A  gauche  en  remontant  la  riviere  ,  est  un 
coffre  fait  en  forme  de  grillage  et  qui  a  quinze  pieds 
sur  chaque  face  :  on  l’a  tellement  ménagé  ,  que  le 
courant  de  la  riviere  s’y  porte  de  lui- même.  Au 
milieu  de  ce  coffre  et  presque  à  fleur  d’eau  ,  se  voit 
un  trou  de  dix -huit  à  vingt  pouces  de  diamètre  * 
environné  de  lames  cle  fer-blanc  tin  peu  recourbées* 
qui  ont  la  figure  de  triangles  isocèles  ,  et  qui  s’ouvrent 
et  se  ferment  facilement.  Leur  assemblage  ressemble 
assez  aux  ouvertures  des  souricières  faites  avec  du  fil 
de  fer.  Le  saumon  conduit  par  le  courant  vers  le 
coffre  ,  y  entre  sans  peine  en  écartant  les  lames  de 
fer-blanc  qui  se  trouvent  sur  sa  route,  dont  les 
bases  bordent  le  trou.  Ces  lames  en  se  rapprochant 
les  unes  des  autres ,  forment  un  cône  ,  et  elles 
s’ouvrent  jusqu’à  devenir  un  cylindre.  Au  sortir  du 
coffre  le  saumon  entre  dans  un  réservoir  ,  d’où  les 
pêcheurs  le  retirent  par  le  moyen  d’un  filet  attaché 
pour  cela  au  bout  d’une  perche.  Leur  adresse  est  eu 
cela  si  grande,  qu’ils  ne  manquent  point  de  retirer 
aussi-tôt  celui  qu’ils  choisissent  de  l’œil. 

Les  saumons  ne  viennent  pas  toujours  dans  la 
même  abondance.  Quand  ils  se  suivent  de  loin  ,  ils 
se  rendent  tous  dans  le  coffre,  et  du  coffre  dans  îe 
réservoir  ,  sans  monter  davantage  ;  mais  quand  ils 
arrivent  par  grandes  troupes  ,  les  femelles  attirant 
les  mâles  ,  qui  redoublent  d’ardeur  et  de  force  pour 
les  suivre  ,  alors  ils  passent  à  travers  les  pieux  qui 
forment  la  chaussée,  avec  une  vitesse  incroyable;  à 
peine  peut-on  les  suivre  des  yeux  :  par  ce  moyen  ê 
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fin  grand  nombre  de  saumons  êcîiapperoîent  aux 
pêcheurs  ,  s’ils  n’avoient  attention  de  s’embarquer 
dans  de  petits  bateaux  plats  ,  et  de  se  couler  le  long 
de  la  chaussée  ,  ou  ils  tendent  des  filets  dont  les 
mailles  sont  assez  serrées  :  tout  le  poisson  qui  s’y 
prend  est  aussi-tôt  porté  dans  le  réservoir  ,  où  il  se, 
dégorge  et  acquiert  Un  goût  plus  exquis. 

Quelques  Auteurs  donnent  différens  noms  aux 
saumons  t  suivant  leur  grosseur.  On  nomme  les  plu& 
petits  digitales ,  et  ceux  qui  ont  pris  tout  leur 
accroissement  y  salmones.  Entre  ces  deux  termes  \  orn 
distingue  deux  variétés  intermédiaires  ,  dont  on  ap- 
pelle  la  plus  petite  salaire  ,  et  l’autre  farione .  Dans  le 
commerce  orî  admet  trois  especes  de  saumons  9  savoir  : 
les  saumons  proprement  dits  ou  ceux  qui  sont  par¬ 
venus  à  leur  grosseur  ;  les  grills-tocans  ou.  saumon - 
■maux y  qui  sont  les  plus  jeunes  ,  ou  du  moins  qui 
ont  un  volume  peu  considérable  ,  de  quelque  cause 
que  provienne  leur  petitesse;  et  enfin  les  bécards  ^ 
qui  tant  mâles  que  femelles  ont  la  mâchoire  inférieure 
non  droite  ,  mais  recourbée  vers  le  haut,  de  maniéré 
qu’elle  entre  par  son  extrémité  dans  une  cavité  qui 
se  forme  à  la  mâchoire  d’en  haut ,  (  cette  confor¬ 
mation  particulière  de  la  mâchoire  inférieure  dans  ce 
saumon  y  a  fait  donner  à  ce  poisson  par  Cassi&dore 
le  nom  à?anchorago ,  parce  qu’on  a  comparé  l’espece 
de  crochet  qui  la  termine  à  celui  d’une  ancre  de 
navire  )  ;  leurs  écailles  sont  plus  brunes  et  moins: 
brillantes  que  dans  les  autres  saumons  ;  leur  tête  est 
aussi  plus  grosse  à  proportion  ;  la  nageoire  de  la 
queue  est  plus  longue  et  plus  profondément  échan- 
crée;  leur  chair  est  d’une  couleur  plus  pâle.  M.  Du¬ 
hamel  pense  que  la  difformité  de  k  mâchoire  dont 
nous  venons  de  parler  ,  dépend  d’un  vice  de  confor¬ 
mation  ,  que  la  maigreur  rend  encore  plus  sensible  * 
en  faisant  sortir  davantage  les  contours  de  ta  mâchoire  * 
car  la  plupart  de  ces  poissons  déposant  leurs  œufs  au 
haut  des  rivières ,  y  éprouvent  la  maladie  du  frai  qui 
les  fait  maigrir,  en  sorte  que  ceux  chez  qui  le  vice> 
dont  il  s’agît  est  en  quelque  sorte  héréditaire  a 
deviennent  ordinairement  bécards'  après  avoir  sé|purp^ 
quelque  temps  dans  les.  eaux  douces. 
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Les  pêcheurs  Hollandois  nomment  rot  des  saumons^ 
tm  poisson  que  îe  hasard  amené  quelquefois  dans 
leurs  filets.  On  soupçonne  que  ce  poisson  n’est  qu’une 
grosse  truite  5  qu’ils  ne  reconnoissent  point  à  c^use  de 
ses  couleurs  et  de  ses  taches ,  qui  sont  beaucoup  plus 
belles  que  celles  des  truites  ordinaires . 

Il  y  a  encore  un  autre  saumon  dont  on  n’a  point 
parlé,  et  qui  peut  être  nommé  saumon  coureur .  Il 
différé  du  premier  par  trois  endroits  ;  par  son  corps 
qui  est  plus  long  et  plus  mince,  plus  favorablëment 
taillé  pour  fendre  les  eaux  ;  par  sa  chair  qui  est  si 
glaireuse  ,  que  ceux-même  qui  se  contentent  de  mets 
grossiers  ,  n’en  peuvent  point  manger  ;  par  sa  queue 
qui  est  très  -  large  et  très  -  fiexible  ,  et  dont  il  se  sert 
avec  un  art  infini.  Cette  espece  de  saumon  nerveux 
vient  continuellement  sur  l’eau,  qu’il  frappe  du  plat 
de  sa  queue  ,  avec  une  telle  vitesse  ,  que  l’eau  s’arrête 
en  quelque  maniera  et  devient  à  son  égard  un  corps 
solide  ,  par  le  moyen  duquel  il  s’élève  à  plusieurs 
pieds  au-dessus  de  sa  surface. 

Revenons  à  la  pêche  de  Châteaulin  *  elle  s’ouvre 
vers  le  mois  d’Octobre  ;  les  saumons  commencent 
alors  à  goûter  la  riviere  ,  et  lorsque  les  premiers 
saumons  sont  passés  ,  les  autres  accourent  en  plus 
grand  nombre,  et  la  pêche  augmente  insensiblement, 
"Vers  la  fin  de  Janvier  elle  se  trouve  dans  son  fort, 
et  elle  subsiste  à  peu  près  sur  îe  même  pied  pendant 
les  mois  de  Février ,  de  Mars  et  d’Âvril  :  on  prend 
alors  des  quantités  prodigieuses  de  ce  poisson.  En 
Mai  les  femelles  jettent  leurs  œufs  ,  qui  sont  en  même 
temps  fécondés  par  les  mâles  attachés  à  leur  suite. 
Aussi  commence- 1- on  à  voir  la  surface  de  la  riviere 
se  couvrir  de  petits  saumons  qui  ne  demandent  que  la 
mer,  et  vont  s’y  rendre.  Dès  ce  moment  la  pêche 
diminue ,  et  les  saumons  qui  se  laissent  prendre  ont 
avec  un  air  foible  et  presque  hébété,  un  goût  assez 
désagréable.  Enfin  ils  disparoisseflt  au  mois  de  Juillet, 
■où  la  récolte  des  chanvres  se  trouvant  finie  ,  on  les 
met  rouir  dans  les  eaux  courantes  r  elles  se  colorent , 
elles  contractent  une  qualité  maî-faisante  en  peu  de 
temps  ,  et  comme  elles  se  rendent  dans  les  rivières 
que  les  saumons  habitent  *  elles  les  chassent  :  dès  qu’o n 


apperçûît  ce  départ ,  on  quitte  aussi  la  riviere  ,  et 
on  leve  les  écluses  «ou  éventaux  qui  tiennent  à  la* 
digue  5  afin  que  le  poisson  qui  s’est  porté  au-dessus 
puisse  redescendre  avec  facilité. 

Il  reste  encore  deux  écîaircissemens  à  donner  :  le 
premier  regarde  cette  couleur  rouge  qui  affecte  les 
saumons  lorsqu’ils  sont  cuits  en  entier  ,  et  qu’ils 
■n’ont  presque  plus  quand  on  les  coupe  par  morceaux 
et  qu’on  les  fait  légèrement  griller.  Pour  découvrir 
d’oii pouvoir  venir  cette  couleur,  qui  ,  selon  quelques- 
uns  9  a  sa  source  dans  le  plus  ou  moins  de  vigueur 
de  l’animal  ,  M.  Deslandes  a  ouvert  plusieurs  saumons 
sur  le  lieu  même  et  au  sortir  de  Peau  ;  il  a  trouvé 
qu’ils  avoient  tous  dans  l’estomac  un  petit  corps 
rouge  semblable  à  une  grappe  de  groseille  ,  qui  cédoit 
facilement  sous  les  doigts.  Il  en  prit  et  en  jeta  dans 
un  verre  d'eau  tiede  ,  qui  devint  rougeâtre  aussi¬ 
tôt.  II  y  a  apparence  que  quand  le  saumon  est  cuit 
en  entier  ,  ce  petit  corps  se  dissout  et  communique , 
par  une  espece  de  transfusion  insensible ,  sa  couleur 
à  toutes  les  parties  du  poisson  ;  au  lieu  que  quand 
ses  parties  sont  coupées  et  séparées  les  unes  des 
autres  ,  elles  ne  peuvent  toutes  participer  à  la  même 
couleur  ,  et  ne  la  reçoivent  point  effectivement. 
Lorsqu’un  saumon  est  gardé  sept  ou  huit  jours,  cette 
petite  grappe  se  transforme  en  une  espece  de  boue 
fine  et  légère  ,  qui  a  encore  une  partie  des  mêmes 
propriétés. 

Le  second  éclaircissement ,  plus  nécessaire  encore 
que  le  premier,  consiste  à  déterminer,  à  s’assurer 
si  les  saumons  reviennent  tous  les  ans  dans  la  même 
riviere  ou  ils  sont  nés  et  cela  jusqu’à  ce  qu’ils 
meurent  ou  qu’ils  soient  pris.  Comment,  dira-t-on, 
£  c’est  M.  Deslandes  qui  parle  ,  )  a-t-on  pu  savoir 
cette  particularité ,  qui  a  échappé  à  tous  les  Natu¬ 
ralistes  }  Il  est  à  propos  d’en  instruire  le  Lecteur, 
ï’avois  chargé  les  pêcheurs  de  Châteaulin  de  retenir 
unve  douzaine  de  saumons  parai!  ceux  qui  descendent 
la  riviere  ,  et  après  leur  avoir  attaché  à  chacun  un 
petit  cercle  de  cuivre  vers  la  queue  ,  de  les  remettre 
dans  l’eau  ;  ce  qu’ils  ont  exécuté  avec  beaucoup 
fTadres.se  3  et  en  trois  années  différentes.  J’ai  ensuite? 
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$u  d’eux-mêmes  qu’ils  avaient  repris  quelques-uns  dt 
ces  saumons ,  une  année  cinq  ,  une  autre  année  trois, 
une  autre  enfin  deux.  La  disposition  du  coffre  ,  et 
plus  encore  du  réservoir  où  le  coffre  aboutit  *  rendait 
cette  observation  très-aisée. 

Les  Princes  d’Asie  qui  aiment  la  pêche  avec  passion 
font  mettre  aussi  avec  art  de  petites  chaînes  d’or  ou 
d’argent  aux  poissons  extraordinaires  qu’ils  prennent* 
pour  voir  si  ces  poissons  remis  dans  Peau  viendront 
encore  se  prendre  à  leurs  filets.;  et  il  arrive  souvent; 
qu’une  pareille  curiosité  leur  réussît  :  on  assure  même 
que  c’est  par  des  poissons  ainsi  marqués  qu’on  a  re¬ 
connu  la  communication  de-  la  mer  Caspienne  avec 
la  mer  Noire  ,  et  même  avec  le  golfe  de  Perse. 

Mo  Anderson  parle  aussi  de  l’allure  des  saumons * 
Proche  de  Holtrie  en. Islande,  dit-il,  dans  PEllera, 
près  de  Kleppée  ,  et  dans  d’autres  golfes  profonda 
où  se  déchargent  des  ruisseaux  et  de  petites  rivières 
qui  tombent  avec  impétuosité  des  montagnes  et  des 
rochers ,  on  trouve  des  saumons  qui  nagent  contra 
les  plus  forts  co-urans ,  et  qui  s’élancent  souvent  fort 
haut  au-dessus  de  la  surface  de  Peau  ,  des  digues  ,  des 
chutes  d’eau.  On  sait  que  les  gros  saumons,  que  Pora 
voit  dans  l’Âliier ,  <?nt  eu  aussi  ,  pour  s’y  rendre  ,  à 
franchir  nombre  de  pièges  qu’on  leur  a  tendu  pour 
les  prendre  au  passage  ;  ailleurs  on  en  voit  franchir 
en  bondissant  des  cataractes  qui  ont  plus  de  dix  pieds 
de  hauteur.  Dans  Pembrock-Shire  on  s’arrête  pour 
admirer  la  force  et  Padresse  avec  laquelle  les  saumons: 
s’élancent  dans  la  riviere  du  Zing  ,  au  sortir  de  l'a 
mer,  à  Pendrait  où  cette  riviere  forme  par  sa  chute 
Tp-ne  nappe  d’une  hauteur  considérable.  Cambdtn  dit 
que  cet  endroit  s’appelle  pour  cette  raison  ,  le  saut 
du  saumon .  M.  Duhamel  dit  que  le  saumon ,  pour 
vaincre  un  courant  très-rapide  9  plie  son  corps ,  afin? 
que  par  des  coups  de  queue  très-vifs  i!  acquière  là 
force  nécessaire  pour  surmonter  la  résistance  de  Peau; 
si  le  corps  est  encore  plié  davantage,  il  agit  ensuite 
comme  un  arc  très-tendu ,  dont  le  ressort  se  lâche 
tout-à-coup  ;  ce  qui  le  fait  sauter  fort  haut.  En  ceci  , 
les  femelles  font  Pavant  -  garde  9  les  mâles  sont 
milieu  *  les  pfos  petits  sont  les  deraier^ 
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Les  ïslandois  ont  l’adresse  de  prendre  quantité  de 
saumons  par  le  moyen  d’une  espece  de  coffre  fait 
de  treillage  serré,  qu’ils  dressent  directement  dans  la 
route  du  poisson  ,  et  qui  sans  l’empêcher  de  monter 
dans  l’eau,  l’arrête  lorsqu’il  veut  descendre  à  la' mer. 
Dans  le  temps  que  le  saumon  est  le  plus  gras  ,  on 
tend  dans  la  riviere  des  filets  ordinaires  qui  s’étendent 
d’un  rivage  à  l’autre  ,  et  avec  lesquels  on  va  des 
deux  côtés  en  remontant  l’eau,  et  en  poussant  tou¬ 
jours  en  avant  les  saumons ,  qui  sentant  qifils  ne 
peuvent  plus  reculer  s’élancent  à  droite  et  à  gauche 
sur  les  rivages,  où  ils  sont  aussi- tôt  pris  par  les 
paysans  qui  les  attendent  :  c’est  ainsi  qu’on  prend 
souvent  jusqu’à  deux  cents  saumons  à  la  fois.  On 
présume  bien  que  Ton  peut  varier  de  différentes 
maniérés  les  pêcheries  de  saumons  ,  suivant  la  dispo¬ 
sition  des  lieux ,  etc. 

SAUMONEAU.  Voye^  Grills. 

SAUMONELLE.  En  Normandie  ,  c’est  le  nom  que 
l’on  donne  à  l’espece  d’appât  que  Ton  appelle  ailleurs 
menuise .  Voyez  à  F  article  Poisson. 

SAUMURE.  Nom  donné  à  une  liqueur  salée  dans 
laquelle  on  a  conservé  ou  de  la  viande  ou  du  poisson  ? 
Voye^  Garum.  On  donne  le  nom  de  saumure  de  la 
terre  à  de  l’eau  marine  ou  salée  qui  coule  dans  les 
souterrains,  Voye {  Mûrie. 

SAVON  NATUREL.  Nom  donné  à  la  pierre  et  à 
la  terre  savonneuse  ,  au  smectin  5  aux  eaux  savonneuses  a 
même  au  savonnier  et  à  la  saponaire .  Voyez  ces  diffé** 
rens  mots . 

Savon  du  Verre.  Voyci  Manganaise  à  Fartich 
Fer. 

SAVONNETTE  DE  MER.  Nom  donné  à  des 
ovaires  de  coquillages.  Voye ^  cet  article  à  la  suite  du 
mot  Coralline. 

SAVONNIER  ou  Arbre  aux  Savonnettes,  ou 
Bois  savonnette  ,  Arbor  sapinda  9  dut  Saponaria 
Americanàé  L’on  nomme  ainsi  cet  arbre ,  à  cause  de 
l’usage  de  son  fruit  :  c’est  un  arbre  de  médiocre 
grandeur  qu’on  trouve  en  terre  ferme  en  Amérique  % 
particuliérement  aux  Antilles  ,  dans  les  Isles  Espa- 
noies  et  dans  la  Jamaïque  >  même  à  Saint-Domingue  3 
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on  prétend  qu’il  se  trouve  aussi  à  la  Côte  de  Coro¬ 
mandel.  Le  tronc  de  cet  arbre  se  divise  ordinai¬ 
rement  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre  en  "plusieurs 
branches  grosses  comme  la  cuisse  :  son  écorce  est 
grise ,  raboteuse  ;  le  bois  en  est  blanc  ,  gommeux  , 
peu  tendre ,  mais  se  coupant  aisément,  n’étant  point 
sujet  aux  vers  ,  d’une  édeur  et  d’un  goût  appro¬ 
chant  de  la  résine  copal  ;  ses  feuilles  sont  de  diffé¬ 
rente  grandeur ,  les  unes  n’ont  que  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur  ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  lar¬ 
geur  ;  elles  sont  d’un  vert  gai  ,  luisantes  en  dessus , 
d’un  vert  pâle  et  velouté  en  dessous  ,  sans  dente¬ 
lure',  terminées  par  une  pointe  qui  est  mousse  , 
longue  et  recourbée  d’un  côté ,  divisées  par  une 
côte  en  deux  parties  inégales  :  ses  fleurs  sont  com¬ 
posées  de  quatre  pétales  arrondis  et  disposés  en  rose  ; 
le  pistil  sort,  d’un  calice  échancré  en  quatre  parties ,  et 
devient  dans  la  suite  un  fruit  sphérique  :  ces  fruits , 
qui  mûrissent  vers  le  mois  de  Février,  sont  suspendus 
en  grappes ,  gros  comme  une  cerise,  couverts  d’une 
peau  jaunâtre  ,  roussâtre  ,  brillante  ,  un  peu  ridée  , 
d’un  goût  doux  et  astringent.  Sous  cette  peau  est 
une  pulpe  tenace  ou  gluante ,  jaunâtre,  fort  amere  , 
inadhérente  à  un  noyau  brillant  ,  rond  ,  d’un  beau 
noir  ,  fort  dur  ,  et  contenant  une  amande  presque 
aussi  agréable  que  l’aveline  :  il  découle  de  ce  fruit 
une  liqueur  gluante  qui  Fa  fait  nommer  par  les 
Espagnols ,  cerise  gommeuse.  On  prétend  que  cette 
liqueur  gluante  a  la  propriété  d’arrêter  toutes  les 
pertes  de  sang  ,  et  même  la  fievre.  On  recommande 
ce  fruit  dans  les  pâles  couleurs. 

Les  habitans  des  Antilles  se  servent  de  la  racine 
et  sur -tout  du  fruit  du  savonnier  5  pour  produire  le 
même  effet  que  le  savon.  On  met  deux  ou  trois  , 
même  plus  au  besoin  ,  de  ces  fruits  dans  de  Feau 
chaude  ,  et  Fon  en  savonne  le  linge  ou  les  habits  ; 
Feau  devient  elle-même  blanchâtre  ,  très-mousseuse , 
détersive  ,  et  nettoie  très-bien.  Il  faut  observer  de 
ne  pas  faire  usage  trop  souvent  de  cette  espece  de 
savon  ,  car  il  gâte  et  brûle  le  linge.  Ces  fruits  se 
fondent  peu  à  peu  dans  l’eau  ,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y 
demeure  plus  rien  que  les  noyaux  qui  sont  très-durs .x 
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fet  qui  étant  percés  servent  à  faire  des  grains  de 
chapelets  aussi  noirs  et  même  plus  luisans  et  plus 
beaux  que  ceux  dhbene.  On  les  appelle  pommes  de 
savon. 

Get  arbre  croît  principalement  dans  les  mornes; 
on  le  trouve  cependant  aussi  dans  la  plaine. 

SAVONMIÈRE  ou  Saponaire  ,  Saponaria ;  Lycfinis  y 
qucç,  Saponarla  vulg©  y  Tourn.  Cette  plante  croit  proche 
des  rivières  9  des  étangs  9  dans  les  bois  et  dans  quel¬ 
ques  lieux  sablonneux  :  sa  racine  est  longue  ,  rou¬ 
geâtre  ,  noueuse,  rampante,  fibrée  et  vivace  :  elle 
pousse  plusieurs  tiges  hautes  d’un  à  deux  pieds  5  ron¬ 
des  ,  glabres 9  noueuses  ou  articulées  9  rougeâtres  , 
moelleuses,  et  se  soutenant  difficilement  ;  ses  feuilles 
sont  larges  9  nerveuses  9  semblables  à  celles  du  plantain , 
mais  plus  petites ,  opposées,  sans  pétiole  et  d’un  goût 
nitreux  :  ses  fleurs  naissent  comme  en  ombelle  aux 
sommités  des  tiges  9  composées  chacune  de  cinq 
feuilles  9  disposées  en  œillet  9  ordinairement  d’une 
belle  couleur  pourprée  9  quelquefois  d’un  rouge  pâle 
>ou  de  chair  9  quelquefois  blanches  9  odorantes  ;  le 
calice  est  pyramidal  9  à  cinq  angles  saillans  :  elles 
renferment  dix  étamines  et  deux  pistils  :  le  calice  est 
simple  et  cylindrique  9  dit  M.  Deleu^e  :  à  la  fleur 
succédé  un  fruit  de  figure  conique  9  rempli  de  semences 
menues,  arrondies  et  rougeâtres. 

On  distingue  deux  especes  de  savonnhre  y  l’une 
appelée  savonnhre  rouge  9  Saponaria  rubra  ;  Saponaria 
vaccaria  y  Linn.  585  ;  elle  est  annuelle  et  se  trouve 
clans  les  blés.  L’autre  espece  se  nomme  savonnhre  des 
boutiques  9  Saponaria  officinalis  9  Linn.  584,  elle  a  . la 
racine  vivace  et  se  trouve  dans  les  prés. 

On  cultive  aussi  cette  plante  dans  les  jardins 
(  notamment  celle  des  prés  )  9  où  elle  dure  très-long¬ 
temps  9  et  multiplie  prodigieusement  :  elle  est  fort 
disgracieuse  par  sa  maniéré  de  serpenter  ;  elle  fleurit 
pendant  l’été  ;  la  fleur  devient  quelquefois  double  ; 
on  l’emploie  dans  les  couronnes,  tant  pour  sa  beauté 
que  pour  sa  bonne  odeur. 

La  savonniers  est  très-amere  et  très-détersive  ;  elle 
contient  une  substance  savonneuse  qui  se  dissout  dans 
l’eau.  Elle  ôte  les  taches  des  habits ,  comme  fait  le 
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savon  :  on  peut  aussi  s’en  servir  pour  laver  Iç  linge  ; 
c’est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  savonniere  :  c’est 
un  résolutif  des  plus  puissans  pour  les  obstructions 
formées  par  des  matières  grasses  et  visqueuses  dans 
les  vaisseaux  et  les  viscères.  Elle  est  encore  reconnue 
propre  à  guérir  la  gale  et  les  dartres  ,  soit  qu’on 
en  prenne  intérieurement  la  décoction  9  soit  qu’on 
en  bassine  les  parties  malades.  Schroder  prétend  que 
sa  racine  est  bonne  pour  adoucir  les  maux  vénériens  % 
pour  garantir  de  l’asthme  et  pour  procurer  les  mens¬ 
trues  aux  femmes.  Les  feuilles  de  cette  plante  broyées 
et  mi$es  dans  le  nez  excitent  l’éternuement  ;  elles, 
sont  excellentes  dans  les  bains  domestiques  émoliiens* 
M.  Bourgeois  assure  qu’il  s’est  servi  avec  succès  de 
l’extrait  de  cette  plante  *  dans  les  affections  hystériques, 
et  hypocondriaques. 

SAVORÈE.  Voyei  Sarriette. 

SAUPE  Sparus  salpa  9  Linn.  ,  Willtighb.  ;  Spams- 
lineis  utrinque  undecim  auras  ,  parallelis  9  longitudinal 
libus  ,  Arted.  :  à  Genes  ,  Sarpat  Poisson  du  genre  du 
Spare  ;  il  est  commun  dans  le  golfe  de  Gênes;  il  a 
quelquefois  un  pied  de  longueur.  Willughby  observe  que 
la  saupe  plaît  plus  à  l’œil  par  son  aspect ,  qu’elle  n’est 
propre  à  flatter  le  goût  par  les  qualités  de  sa  chair  ; 
il  n’y  a  que  le  bas  peuple  qui  en  mange.  Rondelet 
dit  qu’on  a  donné  à  ce  poisson  le  nom  de  mange - 
merde '  parce  qu’il  paroît  se  nourrir  d’excrémens.  Tout 
le  corps  de  ce  poisson  est  couvert  de  grandes  écailles; 
onze  bandes  de  couleur  d’or  s’étendent  sur  chaque  côté  * 
depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  ;  les  espaces  intermé¬ 
diaires  ,  au-dessus  des  lignes  latérales,  sont  d’un  vert 
obscur  mêlé  de  bleuâtre  ,  et  au-dessous  de  ces  lignes  , 
d’une  couleur  argentée  ;  près  de  chaque  coté  de  la 
base  des  nageoires  est  une  tache  noire  :  la  gueule 
est  peu  large  ;  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de 
seize  dents  à  double  pointe  ;  l’inférieure  en  a  dix- 
huit  ,  plus  larges  et  terminées  en  pointe  aiguë.  ;  les 
yeux  sont  peu  grands  et  couverts  d’une  membrane 
lâche  ;  leurs  iris  ont  l’éclat  de  l’or  :  la  nageoire 
dorsale  a  vingt  huit  rayons  ,  dont  les  onze  premiers 
épineux  ;  les  pectorales  ,  chacune  seize  ;  celles  <fe 
Tabdomea  *  six  ;  celles  de  l’anus  *  dtesept  *  dont  te 
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trois  premiers  sont  épineux  ;  celle  de  la  queue  en  a 
autant  ;  elle  est  échancrée.  Ce  poisson  est  le  sopi 
des  Marseillois. 

SAÜQUÊNE  ou  Saucanelle.  Nom  que  Fou  donne 
en  Languedoc  à  la  dorade ,  lorsqu’elle  n?a  encore  que 
cinq  à  six  pouces  de  longueur.  Voye ç  Dorade, 

SAURE  ,  Elops  (  Saurus  )  ,  caudâ  supra  inf raque 
armatâ  9  Lion.;  Saurus  maximus  y  Sîoan.  Ce  poisson 
qui  est  seul  de  son  genre  (  V elops)  se  trouve  dans  la 
mer  voisine  de  la  Caroline.  Il  a  le  corps  alongé  ,  la 
tête  grande  ,  lisse,  brillante,  un  peu  piane  en  dessus 
et  comprimée  par  les  côtés  ;  les  mâchoires  sont 
hérissées  d’aspérités;  celles  de  l'inférieure  sont  plus 
saillantes  que  celles  d’en  haut  :  les  yeux  sont  recou¬ 
verts  en  partie  par  la  peau  commune  de  la  tête;  la 
membrane  des  ouïes  a  trente  osselets  ,  et  sur  le  milieu 
de  sa  partie  extérieure  s’insère  une  autre  membrane 
bien  plus  petite  ,  et  qui  n’a  que  cinq  osselets  très- 
courts  :  la  nageoire  dorsale  a  vingt-quatre  rayons, 
dont  les  quatre  premiers  sont  épineux;  les  pectorales* 
chacune  dix-sept  ;  celles  de  l'abdomen  en  ont  qua¬ 
torze  ,  celle  de  l’anus  qui  est  très-voisine  de  la  queue 
en  a  seize ,  dont  un  est  épineux;  celle  de  la  queue 
en  a  trente;  elle  est  profondément  échancrée,  et 
garnie  en  dessous,  yers  son  origine,  d’une  écaille 
osseuse  située  horizontalement ,  et  terminée  en  forme 
de  fer  de  lance. 

SAURE  ,  Gasterosteus  occïdentalis  ,  Linn.  ;  Saurus 
argent  eus  caudâ  longitudin  aliter  striata ,  striis  promis 
nèndbus  brevibus  inter ruptâ  ,  Brown.  Cette  espece  est  du 
genre  du  Gastré  ,  et  se  trouve  en  Amérique  :  sa  couleur 
est  argentée  ;  la  queue,  marquée  de  stries  longitu¬ 
dinales  et  interrompues  à  différentes  distances  par 
d’autres  stries  qui  forment  des  saillies  transversales: 
la  nageoire  dorsale  est  précédée  de  sept  aiguillons , 
et  celle  de  l’anus  ,  de  deux  semblables  ;  la  nageoire 
du  dos  et  chacune  des  pectorales  ont  onze  rayons 
flexibles  ;  celles  de  l’abdomen  en  ont  six  ;  celle  de 
Fanus  en  en  a  sept ,  dont  le  premier  est  épineux.  Oa 
en  compte  seize  à  celle  de  la  queue. 

Saure  ,  Salmo  saurus ,  Linn.  ;  Osmerus  radiîs  pinnm 
ani  undecim  >  Àrted.  ;  Tarantola  Romce  ;  Willughby  • 
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Lacertus  peregrinus  seu  Maris  Rubri ,  Gesner.  Poisson 
du  genre  du  Salmone ;  il  se  trouve  dans  différentes 
mers  de  l’Europe.  On  dit  qu’il  se  plaît  dans  les  en¬ 
droits  fangeux  :  on  le  rencontre  ordinairement  seul 
de  son  espece ,  lorsqu’on  le  prend  ,  ce  qui  arrive  très- 
rarement  9  du  moins  dans  la  Méditerranée.  Salviani  ÿ 
pour  donner  une  idée  de  ce  poisson  ,  observe  qu’il 
ne  lui  manque  que  des  pieds  pour  être  semblable  au 
lézard  de  terre  :  le  ventre  est  blanchâtre;  le  dos  ,  qui 
est  d’un  vert  obscur ,  est  moucheté ,  ainsi  que  la 
tête  et  les  côtés  du  corps  5  d’une  multitude  de  taches 
vertes  ,  rouges  et  bleues  ;  la  tête  est  plane  à  son 
sommet,  avec  un  petit  enfoncement  entre  les  yeux  ; 
ces  organes  sont  petits  et  saillans  :  l’ ouverture  de  la 
gueule  est  ample  et  ressemble  à  celle  des  serpens  ;  le 
museau  est  terminé  en  pointe  aiguë  ;  chacune  des 
mâchoires  et  le  haut  du  palais  sont  garnis  d  une  rangée 
de  dents  longues  et  pointues;  la  langue  est  étroite  et 
hérissée  d’une  double  rangée  de  dents;  les  ouvertures 
des  ouïes  sont  très-amples  :  le  corps  est  couvert  d’é- 
caiiles  médiocres  ;  sa  forme  est  arrondie  et  obiongue  , 
elle  se  rétrécit  vers  la  tête  et  vers  la  queue  ;  la 
partie  qui  correspond  à  la  premiers  nageoire  du  dos 
est  la  plus  épaisse  :  la  première  nageoire  dorsale  a 
douze  rayons  ,  elle  est  d’un  gris-brun;  la  seconde 
est  d’une  substance  charnue  ;  les  pectorales  sont 
petites  et  ont  chacune  treize  rayons  ;  celles  de  l’ab¬ 
domen  ,  qui  sont  plus  longues  ,  en  ont  chacune  huit, 
dont  les  derniers  sont  les  plus  élevés;  celle  de  l’anus 
en  a  dix  ;  celle  de  la  queue  est  fourchue. 

SÂUREL.  C’est  le  poisson  gascon .  Voyez  ce  moi . 

SAURITE,  Coiuber  saurita ,  Linn.  Ce  reptile  est  diï 
troisième  genre  ,  et:  se  trouve  dans  la  Caroline;  il 
est  très-agile  et  ne  fait  aucune  morsure  dangereuse  : 
ce  serpent  est  long  et  fluet.  Catesby  dit  que  le  dessus 
de  son  corps  est  d’un  brun  foncé  ,  avec  trois  raies 
blanches  et  parallèles  ,  qui  s’étendent  sur  toute  sa 
longueur.  Selon  Linnaus  ces  lignes  parallèles  sont 
d’une  couleur  verdâtre  ;  le  ventre  est  blanc  ;  l’abdomen 
est  recouvert  par  cent  cinquante-six  grandes  plaques  ; 
et  le  dessous  de  la  queue ,  garni  de  cent  vingt-une. 
paires  de  petites  plaques. 
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SAUTERELLE  ou  Autron  des  Moissonneurs  , 
Locusta  ,  Geoff.  ;  Gryllus  tetigorïia  ,  Lion.  ;  Saltatricula . 
C’est  un  genre  d’insectes  coléoptères  ,  ou  plutôt  de 
l’ordre  des  Orthoptères  9  mais  différent  de  ceux  du 
grillon  ,  du  criquet  et  de  la  mante .  Voyez  cei  /now. 

Le  genre  des  sauterelles  comprend  quelques  especes 
qui  sont  différentes  parleur  grandeur,  leur  couleur , 
leur  forme  et  les  pays  qu’elles  habitent.  Leurs  an¬ 
tennes  sont  filiformes  et  plus  longues  que  le  corps  : 
les  sauterelles  femelles  ont  à  la  queue  des  appendices  , 
et  les  mâles  n’en  ont  point. 

La  Grande  Sauterelle  verte  ,  Locusta  viridis  b 
est  effectivement  d’une  couleur  extrêmement  verte  , 
excepté  une  ligne  d’un  bai-brun  qui  passe  sur  le  dos  , 
la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tête  ,  et  deux  lignes 
pâles  au-dessous  du  ventre  et  de  la  derniere  paire 
de  jambes.  On  y  distingue  principalement  la  tête  , 
la  poitrine  ou  Je  corselet  et  le  ventre.  La  tête  es t 
oblongue  *  placée  verticalement,  assez  ressemblante 
à  celle  d’un  cheval  :  la  bouche  est  recouverte  d’une 
espece  de  bouclier  écailleux  ,  rond,  saillant  et  mobile  ; 
elle  est  munie  de  deux  mâchoires  dentées  ,  dont  les 
dents  sont  d’un  bai-brun  ,  pointues  et  réfléchies  par 
le  bout.  Le  dedans  renferme  une  gfosse  langue  rou-‘ 
geâtre  attachée  à  la  mâchoire  inférieure  qui  est  large 
et  arrondie.  Il  y  a  près  des  mâchoires  une  moustache 
verdâtre  composée  de  deux  antennules  à  la  mâchoire 
supérieure ,  qui  se  plient  par  le  moyen  de  trois  arti¬ 
culations  ;  celle  de  la  mâchoire  inférieure  n’a  que 
deux  antennules  et  deux  articulations  ;  l’extrémité  de 
ces  antennules  est  formée  d’especes  de  houpes  ner¬ 
veuses  ,  qui  goûtent  d’avance  ce  qui  est  convenable 
à  l’animal.  Les  antennes  sont  noueu&es ,  fort  longues , 
très-déliées,  pâles,  placées  au  sommet  de  la  tête  * 
ainsi  que  les  yeux ,  un  de  chaque  côté  ;  ils  sont 
hémisphériques  ,  un  peu  sailians  comme  un  point 
noir,  (  on  distingue  aussi  sur  le  sommet  de  la  tète 
trois  petits  yeux  lisses  ).  Au  derrière  de  la  tête  est 
un  coqueluchon  qui  finit  oii  les  ailes  commencent  J 
Le  corselet  est  élevé,  étrôit ,  armé  en  dessus  et  ère 
dessous  de  deux  épines  dentelées.  Le  dos  porte  un 
bouclier  oblong  ,  auquel  sont  fortement  attachés  Î€$ 


muscles  des  jambes  de  devant  ;  et  ces  muscles  sont 
environnés  de  vaisseaux  aériens  ,  ou  de  trachées 
Manches  comme  de  la  neige  et  très-remarquables. 

La  première  paire  de  jambes  est  plus  courte  que 
les  autres  ;  les  cuisses  sont  tant  soit  peu  marquetées 
et  profondément  sillonnées  ;  et  les  extrémités  ,  qui 
sont  proprement  les  pieds  ou  tarses  à  quatre  articles , 
sont  terminées  par  deux  hameçons  :  la  seconde  paire 
de  jambes  est  de  la  même  conformation  ;  la  derniers 
est  la  plus  longue  ,  très-épineuse  ,  marquetée  ,  sil¬ 
lonnée  et  bien  fortifiée  par  des  tendons  très-robustes  , 
en  un  mot  bien  disposée ,  non  pour  marcher  facile¬ 
ment^  mais  pour  aller  par  sauts  ou  par  bonds,  (ces 
jambes  sont  encore  plus  longues  dans  le  sauterelle 
grise  ).  La  sauterelle  a  quatre  ailes  traversées  dans  leur 
milieu  par  une  grosse  côte  verte  :  les  ailes  antérieures 
naissent  de  la  seconde  paire  de  jambes,  et  les  posté¬ 
rieures  de  la  troisième  paire.  Ces  dernieres  ailes  sont 
bien  différentes  des  premières ,  car  elles  sont  comme 
pliées  en  éventail  et  blanchâtres  ,  sans  aucun  plexus 
réticulaire,  mais  traversées  par  des  lignes  blanches; 
en  outre  elles  sont  plus  amples  et  plus  déliées  que 
les  antérieures  :  celles-ci  ,  dans  le  repos  ,  sont  des 
especes  d’étuis  appliqués  contre  les  côtés  du  corps. 

Le  ventre  est  considérablement  grand ,  formé  de 
huit  anneaux  ,  et  terminé  par  une  espece  de  queue 
bifurquée  ,  légèrement  velue  ,  et  oii  Ton  découvre 
trois  mamelons  mobiles  ,  pareillement  velus.  De 
l’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  sort  une  double 
pointe  5  ou  deux  appendices  un  peu  dures  et  longues , 
semblables  dans  les  unes  à  la  lame  d’une  épée ,  et 
dans  d’autres  especes  à  celle  d’une  lame  de  sabré.  II 
y  a  des  trachées  répandues  par  toute  la  capacité  du 
ventre  ,  artîstement  pelotonnées  entre  les  anneaux  et 
les  intestins. 

Swammerdam  ne  doute  pas  que  la  sauterelle  ne 
rumine  ;  en  effet ,  on  trouve  après  l’œsophage  le 
ventricule,  ensuite  un  second  estomac,  comme  dans 
le  grillon  ,  sillonné  et  dentelé  en  dedans  ,  puis  les 
cavités  du  troisième  ventricule  ,  et  enfin  le  rectum* 
De  plus,  il  y  a  des  vaisseaux  de  couleur  d’émeraude, 
qui  sont  répandus  et  semés  parmi  les  trachées  ;  et 

dans 
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Sans  la  poitrine  ,  six  osselets  attachés  aux  muscles 
pour  affermir  les  jambes.  Telle  est  la  description  dà 
la  sauterelle  que  les  Italiens  appellent  sâltàrdla  ou 
cavalktta  ;  les  Grets  ,  akris  9  et  loguslè  en  quelques 
-Provinces  de  France. 

Accouplement  9  œufs  et  métamorphose  des  Sa  uterelles* 

Peu  de  temps  après  que  les  sauterelles  ont  pris  des 
ailes,  elles  s’accouplent,  de  façon  que  le  mâle  ,  qui 
est  toujours  ardent  dans  sa  jouissance  *  saisit  la  femelle 
avec  ses  dents  par  le  dessus  du  cou  ,  la  tenant  ainsi 
assujettie  avec  ses  deux  premières  jambes  ;  alors  il 
introduit  dans  le  vagin  de  la  femelle  l'aiguillon  génital 
fait  en  forme  de  faux  \  situé  à  l’extrémité  de  son 
ventre  :  ces  insectes  restent  long-temps  accouplés,  et 
si  fortement  unis  qu’on  a  de  la  peine  à  les  séparer*. 
Sur  la  fin  de  l’été  >  ou  dès  le  commencement  de 
l’automne,  la  femelle  cherche  dans  des  lieux  incultes 
à  se  délivrer  de  ses  œufs  fécondés  :  elle  les  dépose 
dans  des. trous  ou  fentes  d’une  terre  meuble  et  cres 
vassée  ou  sablonneuse  ,  souvent  dans  les  pâturages  9 
par  le  moyen  des  deux  appendices  lamelleuses  qu’elle 
porte  à  sa  queue  :  l’œuf,  au  sortir  de  l’ovaire,  glisse 
entre  ces  deux  lames  ,  et  s’enfonce  en  terre ,  après 
quoi  la  pondeuse  périt  et  se  desseche.  (  Observons 
ici  qu’il  y  a  des  sauterelles  qui  n’ont  ni  appendices  ni 
aiguillon  î  celles  -  ci  font  entrer  ^extrémité  de  leut 
ventre  dans  la  terre  et  parviennent  au  même  but.) 
Les  mâles  ne  survivent  guere  aux  femelles  ;  ainsi  9 
après  avoir  satisfait  au  vœu  de  la  Nature  ,  ils  pé¬ 
rissent.  On  dit  que  ces  insectes  sont  sujets  à  être 
attaqués  de  petits  vers  qui  leur  viennent  autour  du 
cou,  et  qui  les  font  périr. 

Ces  œufs  demeurent  cachés  en  terre  jusqu’au  retour 
du  printemps ,  oii  la  chaleur  les  fait  éclore.  Ils  sont 
blanchâtres ,  plus  longs  que  gros  ,  et  à  peu  près  de 
la  grosseur  d’un  grain  d’anis  et  assez  solides  :  ils  sont 
enveloppés  dans  une  membrane  tlssue  de  petits  filets 
blancs  ,  argentins  ;  l’humeur  qu’ils  renferment  est  blan¬ 
châtre  et  transparente.  Quand  ils  ont  été  assez  échauffés 
en  terre ,  il  en  naît ,  vers  la  fin  d’ Avril  i  des  vers  qui 
Tome  XIUn  rC| 


ne  sont  pas  plus  gros  qu’une  puce ,  d’abord  blanchi^ . 
très,  puis  noirâtres  au  bout  de  trois  jours  ,  et  enfin 
roussâtres.  Ces  vers  ou  larves  prennent  la  forme  de 
petites  sauterelles  9  qui  commencent  dès-lors  à  sauter 
d’une  maniéré  très  -  active  ,  quoiqu’elles  ne  soient 
encore  que  dans  leur  état  de  nymphe.  Ce  passage 
pour  eux  n’est  pas  laborieux  ;  en  cela  ils  sont  bien 
différens  de  la  plupart  des  insectes ,  qui ,  dans  cet  état 
de  nymphe  ,  perdent  le  mouvement  ,  la  faculté  de 
manger  ,  et  presque  le  sentiment» 

Les  ailes  de  là  sauterelle  sont  ,  dit  Swammerdam  s 
couchées  et  étendues  le  long  de  son  corps ,  au  lieu 
que  dans  l’état  de  nymphe  elles  ■  sortit  renfermées  en 
quatre  boutons,  dans  lesquels  elles  sont  pliées  et  en¬ 
tortillées  ensemble  ;  c’est  ce  qui  a  fait  dire  à  plusieurs 
Naturalistes  ,  que  les  vers  dont  se  forment  les  sau - 
relies ,  étaient  des  sauterelles  sans  ailes  ;  et  c’est  ce  qui 
leur,  a  fait  donner  le  nom  d -attelabus  9  lorsque  leurs 
ailes  commençoient  à  pousser  ;  et  celui  tiastllus  , 
quand  le  corps  ,  sur-tout  celui  de  la  femelle  ,  prenoit 
plus  d’accroissement  :  c’est  ainsi  que  quand  on  ne 
connoît  pas  bien  exactement  toutes  les  formes  qu’un 
même  insecte  prend  successivement  ,  il  est  très-aisé 
de  confondre  et  de  faire  deux  ou  plusieurs  insectes 
d’un  seul  et  même  animal. 

La  nymphe  de  la  sauterelle  au  bout  de  vingt- quatre 
à  vingt-cinq  jours  plus  ou  moins,  suivant  l’état  de 
la  saison  ,  songe  à  quitter  sa  robe  ,  et  pour  s’y  dis¬ 
poser  elle  commence  par  cesser  de  manger  ,  puis 
elle  va  chercher  un  lieu  commode  ,  soit  une  épine  9 
soit  un  chardon  oii  elle  s’attache.  D’abord  elle  agite 
et  gonfle  sa  tête,  jusqu’à  ce  que  sa  peau  se  creva 
au-dessus  du  cou.  La  tête  sort  la  première  par  cette 
déchirure,  avec  quelque  difficulté  ;  ensuite  la  nymphe 
faisant  de  nouveaux  efforts  ,  et  se  gonflant  toujours 
de  plus  en  plus  ,  sort  toute  entière  ,  avec  ses  six 
jambes  et  ses  quatre  ailes  ,  et  laisse  sa  dépouille 
attachée  à  l’épine  ou  au  chardon.  Voilà  l’insecte  sous 
une  nouvelle  forme  ;  il  est  parfait. 

Quand  les  sauterelles  se  trouvent  dans  cet  état,  la 
substance  de  leur  corps  est  si  tendre  et  si  molle  9 
qu’on  peut  leur  plier  les  jambes  comme  si  elles  étoiêaK 
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8e  cire  molle  ,  et  leur  donner  telle  forme  que  Y  on 
veut.  La  sauterelle  ainsi  dégagée  de  sa  vieille  peau  , 
ne  montre  plus  cette  couleur  obscure  qu’elle  avoir 
auparavant,  mais  une  couleur  blanchâtre  ou  d’un 
vert  plus  clair;  et  comme  elle  s’est  beaucoup  fati¬ 
guée  pour  quitter. sa  dépouille,  et  que  son  corps  est 
trop  tendre  pour  pouvoir  soutenir  les  impressions 
de  Fair  ,  elle  se  laisse  tomber  par. terre,  où  elle 
demeure  comme  à  demi  ~  morte  pendant  une  heure* 
On  ne  peut  voir  sans  admiration ,  que  si-rôt  qu’elle 
s’est  dépouillée  de  sa  peau ,  ses  ailes  se  développent 
et  s’alongent  au  point  de  surpasser  la  longueur  des 
deux  jambes  postérieures,  l’insecte  alors  est  réelle¬ 
ment  moins  court  et  moins  difforme  ;  il  s’anime  , 
il  se  met  à  sauter  et  prend  son  vol. 


Cri  ou  chant  et  marche  des  Sauterelles . 


La  plupart  des  sauterelles  sautent  plus  qu’elles  ne 
volent,  et  leur  saut  est  tel,  qu’il  les  élance  en  dé¬ 
crivant,  dit- on,  un  espace  qui  a  deux  cents  fois  la 
longueur  de  leur  corps.  M.  de  Bar  thés  ‘à  observé  que 
dans  les  pattes  des  sauterelles  qui  produisent  le  saut, 
les  cuisses  sont  articulées  vers  le  milieu  du  corps 
dont  elles  soutiennent  le  centre  de  gravité  ,  et  les 
jambes  sont  comme  des  pieux  fort  élevés,  entre  les¬ 
quels  le  corps  de  l’insecte  suspendu  est  d’abord  balancé,1 
pour  être  jeté  avec  plus  .de  force  par  Faction  des 
muscles  extenseurs. 

La  sauterelle  verte  a  un  chant  qui  n’est  pas  déplai¬ 
sant ,  et  dans  les  climats  froids  où  l’on  ne  connoît 
point  la  vraie  cigale ,  on  lui  donne  assez  communé¬ 
ment  le  nom  de  cigale ,  quoiqu’il  y  ait  entre  elles 
une  très-grande  différence.  Il  n’y  a  que  le  mâle  des 
sauterelles  qui  soit  doué  de  l’organe  du  chant  ,  la 
femelle  est  muette.  Les  Auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  les  organes  d’où  procédé  le  son  ou  chant  du  mâle  ; 
les  uns  ont  cru  que  ce  bruit  étoit  formé  par  le  frotte¬ 
ment  de  ses  dents ,  d’autres  par  celui  des  ailes  contre 
la  cuisse  ;  il  y  en  a  qui  y  font  concourir  les  pieds 
de  derrière. 

Linnœus  n’est  pas  de  même  avis  ,  et  nous  paroît 
avoir  tranché  le  nœud  de  la  difficulté  :  il  dit  que  le 
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mâle  a  vers  la  base  des  fourreaux  des  étuîs  ,  un  granâ 
trou  fermé  par  une  membrane  transparente  ,  semblable 
à  la  peau  d’un  tambour  ,  et  qui  est  l’organe  de  son 
chant.  Cet  insecte  ne  fait  point  de  bruit  pendant  le 
jour  5  à  moins  qu’il  ne  se  trouve  dans  un  lieu  obscur, 
ou  qu’un  nuage  épais  ne  vienne  à  couvrir  l’horizon  ; 
il  commence  à  chanter  le  soir  au  coucher  du  soleil* 
et  ne  discontinue  point  pendant  la  nuit ,  étant  posé 
sur  une  tige  d’herbe ,  de  blé  *  ou  d’arbuste ,  dans  les 
prés,  dans  les  champs ,  ou  dans  les  haies.  Nous  avons 
conservé  pendant  une  partie  d’un  été  dans  notre  Ca¬ 
binet  ,  des  sauterelles  vivantes  ,  pour  les  étudier  ;  et 
les  seuls  mâles  chantaient  tout  le  long  de  la  nuit  : 
je  bouchai  avec  un  fil  de  cire  molle  là  moitié  du 
trou  chantant ,  leur  voix  parut  flûtoyante  et  plus 
aiguë  :  je  leur  rendais  ou  supprimais  ainsi  la  faculté 
de  chanter.  Elles  se  nourrissent  d’herbes  ,  même  de 
fruits  et  de  miel  :  pour  peu  qu’on  leur  presse  le 
ventre ,  elles  rendent  aussi-tôt  par  la  bouche  le  suc 
des  herbes  encore  tout  vert. 

Quoique  les  sauterelles  soient  paresseuses  à  s’em» 
voler  ,  et  lentes  dans  leur  vol  ,  sur -tout  quand  le 
temps  est  froid  ou  humide  ,  elles  ne  laissent  pas  de 
voler  quelquefois  assez  loin.  Si  on  leur  prend  une 
des  jambes  de  derrière ,  elle  se  détache  du  corps  à  sa 
naissance  ,  et  alors  l’animal  ne  sauroit  presque  plus 
voler  ou  que  d’une  maniéré  irrégulière  ,  parce  que 
ses  jambes  lui  servent  à  s’élancer  en  l’air  et  ensuite 
de  balancier  :  souvent  quand  on  le  serre  dans  la  main  , 
il  mord  si  fort  qu’on  est  obligé  de  le  lâcher;  quand 
il  vole ,  il  fait  un  peu  de  bruit  avec  ses  ailés.  Les 
sauterelles  ne  viennent  point  dans  les  pays  de  mon¬ 
tagnes  ,  rarement  dans  les  terres  maigres  ,  elles  se 
plaisent  en  plaine  ;  mais  malheur  aux  jeunes  sauterelles 
qui  s’accrochent  aux  pointes  du  chardon  commun  , 
elles  y  restent  suspendues  et  y  périssent. 

Sa  u  t  er  E  ll  ES  étrangères . 

Swamm&dam  parle  de  plusieurs  especes  de  sauterelles, 
étrangères  ,  entre  autres  de  deux  sauterelles  d'Afrique  9 
et  d’une  sauterelle  d'Espagne ,  qui  ne  different  que  par 
Ja  taille  et  par  la  distribution  des  nervures  :  on  en 
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toit  dans  l’Amérique  une  espece  qui  porte  une  sorte 
de  capuchon  ,  et  qui  est  d’un  rouge  très-foncé  mêlé 
de  blanc  :  Seba  dit  qu’elle  sert  de  pâture  aux  armadilks 
et  à  d’autres  animaux.  Parmi  celles  que  l’on  voit  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  il  n’y  en  a  que  deux  qui 
méritent  attention  :  savoir ,  une  qui  est  fort  petite  et 
se  voit  tout  l’été  ;  elle  est  bmne;  ses  ailes  sont 
vertes;  le  dessous  de  son  ventre  est  argenté,  et  ses 
jambes  sont  cendrées.  Au  printemps  les  habitans  d£ 
ce  pays  la  trouvent  dans  les  lieux  ensemencés  ,  oit 
elle  fait  beaucoup  de  ravage  ;  aussi  dès  qu’on  Fap~* 
perçoit ,  on  fait  bouillir  de  F  eau  avec  du  tabac ,  et 
on  y  répand  de  cette  décoction  pour  laquelle  elle  a 
une  antipathie  si  forte  ,  qu’elle  quitte  pour  toujours 
le  lieu  qui  en  est  arrosé. 

L’autre  espece  est  de  la  même  figure  ,  mais  elle 
différé  en  couleur ,  celle-ci  ayant  la  tête  rouge  ,  les 
oreilles  obscures  le  dos  cendré  ,  le  ventre  argenté 
et  les  jambes  rouges  :  elle  par  oit  par  bandes  très^- 
nombreuses ,  et  fait  un  terrible  dégât  dans  les  jardins  * 
les  vergers  et  les  champs.  Au  Royaume  d’Issiny  les, 
sauterelles  font  un  bruit  étrange  dans  les  campagnes 
et  même  au  sommet  des  maisons.  11  y  a  beaucoup 
de  ces  insectes  à  la  baie  de  Saint-Louis  ,  aux  ïndes 
Orientales ,  et  dans  Fisle  de  Madagascar  :  iis  sautent 
au  visage  et  à  la  poitrine  avec  tant  de  force  qu’à  peine 
a-t-on  la  liberté  de  respirer.  Ils  ravagent  les  camr 
pagnes  de  riz  ;  on  assure  que  les  habitans  se  dédom- 
magent  de  cette  perte ,  en  mangeant  ces  petits  animaux 
qu’ils  font  rôtir  sur  les  charbons  après  leur  avoir 
^arraché  les  ailes. 

M.  Y  Abbé  Points  dans  son  Mémoire,  sur  quelques 
insectes  de  Barbarie  ,  Journ .  de  Physique  T  Avril  ijSy^ 
donne  la  description  de  plusieurs  especes  de  sauterelles « 
i.°  La  sauterelle  de  Numidie  ;  elle  est  grosse,  très* 
longue;  le  corps  est  parfaitement  lisse  ,  d’un  beau 
vert  :  à  l’insertion  des  anneaux  de  la  tète.*  du  corselet 
et  des  pattes  ,  l’on  remarque,  quand  l’animal  se  dé¬ 
veloppe  et  est  en  mouvement  ,  des  taches  de  feu  d’un 
rouge  vif  :  les  ailes  sont  courtes  ;  le  dernier  anneau 
est  terminé  par  quatre  dents  en  forme  d’ergots.  2.0  Une 
filtre. sauterelle^  qui  ^  à  l’exception  des  pattes,  et. 
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antennes  un  peu  vertes ,  est  couverte  par-tout  de 
grandes  taches  rouges  nuancées  :  on  croiroit  au  pre¬ 
mier  aspect  que  cet  insecte  est  ensanglanté  et  déchiré 
par  des  blessures.  3.0  D’autres  sauterelles  comme 
une  espece  de  sabre  ou  un  long  dard  à  la  queue  ,  et 
les  ailes  fort  longues. 

Les  sauterelles  des  Antilles  ressemblent  assez  apx 
nôtres  ;  mais  elles  sont  une  fois  plus  grandes  ,  et  se 
tiennent  communément  sur  les  gommiers  blancs. 

Parmi  les  sauterelles  étrangères  ,  il  y  en  a  cependant 
une  espece  fort  hideuse  et  en  même  temps  très-dange¬ 
reuse  ;  elle  n’est  pas  plus  grosse  que  le  tuyau  d’une 
plume  d’oie  ,  selon  l’Auteur  du  Dictionn .  des  Animaux 9 
mais  elle  est  longue  de  six  ou  sept  pouces  ,  et  divisée 
en  neuf  ou  dix  sections ,  dont  la  première  sépare  le 
corps  d’avec  la  tête  qui  est  presque  ronde.  Cette  tête 
a  deux  petits  yeux  qui  s’avancent  au  dehors  ,  comme 
dans  les  crabes ,  avec  deux  poils  qui  lui  tiennent  lieu 
de  cornes.  Tout  le  corps  est  comme  un  bâton  arti¬ 
culé  ,  épineux  ,  et  va  toujours  en  diminuant  jusqu’à 
la  queue  ,  qui  est  encore  divisée  en  trois  nœuds ,  au 
Loin  desquels  est  une  espece  de  fourreau  qui  couvre 
un  petit  aiguillon  dont  la  piqûre  cause  par  tout  le 
corps  un  tremblement  qui  s’appaise  à  l’instant,  lors¬ 
qu’on  frotte  l’endroit  piqué  avec  de  l’huile  de  palme  ; 
mais  cet  insecte  ne  pique  personne  ,  si  ce  n’est 
lorsqu’on  le  serre  trop  en  le  touchant. 

Mademoiselle  Mérian  9  Histoire  des  Insectes  de  Su - 
rinam  9  représente  des  sauterelles  qui  proviennent  de 
vers  couleur  d’orange  ,  qui  se  nourrissent  sur  les 
feuilles  d’un  arbre  dont  les  fruits  sont  nommés  f 
Surinam  pommes  dé  Sodomet  Ce  même  Auteur ,  dans 
son  Histoire  des  Insectes  de  V Europe 9  parle  d’une  espece 
de  sauterelle  qui  tous  les  ans  s’arrête  dans  les  Pays- 
Bas  autour  des  vieux  tilleuls,  vers  les  mois  de  No¬ 
vembre  et  de  Décembre  :  elles  s’y  nourrissent  pendant 
quelque  temps.  L’hiver  approchant  ,  toutes  celles 
qui  sont  sorties  des  tilleuls  abandonnent  ces  arbres 
et  meurent  infailliblement.  Les  vers  qui  restent  dans 
le  cœur  ou  la  moëlle  de  l’arbre ,  se  disposent  à  la 
transformation  :  il  en  vient  des  sauterelles 9  qui  premiè¬ 
rement  changent  de  peau  et  ensuite  de  couleur» 
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Enfin  ii  y  a  à  la  Louisiane  une  espece  de  sauterelle 
plus  grosse  que  les  autres  9  et  qu’on  nomme  sauterelle- 
cheval:  elle  est  de  la  grosseur  du  pouce;  son  corps 
et  les  grandes  ailes  sont  noirs ,  et  les  petites  ailes  de 
dessous  sont  du  plus  beau  pourpre  que  l’on  puisse 
voir  :  elle  a  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  sauterelles  s 
la  tête  faite  comme  celle  d’un  cheval  qui.  auroit  les 
oreilles  coupées  près  de  la  tête. 

Dégât  que  font  les  Sa  u  T  E  R  El  L  E  s . 

Les  Hébreux  appeîoient  les  sauterelles  9  arbé ,  à  cause 
de  leur  multitude;  il  n’y  a  presque  point  d’animal  qui 
multiplie  autant  :  c’est  ce  qui  fait  que  dans  l’ Écriture 
Sainte  le  nombre  infini  est  comparé  à  la  multitude  des 
sauterelles  :  elles  furent  la  huitième  plaie  dont  Dieu 
frappa  les  Égyptiens  sous  Pharaon .  Quand  les  saute¬ 
relles  sont  en  campagne  ,  elles  partagent  entre  elles 
îe  butin.  Des  Auteurs  ont  dit  qu’elles  ont  toujours  à 
leur  tête  un  chef  qui  voyage  au  hasard  9  et  que 
lorsqu’il  s’arrête  les  autres  restent  et  ne  passent  pas 
outre,  afin  de  maintenir  l’ordre  de  leur  marche.  Il 
est  fait  mention  dans  les  Histoires  sacrées  et  profanes , 
anciennes  et  modernes,  et  dans  differentes  Relations, 
du  dégât  extrême  que  font  les  sauterelles .  Elles  viennent 
en  troupe  ,  comme  on  ne  Ta,  que  trop  vu  en  Alle¬ 
magne  ;  elles  se  jettent  sur  la  moisson  déjà  prête  à 
être  cueillie  ;  elles  ravagent  les  prés  ,  les  pâturages  9 
détruisent  les  plantes  potagères  et  les  arbres  fruitiers  , 
consument  en  peu  d’heures  l’espérance  de  toute 
récolte,  et  causent  la  famine  dans  un  pays  :  elles 
engloutissent  ,  dévorent  ,  écorchent  ,  rongent  et 
pelent  toute  la  verdure  des  champs  avec  un  si  grand 
tintamarre ,  qu’elles  se  font  entendre  de  loin  :  ce 
qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c’est  qu’après  avoir  fait 
leur  ravage  ,  elles  brûlent  tout  ce  qu’elles  touchent  ; 
leur  salive  est ,  dit  -  on  ,  un  venin  si  nuisible  aux 
arbres  et  aux  herbes  ,  que  par-tout  ou  elles  se  jettent 
elles  consument  et  détruisent  tout. 

Si  elles  font  tant  de  mal  de  leur  vivant ,  elles  n’en 
font  pas  moins  après  leur  mort.  Dans  les  endroits  oit 
gües  sont  tombées,  elles  y  répandent  la  peste  ,  e® 
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infectant  Fair  par  leur  contagieuse  odeur;  ce  qui 
cause  des  maladies.  Or  ose  nous  apprend  que  Fan  du 
monde  3800  ,  il  y  eut  un  nombre  incroyable  de  sau¬ 
terelles  en  Afrique  ,  qui  ,  après  avoir  consumé  toutes 
les  herbes  9  se  noyèrent  dans  la  mer  d’Afrique  et 
jeterent  une  puanteur  si  violente  ,  qu’on  croit  qu’il 
mourut  en  peu  de  temps  trois  cent  mille  hommes. 

Les  sauterelles  d’Égypte  dont  il  est  mention  dans 
V Exode,  surpassent  en  grandeur  toutes  les  autres 
especes.  Pline  ,  en  parlant  de  semblables  sauterelles. 
des  Indes,  dit  qu’on  se  sert  de  leurs  jambes  desséchées 
au  lieu  de  petites  scies.  Quand  elles  volent  en  société  , 
elles  font  un  grand  bruit  •  quelquefois  elles  se  livrent 
entre  elles  des  combats  ,  et  les  vaincues  sont  dévo¬ 
rées  ,  au  moins  en  partie ,  par  les  victorieuses.  Elles 
sont  encore  la  proie  ,  dit  M.  F  Abbé  Fouet  ,  des 
serpens ,  des  lézards ,  des  grenouilles  et  de  plusieurs 
oiseaux  carnassiers.  Les  Païens  ont  fait  des  vœux 
et  des  sacrifices  à  leurs  Dieux  pour  être  délivrés  des 
sauterelles 

Suivant  un  extrait  de  deux  lettres  écrites  en  1690 
à  M.  FAbbe  de  Saint-Ussans ,  l’une  des  Javarow  en 
Pologne,  et  l’autre  de  Biaia  en  Lithuanie,  il  vint  la 
même  année  en  Russie  des  sauterelles  par  trois  endroits 
différens  ,  comme  en  trois  corps  :  le  premier  alla  à 
Tannée  Polonoise;  l’autre  passa  à  la  droite  de  Léopold, 
venant  de  la  Volhinie,  et  le  troisième  vint  par  les 
côtés  des  montagnes  de  Hongrie.  Ces  insectes  se  ré¬ 
pandirent  dans  la  Pologne  et  dans  la  Lithuanie  en 
une  si,  prodigieuse  quantité ,  que  Fair  en  étoit  tout 
obscurci  et  la  terre  toute  couverte  comme  d’un  drap 
noir  :  dans  les  endroits  où  elles  moururent  il  s’en 
trouva  des  tas  si  considérables,  que  leurs  cadavres 
amoncelés  formoient  des  couches  de  quatre  pieds  d’é¬ 
paisseur  ;  celles  qui  étaient  vivantes  ,  en  se  perchant 
sur  les  arbres  ,  faisoient  plier  les  branches  jusqu’à 
terre ,  tant  leur  nombre  étoit  grand.  Le  peuple  crut 
qu’il  y  avo.it  des  especes  de  lettres  hébraïques  sur 
leurs  ailes  ;  un  Rabbin  prétendit  y  lire  les  mots  qui 
signifient  en  François  çolere  de  Dieu .  Leur  multitude 
fut  en  effet  un  présage  funeste ,  car  les  pluies  faisant 
WkQ-vlxïi;  ces  insectes ,  ils,  infectèrent  Fair  ,  et  les 
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bœufs  ,  ainsi  que  les  autres  bestiaux  qui  en  avoierrt 
mangé,  mouroient  aussi-tôt.  On  avoit  remarqué  qu’à 
la  suite  d’un  semblable  fléau  arrivé  en  1648,  les  Co¬ 
saques  s’étoient  révoltés.  La  Hongrie  ,  la  Bohême  et 
l’Allemagne  ont  été  infestées  et  ravagées  en  1542  ,  et 
même  ces  années  dernieres ,  en  1747  et  1748  ,  par  les 
sauterelles.  En  1754  ,  plusieurs  provinces  d’Espagne  , 
Murcie ,  Valence  ,  l’Andalousie  ,  etc.  furent  dévastées 
par  l’espece  de  sauterelle  à  ailes  rouges  9  Locusta  Hi$~ 
panica.  La  tomate  ou  pomme  d’amour  fut  peut-être 
le  seul  végétal  qu’elles  n’endommagerent  pas  ;  elles 
rongèrent  jusqu’aux  chemises  et  aux  étoffes  de  laine: 
en  un  mot ,  les  contrées  Méridionales  qui  réunissent 
la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  ,  sont  le  plus 
souvent  le  théâtre  des  incursions  de  ces  insectes» 
En  1755  on  a  vu  tomber  en  quelques  endroits  du 
Portugal  un  nombre  infini  de  sauterelles  qui  ont  ravagé 
les  campagnes ,  aux  approches  du  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Lisbonne. 

En  Chypre,  il  y  avoit  une  loi  qui  obligeoit  de 
faire  chaque  année  trois  fois  la  guerre  aux  sauterelles  ; 
i.°  en  écrasant  leurs  œufs;  2.0  en  tuant  leurs  petits 
nouvellement  éclos  ;  3.0  enfin  en  faisant  mourir  ces 
insectes  devenus  adultes.  Il  passe  ordinairement  à 
Bassora  ,  ville  de  Perse  ,  quatre  ou  cinq  fois  l’année  3 
une  si  prodigieuse^  quantité  de  sauterelles  ,  qu’elles 
paroissent  de  loin  comme  un  nuage  si  largex  et  si 
épais ,  que  le  soleil  en  est ,  dit  -  on  ,  entièrement 
obscurci  ;  quelquefois  le  vent  les  jette  par-dessus 
l’Euphrate  ,  et  elles  vont  mourir  dans  les  déserts.  / 
Dans  la  province  de  Xansi  en  Asie  ,  il  en  vient 
tous  les  ans  en  si  grande  abondance  pour  ravager 
les  fourrages ,  qu’aucun  habitant  n’est  dispensé  d’aller 
avec  la  plus  grande  activité  au-devant  de  ces  cruels 
ennemis  pour  les  détruire.  En  Chine  ,  sur-tout  dans 
la  province  de  Chan-tong ,  elles  vont  fréquemment 
désoler  les  récoltes  ,  elles  couvrent  entièrement  le 
ciel  :  on  croit  alors  voir  fondre  subitement  sur  sa 
tête  de  grosses  nuées  de  verdure  ,  accompagnées 
d’un  bruit  semblable  à  celui  de  la  tempête  ;  ces  dan¬ 
gereuses  légions  ne  visitent  la  Chine  que  dans  les 
années  secbes  qui  suivent  les  inondations.  Dans  ces 
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malheureuses  occasions,  les  Laboureurs  n'ont  d’antre 
ressource  pour  chasser  l’ennemi  de  leur  travail  ,  que 
d’étendre  ce  qu’ils  ont  de  draps  de  toile  sur  les 
champs  ;  quelquefois  le  mal  ne  se  fait  sentir  que  dans 
l’espace  d’une  lieiie ,  tandis  que  la  moisson  reste  fort 
belle  dans  tout  le  reste  de  la  province. 

Lorsqu’il  y  a  des  étés  secs  et  très  -  chauds  en 
Ukraine  et  dans  les  pays  des  Cosaques  ,  on  est  telle¬ 
ment  infesté  des  sauterelles  émigrantes  qui  y  sont 
portées  par  un  vent  d’Est  ou  de  Sud-Est  ,  qu’elles 
obscurcissent  l’air  dans  le  temps  le  plus  serein  et 
dévorent  tout  le  blé  du  pays. 

Elles  déposent  en  automne  chacune  deux  ou  trois 
cents  œufs ,  et  meurent  peu  de  temps  après  ;  mais 
ces  œufs  venant  à  éclore  le  printemps  suivant ,  ils 
produisent  un  si  grand  nombre  de  t sauterelles  ,  qu’elles 
font  beaucoup  plus  de  mal  qu’auparavant ,  à  moins 
qu’il  ne  survienne  des  pluies  qui  détruisent  les  œufs 
et  les  insectes  ,  ou  qu’il  ne  s’élève  un  grand  vent 
du  Nord  ou  Nord-Est  qui  les  chasse  dans  le  Pont- 
Euxin.  Les  cochons  du  pays  et  les  oiseaux  aiment 
fort  ces  œufs ,  ils  en  dévorent  une  grande  quantité 
et  contribuent  par-là  à  en  purger  la  terre  ,  qui  est 
tellement  infestée  de  ces  insectes ,  qu’ils  entrent  dans 
les  maisons  ,  s’insinuent  dans  les  lits ,  tombent  sur 
les  tables  et  dans  les  mets  en  si  grand  nombre  qu’il 
est  difficile  de  n’en  pas  avaler.  Lorsqu’ils  se  reposent 
sur  terre  pendant  la  nuit ,  ils  la  couvrent  de  l’épaisseur 
de  trois  ou  quatre  pouces ,  et  si  une  roue  de  voiture 
vient  à  passer  sur  eux  ,  il  en  résulte  une  puanteur  in¬ 
supportable.  Mais  ,  pour  ne  pas  fatiguer  le  Lecteur  par 
le  récit  de  tant  de  désastres  ,  nous  nous  contenterons 
d’ajouter  le  témoignage  de  deux  Historiens  modernes 
très-dignes  de  foi. 

Mènerai  y  après  avoir  exposé  les  tristes  effets  d’une 
tempête  extraordinaire ,  qui  sous  Louis  XIII  s’étoit 
fait  sentir  au  mois  de  Janvier  1613  ,  dit  que  quelque 
grande  que  fût  la  perte  causée  par  ces  vents  et  par  ces 
tonnerres,  elle  n’approcha  pas  néanmoins  du  dégât 
que  les  sauterelles  firent  dans  la  campagne  d’Arles  en 
Provence  vers  le  mois  de  Mai  ;  il  s’engendra  une  si 
grande  quantité  de  ces  insectes  dans  ce  pays  ,  qu’enr 
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moins  de  sept  ou  huit  heures  elles  rongèrent  jusqu’à 
la  racine  des  herbes  ou  des  grains  dans  l’espace  de 
plus  de  quinze  mille  arpens  de  terre  ;  elles  péné¬ 
trèrent  jusque  dans  les  greniers  et  dans  les  granges, 
et  consommèrent  tous  les  grains  qui  y  étoient.  Quand 
ces  sauterelles  s’attroupoient  et  s’élevoient  en  l’air  % 
ces  armées  formidables  portées  par  les  vents  for¬ 
maient  ,  les  ailes  étendues  et  se  touchant  de  très- 
près  ,  une  espece  de  nuage  qui  déroboit  l’éclat  du 
soleil.  Dès  qu’elles  eurent  ravagé  tout  le  territoire 
voisin  d’Arles  ,  elles  passèrent  le  Rhône  et  vinrent 
à  Tarascon  et  à  Beaucaire  ,  et  ne  trouvant  plus  de 
blé  sur  pied,  elles  ravagèrent  les  herbes  potagères  et 
les  luzernes  qu’on  avoit  semées.  De  là  elles  allèrent 
à  Bourbon  ,  à  Valabergues  ,  à  Monfrin  et  à  Aramon  , 
où  elles  firent  le  même  dégât  ;  enfin  elles  furent 
mangées  par  des  oiseaux  ,  etc.  :  celles  qui  dans  leur 
fuite  tumultueuse  échappèrent  ,  formèrent  dans  la 
terre  et  principalement  dans  les  lieux  sablonneux 
une  espece  de  tuyau  semblable  à  un  étui  rempli  d’une 
quantité  d’œufs  telle.,  que  tout  le  pays  en  auroit 
été  désolé,  si  on  les  eût  laissé  éclore  ;,mais  par  les 
ordres  que  donnèrent  sagement  les  Consuls  des  villes 
d'Arles  ,  de  Beaucaire  et  de  Tarascon  ,  on  en  fut 
délivré  en  peu  de  temps.  On  en  ramassa  plus  de 
trois  mille  quintaux  qui  furent  enterrés  ou  jetés  dans 
le  Rhône  ,  on  les  cherchoit  ,  le  fer  et  le  feu  à  la 
main.  On  supputa  ensuite  le  nombre  d’individus  que 
ces  œufs  auraient  produits ,  et  en  en  comptant  seu¬ 
lement  vingt-cinq  par  tuyau  „  on  trouva  qu’il  y  en 
avoit  un  million  sept  cent  cinquante  mille  au  quintal , 
ce  qui  auroit  donné  au  total  cinq  cent  cinquante 
mille  millions  de  sauterelles  qui  seroient  écloses  l’année 
suivante. 

Combien  de  fois,  dit  M.  Lesser 9  dans  sa  Théologie 
des  Insectes  ,  les  Laboureurs  ne  se  trouvent -ils  pas 
frustrés  d’une  abondante  récolte  par  les  dégâts  des 
sauterelles  ?  Ces  animaux  voraces  quittent  souvent 
des  pays  éloignés  ,  traversent  les  mers  ,  se  jettent 
par  milliers  sur  des  champs  ensemencés  ;  et  enlevent 
€n  peu  d’heures  jusqu’à  la  moindre  verdure.  Les 
lamines  et  l’incendie  le  plus  rapide  ne  produisent 
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pas  de  plus  cruels  désastres.  M.  Lyonnet  cite  à  ce 
sujet  un  exemple  mémorable  ,  que  Ton  trouve  dans 
l’Histoire  de  Charles  Xî î ,  Roi  de  Suede.  Son  Histo¬ 
rien  rapporte  que  cet  infortuné  Prince  fut  très- 
incommodé  dans  la  Bessarabie  par  une  horrible 
•quantité  de  sauterelles  qui  s’élevoient  sur  le  Midi  du 
côté  de  la  mer  ,  d’abord  à  petits  flots  ,  ensuite  par 
grands  nuages  ,  qui  en  éclipsant  le  soleil ,  rendaient 
l’air  sombre  :  elles  voloient  à  la  hauteur  des  hiron¬ 
delles  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent  trouvé  un  champ 
pour  s’y  jeter.  Nous  en  rencontrions,  dit-il,  souvent 
sur  le  chemin  ,  d’où  elles  s'élevaient  avec  un  bruit 
semblable  à  celui  d’une  tempête  :  elles  venoient  en¬ 
suite  fondre  sur  nous  comme  un  orage ,  sans  craindre 
d’être  foulées  aux  pieds  des  chevaux.  En  s’élevant 
de  terre  elles  nous  couvroient  le  corps  et  le  visage  9 
au  point  de  nous  aveugler.  Par-tout  où  ces  insectes 
se  reposoient  ,  ils  y  détruisaient  tout,  jusqu’à  faire 
d’une  belle  prairie  verdoyante  une  terre  aride  et 
sablonneuse.  ,On  ne  sauroit  jamais  croire  que  de  si 
petits  animaux  pussent  passer  la  mer  ,  si  l’expérience 
n'en  avoit  pas  convaincu  très-souvent  les  habitans 
de  ces  contrées  ,  chez  qui,  dit -on,  ils  rongent 
jusqu’aux  portes  mêmes  des  maisons.  Ces  insectes 
dont  l’apparition  est  subite,  qui  consomment  en  peu 
de  temps  les  vivres  dans  les  lieux  sur  lesquels  ils 
fondent  ,  et  qui  sont  forcés  de  se  porter  ailleurs 
pour  y  chercher  de  la  pâture ,  ont  donc  la  faculté 
de  faire  de  longs  voyages  en  volant  :  cependant 
d’après  la  conformation  de  leurs  ailes  ,  ce  ne  sont 
que  des  insectes  voiliers  :  ils  voyagent  à  la  faveur 
du  vent ,  dont  ils  sont  le  jouet  ,  et  qui  les  pousse 
malgré  eux  dans  des  lieux  où  ils  trouvent  la  mort  , 
quand  il  leur  devient  contraire.  En  effet ,  ces  nuages 
formidables  de  sauterelles ,  selon  le  témoignage  de  tous 
ceux  qui  en  parlent  ,  sont  apportés  par  certains 
vents  ,  et  on  en  est  délivré  par  d’autres  vents  ,  qui 
les  poussent  dans  la  mer,  dans  des  fleuves  ou  des  lacsÿ 
ou  les  emportent  au  loin  dans  d’autres  climats. 

Les  Auteurs  nous  ont  laissé  plusieurs  recettes  pour 
éloigner  ou  faire  périr  les  sauterelles ,  mais  nous  ne 
croyons  pas.  qu’ôn  doive,  y  ajouter  foi,  Aldrmand^ 
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fevoue  que  trop  souvent  les  ressources  de  l’esprit 
humain  n’y  servent  de  rien.  Au  reste  les  sauterelles 
s’entre  -  détruisent  elles  -  mêmes  ,  et  les  plus  fortes 
dévorent  les  plus  foibles.  Consulte £  aussi  le  Mémoire, 
de  Gleditsch  sur  les  sauterelles  errantes  en  Prusse  9 
dans  les  Actes  de  V Académie  de  Berlin  9  ijfo. 

Peuples  qui  se  nourrissent  de  S  AU  T  ERE  lies» 

Qui  croiroit  qu’un  animal  aussi  nuisible  au  genre 
humain  ,  fût  de  quelque  utilité  ?  Mais  sur  un  sol 
ingrat,  stérile,  l’homme  réd.uk  à  la  misere  fait  usage 
de  toutes  sortes  d’aîimens.  Saint  Jean  -  Baptiste  a 
mangé  des  sauterelles  dans  le  désert.  M.  l’Abbé  Poiret 
dit  que  les  Mores  ,  peu  délicats  sur  le  choix  de 
leur  nourriture  r  ne  font  point  difficulté  d’en  mangen 
Dans  les  pays  Orientaux  on  prépare  ces  insectes  de 
différentes  façons  :  les  uns  les  font  bouillir;  d’autres 
les  font  rôtir  dans  une  terrine ,  où  les  jambes  et  les 
ailes  se  détachent ,  mais  la  tête  et  le  corps  deviennent 
rouges  extérieurement ,  comme  ceux  des  écrevisses  , 
et  leur  chair  qui  passe  pour  être  d’un  goût  excellent  9 
devient  blanche.  Il  y  en  a  qui  les  font  frire  avec  du 
beurre  et  de  l’huile  ,  et  mariner  avec  du  vinaigre  , 
du  sel  et  du  poivre. 

On  nomme  Acridophages  les  tnangeurs  de  sauterelles  ; 
il  paroît  cependant  que  cette  nourriture  est  assez 
mal-saine  ,  car  les  peuples  qui  en"  usent  ne  vivent 
pas  long-temps.  Quand  9  vers  l’équinoxe  du  printemps , 
les  vents  du  Midi  et  du  Septentrion  soufflent  le  plus 
chez  les  Ethiopiens  voisins  du  désert ,  il  y  arrive  une 
multitude  innombrable  de  grosses  sauterelles  que  ces 
peuples  mangent  en  tout  temps  ,  en  les  salant  ou  eu 
les  accommodant  d’une  autre  façon.  Ces  acridophages  9 
pour  les  prendre,  font  du  feu  dans  un  lieu  profond, 
qui  jette  beaucoup  de  fumée  ;  lorsque  les  sauterelles 
y  veulent  passer  en  volant ,  elles  tombent  aussi-tôt  : 
ces  pauvres  habitans  ,  dont  la  condition  est  misé¬ 
rable  ,  les  prennent  avec  beaucoup  de  soin  et  d’in¬ 
dustrie.  Après  les  avoir  salées  ,  ils  les  gardent  et 
s’en  servent  comme  d’une  viande  fort  appétissante  : 
ils  nç  mangent  pas  autre  chose  tant  que  dure  la 
saison  dçs  saurerelles  ,  çar  ils  n’entreûeanent  point  4$ 
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bétail  et  ne  mangent  point  de  poisson  ,  étant  fort 
éloignés  de  la  mer.  Ce  sont  des  gens  fort  légers  de 
corps  ,  agiles  à  la  course  ,  de  petite  taille  et  d’une 
assez  courte  vie  ,  puisque  les  plus  vieux  d’entre  eux 
ne  passent  guère  quarante  ans.  Quand  ils  approchent 
de  cet  âge  ,  ils  sont  attaqués  de  la  maladie  pédicu¬ 
laire  ;  il  sort ,  dit- on  ,  de  leur  corps  des  poux  d’une 
forme  horrible ,  qui  ont  des  ailes  de  différentes  cou¬ 
leurs.  Ces  poux  leur  rongent  l’estomac  ,  les  entrailles , 
tout  le  corps  ;  et  dévorés  par  cette  vermine  ,  ils 
meurent  misérablement. 

Dans  les  pays  ou  l’on  mange  des  sauterelles  ,  on 
les  porte  régulièrement  au  marché  ,  comme  c’étoit 
autrefois  la  coutume  à  Athènes  ,  dit  Aristophane  ,  et 
on  les  y  vend  comme  Ton  vend  les  oiseaux  chez 
nous.  Les  sauterelles  doivent  aussi  avoir  été  une 
nourriture  connue  dans  la  Judée  ,  puisque  Moyse 
avoit  permis  aux  Juifs  d’en  manger  de  quatre  sortes 
qui  sont  spécifiées  dans  le  Lèvitique.  L’Auteur  du 
Dictionnaire  des  Animaux  dit  qu’en  Europe  on  ne 
connoît  point  ce  ragoût ,  et  que  l’on  se  contente 
d’admirer  la  frugalité  des  Orientaux  ,  sans  vouloir 
les  imiter.  En  effet  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  véritables  sauterelles  ,  de  petits  crustacées  de  la 
Manche  ,  auxquels  l’on  a  donné  improprement  le 
nom  de  sauterelles  mannes .  Ces  crustacées  sont  la 
cigale  de  mer  et  la-  squille  ;  Voyez  ces  mots .  Ce  sont 
là  les  insectes  ou  vers  crustacées  que  l’on  prépare 
dans  le  pays  d’Abbeville,  de  Saint -Valéry  et  de 
Calais  en  Picardie  9  province  de  France  oii  l’on  en 
mange,  et  d’où  l’on  en  envoie  même  à  titre  de  présent 
.à  ses  amis  :  elles  sont  rougeâtres  étant  bouillies  dans 
de  Peau  et  du  sel,  c’est-à-dire  marinées  :  on  les 
vend  aussi  dans  les  rues  pour  le  public  ;  il  s’en  fait 
dans  ces  endroits  une  assez  grande  consommation 
sous  le  nom  de  sauterelles . 

On  assure  que  les  véritables  sauterelles  prises  en. 
forme  de  fumigation ,  guérissent  les  rétentions  d’urine , 
sur-tout  dans  les  femmes  :  on  les  conseille  aussi  contre 
les  vapeurs  ;  pour  cela  on  les  fait  sécher  et  pulvé¬ 
riser  ,  et  cette  poudre  se  donne  à  la  dose  de  douze  à 
vingt  grains  dans  quelque  liqueur  appropriée ,  comniç 
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tons  une  décoction  de  turquette  ou  de  pariétaire» 
Linnœus  dit  qu’en  Suede  les  gens  de  la  campagne 
font  mordre  les  verrues  de  leurs  mains  à  la  grande 
sauter  tilt  verte,  qui  en  mordant  dégorge  sur  la  plaie 
une  liqueur  qui  les  corrode  et  les  enleve. 

Sauterelle  -  Chenille.  Goëdard  donne  ce  nom 
à  une  fausse  chenille  qui  se  plaît  au  sommet  des 
ormes  ,  dont  elle  mange  les  feuilles.  Le  froid  lui 
cause  la  mort.  Elle  se  fabrique  une  petite  toile  pour 
s’y  loger  et  se  métamorphoser  en  une  nymphe  qui 
devient  mouche  ail  bout  de  neuf  mois.  Dans  l’état 
de  fausse  chenille  elle  s’élance  d’une  place  à  l’autre , 
comme  une  sauterelle . 

Sauterelle  de  Mer.  Voyei  Langouste  de  Mer  3 
Écrevisse  ,  et  la  fin  de  Y article  Sauterelle. 

Sauterelle- Puce.  Nom  donné  improprement  à 
un  insecte  sans  dents  ,  espece  de  procigale ,  mais  qui 
a  ,  comme  les  cigales  ,  une  trompe  ou  un  aiguillon 
terminé  en  pointe  et  couché  sur  la  poitrine.  On  le 
trouve  ,  dit  Swammerdam  ,  caché  sous  l’écume  qui 
se  forme  sur  la  surface  de  toutes  sortes  de  plantes  ; 
mais  l’insecte  forme  lui-même  dans  l’état  de  larve 
cette  écume.  Voye^  ce  qui  en  est  dit  à  Y  article  Écume 
PRINTANIERE. 

SAUTEUR.,  Voyez  Altise. 

Sauteur  a  la  Poitrine.  Fpyeç  Fàmocantîiaton. 

Sauteur  des  Rochers.  Voye{  Klippsprxnger. 

Sauteur  ,  Cyprinus  gonorynchus ,  Lin n.  ,  Gronov» 
Poisson  du  genre  du  Cyprin  ;  il  se  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Suivant  Gronovius ,  sa  tête  est 
petite  et  garnie  de  très -petites  écailles  tuiLées  ;  le 
museau  ,  droit  ,  alongé ,  un  peu  anguleux  sur  son 
contour  ;  l’ouverture  de  la  gueule ,  étroite  :  les  yeux 
sont  ouverts  ,  et  leurs  prunelles  petites  ;  les  opercules , 
très -écailleux  ,  et  leur  membrane  qui  n’a  que  trois 
petits  rayons  ,  est  couverte  par  la  peau  commune  de 
la  tête  ;  le  tronc  e§t  arrondi  en  dessus  et  en  dessous , 
aplati  par  les  côtés  ;  les  lignes  latérales  sont  très- 
visibles  ;  les  écailles  du  corps  ,  comme  celles  de  la 
tête  :  la  nageoire  dorsale  a  doilze  rayons  ,  dont  le 
troisième  est  très-long  ;  les  pectorales,  qui  sont  en 
forme  de  fer  de  lance ,  en  ont  chacune  dix  *  celles  de 
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l’abdomen  ,  neuf  ;  celle  de  l’anus  en  a  huit  \  celle  de  îaf 
queue,  qui  est  large,  légèrement  échancrée*,  en  a  dix- 
huit  :  toutes  ces  nageoires  ont  une  tache  noirâtre* 
On  ignore  la  couleur  de  la  robe. 

Sauteur  de  la  Caroline  ou  Poisson  vert  de 
la  Virginie,  Gasterosteus  saltatrix ,  Linn. ,  Catesb.  : 
en  Anglois ,  Skip  jack.  Poisson  du  genre  du  Gastrè  * 
il  se  trouve  à  la  Virginie  et  à  la  Caroline  :  il  ressemble 
par  son  port  à  la  perche  ,  il  est  très-agile  et  saute 
souvent  hors  de  l’eau  :  sa  chair  est  assez  estimée* 
Son  œil  'est  d’un  jaune  brillant  ;  la ‘gueule  est  large: 
Cattsby  dit  que  chaque  mâchoire  est  garnie  d’une 
rangée  de  dents  ;  Linnæus  dit  que  celle  d’en  haut  en 
a  deux  rangées  :  les  écailles  sont  petites ,  d’un  éclat 
brillant ,  et  qui  tire  sur  le  vert  au  sortir  de  l’eau  : 
il  a  une  espece  de  première  nageoire  dorsale  qui 
offre  huit  piquans  ,  que  le  poisson  a  la  faculté 
«rabaisser  et  de  les  faire  entrer  dans  une  espece  de 
canal  ;  ces  piquans  sont  réunis  par  une  membrane 
très-déliée  ;  la  seconde  dorsale  et  qui  est  la  véritable , 
a  vingt  rayons;  les  pectorales  en  ont  chacune  seize; 
celles  de  l’abdomen  ,  six,  dont  le  premier  est  épi¬ 
neux  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est  fourchue  ,  en  a 
vingt-sept. 

SAUTEUSE  ,  Perça  (  marina  )  sectatrix  9  Linn.  9 
Catesb.  Poisson  du  genre  du  Perségue  ;  il  se  trouve 
<lans  les  mers  de  l’Amérique,  sur- tout  aux  endroits 
où  le  climat  est  chaud.  Catesby  dit  qu’il  s’attache 
au  gouvernail  des  vaisseaux  qui  traversent  l’Océan 
Atlantique.  C’est  de  sa  constance  à  suivre  les  vaisseaux 
dans  leur  course  la  plus  rapide  ,  que  lui  est  venu 
le  nom  de  sectatrix .  Ce  poisson  a  environ  cinq 
pouces  de  longueur  :  son  corps  est  brun  par  dessus 
et  marqué  de  grandes  taches  d’un  jaune  obscur  ;  le 
ventre  est  rayé  de  gris  sur  un  fond  jaune  ;  les  yeux 
et  les  ouïes  offrent  un  mélange  de  blanc  ,  de  jaune  et 
de  rouge  :  les  deux  nageoires  dorsales  semblent  réunies 
au  point  de  n’en  faire  qu’une  ;  la  partie  antérieure 
de  la  nageoire  de  la  queue  a  trois  forts  aiguillons  ; 
elle  est  fourchue ,  et  son  extrémité  est  d'une  teinte 
rouge* 

SAUVAGE  % 


SAUVAGE,  Férus.  Nom  donné  à  des  animaux 
qui  appartiennent  à  la  vieille  Nature  ,  qui  sont  fa¬ 
rouches  ,  non  apprivoisés  »  qui  voyagent  ou  habitent 
des  contrées  peu  fréquentées,  même  des  asiles  ignorés 
de  l’homme  destructeur. 

Le  nom  de  sauvage  s’étend  aussi  à  l 'homme  qui 
n’est  point  civilisé  ,  agrestis  aut  sylvestris  ,  ou  qui  vit 
errant  dans  les  bois  ,  et  même  aux  plantes  qui 
viennent  sans  culture.  Il  nous  a  plu  d’appeler  ainsi 
le  Hottentot »  le  Cafre  ,  le  Enron  »  V Algonquin  3  1  ’////«* 
nois  ,  le  Lapon  ,  V Islandais  ,  le  Morlaque  ,  etc.  Ces 
humains  parcourent  des  forêts  ,  mais  ils  y  errent  à 
leur  gré  ;  toutes  les  parties  leur  en  sont  ouvertes^ 
Us  veulent  commander  et  disposer  en  maîtres  par¬ 
tout  où  ils  arrivent.  Libres ,  sans  idée  de  îa  propriété  j 
sans  envie»  sans  avarice»  sans  passions  cruelles,  ces 
individus  sont  en  général  doux  et  ont  le  calme  de 
Lame  :  ils  vivent  cependant  en  peuplades ,  s’entendent 
et  ont  l’art  de  se  fabriquer  eux-mêmes  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin;  ils  connoissent  leurs  patriotes,  se  font 
rarement  la  guerre  ,  parce  qu’ils  sont  assez  heureux 
pour  manquer  de  sujet  pour  se  la  faire  ,  mais  si  ou 
les  attaque  ils  se  défendent  avec  bravoure  ;  en  mt 
mot,  ils  ont  la  raison  et  la  perfectibilité.  Il  faut 
prendre  garde  de  confondre  i’espece  de  singe  connue 
sous  le  nom  de  orang-outang  ou  homme  des  bois ,  aved, 
V homme  proprement  dit.  Voye\  les  articles  Homme 
Homme  sauvage  et  Orang-Outang*  . 

SAUVAGEON,  Arbuscula  sylvatica.  Nom  donné  à- 
un  petit  arbre  venu  naturellement.  On  ente  d’autres 
arbres  sur  les  sauvageons  ;  c’est  ordinairement  sur  des 
sauvageons  d'amandier  ou  de  cognassier  i  Voyez  à  Vàr -»■ 
ticle  Arbre. 

SAUVE-GARDE  ,  Lacerta  (  monitor  )  ,  caudâ  cari -, 
natd ,  corpore  mutico  ,  maculis  ocellatis  3  Linn.  ;  Stelliô 
salvator ,  Laur.  C’est  un  gros  lézard  de  l’Amérique. 
et  qui  se  trouve  aussi  dans  les  contrées  chaudes  des 
deux  Gontinens  :  il  est  du  premier  genre.  Mademoi¬ 
selle  Mèrian  dit  qu’il  devient  grand  comme  un  cro¬ 
codile  de  dix  ou  douze  pieds  ,  et  qu’elle  lui  a  vil 
dévorer  les  œufs  de  différentes  sortes  d’oiseaux  ;  il 
se  nourrit  de  charognes  ,  mais  il  n’attaque  pas  test 
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hommes  ,  comme  fait  le  crocodile.  On  le  noffîniS 
sauvegarde  (  nom  que  Linnœus  paroît  avoir  voulu 
rendre  par  l’épithete  latine  monitor ,  et  dont  voici 
l’origine) 9  parce  qu’on  prétend  que  quand  cet  animal 
est  sur  le  bord  de  l’eau  et  qu’il  entend  ou  voit 
venir  à  lui  un  crocodile,  if  jette  un  cri  de  frayeur 
et  prend  aussi-tôt  la  fuite  ,  en  sorte  que  les  hommes 
qui  se  baignent  dans  le  voisinage  sont  avertis  par 
ce  cri  de  se  dérober  eux- mêmes  au  danger  qui  les 
menace  ;  aussi  les  Indiens  Espagnols  l’apfpelleht-ils 
salvo-garda.  Lorsque  la  femelle  du  sauvegarde  veut 
pondre  ses  œufs  ,  elle  creuse  le  sable  sur  îe  bord  de 
quelque  riviere  ,  où  elle  les  dépose  pour  les  laisser 
éclore  au  soleil.  Les  Indiens  mangent  ces  œufs,  qui 
sont  gros  comme  ceux  d’une  poule  d’Inde,  mais  un 
peu  plus  longs.  Cet  animal  est  une  espece  d’amphibie  y 
il  vit  également  sur  terre  et  dans  beau  ;  en  sorte 
que  quand  il  ne  trouve  point  de  charognes,  il  fait  la 
guerre  aux  poissons  ,  et  au  défaut  de  poisson,  il  vit 
de  mouches  et  de  fourmis.  On  le  trouve  plus  commu¬ 
nément  à  Surinam  ,  où  on  l’appelle  tupinambis .  C’est 
le  galtabé  du  Sénégal. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  d’un  brun -noirâtre  t 
il  y  a  sur  son  museau  des  bandes  alternativement 
Manches  et  noires  :  ses  pieds  sont  mouchetés  ,  ils 
ont  chacun  cinq  doigts  ,  tous  onguiculés  ;  son  dos 
est  orné  de  taches  blanches  et  rondes  qui  le  font 
paroître  œiîlé  ,  et  qui  sont  disposées  sur  un  grand 
nombre  de  lignes  transversales  ;  sur  les  côtés  on  voit 
d’autres  taches  qui ,  par  leur  disposition  ,  forment  une 
espece  de  dentelure  :  ses  yeux  sont  assez  grands  et 
étincelans  ;  Pendroit  des  oreilles  est  rougeâtre ,  bordé 
de  blanc  ;  sa  langue  ,  grande  ,  large ,  fourchue  et  de 
couleur  rousse  ;  sa  gueule  ,  garnie  de  dents  peu 
grandes  et  tranchantes. 

Sauve -Terre.  Marbre  qui  se  tire  d’un  village 
qui  porte  ce  nom  ,  dans  îe  comté  de  Comminges  y 
et  qui  prend  un  fort  beau  poli  :  il  est  de  différentes 
couleurs  ;  le  fond  en  est  noir ,  avec  des  taches  et  des 
veines  blanches  et  jaunes  :  on  le  nomme  brèche  à  Paris,. 

Sauve-vie  ou  Rue  des  Murailles  ou  Doradille 
MüftS  p  Asplénium  dictum  ;  Ruta  muraria  9  Lig^. 
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.  C  B,  Pin.  35 6  ;  Tourn.  541  ;  Salvïa  vïtæ  ^ 
Aàv. ,  Lob.  Icon.  81 1.  Cette  plante  qui  naît  sur  les 
rochers  et  les  murailles  >  dans  les  fentes  des  vieux 
édifices  >  proche  des  fontaines  ,  aux  environs  de  Paris 
et  ailleurs  ,  est  l’une  des  capillaires  ;  Voyez  ce  mon 
Sa  racine  est  vivace  >  chevelue  ?  menue  et  noirâtre  s 
ses  feuilles  sont  longues  de  deux  à  quatre  pouces; 
je  pétiole  est  commun  ?  d’un  vert-noirâtre  en  haut  9 
rougeâtre  en  sa  base  ,  nu  jusqu’à  moitié  ,  où  il  se 
divise  et  se  décompose  en  rameaux  courts  ,  chargés 
de  folioles  cunéiformes  ,  crénelées  et  semblables  aux 
feuilles  de  la  rue  des  jardins  ,  d’une  saveur  acerbe  ; 
ces  feuilles  sont  couvertes  sur  le  dos  d’une  poussière 
fine,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  amas  de  capsules 
sphériques ,  semblables  à  celles  des  capillaires  ou  à 
celles  des  fougères.  Cette  plante  ne  périt  point  dans 
l’hiver  ;  elle  est  très  -  pectorale  ,  convient  dans  les 
maladies  du  poumon ,  et  est  très  -  apéritive  :  elle  a 
été  appelée  salvïa  viuz  ,  comme  propre  à  conserver 
la  vie. 

SAXATILES.  Les  îchtyologistes  riômment  ainsi 
certaines  especes  de  poissons,  tels  que  les  congres  * 
etc.  qui  se  retirent  dans  les  cavités  des  rochers  ou 
se  glissent  sous  de  grosses  pierres.  Les  pêcheurs 
emploient  des  crochets  et  autres  instrumens  sem¬ 
blables  polir  les  faire  sortir  de  leurs  retraites  et  les 
prendre.  En  général  la  chair  des  poissons  saxatiles  est 
recherchée.  L’épithete  de  saxatiles  s’applique  aussi  à 
quelques  crustacèes  et  à  des  reptiles  qui  repairent  dans 
les  mêmes  endroits  indiqués  ci-dessus. 

SAXIFRAGE  ou  Rompt-Pierre  ,  Saxifraga .  Plante 
dont  on  distingue  beaucoup  d’especes.  Nous  citerons 
dans  cet  article  celles  qui  sont  usitées  en  Médecine  ; 
savoir  : 

1*  La  SAXIFRAGE  BLANCHE  ,  Saxifraga  rotunâi 
folia  ,  alba  9  C.  B.  Pin.  309  ;  Saxifraga  radice  gra- 
nulosâ  aut  granulatâ  9  Linn.  576.  Elle  croît  aux  lieux 
herbeux  incultes  ,  sur  les  montagnes ,  dans  les  vallées 
et  dans  les  bois  :  sa  racine  jette  plusieurs  fibres  , 
au  haut  desquelles  sont  attachés  de  petits  tubercules 
gros  comme  des  grains  de  coriandre,  de  couleur  en 
partie  rougeâtre  et  en  partie  blanchâtre  ,  d’un  goût 
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tirant  sur  ramer  :  on  les  appelle  vulgairement  ,  maîf* 
improprement  ,  grains  ou  soumets  ât  saxifrage *  Cette 
racine  pousse  des  feuilles  arrondies  ou  réniformes  , 
pétiolées  ,  dentelées  à  leurs  bords  ,  ressemblantes  un 
peu  à  celles  du  lierre  terrestre  ,  mais  plus  grosses  et 
plus  blanches  :  il  s’élève  d’entre  elles  de  petites  tiges 
hautes  d’environ  un  pied  ,  grêles  ,  rondes  ,  tendres 
d’abord  ,  ensuite  ligneuses  ,  velues  ,  purpurines  ,  ra¬ 
meuses,  chargées  de  quelques  feuilles  sessiles ,  inci¬ 
sées  ;  ces  tiges  portent  dans  l’été  en  leurs  sommités 
de  petites  fleurs  à  cinq  feuilles  ,  disposées  en  rose,  de 
couleur  blanche  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  fruits 
arrondis  ,  contenant  dans  deux  loges  des  semences 
fort  menues  ,  longuettes  et  rousses.  Cette  plante  est 
plus  petite  en  toutes  ses  parties  dans  les  terrains 
maigres  qu’en  d'autres  :  on  remarque  que  ses  feuilles 
et  ses  tiges  se  sechent  peu  après  la  fleur,  les  grains 
tuberculeux  restant  autour  de  la  racine  ;  mais  comme 
Ils  disparoissent  aussi  dans  la  suite ,  on  doit  être  attentif 
à  les  cueillir  à  temps.  L’infusion  de  cette  saxifrage , 
faite  dans  le  vin  blanc  ou  dans  l’eau  ,  est  apéritive 
et  provoque  les  menstrues. 

2.0  La  Petite  Saxifrage  rouge,  Saxifraga  vema, 
annua  ,  humilior  ;  Sedum  tridactylitts  tcctonim  y  C.  B, 
Pin.  285  'ySaxlfraga  utradactylites ,  Linn.  578.  Sa  racine 
est  simple;  sa  tige,  ordinairement  unique,  menue, 
un  peu  rameuse,  rougeâtre  ,  haute  de  quatre  pouces: 
ses  feuilles  inférieures  sont  simples  ,  oblongues  , 
grasses,  velues,  gluantes  au  toucher,  verdâtres,  divi¬ 
sées  en  trois  lobes  et  quelquefois  en  cinq  segtnens  : 
les  feuilles  de  la  tige  sont  plus  petites  et  plus  décou¬ 
pées  ,  épaisses  :  les  fleurs  naissent  aux  sommités  de 
la  tige  ;  elles  sont  ordinairement  de  couleur  de  pourpre 
clair ,  mais  quelquefois  blanches  ;  il  leur  succédé  des 
capsules  séminales  à  deux  cornes  et  arrondies  :  toute 
la  plante  est  visqueuse  ;  elle  croît  abondamment  sur 
les  toits  ,  sur  les  vieilles  murailles ,  aux  lieux  déserts 
et  secs  ;  elle  fleurit  en  Mai ,  et  sa  semence  ne  tarde 
pas  à  suivre  la  fleur  ,  puis  elle  se  seche  entièrement 
et  disparoit  pour  le  reste  de  l’année  :  elle  devient 
plus  ou  moins  grande  et  rouge  ,  suivant  le  sol  et 
son  exposition  au  soleil.  Boyk  3  dans  son  Traité 


t utilité  de  la  Philosophie  expérimentale ,  dôntlè  Pin  fusion 
le  cette  plante  dans  de  la  biere  ,  comme  un  spéci¬ 
fique  contre  la  jaunisse  ;  et  Ray  ,  d’après  le  même 
Auteur  ,  la  recommande  contre  les  écrouelles  ,  én 
quelque  état  qu’elles  soient.  Aujourd'hui  cette  vertu 
*est  très  -  incertaine,  Cette  espece  de  saxifrage  es  t 
Annuelle.  > 

3.0  La  Saxifrage  dorée  ou  Dorine  ou  FHépa- 
STIQUE  DORÉE  ,  Chry sosplenhim  foliis  amplioribus  aurl - 
x.ulatis  y  Xourn.  146  ;  Saxifaga  aurea  5  Dod,  Pemjpt. 
3  î6;  ef  rotundi folia  9  C.  B.  Pin.  309  ;  Chrysosphnlum 
opposai  folium  3  Linn.  ;  Sedum  palustre  luteum  ,  foliis 
subrotumlis  sessilibus  ,  Mûris..  Hist*  p.  477.  Cette 
, plante  est  le  cresson  de  roche  ou  doré  de  l’Alsace  ,  et 
Yherbe  de  i archamboucher  des  environs  de  Bourmont 
en  Lorraine.  Elle  croît  dans  les  marais  ,  aux  bords 
des  lieux  humides  ,  ombragés  et  mousseux  :  sa  racine 
est  longue  9  asss&  grosse  *  noueuse  ,  rampante  et 
blanchâtre,  facile  à  rompre  et  fibreuse  y  elle  pousse 
de  petites  tiges  hautes  d’environ  quatre  pouces  9. 
carrées  5  velues  ,  tendres,  foîbles  et  un  peu  rameuses, 
souvent  couchées  ,  revêtues  de  feuilles  opposées  et 
arrondies  ,  pétiolées  ,  dentelées  ,  un  peu  velues  et 
succulentes  ,  d’un  goût  un  peu  styptique  et  amer  * 
aux  sommités  naissent  en  Avril  de  petites  fleurs  en 
rosette  à  quatre  quartiers  ,  et  d’une  belle  couleur 
jaune -dorée  et  resplendissante  :  il  leur  succédé  des 
siiiques  à  deux  cornes  qui  renferment  des  semences 
brunâtres.  Cette  plante  a  le  goût  et  les  vertus  de 
Y  hépatique,  commune  ;  Voyez  ci  mot.  On  en  prend  en 
guise  de  thé.  habitans  de  Strasbourg  *  de  toute 
l’Alsace  et  de  la  Lorraine  en  font  un  grand  usager 
La  saxifrage  dorée  se  trouve  abondamment  dans  ces 
deux  provinces  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  des  ra¬ 
vines  en  Auvergne  ,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées* 
On  peut  consulter  une  Thèse  sur  le  cresson  doré ,  sou¬ 
tenue  il  y  a  quelques  années  dans  les  Ecoles- de  Médecine 
de  i  Université  de  Strasbourg * 

On  distingue  aussi  :  La  dorine  à  feuilles  alternes  des 
înêmes  contrées  ,  Chrysospknium*  alterni folium  r  Linn.  ; 
Chry so splénium  foliis  pediculis  9  ohlongts  ,  insidentibus  a 

J’ourru  1460  Ses  feuilles  sont  alternes  pétiolées  ^ 
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réniformes  ,  crénelées ,  d’un  vert  luisant  ,  légèrement 
velues  :  elle  forme  par  ses  feuilles  et  ses  fleurs  ,  des 
touffes  bien  garnies  ,  et  d’un  beau  vert  mêlé  d’un» 
peu  de  jaune» 

4: 0  La  Saxifrage  des  Anglois  ou  des  Prés  9 
Saxifraga  umbdlifera  Anglorum ,  foliis  latioribus  y  radies 
migra ,  flore  candide  s  silao  similis  9  J.  B.  3  ,  171  » 
Paiczdanum  silaus  ,  Linn.  354  ;  Angdica  pratensis 
apii  folio ,  Tourn.  313.  Quelques-uns  lui  donnent 
aussi  le  nom  de  sesdi  des  prés  de  Montpellier .  Sa  racine 
est  vivace  ,  longue ,  grosse  comme  le  doigt  ,  ridée  -, 
brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans,  chevelue  vers 
le  haut  9  d’un  goût  aromatique  et  un  peu  âcre  ;  elle 
pousse  des  tiges  hautes  d’un  à  deux  pieds  ,  grosses  9 
rondes  ,  cannelées ,  verdâtres  3  un  peu  rameuses  vers 
le  sommet  :  les  feuilles  sont  d’un  vert-noirâtre,  trois 
fois  ailées;  les  folioles,  petites,  lancéolées,  linéaires  ? 
à  l’extrémité  des  rameaux  sont  des  ombelles  de  fleurs 
peu  étendues,  disposées  en  rose  et  d’un  blanc  tirant 
sur  le  jaunâtre  ;  elles  sont  succédées  par  des  fruits 
composés  de  deux  semences  courtes,  cannelées ,  rou¬ 
geâtres  ,  d’une  odeur  forte  9  agréable ,  et  d’un  goût 
aromatique  et  vineux.  Cette  plante  qui  croît  dans 
les  prés  humides ,  est  d’un  usage  très-familier  chez  les 
Anglois  comme  un  puissant  diurétique. 

Il  y  a  encore  ;  La  grande  et  la  petite  pimprendlc - 
saxifrage ,  autrement  connue  sous  le  nom  de  bouque¬ 
tin*.  ;  nous  en  avons  parlé  au  mot  Boucàge  :  elles 
sont  fort  traçantes.  On  dit  qu’aux  environs  de  Fécamp  » 
il  croît  en  abondance  sur  les  falaises  une  espece  de 
saxifrage  :  la  récolte  en  est  périlleuse.  Les  paysans 
descendent  dans  ces  précipices  le  long  d’une  corde 
attachée  au  sommet  des  montagnes  et  remontent 
après  avoir  fait  provision  de  saxifrage  ,  dont  ils  font 
usage  dans  les  salaisons» 

Le  saxifrage  de  Sibérie  et  de  la  Chine ,  produit  de& 
fleurs  qui  ornent  très-bien  nos  jardins. 

La  saxifrage  pyramidale  est  la  joubarbe  pyramidale* 
Voyez  à  la  suite  de  Y  article  Joubarbe. 

SAYâCOU.  Voyei  Syacou. 

SCABIEUSE  ,  Scabiosa.  Plante  dont  on  distingue 
beaucoup  d’especes.  Nous  décrirons  plus  particulier 
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renient  ici  les  deux  especes  qui  sont  d’un  usage 
familier  en  Médecine  ;  savoir  : 

I.°  La  SCABIEUSE  ORDINAIRE  DES  PRES  ET  DES 
ClÎAMPS  ,  Scabiosa  pratensis  hirsuta  3  qu<z  Ojjicinarum  9 
C.  B.  Pin.  269  ;  Scabiosa  arvensis  ,  Linn.  143  ;  sivt 
scgctalis ,  Tabern.  Icon.  159.  Elle  croît  presque  par¬ 
tout  dans  les  blés  ,  dans  les  champs  et  les  prés  ;  sa 
racine  est  droite  ,  longue  et  vivace  ;  elle  pousse  des 
feuilles  oblongues  ,  lanugineuses  ,  laciniees  par  les 
côtés  :  il  s’élève  d’entre  elles  des  tiges  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds  ,  un  peu  rameuses ,  rondes  , 
velues ,  creuses ,  revêtues  de  quelques  feuilles  oppo¬ 
sées  :  les  sommités  des  tiges  soutiennent  des  fleurs 
divisées  en  bouquets  ronds,  portés  sur  des  pédicules 
longs  et  grêles  ,  et  composés  de  fleurons  inégaux ,  de 
couleur  bleuâtre  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  têtes 
verdâtres  ,  écailleuses  ,  composées  de  capsules  qui 
contiennent  chacune  une  semence  oblongue  ,  sur¬ 
montée  d’une  couronne.  Cette  plante  fleurit  en  Juin 
et  Juillet ,  elle  est  d’une  saveur  amere  :  on  l’estime 
alexitere  ,  sudorifique ,  apéritive  et  vulnéraire.  Les 
Apothicaires  en  tiennent  une  eau  distillée ,  qui  est  au 
nombre  des  quatre  cordiales  ;  elle  convient  dans  les 
fievres  malignes  et  pour  faciliter  l’expectoration  :  les 
fleurs  en  infusion  théiforme ,  sont  aussi  très-efficaces 
dans  les  toux  opiniâtres.  La  plante  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  guérit  la  gale. 

2..0  La  SCABIEUSE  des  Bois  ou  Süccise  ,  ou  le 
Mors  du  Diable  ,  Succisa  sive  Morsus  Diaboli  y  J.  B0 
3  ?  ii  ;  Dod.  Pempt.  124  ;  Scabiosa  folio  inttgrù 
hirsuto ,  Tourn.  4 66  ;  Scabiosa  succisa  9  Linn.  142. 
Elle  croît  aux  lieux  incultes ,  dans  les  prés  et  les 
pâturages  ,  dans  les  bois  sablonneux  un  peu  humides  : 
sa  racine  est  vivace  aussi  ,  grosse  comme  le  doigt  y 
courte ,  fibreuse  et  comme  rongée  dans  le  milieu  ; 
elle  pousse  des  feuilles  oblongues  et  pointues ,  sem¬ 
blables  à  celles  de  la  scabieuse  ordinaire ,  mais  entières  9 
légèrement  crénelées  en  leurs  bords,  plus  vertes  en 
dessus  qu’en  dessous,  rudes  et  attachées  à  de  longues 
queues.  Il  s’élève  d’entre  elles  ,  sur  l’arriere-saison  f 
plusieurs  tiges  à  la  hauteur  drenviron  deux  pieds 
rondes,  rougeâtres^  rameuses,  garnies  de  deux  petites 
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feuilles  à  chaque  jointure  ,  et  qui  portent  en  leurs 
sommités  des  fleurs  semblables  aux  précédentes  ,  mais 
plus  ramassées  en  tête  ,  de  couleur  bleue  ou  purpu¬ 
rine  ,  suivies  de  plusieurs  semences  rondes  et  canne¬ 
lées.  Cette  plante  fleurit  vers  l’automne.  Ses  feuilles 
sont  sur-tout  d’usage  prises  en  décoction  ;  elles  sont 
ameres  et  un  peu  astringentes  :  on  lui  attribue  les 
mêmes  vertus  qu’à  la  précédente  ,  et  particuliérement 
pour  les  inflammations  de  la  gorge  et  les  ulcérés 
internes. 

On  distingue  encore  :  La  scabieuse  de  montagne, 
! Jacea  scabiosa  ;  Centaures  scabiosa  9  Linn.  1291.  On 
cultive  dans  les  jardins  une  scabieuse  originaire  des 
Indes  ;  Linn&us  l’a  désignée  ainsi  :  Scabiosa  atro-pur* 
purea  ,  144.  Elle  est  annuelle  :  sa  tige  est  haute  de 
deux  à  trois  pieds  ,  droite  ,  branchue  ;  ses  feuilles 
sont  composées  de  folioles  arrangées  de  chaque  côté 
en  forme  d’ailes  et  déchiquetées  ;  la  fleur  est  d’ua 
noir-pourpre  ;  les  fleurons  sont  à  cinq  découpures  ; 
les  anthères  ,  blanches. 

Il  y  a  :  La  scabieuse  étoilée  ,  Scabiosa  stellata ,  Linn, 
144.  Ses  fleurs  sont  blanches,  terminales  ;  ses  semences , 
ramassées  en  une  tête  globuleuse  ?  chacune  formant 
une  aigrette  membraneuse  ,  seche  et  luisante  ,  sur 
laquelle  on  observe  une  étoile  noirâtre.  On  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins  :  elle  est  annuelle, 

SCADICACALLL  Arbrisseau  du  Malabar,  qui  pa~ 
rok  être  Ymphorbier  des  Anciens.  Voye{  Euphorbe. 

SCALATA  ou  Esgalier.  Coquille  univalve  de  la 
famille  des  Vis  ,  (  quelques  Naturalistes  la  placent  avec 
raison  parmi  les  tuyaux  de  mer  des  Indes  )  :  elle  est 
des  plus  rares  en  Europe.  Sa  ressemblance  avec  un 
escalier  tournant ,  lui  a  fait  donner  le  nom  Italien  de 
sçalata .  M.  d9 Argenvilk  décrit  cette  coquille  ÿ  et  dit 
que  sept  spirales ,  qui  font  autant  d’orbes  ,  coupent 
toute  sa  figure'  pyramidale  ;  que  la  derniere  revient 
en  cornet  vers  la  bouche  ovale ,  dont  elle  forme  3e 
bourrelet.  Ces  spirales  en  orbes  qui  se  surmontent 
régulièrement  les  unes  les  autres  en  forme  de  vis 
conique  ,  sont  revêtues  extérieurement  et  à  distance 
égale  ,  d’anneaux  ou  de  côtes  très-minces ,  saillantes 
m  frès-bîançhes  ^  mx  m.  £<wt  d’ua  b l$àç  sale  :  elles 
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Sont  séparées  par  un  petit  jour  les  unes  des  autres  * 
d’une  maniéré  assez  sensible  ,  sur-tout  celles  d’en  bas  , 
dont  les  clernieres  côtes  se  réunissent  en  im  point 
vers  le  bord  de  sa  bouche  :  ce  sont  des  anneaux  ou 
des  cordelettes  détachées  ,  qui  ont  toujours  une  liaison 
avec  le  fond  de  la  coquille.  Ce  qui  fait  la  rareté  de 
la  scalata ,  c’est  que  les  Indiens  la  conservent  parmi 
leurs  bijoux  les  plus  précieux;  on  dit  que  leurs 
femmes  la  suspendent  à  leur  cou  :  leur  passion  pour 
cette  coquille  et  leur  vanité  nous  la  font  payer 
cher.  Il  faut,  dit  M.  d’Argenville  qui  possédoit  cette 
coquille,  que  la  scalata  ait  plus  d’un  pouce  de  haut 
pour  être  réputée  belle,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de 
si  commun  que  les  petites ,  qui  se  trouvent  dans  le 
golfe  Adriatique.  Celles-ci  sont  les  fausses  scalata  : 
Voyez  Escalier.  On  trouve  aussi  cette  coquille 
dans  les  Cabinets  du  premier  ordre  à  Paris,  et  sur¬ 
tout  en  Hollande  ,  oii  nous  en  avons  vu  deux  dans 
le  seul  Cabinet  du  Stathouder.  Celle  que  l’on  voit 
actuellement  dans  le  Cabinet  du  Château  de  Chan¬ 
tilly  ,  est  peut-être  la  plus  grande  qui  soit  connue  ; 
ses  spires  sont  de  neuf  orbes. 

SCAMMONÉE  ,  Scammonium.  C’est  un  suc  concret  , 
résineux  ,  gommeux  et  très-purgatif  :  on  en  trouve 
de  deux  sortes  dans  les  boutiques  ;  savoir,  la  scam~ 
monte  d’Alep  et  celle  de  Smyrne „ 

i.°  La  scammonée  d’Alep  est  légère  et  friable  : 

quand  on  la  brise  ,  elle  est  d’un  gris  -  brunâtre  et 

brillant ,  presque  entièrement  opaque  :  lorsqu’on  la 
manie  ou  qu’on  la  frotte  ,  elle  se  change  en  une 

poudre  blanchâtre  ou  grise  ;  elle  a  un  goût  amer  5 

avec  une  certaine  acrimonie  et  une  odeur  vapide.  On 
l’apporte  d’Aîep  ,  ou  de  Saint- Jean-d’Acre ,  qui  est 
l’endroit  oii  on  la  recueille. 

2.0  La  scammonée  de  Smyrne  est  noirâtre  ,  plus 
compacte  et  plus  pesante  à  volume  égal  ,  que  celle 
d’Alep.  On  l’apporte  à  Smyrne  d’une  ville  de  Galatie 
appelée  présentement  Cuti ,  et  de  la  ville  de  Cogni  , 
dans  la  province  de  Lycaonie  ou  de  Cappadoce,  près 
du  mont  Taurus  ,  oii  l’on  en  fait  une  récolte  abon¬ 
dante  ;  mais  on  préféré  la  scammonée  d’Alep ,  et  on 
choisi t  celle  qui  est  brillante ,  facile  à  casser ,  et 
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très-aisée  à  réduire  en  poudre  ,  qui  est  presque  insi¬ 
pide  sur  la  langue  ,  et  qui  arrosée  d’un  peu  de  salive  9 
ou  de  quelque  autre  liqueur  aqueuse  ,  devient  laiteuse  9 
ou  5  pour  parler  le  langage  des  Droguistes  ,  fait  Y  œil 
de  perdrix . 

11  y  a  une  autre  espece  de  scammonée  qu’on  appelle 
scammonée  bâtarde  ou  inférieure  ,  et  que  quelques  Col¬ 
porteurs  Juifs  vendent  quelquefois  dans  nos  ports  ; 
ce  n’est  souvent  qu’un  composé  de  sucs  de  différentes 
plantes  laiteuses  ,  incorporés  avec  de  la  cendre  ,  du 
jaîap  ,  etc.  Heureusement  qu’on  ne  trouve  plus 
guere  de  cette  mauvaise  drogue  ,  dont  la  composition 
lucrative  est  des  plus  criminelles. 

La  plante  qui  produit  ce  suc  purgatif  s’appelle 
SCAMMONEE  DE  SYRIE  ,  Convolvulus  Syriacus.  Sa 
racine  est  épaisse  ,  de  la  forme  de  celle  de  la  bryone , 
charnue,  blanchâtre  en  dedans,  brune  en  dehors  , 
fibreuse  et  empreinte  d’un  suc  laiteux  :  elle  pousse 
des  tiges  grêles,  de  trois  coudées  de  longueur,  sar- 
menteuses  et  qui  grimpent  autour  des  plantes  voisines  ; 
les  feuilles  qui  sont  alternes  et  vertes  /  ressemblent 
à  celles  du  petit  liseron  ;  elles  sont  triangulaires  * 
lisses ,  ayant  la  base  taillée  en  forme  de  fléché  :  de 
leurs  aisselles  naissent  des  fleurs  en  cloches  ,  blan¬ 
châtres  ,  tirant  sur  le  purpurin  ;  elles  sont  suivies  par 
des  capsules  pointues ,  remplies  de  graines  noirâtres 
et  anguleuses. 

Cette  plante  croît  en  Syrie ,  autour  d’Aiep  ,  et 
elle  se  plaît  dans  un  terrain  gras.  M.  Rus  sel  en  a 
donné  une  bonne  figure  dans  les  Transactions  Philo¬ 
sophiques.  L’illustre  Tournefort  a  observé  une  espece 
de  convolvulus  hérissé  de  poils ,  dans  les  campagnes 
de  Mysie ,  entre  le  Mont  Olympe  et  le  Sipyle  ,  et 
même  auprès  de  Smyrne  ,  et  dans  les  isles  de  Lesbos 
et  de  Samos  ,  ou  l’on  recueille  encore  aujourd’hui 
un  suc  concret  qui  est  bien  au-dessous  de  la  scam - 
monée  de  Syrie  et  de  Judée.  Ainsi  M.  de  Tournefort  nous 
porte  en  quelque  sorte  à  croire  que  la  scammonée  des 
boutiques  vient  de  plantes  au  moins  de  différentes 
especes  ,  si  elles  ne  sont  pas  différentes  pour  ïe 
genre  ;  que  celle  de  Syrie  ou  d’Aiep  vient  de  la  plante 
appelée  Scammcnia  folio  glabre  $  scammonée  à 
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lisses  ;  et  celle  de  Smyrne ,  de  la  plante  appelée 
Scammonia  folio  hirsuto. 

Nous  remarquerons  cependant  que  le  Consul 
Anglois  (  M.  Shcrard  )  ,  qui  a  demeuré  à  Smyrne 
pendant  treize  ans ,  prétend  qu’on  ne  retire  plus  le 
suc  de  ce  convolvulus  hérissé  ,  parce  que  celui  qui  a 
les  feuilles  lisses  croît  en  si  grande  abondance ,  qu’il 
suffit  seul  pour  préparer  toute  la  scammonèc  dont  ou 
se  sert  :  on  choisit  sur-tout ,  dit-il ,  celle  qui  croît 
sur  le  penchant  de  la  montagne  qui  est  au-dessous 
de  la  forteresse  de  Smyrne»  On  découvre  la  racine 
en  écartant  un  peu  la  terre  ;  on  la  coupe  ,  et  on 
met  sous  l’incision  ,  des  coquilles  de  moule  pour 
recevoir  le  suc  laiteux  qui  en  découle ,  et  que  l’on 
fait  sécher  pour  le  conserver.  Cette  scammonèc  ainsi 
récoltée  est  réservée  pour  les  habitans  du  pays,  et 
l’on  n’en  donne  aux  étrangers  qu’à  titre  de  présent  : 
elle  est  à  demi -transparente  ,  blanche  ,  jaunâtre,  et 
sans  aucune  mauvaise  odeur. 

Voici  les  différentes  maniérés  de  recueillir  la  scam- 
monèc  du  commerce  ,  et  ce  qui  lui  dohne  différentes 
formes  et  couleurs.  On  coupe  la  tête  de  la  racine  ; 
on  se  sert  d’un  couteau  pour  y  faire  un  creux 
hémisphérique  ,  afin  que  le  suc  s’y  rende  ,  et  on  le 
ramasse  ensuite  avec  des  coquilles.  D’autres  font  des 
creux  dans  la  terre  ;  iis  y  mettent  des  feuilles  de 
noyer  sur  lesquelles  le  suc  tombe,  et  on  le  retire 
lorsqu’il  est  sec.  D’autres  coupent  la  partie  de  la 
racine  qui  s’élève  au-dessus  de  la  terre  ,  et  elle  donne 
tous  les  jours  un  suc  que  l’on  ramasse  pour  le  faire 
sécher  :  on  arrache  ensuite  toute  la  racine ,  et  après 
l’avoir  coupée  par  tranches  ,  Ton  en  exprime  un  suc 
laiteux  ,  que  l’on  fait  sécher  à  un  feu  doux  ou  au 
soleil  :  on  en  fait  quelquefois  des  pastilles ,  sur 
lesquelles  on  imprime  un  éachet  ;  leur  couleur  est 
grisâtre  et  souvent  brunâtre.  D’autres  enfin  tirent  le 
suc  des  feuilles,  des  tiges  et  des  racines  pilées,  puis 
font  dessécher  ce  suc ,  et  en  font  de  petites  masses 
d’un  noir- verdâtre  et  d’une  mauvaise  odeur. 

La  scammonèc  çst  efficace  et  très-active  :  on  s’en 
sert  poiir  purger  les  humeurs  bilieuses  et  séreuses. 
.Qo  doit  se  méfier  de  ce  remede ,  qui  est  souvent  si 
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altéré  %  que  pris  en  grande  dose  il  est  sans  effet? y 
d’autres  fois  il  est  sans  mélange ,  et  prise  à  petite  dose , 
il  excite  une  superpurgation  ,  des  nausées,  une  in¬ 
flammation  qui  excite  une  soif  insatiable  ,  la  fievre 
et  la  dyssenterie.  On  doit  toujours  l’associer  à  quel- 
qu’autre  purgatif,  et  n’en  prendre  guère  plus  de  douze 
grains ,  quand  elle  est  bien  résineuse  comme  celle 
d’Àlep.  Les  Apothicaires  appellent  la  scammonée  qui 
est  en  poudre ,  diagrede .  C’est  la  base  de  la  poudre  de 
tribus  ou  cornachine. 

La  scammonée  entre  dans  quantité  de  compositions 
galéniques.  C’est  à  l'industrie  des  Chimistes  que  l’on 
est  redevable  de  la  teinture  et  de  l’extrait  résineux 
de  la  scammonée ,  ce  que  l’on  appelle  improprement 
magistère* 

Scammonée  d’Allemagne.  Voye^  Liseron 
(  gran<i  )• 

Scammonée  d’Amérique.  Voye^à  r article  MÉ- 

CHOACAN. 

Scammonée  jaune.  C’est  la  gomme-gutte.  Voyez 
ce  mot . 

Scammonée  de  Montpellier  »  Cynanchum  Morts - 
peliacum  ,  Linn.  ;  Periploca  Monspeliaca ,  foliis  rotun - 
dioribus  ,  Tourn.  93.  ;  Sc.ammonea  Monspeliaca  ,  etc* 
Bauh.  Pin.  294.  Plante  qui  croît  dans  les  lieux  mari¬ 
times  ,  près  de  Montpellier ,  de  Narbonne  et  en 
Espagne.  Ses  racines  fibrées  et  serpentantes  en  terre  ». 
poussent  plusieurs  tiges  sarmenteuses ,  longues »  dures» 
cependant  flexibles»  articulées  et  s’entortillant  autour 
des  arbres  voisins  ;  elles  rendent  un  suc  laiteux  quand 
on  les  rompt  :  ses  feuilles  sont  opposées  ,  pétiolées  » 
çordiformes  »  glabres»  molles»  et  d’un  vert -cendré  ; 
ses  fleurs  qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  »  sont 
en  cloche,  dont  le  limbe  est  ouvert  en  étoile» 
blanchâtres  ,  quelquefois  velues  et  purpurines  en  leur 
partie  supérieure»  d’un  vert-jaunâtre  et  sans  poil  en 
leur  partie  inférieure;  elles  sont  disposées  en  corymbes 
ombeliîformès  »  solitaires  et  pédunculés  :  le  pistil  de 
chaque  fleur  devient  un  fruit  composé  de  deux  fol¬ 
licules  un  peu  courbées  »  lesquelles  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes  par  la  maturité;  alors  elles*  laissent  paroîtr^ 
une  xn^tiere.  floc.onée  »  comme  lanuguieu.se  » 
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laquelle  on  trouve  des  semences  à  aigrettes.  On 
prétend  que  cette  plante  est  un  poison  pour  les 
quadrupèdes  :  on  l’estime  résolutive  ,  appliquée 
extérieurement.  Cette  espece  de  cy/umque  fournit  un 
suc  ,  qui  épaissi  par  la  cuisson  devient  noirâtre  ,  et 
ressemble  beaucoup  à  la  vraie  scammonée  de  Syrie , 
tant  par  sa  couleur  que  par  sa  vertu  purgative,  qui 
est  néanmoins  plus  foibie. 

SCANDEBEC  ou  B-rulebec.  Rondelet  donne  ce 
nom  à  une  espece  &  huître  dont  la  chair  a  le  goût 
piquant,  salé,  quelquefois  amer  et  désagréable,  mais 
qui  échauffe  la  bouche  :  elle  a  la  coquille  crêpée  et 
contournée  en  dehors  Jaunâtre  en  quelques  endroits, 
rouge  en  d’autres ,  et  d’un  blanc  poli  en  dedans. 
Rondelet  croit  que  c’est  la  même  coquille  que  Y  huître 
sauvage  des  Grecs. 

SCARABÉE  ,  Scarabæus.  Les  scarabées  forment  une 
des  plus  nombreuses  classes  d’insectes  :  cette  classe 
présente  une  diversité  prodigieuse  pour  les  grandeurs , 
les  couleurs ,  les  formes  en  général  ,  et  la  structure 
de  certaines  parties  propres  à  chacun  des  insectes  qui 
Ta  composent. 

La  collection  de  ces  insectes  forme  un  tableau  de 
la  Nature  des  plus  curieux  ,  des  plus  frappans  et 
qui  arrête  les  yeux  :  on  la  voit  sur-tout  dans  une 
des  salles  du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi ,  et  dans  une 
de  celui  de  Chantilly. 

Parmi  ces  insectes  le  plus  grand  nombre  ne  sont 
que  curieux,  tel  est  Y  arlequin  de  Cayenne;  mais  il  y 
en  a  aussi  quelques-uns  qui  nous  sont  d’une  grande 
utilité  ,  soit  dans  la  Médecine  ,  soit  dans  les  Arts. 

On  comprend  communément  sous  le  nom  de  sca¬ 
rabée  ,  des  insectes  dont  les  ailes  membraneuses  sont 
renfermées  sous  des  étuis  écailleux  et  solides.  Ils  sont 
de  la  classe  des  Coléoptères. 

Cette  classe  immense  a  été  différemment  divisée 
par  les  Auteurs  :  les  Modernes  qui  ont  donné  une 
autre  dénomination  à  cette  classe,  ont  restreint  le 
nom  de  scarabée  à  l’un  des  genres  qu’elle  renferme. 
Suivant  Y  Histoire  abrégée  des  Insectes  des  environs  de 
Paris  ,  le  caractère  essentiel  du  genre  des  scarabées  9 
c’est  d’avoir  les  antennes  en  masse,  c'est  -  à  7  dire 
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terminées  par  un  bouton.  Cette  masse  ou  extrémité 
est  composée  de  plusieurs  lames  ou  feuillets  ,  que 
l’insecte  peut  resserrer  ou  ouvrir  à  peu  près  comme 
les  feuillets  d’un  éventail  ;  tel  est  le  hanneton . 

Un  autre  caractère  est  d'avoir  entre  leurs  étuis  à 
îeur  origine  une  petite  partie  triangulaire  qu*on  peut 
appeler  Y  écusson.  Dans  le  même  ouvrage  on  divise 
le  genre  des  scarabées  en  deux  familles ,  suivant  le 
nombre  des  feuillets  qui  composent  la  masse  des 
antennes.  Dans  la  première  famille  sont  les  scarabées 
qui  ont  sept  feuillets  aux  antennes  ;  cette  famille  est 
la  moins  nombreuse  :  la  seconde  renferme  tous  les 
autres  qui  ont  seulement  trois  feuillets  aux  antennes. 

Le  caractère  de  la  famille  des  escarbots  ,  est  d’avoir 
les  antennes  en  masse,  mais  point  divisées  en  feuillets 
comme  dans  les  scarabées 9  ni  perfoliées  comme  dans 
îes  dermestes ,  mais  solides  et  composées  d’une  seule 
masse.  Ces  boutons  paroissent  composés  de  plusieurs 
anneaux  fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres , 
et  qui  ont  à  leur  surface  de  petits  points  lisses  et 
bnllans  :  de  plus  ,  les  antennes  des  escarbots  sont 
Coudées  et  forment  un  angle  dans  leur  milieu.  Un 
autre  caractère  ,  mais  qui  n’est  qu’accessoire  ,  c’est  la 
maniéré  dont  ils  tiennent  souvent  leur  tête  renfoncée 
dans  leur  corselet ,  de  façon  qu’on  les  croiroit  déca¬ 
pités  ,  et  qu’on  n’apperçoit  tout  au  plus  que  leurs 
mâchoires,  qui  sont  grandes  et  saillantes.  V oye£ 
Escarbot.  Les  jambes  des  scarabées  sont  garnies  de 
pointes  écailleuses ,  en  forme  d’épines  ou  de  den¬ 
telures. 

Tous  les  scarabées  ou  tous  les  coléoptères  (  ces  mots 
sont  synonymes  dans  le  reste  de  cet  article  )  ,  ont 
été  originairement  dans  l’état  de  larves  ou  de  vers  9 
dont  les  uns  habitent  dans  les  bouses  de  vache  et 
autres  excrémens  des  animaux  ,  les  autres  au  fond 
des  eaux  claires  ou  bourbeuses  ,  d’autres  dans  les 
feuilles  des  arbres  9  d’autres  dans  la  terre ,  et  ceux-ci 
font  grand  tort  aux  racines  des  plantes  et  des  arbres 
dont  ils  se  nourrissent.  C’est  dans  ces  divers  endroits 
que  ces  especes  de  vers  croissent ,  se  nourrissent  9 
subissent  des  métamorphoses  qui  leur  sont  communes 
avec  plusieurs  insectes ,  se  changent  eu  nymphes  et 
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deviennent  ensuite  des  scarabées .  Comme  ces  insectes 
ont  plusieurs  parties  semblables  à  celles  des  autres 
insectes  ,  telles  que  les  stigmates ,  les  yeux  à  réseau  * 
et  qu’ils  passent  par  l’état  de  nymphe ,  Voyez  sur  tous 
ces  objets,  l’ article  Insecte  et  celui  de  Nymphe. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables  dans  les 
scarabées  ,  c’est  que  leurs  os  5  ou  cette  substance  ana¬ 
logue  à  la  corne  qui  leur  en  tient  lieu ,  se  trouvent  9 
ainsi  que  dans  les  coquillages,  au  dehors,  et  couvrent 
leur  chair  ;  au  lieu  que  dans  les  grands  animaux 
qui  ont  du  sang  ,  les  os  sont  toujours  cachés  sous 
la  chair  ;  mais  les  muscles  de  ces  insectes  ont  la 
même  structure  que  celle  qu’a  découvert  Stenon  dans 
les  muscles  des  animaux  qui  ont  du  sang.  Cette 
structure  est  surtout  admirable  dans  les  muscles  des 
pieds  des  sauterelles ,  dont  la  force  est  telle  que  cet 
animal  peut  sauter  en  l’air  à  une  distance  deux  cents 
fois  plus  grande  que  celle  de  son  corps  :  Voye*  Sau¬ 
terelle. 

On  peut  voir  l’histoire  de  diverses  especes  de 
scarabées  sous  les  noms  les  plus  communs  ,  par  lesquels 
les  différens  genres  sont  connus.  Plusieurs  d’entre 
eux  présentent  des  faits  fort  curieux.  Voye. £  les  mots 
Cerf- volant  ,  Hanneton  ,  Escarbot  ,  Rhino¬ 
céros  ou  Moine  ,  Fouille-merde  ou  Pillulaire  9 
Escarbot  onctueux  ou  Proscarabée  ,  Der- 
mestes  ou  Scarabées  disséqueurs  ,  Chryso- 

MELE  ,  ChARENÇON  ,  CAPRICORNE  ,  ClCINDELE  , 

Courtilltere  ,  Bupreste,  Cantharide,  Foulon, 
Mouche  cornue  ,  etc.  Il  y  a  un  scarabée  remar¬ 
quable  par  une  singularité  qui  lui  est  particulière 
il  a  une  queue  en  forme  d’aiguillon. 

Scarabée  aquatique  (  grand  ).  C’est  le  plus* 
grand  des  scarabées  aquàtiques  y  il  se  trouve  assez  fré¬ 
quemment  dans  les  étangs  :  il  est  long  d’un  pouce 
et  demi  ,  de  couleur  olivâtre  et  foncée  :  il  a  rroi& 
pattes  de  chaque  côté  ;  les  deux  dernieres  paires  sont 
garnies  de  barbes  qui  font  l’effet  de  rames  9  et 
donnent  à  l’insecte  une  grande  facilité  à  nager  : 
chacune  des  pattes  est  garnie  de  deux  éperons  :  on 
distingue  le  mâle  d’avec  la  femelle  per  deux  plaques 
écailleuses  qu’il  a  aux  pattes  de  devant  ,  et  qui  manquent 
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à  la  femelle.  Peut-être  ces  pattes  leuç  servent-elleâ 
pour  mieux  tenir  leurs  femelles  dans  le  temps  de 
l’accouplement.  Ces  especes  de  scarabées  sont  sur-tout 
remarquables  par  une  espece  d’arête  qui  est  sous  leur 
corselet,  et  qui  se  termine  en  pointe  :  leur  tête  est 
armée  de  deux  dents  aiguës.  C’est  un  dytique  :  Voyez 
ce  mot  et  celui  D’Hydrophile* 

L’histoire  de  cet  insecte  présente  un  phénomène 
assez  curieux.  La  première  forme  de  ce  scarabée  est 
d’abord  celle  d’un  ver  :  on  croit  qu’il  vient  du  ver 
que  l’on  nomme  ver  assassin  ,  ainsi  nommé  de  sa 
voracité  ,  il  ne  se  nourrit  que  d’animaux  aquatiques, 
tels  que  griottes  ,  agrouelles  ,  limas  ,  etc.  Ce  ver  qui 
a  six  pattes  velues  ,  peut  avoir  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  sa  queue  est  hérissée  de  poils ,  qui  lui  servent 
comme  de  gouvernail  pour  diriger  avec  certitude  ses 
xno.uvemens  en  nageant.  Il  respire  l’air  aussi  par  cette 
partie  postérieure  ,  ainsi  que  grand  nombre  d’insectes 
aquatiques. 

Ce  ver  assassin  est  armé  de  deux  dents  creuses  et 
si  transparentes  ,  que  l’on  voit  à  travers  couler  le 
sang  du  ver  qu’il  suce ,  et  qui ,  à  l’aide  de  ces 
tuyaux  aspirans  ,  est  porté  dans  la  bouche  et  de  là 
à  l’estomac  :  on  voit  quelquefois  monter  avec  le  sang 
de  petites  bulles  d’air.  Ce  ver  voit  très -bien  dans 
l’eau  moyennant  douze  yeux  noirs  immobiles ,  placés 
sur  sa  tête  ;  dès  qu’il  apperçoit  sa  proie ,  il  nage 
du  côté  où  elle  est  et  s’en  saisit  avec  ses  dents 
redoutables.  On  remarque  à  sa  tête  six  soies  ou  barbes 
articulées,  dont  quatre  sont  placées  entre  les  dents 
en  dessous;  les  autres  qu’on  peut  regarder  comme 
des  antennes  ,  sont  des  deux  côtés  de  la  partie  supé¬ 
rieure  delà  tête.  Cet  insecte  aquatique  est  dur  comme 
un  crustacés  :  il  a  de  chaque  côté  du  corps  six 
stigmates.  Après  s’être  nourri  de  sang  et  de  carnage, 
et  être  parvenu  à  son  dernier  période  d’accroisse¬ 
ment  ,  il  sort  de  l’eau  ,  entre  en  terre ,  s’y  fait  une 
loge  sphérique  ,  où  il  se  change  en  nymphe  ;  de  Fétat 
de  nymphe  il  passe  à  Fétat  de  grand  scarabée ,  et 
paroît  tel  que  nous  l’avons  décrit  :  il  retourne  dans 
les  eaux  ,  son  premier  élément  ,  et  travaille  à  se 
reproduire.  (L’industrie  des  animaux  a  pour  principal 

objet 
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febjet  la  conservation  et  la  multiplication  de  Fespece.  ) 
il  file  alors  sur  les  eaux  une  coque  de  soie  ,  dont 
la  forme  approche  de  celle  d’un  sphéroïde  aplati  f 
dont  on  auroit  emporté  un  segment.  De  l’extrémité 
supérieure  de  l’endroit  oii  le  segment  paroît  emporté  f 
s’élève  une  espece  de  corne  solide,  composée,  de 
même  que  la  face  aplatie  de  la  coque ,  d’une  soie 
brune  ,  en  sorte  que  cette  coque  a  l’air  d’un  bonnet 
de  hussard  ;  c’est  là  le  berceau  flottant  qui  porte  la 
nouvelle  famille  :  aussi-tôt  que  les  petits  sont  éclos  * 
ils  y  font  une  ouverture  et  se  jettent  à  l’eau.  On 
peut  voir  la  figure  de  ces  diverses  métamorphoses 
dans  la  planche  du  premier  volume  de  la  Théologie 
des  Insectes ,  qui  nous  a  fourni  une  partie  de  cette 
histoire. 

Scarabée  .  aquatique  (petit  ).  Ce  très -petit 
'scarabée  aquatique  est  d’un  beau  noir;  on  le  nomme 
vulgairement  puce  d’eau  ;  lorsqu’il  plonge  dans  l’eau  „ 
il  fait  introduire  et  renferme  adroitement  dans  sa  queue 
une  petite  bulle  d’air  ,  qui  sert  à  le  rendre  plus  léger  , 
à  lui  donner  1  æ  facilité  de  nager  dans  l’eau  à  diverses 
hauteurs  ,  et  de  s’élever  du  fond  à  la  superficie,  Voye^ 
'T article  Monocle. 

Scarabées  de  Fisle  de  Cayenne.  Cette  isle  fournit 
plusieurs  especes  de  scarabées ,  dont  quelques-uns  sont 
très-beaux.  Un  des  plus  remarquables  est  celui  qu’oa 
nomme  le  ravet.  Cet  insecte  qui  est  une  blatte ,  a 
une  odeur  insupportable  ;  il  se  glisse  entre  les  bois 
des  armoires  ,  où  il  vole  et  dépose  des  milliers  de 
petits  œufs  semblables  à  des  grains  de  moutarde.  Ces 
animaux  rongent  le  pain  ,  s’abreuvent  du  vin  qu’ils 
trouvent ,  se  glissent  dans  les  confitures  et  les  infec- 
tent  de  leur  puanteur.  Voye {  Ravet. 

Il  y  a  une  véritable  espece  de  scarabée  ou  de 
lupreste  ,  que  Fon  nomme  grosse  mouche  luisante  ou 
à  feu.  Les  Sauvages  de  la  Guiane  se  parent  ordinai¬ 
rement  des  ailes  de  cet  insecte ,  sur-tout  les  Indiennes 9 
qui  en  font  des  pendans  d’oreilles  qu’elles  mettent  les 
jours  de  fêtes. 

On  y  voit  aussi  une  autre  espece  d’insecte  qu’ils 
nomment  poyou ,  et  qu’en  François  on  appelle  mouche 
à  feu  :  ces  insectes  paraissent  la  nuit  comme  de| 
Tome  XIII ^  E 
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étincelles  de  feu  ;  ils  ne  luisent  guere  ,  dit-on  9  qtîê 
dans  les  temps  de  pluie,  Voye^  V article  Mouche  lui- 

SANTÉ. 

Scarabée  des  Lis.  Cet  insecte  vient  d’un  ver  qui 
est  mis  ,  par  M.  de  Réaumur  ,  au  rang  des  teignes  : 
Voyez  Teiçne  de  Lis  et  Crîocere. 

Scarabée"  a  une  corne  ou  Monocéros.  Swam - 
mer  dam  ,  ce  grand  Observateur,  a  donné  une  anato¬ 
mie  exacte  des  parties  de  ce  scarabée  :  il  a  développé 
avec  tout  l’art  possible  la  structure  et  le  mécanisme 
de  toutes  ses  parties ,  qui  pour  la  plupart  sont  com¬ 
munes  aux  autres  scarabées  ;  il  a  fait  une  comparaison 
de  la  structure  du  ver,  et  de  celle  de  l’insecte  dans 
l’état  de  scarabée . 

Le  scarabée  -  monocéros  mâle  se  distingue  très-aisé¬ 
ment  de  la  femelle  ,  même  dans  l’état  de  nymphe  9 
par  une  corne  proéminente  au-dessus  de  la  tête  des 
mâles  ,  et  qui  manque  aux  femelles  :  d’ailleurs  le 
scarabée  mâle  a  le  corps  plus  petit  que  la  femelle  ; 
il  a  encore  deux  antennes  plus  longues  ,  terminées 
par  un  bouton  ,  qui ,  lorsque  l’animal  vole  ,  s’épa¬ 
nouit  en  plusieurs  feuillets.  On  donne  aussi  à  cet 
insecte  ,  à  cause  de  sa  corne  ,  le  nom  de  rhinocéros  ; 
quelques  Auteurs  l’appellent  le  moine  et  nasicorne . 

D’après  l’examen  que  Swammerdam  a  fait  avec  sa 
sagacité  ordinaire  ,  des  yeux  de  ces  insectes  comparés 
à  ceux  des  abeilles  ,  celies-ci  doivent  mieux  voir  de 
jour  que  de  nuit  ;  au  lieu  que  les  scarabées  doivent 
mieux  distinguer  les  objets  la  nuit  que  le  jour. 

La  corne  du  scarabée-monocéros  est  d’une  substance 
écailleuse  ,  et  si  forte  qu’on  peut  s’en  servir  pour 
percer  le  bois  le  plus  compacte  :  elle  est  recourbée 
en  arriéré  ,  de  sorte  qu’elle  regarde  le  corselet  ;  sa 
Surface  est  très-polie.  On  observe  sur  la  corne  quelques 
petites  cavités.  Dans  la  nymphe  cette  corne  est  mem¬ 
braneuse  et  comme  remplie  d’une  liqueur  aqueuse  s 
mais  elle  s’affermit.  On  peut  la  regarder  comme  une 
expansion  du  crâne  ,  car  elle  sort  en  effet  de  cette 
partie  du  crâne  sous  laquelle  se  trouve  le  cerveau  2 
elle  est  creuse  à  l’intérieur;  sa  cavité  ne  contient 
autre  chose  que  des  vésicules  pneumatiques  et  dés  tra- 
jehées  aériennes  en  grand  nombre  ,  lesquelles  pénètrent 
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Sfîlmê  dans  la  substance  dure  ;  ce  qui  là  rend  doutant 
plus  légère  et  moins  incommode  à  l’animal. 

Swammerdam  a  dévoilé  aussi  la  structure  de  la  verge 
de  cet  insecte,  de  ses  testicules  et  de  ses  vésicules 
séminales,  ainsi  que  la  vulve,  la  matrice  et  l’ovaire 
de  la  femelle.  Quel  travail  pour  l’Anatomiste  !  quelle 
merveille  dans  ces  organes  ! 

Le  Chevalier  Sloane  parle  d’un  scarabée  »  monocèros 
noir  Scarabœus  major  ,  niger ,  tricornis .  Indépendam¬ 
ment  de  la  corne  sur  la  tête,  lisse  et  recourbée  en 
arriéré,  il  en  a  encore  deux  autres  terminées  eu 
pointe  et  situées  aux  deux  côtés  du  corselet.  Nicolsom 
fait  mention  d’un  scarabée-monocéros  de  Saint-Domingue*, 
Il  dit  qu’on  assure  dans  le  pays  ,  que  ce  monocèros 
est  l’insecte  qui  provient  par  la  métamorphose  du 
ver  palmiste  ,  dont  les  habitans  se  régalent.  Lfcj  mono ~ 
zéros  de  Saint-Domingue  est  parfaitement  noir  ;  le 
dessus  de  son  corps  est  lisse  ;  le  ventre  ,  garni  de 
poils  roux  :  sa  longueur  est  de  vingt  lignes  ,  et  sa 
largeur  l’est  de  neuf  :  sa  tête  est  terminée  carrément  : 
les  antennes  sont  composées  de  sept  anneaux  ter- 
minés  par  trois  feuillets  d'égale  grandeur  ,  ovales,  fort 
minces,  transparens  ;  la  partie  qui  sert  de  base  a ux 
anneaux  est  couverte  de  poils  :  la  corne  est  tronquée 
à  son  extrémité,  adhérente  au  corselet,  dont  elle 
semble  être  le  prolongement  t  les  élytres  sont  lisses  * 
avec  un  rebord  saillant  9  séparés  par  un  écusson 
triangulaire  assez  grand  ;  on  compte  six  anneaux  au 
ventre  :  le  corps  étant  plus  long  que  les  élytres  * 
fait  que  l’extrémité  qui  est  arrondie  reste  toujours 
découverte  ;  chaque  patte  est  à  trois  articles ,  dont 
le  premier  est  lisse,  velu  sur  les  bords;  le  second  ^ 
dentelé  en  dehors  ,  velu  et  terminé  par  quatre  épines  ; 
le  troisième  est  subdivisé  en  cinq  netits  articles  velus  ^ 
épineux  et  terminés  par  deux  griffes  arquées,  d’égale 
grandeur. 

SCARABEES  HEMISPHERIQUES.  Voyz\  SCARABEES- 

Tortues. 

Scarabée  onctueux  ou  Proscarabéê.  Voyelles 
mots  Escarbot  a  Proscarabée. 

Scarabée  pillulaire  ,  nommé  aussi  fouille-merde^ 
Voyez  à  P  article  Escarbot. 
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Scarabée  pulsateur.  Le  scarabée  puUatéur  fixd 
ses  pieds  de  devant  sur  du  vieux  bois  ,  sur  une 
muraille  ou  un  plancher  ,  et  baissant  ensuite  sa  tête 
entre  ses  pattes  ,  il  produit  une  espece  de  battement 
assez  semblable  à  celui  d’une  montre.  Voye^  Vril- 
LETTE. 

Scarabées  a  ressort.  Ces  insectes  ,  soit  qu’ils 
se  trouvent  posés  sur  le  ventre  ou  renversés  sur  le 
dos  ,  savent  contracter  leur  tête  et  leur  poitrine  5 
comme  par  l’action  d’un  ressort  ,  les  presser  contre 
terre  5  et  s’élancer  dans  l’air  avec  grande  force  ;  c’est 
pourquoi  quelques-uns  les  ont  nommés  scarabées- sau¬ 
terelles  :  c’est  le  taupln  de  M.  Geoffroy .  On  le  nomme 
aussi  maréchal .  Voyez  TaupïN. 

Parmi  ces  scarabées  à  ressort  3  les  uns  font  du  bruit 
par  le  frottement  de  leur  tête  contre  leur  poitrine  , 
les  autres  par  celui  de  leur  queue  ou  de  leur  ventre 
contre  les  fourreaux  de  leurs  ailes  ,  etc. 

Scarabées-Tortues.  Ce  sont  de  petites  especes 
de  scarabées  que  les  Naturalistes  nomment  aussi  sca¬ 
rabées  hémisphériques ,  parce  que  leur  corps  a  la  figure 
d’un  segment  de  sphere.  Ces  insectes  sont  très- jolis 
et  ressemblent  à  de  très-petites  tortues ,  couvertes  d’une 
écaille  qui  a  l’éclat  et  le  brillant  de  celle  qui  a  été 
mise  en  œuvre.  Ces  écailles  sont  les  fourreaux  des 
ailes  de  ces  scarabées  :  le  fond  de  la  couleur  des  uns 
est  brun ,  celui  des  autres  est  rouge  et  de  difFérens 
rouges;  quelques-uns  sont  à  fond  jaune  ou  de  cou¬ 
leur  de  citron  ;  il  y  en  a  même  à  fond  violet.  Sur 
ces  fonds  de  différentes  couleurs  sont  des  taches 
ordinairement  brunes  ,  différemment  arrangées  ,  et 
eiles  le  sont  quelquefois  d’une  maniéré  fort  agréable. 
En  général  9  ces  scarabées  plaisent  aux  enfans  :  ils  les 
prennent  volontiers  ,  et  il  y  a  apparence  que  ce 
sont  eux  qui  leur  ont  donné  les  difFérens  noms  que 
ces  insectes  portent  en  divers  pays  ;  comme  ceux 
entre  autres  de  vaches  à  Dieu ,  de  bêtes  à  Dieu  ,  de 
chevaux  de  Dieu  et  de  bêtes  de  la  Vierge .  Nous  avons 
parlé  de  ces  insectes  à  Y  article  Criocere  et  aux  mots 
_Cassi.de  ,  Coccinelle. 

Nicolson  dit  que  les  Ne  grès  appellent  tortue  9  un 
insecte  coléoptère  (  ou  scarabée-tortue  ) ,  qui  n’est  pas 
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commun  dans  Fisle  de  Saint-Domingue.  On  en  vpit 
url  au  Cabinet  du  Roi ,  que  Ton  dit  venir  de  Cayenne  ? 
et  qu’on  a  nommé  ditique .  Celui  de  Saint-Domingue 
est  d’un  ovale  parfait,  d’un  noir  foncé  et  luisant 
en  dessous  ,  d’un  vert  -  doré  en  dessus  ,  imitant  la 
gorge  de  pigeon  :  sa  longueur  est  d’un  pouce  et  demi  ; 
sa  plus  grande  largeur  est  d’un  pouce  :  sa  tête  est 
aplatie;  les  yeux  sont  noirs  5  fort  gros,  arrondis  :  les 
deux  antennes,  composées  de  plusieurs  anneaux  con¬ 
tigus  ,  arrondis  :  la  bouche  est  environnée  de  quatre 
petits  bras  (  ce  sont  probablement  des  antennules  )  * 
composés  chacun  de  trois  articles  ;  ils  servent  à 
l’insecte  pour  porter  sa  proie  à  la  bouche ,  Fy  assu¬ 
jettir  et  l’empêcher  de  s’échapper  :  le  corselet  est 
obîong  ,  terminé  du  côté  de  la  tête  par  deux  pointes 
qui  aboutissent  près  des  yeux  et  emboîtent  la  tête  ; 
les  six  pattes  sont  composées  chacune  de  trois  arti¬ 
culations  aplaties;  la  deuxieme  et  la  troisième  sont 
garnies  de  pointes  et  de  poils  longs ,  rougeâtres  ;  la 
troisième  articulation  est  subdivisée  en  cinq  autres 
petites ,  dont  la  dernière  est  terminée  par  deux  griffes 
arquées;  le  ventre  est  composé  de  six  anneaux  ,  dont 
le  dernier  forme  une  espece  de  triangle  ;  l’angle  qui 
termine  Finsecte  est  obtus  ;  c^est  dans  cette  partie 
qu’est  placé  Fanus  :  les  élytres  sont  lisses  ,  luisantes  9 
et  paroissent  à  la  loupe  marquées  de  petits  points  ; 
on  découvre  vers  leur  origine  l’écusson  qui  est  petit 
et  triangulaire. 

Il  y  a  un  petit  scarabée  9  moins  rond  et  plus  aplati 
que  le  précédent  ,  dont  le  fourreau  des  ailes  est  d’un 
brun  qui  tire  sur  l’olive ,  et  qui  vient  d’un  ver  sur¬ 
nommé  ,  à  cause  de  sa  figure  ,  barbet  blanc  ou  hérisson 
blanc*  Voyez  ce  dernier  mot. 

Quelques  especes  de  scarabées  viennent  de  vers 
mis  au  rang  des  teignes.  Voye^  Teignes. 

Scarabée  a  trombe.  Plusieurs  ont  donné  ce  nom 
aux  charançons  ,  etc. 

»  Scarabée  du  Ver  de  l’Abeille  maçonne.  Voye ç 
à  la  suite  de  Y  article  Abeille. 

Scarabée  a  vrille  ou  a  tariere.  C’est  un  très- 
joli  scarabée ,  qui  se  trouve  souvent  dans  les  troncs 
4'arbres  pourris  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres  ^ 
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il  est  plat ,  et  lorsqu’on  le  prend  il  retire  ses  pattes 
sous  son  corps,  et  reste  si  parfaitement  immobile 
qu  on  le  croiroiî  mort»  Tout  son  corps  est  d’un 
fond  noir  ,  et  couvert  de  petites  écailles  :  les  étuis 
de  ses  ades  sont  courts  et  ne  couvrent  guere  plus 
de  la  moitié  du  ventre;  la  tête  de  ranimai  est  petite 
et  alongée  ;  son  corselet  l’est  aussi ,  et  semble  avoir 
cinq  angles.  On  voit  à  l’extrémité  du  ventre  de  la 
femelle  une  tariere  longue  d’une  ligne  ,  et  qui  lui 
sert  à  loger  et  déposer  ses  œufs  dans  le  bois  pourri 
où  on  les  trouve;  Voye {  Yrillette. 

SCARE  ,  Labrus  s  car  us ,  Linn.  ,  etc.  Poisson  du 
genre  du  Labre;  il  se  trouve  dans  les  mers  voisines 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  ;  ii  paroît  se  nourrir 
d’herbes  :  les  Modernes ,  d’après  les  Anciens  ,  ont  cm 
que  ce  poisson  avoit  la  faculté  de  ruminer.  Ovid e 
s’exprime  ainsi  dans  les  deux  vers  suivans  : 

At  Contra  herbosâ  pisces  laxantur  arenâ , 

Ut  scarus  ,  epastas  soîus  qui  ruminât  escas. 


Quelques-  uns  prétendent  que  ce  poisson  a  les  mâ¬ 
choires  crénelées  en  forme  de  dents.  Selon  Willughby , 
le  sc are  a  les  dents  obtuses  ,  et  il  se  sert  des  anté¬ 
rieures,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  l’homme  ,  pour  arracher  les  herbes  qui  tiennent 
aux  rochers.  Cet  Auteur  ajoute  que  la  partie  la  plus 
recherchée  dans  le  scare  est  l’estomac  9  à  cause  des 
herbes  succulentes  dont  il  est  rempli  ;  on  l’assaisonne 
ainsi  sans  le  vider,  et  l’on  y  ajoute  le  foie  qui  est 
d’un  volume  considérable  :  autrement  le  scare  ne 
seroit  qu’un  mets  insipide.  C’éroit  sans  doute 
une  semblable  préparation  qui  avoit  donné  tant  de 
valeur  à  ce  poisson  chez  les  Romains.  Horace  par¬ 
lant  de  ces  convives  à  face  blême,  et  plutôt  bouffis 
qu’engraissés  à  force  d’excès,  dit  que  ni  le  scare , 
ni  les  mets  les  plus  délicats  n’ont  plus  pour  eux 
aucune  saveur.  Au  reste  ,  ce  poisson  a  bien  perdu 
aujourd’hui  de  son  prix  ,  et  à  peine  est  -  il  connu 
parmi  nous.  On  dit  cependant  que  l’on  prend  beau¬ 
coup  de  scarts  autour  de  l’isle  de  Candie  ,  et  que 
Ton  emploie  ,  pour  les  amorcer,  des  feuilles  de 
Sèves  et  de  pois  dont  ces  animaux  sont  très -avides* 


WillugUy  observe  que  le  scare  est  d’une  couleur  livide 
mélangée  de  rougeâtre  ;  il  a  rarement  plus  d’une  palrne 
de  longueur  :  son  corps  est  d’une  forme  large  et 
raccourcie ,  et  couvert  d’écaiiles  grandes  5  minces  et 
transparentes  ;  la  tête  est  comprimée  latéralement  ; 
la  nageoire  dorsale  a  sa  surface  hérissée  de  petits 
aiguillons  ,  et  il  y  en  a  quatre  semblables  à  la  partie 
inférieure  du  corps  :  il  y  a  dé  chaque  côté  ,  auprès 
de  la  queue  ,  une  appendice  saillante  9  située  trans¬ 
versalement  ;  sa  queue  est  fourchue  :  les  yeux  sont 
noirs,  et  fendroit  des  sourcils  est  bleuâtre.  Ou  dit 
que  l’amour  aveugle  le  scare  mâle  ,  et  que  les  pêcheurs  9 
avec  une  femelle  vivante  dans  une  nasse  ,  en  peuvent 
prendre  un  grand  nombre  :  ils  s'y  précipitent» 

On  distingue  une  seconde  espece  de  scare  ;  c’est 
le  Scarus  varius  ,  Rondel.  On  l’appelle  claviere ,  Voyez 
ce  mot . 

SCARIOLE  ou  Escarole.  Voyeç.  Endive  à  r article 

CHICOREE. 

SCARLATTE.  C’est  le  cardinal  de  M.  Brisson ;  le 
tangara  du  Mexique  appelé  le  cardinal  des  pi.  enl .  127, 
fig.  1.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  et  au  Mexique; 
il  est  plus  gros  et  plus  grand  que  notre  pinson  :  le 
bec  est  noir ,  mais  le  demi-bec  inférieur  est  blanc 
à  sa  base  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres;  les 
cuisses ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue ,  noires  ;  tout  le  reste  du  plumage  étant 
couché  est  d’un  rouge  éclatant. 

On  distingue  »  plusieurs  variétés  dans  cette  espece  : 
l.°  Le  cardinal  tacheté  de  M.  *B  ris-son  ;  il  est  d’un 
rouge  un  peu  plus  foncé;  la  poitrine  et  le  haut  du 
dos  sont  variés  de  quelques  taches  irrégulières  ,  d’un 
vert  plus  ou  moins  foncé.  2.0  Le  cardinal  à  collier  de 
M.  Brisson  :  les  petites  plumes  des  ailes  sont  bleues  9 
ainsi  que  le  bord  de  Laite  ;  de  chaque  côté  du  cou 
sont  deux  taches  de  cette  même  couleur  qui  forment 
un  demi-collier  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  rouge. 
3.0  Le  cardinal  du  Mexique  de  M.  Brisson  :  sa  tête  est 
couleur  d’améthyste  ,  ainsi  que  les  couvertures  di t 
dessus  des  ailes  ,  les  pennes  des  ailés  et  de  la  queue 
avec  un  trait  verdâtre  ;  les  plumes  scapulaires  sont 
jaunes  :  le  dessus,  du  cou  est  vert  ;  le  reste  du  pîu^ 
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mage  ,  d’un  beau  rouge  :  le  bec  et  les  pieds  sont  d’il# 
cendré  -  violet.  M.  Mauduyt  présume  que  ces  deux 
derniers  oiseaux  constituent  deux  especes  de  tangaras  9 
et  non  pas  des  variétés. 

SCATOPSE  ,  Schatopse .  M.  Geoffroy  ,  Histoire  des 
Insectes  des  environs  de  Paris  ,  dit  que  le  scatopse 
(  comme  qui  diroiî  mouche  à  ordure ,  à  cause  des  endroits 
oii  on  îe  trouve  le  plus  souvent  )  est  peu  connu  :  il 
ressemble  à  une  petite  mouche  ,  excepté  par  ses 
antennes  qui  sont  filiformes  ?  à  articles  ,  et  non  à 
palettes.  La  larve  du  scatopse  ressemble  à  un  petit  ver 
à  anneaux  et  sans  jambes  :  toutes  les  larves  des 
scatopses  ne  se  trouvent  pas  uniquement  dans  les 
latrines,  dans  les  fumiers  humides  ,  dans  les  lieux 
fangeux  ;  il  y  en  a  qui  se  pratiquent  leur  habitation 
dans  les  feuilles  de  buis;  ces  larves  quittent  leur  peau 
pour  se  transformer  en  nymphes.  Le  scatopse  des 
latrines  est  noir  ;  sa  peau  est  lisse  et  brillante  :  dans 
l’accouplement  les  têtes  des  deux  individus  sont  op¬ 
posées  et  aux  deux  bouts  ;  on  diroit  d’un  seul  insecte 
long  avec  deux  têtes  aux  deux  extrémités.  Le  scatopse 
du  buis  est  jaune;  ses  ailes  sont  blanches. 

SCÂVISSON  ou  Escavisson.  Ecorce  d’un  jaune- 
roussâtre ,  que  l’on  nous  envoie  dans  le  commerce  de 
là’ droguerie  Orientale  ,  comme  une  espece  de  cannelle 
matte .  Celle  que  j'ai  vue,  sous  le  nom  ffescavisson  9 
étoit  du  Cassia  lignea. 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  Voyei  Racine 

VIERGE, 

Sceau  de  Salomon  ,  Poîygonatum .  Genre  de  plantes 
dont  Toumcfort  compte  douze  especes  ,  et  dont  la 
principale  est  à  larges  feuilles  ,  Poîygonatum  laù folium 
vulgare  9  C.  B.  Pin.  303  ;  Poîygonatum  vuîgb  Sigillum 
Salomonis  ,  J.  B.  3  ,  529  ;  Convalîaria  poîygonatum  , 
Lion,  451.  Cette  plante  que  quelques-uns  appellent 
aussi  signet  et  genouillet ,  croît  presque  par-tout  aux 
environs  de  Paris  ,  et  dans  toutes  les  provinces  ,  aux 
lieux  ombragés  ,  le  long  des  haies  ,  dans  les  bois  et 
les  forêts  ,  où  elle  se  multiplie  par  ses  racines  longues 
qui  tracent,  et  dont  les  nœuds  coupés  transversale¬ 
ment  présentent  une  figure  approchante  de  celle  d’u^ 
sceau  ou  cachet  qu’on  y  auroit  imprimé* 
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Cette  racine  est  située  latéralement  à  fleur  de  terre  9 
articulée  d’espace  en  espace  par  de  gros  tubercules 
blancs,  garnis  de  beaucoup  de  fibres,  d’un  goût 
douceâtre  ;  elle  pousse  des  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied 
et  demi,  simples,  arrondies,  légèrement  anguleuses, 
dures ,  lisses ,  non  rameuses  ,  un  peu  courbées  en 
leur  extrémité  ,  revêtues  de  plusieurs  feuilles  disposées 
alternativement ,  oblongues  ,  larges  ,  assez  semblables 
à  celles  du  muguet  ,  nerveuses,  de  couleur  verte» 
brune  ,  luisantes  en  dessus  et  d’un  vert  de  nier  en 
dessous  ,  d’un  goût  fade  et  d’une  odeur  désagréable, 
si  on  les  froisse  ou  qu’on  les  coupe  par  morceaux* 

Les  fleurs  qui  naissent  des  aisselles  des  feuilles  ,  une 
à  une  ou  davantage  ,  ont  chacune  un  péduncule  , 
forment  une  cloche  alongée  en  tuyau  et  découpée 
en  six  créneîures,  sans  calice  et  de  couleur  blanche: 
à  la  fleur  succédé  une  baie  arrondie,  molle,  verte, 
ou  noirâtre  ,  laquelle  contient  ordinairement  trois 
semences  ,  grosses  comme  celles  de  la  vesce ,  ovales  , 
dures  et  blanches.  Cette  plante  fleurit  en  Mai  et  Juin  9 
et  son  fruit  mûrit  en  Août.  Sa  racine  ,  qui  est  la 
partie  la  plus  usitée  en  Médecine,  est  douceâtre  et  un 
peu  gluante  ;  elle  est  estimée  vulnéraire  ,  astringente  : 
on  s’en  sert  souvent  pour  les  descentes,  après  l’avoir 
fait  infuser  dans  du  vin  blanc  :  on  fait  de  la  décoc¬ 
tion  de  ces  racines  un  cataplasme  estimé  contre  l’in¬ 
flammation  de  l’utérus ,  dit  M.  de  Haller  :  son  eau 
distillée  est  cosmétique  ,  c’est-à-dire  qu'elle  décrasse 
le  visage  et  embellit  le  teint.  On  attribue  à  ses  baies 
la  vertu  de  purger  par  haut  et  par  bas.  M.  Bourgeois 
a  éprouvé  que  les  feuilles  de  cette  plante ,  trempées 
pendant  quelques  jours  dans  du  fort  vinaigre  ,  et 
appliquées  sur  les  cors  des  pieds ,  les  guérissent  très- 
souvent. 

Les  Curieux  recherchent  l’espece  de  sceau  de  Salomon 
a  fleur  double  ,  Sigillum  Salomonis  5  flore  pie  no  ;  Coût 
vallaria  miihiflora ,  Linn.  452.  Sa  racine  différé  de  la 
précédente,  en  ce  qu’elle  n’est  point  tuberculée;  cette 
espece  produit  un  effet  très-agréable  dans  les  jardins: 
sa  tige  est  plus  haute  et  ses  feuilles  plus  larges  ;  ses 
fleurs  sont  plusieurs  sur  un  péduncule,  d’un  blanc 
verdâtre  a  pendantes  et  le  plus  souvent  doubles* 
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SCECACHUL  ,  Eckinophora  montana  9  spinosa  ,  ex 
Galaihiâ  ;  Echinophora  qwz  Secacul  Àrabum ,  RawO'lf. 
Plante  de  l’Arabie  et  de  la  Tartarie  Orientale  ,  dont 
les  fleurs  qui  ressemblent  à  celles  de  la  grande  violette 
sont  les  unes  mâles  et  les  autres  femelles  :  il  leur 
succédé  des  grains  noirs,  qui,  au  jugement  des  habi- 
tans  ?  sont  ainsi  que  la  racine  très-prolifiques  ,  ils 
nomment  la  graine  de  cette  plante  culcul  ou  kilkil  : 
elle  est  d’une  saveur  douce.  Cette  plante  qui  croît 
aux  lieux  ombragés  est  très -rare  ;  sa  tige  est  basse 
et  noueuse,  et  ses  branches  sont  épineuses. 

SCÉLERL  Voyez  au  mot  CÉLERI. 

.  SCHACHAL.  Voyez  Siachal.  ' 

SCHAFÀU.  Il  paroît  que  c’est  le  daman  »  Israël  ; 
Voyez  ce  mot , 

SCHARCHOESCHI.  Les  Tartares  Mongoux  don¬ 
nent  ce  nom  à  une  grosse  gazelle .  Voyez  ce  mot . 

SCHETLÂN  ,  Sauras  clarias  ,  Lion.  ;  Mystus  ctrris 
sex  longissimis  ,  pinnâ  dorsi  secundâ  longissimâ  ,  à  priori 
ad  caudam  extern â ,  Gronov.  ;  Silurus  scheilan  Nllotlcus , 
Hasselq.  Poisson  du  genre  du  Silure  ;  il  se  trouve 
dans  le  Nil ,,  dans  les  fleuves  du  Brésil  et  de  Surinam. 
Suivant  Gronovius ,  sa  tête  égale  le  corps  en  largeur, 
elle  est  aplatie  par  les  côtés  vers  les  ouïes  ,  et  très- 
inclinée  en  avant  depuis  le  dos  :  la  gueule  est  étroite  ^ 
obtuse  ;  la  mâchoire  inférieure  dépasse  un  peu  celle 
de  dessus;  elles  sont  garnies  de  dents  très  -  petites 
et  très-serrées  entre  elles  :  les  yeux  sont  convexes  , 
saillans  et  revêtus  de  la  peau  commune  de  la  tête  : 
il  y  a  sur  le  bord  de  la  mâchoire  d’en  haut  deux  très- 
longs  barbillons  ;  celle  d’en  bas  en  offre  quatre  beau¬ 
coup  plus  courts  :  le  tronc  qui  est  oblong  ,  aplati  par 
les  côtés  ,  dénué  d’éeailles  et  couvert  d’une  peau 
lâche ,  et  d’une  forme  à  peu  près  triangulaire  ;  les 
lignes  latérales  sont  très-sensibles,  droites,  seulement 
surbaissées  à  l’endroit  des  nageoires  du  ventre  :  la 
premiers  nageoire  dorsale  a  sept  rayons  rameux 
et  flexibles,  excepté  le  premier  qui  est  épineux;  la 
seconde  dorsale  est  peu  élevée  et  d’une  substance 
charnue  ;  les  pectorales  ont  chacune  neuf  rayons 
souples  et  rameux  ,  excepté  le  premier  qui  est  simple  9 
très  -  épais  9  très-aigu  et  hérissé  de  petits  aiguillons 
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sur  ses  côtés.  Linnœus  dit  que  les  schdlans  du  Nil  sont 
dangereux  par  ce  rayon  dentelé  ,  dont  la  piqûre  est 
venimeuse.  Les  nageoires  abdominales  ont  chacune 
six  rayons;  celle  de  l’anus  qui  est  petite  ,  en  a  onze  ; 
celle  de  la  queue  qui  est  fourchue 9f  en  a  dix-neuf-: 
ce  poisson  est  long  de  douze  à  quinze  pouces  ,  et 
large  de  trois  à  quatre  pouces. 

SCHEL-FISCH.  Vcye{  au  mot  Morue. 

SCHENANTE  ou  Jonc  odorant  ,  Andropogori 
schœnanthus 9  Linn.  C’est  une  espece  de  plante  du  genre 
du  Barbon .  Le  schénante  nous  est  apporté  d’Arabie  9 
garni  de  feuilles  et  quelquefois  de  fleurs  ;  il  est  sec  et 
roide  :  sa  tige  est  arrondie  9  luisante  9  articulée 9  de  la 
longueur  d’un  pied  ,  remplie  d’une  moelle  fongueuse  * 
d’un  jaune  pâle  vers  sa  racine,  et  d’un  vert-pourpre 
vers  son  sommet  quand  il  est  récent  ;  d’un  goût 
âcre  ,  amer  et  aromatique  ;  son  odeur  tient  le  milieu 
entre  celle  des  roses  et  celle  du  potiliot  ;  son  goût 
piquant  est  très-pénétrant  et  aussi  très-aromatique  : 
il  s’élève  plusieurs  tiges  d’une  même  racine.  On  a 
donné  au  schénante  le  nom  de  jonc  rond ,  pour  le 
distinguer  du  jonc  carré ,  que  les  Grecs  ont  appelé 
Cyperus. 

La  plante  d’oii  le  schénante  èst  tiré ,  est  le  Juncus 
odoratus  aromaticus  9  Bauh.  Pin.  iï  ;  Rarnacciamkodi- 
pullu  9  Rheed.  Malab.  ;  Boccalo  ,  Encyc.  Ane.  Ses 
racines  sont  blanchâtres ,  petites  9  flexibles ,  ligneuses 
et  fibreuses  :  ses  feuilles  sont  longues  de  quatre  doigts  9 
et  ressemblantes  à  celles  du  blé  9  épaisses  9  roulées  les 
unes  sur  les  autres  en  forme  d’écailles  :  elles  sont 
terminées  en  pointe  dure,  menue  et  arrondie;  elles 
embrassent  étroitement  les  tuyaux  par  leurs  gaines  „ 
comme  dans  le  roseau  :  les  tiges  partent  du  collet  de 
la  racine  ;  elles  sont  articulées  9  un  peu  dures  9  grêles 
vers  leurs  sommets  9  'et  portent  des  épis  de  fleurs 
disposées  deux  à  deux  ;  les  fleurs  sont  très-petites  , 
composées  d’étàmines  9  et  d’un  pistil  à  aigrette  9 
contenues  dans  de  petits  calices  rougeâtres  en  dehors  : 
à  ces  fleurs  succèdent  des  graines  d’une  saveur  âcre, 

#  Toute  la  plante  répand  une  odeur  douce  et  aroma¬ 
tique;  il  en  naît  une  si  grande  quantité  dans  quelques 
provinces  d’Arabie ,  sur-tout  en  Nabathée  et  au  pied 
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du  Mont  Liban  ,  qu’elle  est  la  nourriture  la  plus  ordi¬ 
naire  des  chameaux.  Quelques-uns  l’appellent  paille 
de  la  Mecque ,  F  aléa  de  Mecca  ;  fourrage  et  litiere  des 
chameaux  ,  Fœnum  aut  s trarnen  camelorum .  Autrefois  on 
recherchoit  toutes  les.  parties  du  schênante  pour  l’usage 
de  la  Médecine',  elles  sont  toutes  efficaces  ;  cependant 
aujourd’hui  on  Remploie  que  les  fleurs  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  thériaque ,  encore  faut -il 
qu’elles  soient  nouvelles  ,  autrement  elles  n’ont  plus 
d’odeur  ni  de  saveur  :  le  schênante  est  alexipharmaque  y 
provoque  les  menstrues  et  les  urines  ,  arrête  le  hoquet 
et  le  vomissement  ;  on  îe  prend  en  substance  ou  en 
décoction*  pour  fortifier  la  tête  et  l’estomac. 

On  apporte  depuis  quelques  années  de  Pisle  de 
Bourbon  et  de  Madagascar  ,  un  schênante ,  qui  a 
rôdeur  et  le  goût  plus  forts  que  celui  d’Arabie  ;  il 
est  aussi  plus  verdâtre  ,  et  ses  panicules  plus  petits 
et  moins  chargés  de  fleurs  ;  on  s’en  sert ,  dit  Lémcry  , 
en  infusion  théiforme  pour  les  rhumes  opiniâtres  : 
on  en  prépare  dans  'l’Inde  par  la  distillation  une  huile 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  très-agréables  ,  dont  on 
se  sert  pour  fortifier  l’estomac;  on  l’emploie  aussi 
pour  conserver  le  vin  du  palmier-sagou, 

SCHÈT  de  Madagascar.  Les  habitans  de  Madagascar 
'  distinguent  sous  ce  nom  trois  oiseaux  :  ils  appellent  9 
Le  premier  ,  schet  ;  c’est  le  gobc-mouche  à  longue  queue 
de  Madagascar  ,  des  pL  enl .  248  >  fig .  /  ;  Le  second  y 
schet-ali  ;  c’est  le  gobe  -  mouche  varié  à  longue  queue  de 
Madagascar ,  de  M.  Frisson,  ou  îe  gobe-mouche  à  longue 
queue  et  ventre  blanc  de  Madagascar,  des  pL  enl .  248 T 
fig .  2  :  Le  troisième  ,  schet-vouloulou  ;  c’est  le  gobe-mouche 
à  longue  queue  blanche  de  Madagascar  de  M.  Frisson . 
M.  Mauduyt  dit  que  ces  trois  oiseaux  sont  le  même 
animal  dans  un  âge  ,  dans  une  saison  ou  d’un  sexe 
différent.  Le  schet  est  de  la  grosseur  du  rossignol 
vulgaire  ;  il  a  six  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec 
à  celui  de  la  queue  ;  et  du  même  point  à  l’extrémité 
de  deux  longues  et  larges  plumes  qui  dépassent  la 
queue  ,  il  a  près  d’un  pied  ;  le  noir  ou  îe  marron  sont 
sa  couleur  dominante;  en  tout  temps  les  plumes  de 
la  tête  sont  prolongées  et  forment  une  huppe  d’un: 
noir  changeant  en  vert-canard  ;  le  reste  du  plumage 
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supérieur  est  communément  noirâtre  ou  d’un  marron 
un  peu  pourpré;  l’inférieur,  les  pennes  moyennes 
des  ailes  et  les  deux  longues  plumes  de  la  queue 
sont  ordinairement  de  couleur  blanche  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ,  noires  :  la  longue 
queue  des  schets  leur  donne  beaucoup  de  grâce  et 
releve  leur  beauté  :  on  les  trouve  à  Madagascar  , 
à  Ceylan  ,  et  dans  d’autres  contrées  des  Indes  ou  de 
l’Afrique, 

Schet-bé.  L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  sous  ce 
nom  ,  par  M.  Poivre  ,  a  paru  à  M.  de  Buffon ,  être 
le  même  que  la  pie-grièche  rousse  du  même  pays.  Le 
schet-bé ,  nom  donné  par  les  Malgaches  ,  est  de  la 
grosseur  de  notre  pie-grièche  cendrée:  le  bec,,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  plombée  ;  la 
tête,  la  gorge  et  le  cou,  d’un  noir  changeant  en 
vert  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  confu¬ 
sément  mêlées  de  brun  et  de  roux  ;  le  reste  du 
plumage  supérieur  est  de  couleur  roussâtre  ;  celui  de 
l’inférieur  est  d’un  blanc -gris;  cette  derniere  teinte 
est  celle  du  devant  du  cou  de  la  femelle  ;  elle  n’a 
point  de  brun  sur  les  pennes  des  ailes ,  et  le  reste 
de  son  plumage  a  des  couleurs  moins  vives  que  dans 
le  mâle.  { 

SCHILDE  ,  Silurus  mystus ,  Lion*  ;  Silùnis  schilde 
Niloticus ,  Hasselq.  Poisson  du  genre  du  Silure;  il  se 
trouve  dans  le  Nil.  Suivant  Linnœus  ,  cette  espece  a 
huit  barbillons  autour  des  mâchoires  ;  la  membrane 
des  ouïes  est  garnie  de  dix  osselets  ;  la  nageoire 
dorsale  a  six  rayons  ,  dont  le  premier  est  épineux  ; 
les  pectorales  en  ont  chacune  neuf ,  dont  le  premier 
est  aussi  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a  cinquante» 
sept  ;  celle  de  la  queue  qui  est  fourchue  ,  en  a 
dix-neuf. 

SCHINDEL,  Schilus  ,  Jonston.  Voye^S andat. 

SCHIRL  ou  Chirl.  D’habiles  Mineurs  donnent  ce 
nom  à  une  espece  de  mine  peu  riche  en  étain  y  mais 
chargée  de  fer  et  d’ arsenic.  Cette  mine  est  en  petits 
cristaux  prismatiques  et  alongés ,  ou  verts ,  ou  d’un 
noir  luisant,  quelquefois  tirant  sur  le  bleu  ;  elle  est 
un  peu  réfractaire  ,  et  se  rencontre  dans  certains 
liions  de  initie  de  plomb  ^  etc»  Le  schirl  se  trouve, 
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dans  les  mines  de  Norberg  ,  de  Sahîberg,  etc.  dan§ 
ïe  Nord  ;  ils  s’en  rencontre  aussi  en  Saxe  et  en  Basse 
Bretagne.  Cette  substance  différé  du  wolfram  propre¬ 
ment  dit  ;  Voyei  ce  mot .  Dans  les  Cabinets  ,  le  schirl 
n’est  souvent  que  le  schorl  ;  Voyez  ce  mot .  Nous 
observons  que  le  schirl  des  Mineurs  est  commùné- 
ment  de  nature  métallique,  tandis  que  le  schorl  est 
de  nature  pierreuse. 

SCHISTE  ou  Chyte  ,  Schistus.  C’est  une  pierre 
argileuse,  assez  pesante  ,  plus  ou  moins  dure,  d'une 
couleur  ou  cendrée-grisâtre  Ou  bleuâtre  ou  roussâtre, 
qui  se  casse  en  morceaux  irréguliers.  En  général  le 
schist  ou  schiste  est  une  espece  de  pierre  cT ardoise  y 
et  on  lui  donne  ce  dernier  nom  quand  elle  est  feuil¬ 
letée  et  fissile,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  se  fendre  en 
lames  minces  :  au  contraire  ,  elle  porte  le  nom  de 
schist ,  quoique  ayant  d'ailleurs  les  mêmes  propriétés 
chimiques  ;  et  peu  ou  point  scissile ,  lorsqu’elle  est 
ou  graveleuse  ou  compacte,  informe,  en  rognons, 
ou  traversées  de  vaines  quartzeuses,  etc. 

Les  pierres  schisteuses  sont  communément  remplies 
d’empreintes  végétales  et  animales  :  nous  les  regar¬ 
derions  volontiers  comme  le  résultat  des  matières 
limoneuses  ou  vaseuses ,  grasses  ,  telles  qu’on  en 
trouve  dans  les  lacs  et  dans  la  mer  ,  et  qui  ont  été 
produites  en  partie  par  la  décomposition  des  corps 
semblables  à  ceux  dont  elles  portent  l’image.  Les 
schistes  forment  les  salbandes  de  la  bonne  ardoise , 
de  la  mine  de  cuivre,  et  souvent  du  charbon  même. 
Il  y  a  donc  aussi  le  schiste  des  mines  ou  des  mon¬ 
tagnes  ;  il  est  dur  ,  d’un  grain  serré  et  d’une  couleur 
sombre;  il  est  en  lames  épaisses,  irrégulières,  se 
brise  en  masse  et  rougit  au  feu.  A  prendre  les  choses 
dans  leur  principe  ,  le  schiste  ne  différé  de  la  terre 
argileuse  que  par  l’arrangement  de  ses  parties,  le 
mélange  et  l’état  des  différentes  substances  métalliques 
qui  s’y  trouvent  souvent.  Nous  en  avons  rencontré 
à  Caop  en  Allemagne,  dans  les  Pyrénées,  aux  portes 
d’Angers  et  deSéez  en  Normandie  ,  de  e;ris  ,  de  rouges  , 
de  bruns  et  de  noirs  ,  qui  avoient  différentes  consis¬ 
tances ,  diverses  pesanteurs,  mais  qui  n’étoient  que 
peu  ou  point  feuilletés.  Les  schistes  un  peu  calcaires 
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portent  communément  des  empreintes  d’ossatures  ou 
d’écailles  de  coquillages.  Les  schistes  vulgaires  sont  , 
dit  M.  Monnet ,  le  résultat  de  l’union  de  la  terre  argi¬ 
leuse  avec  la  terre  quartzeuse  et  le  fer  :  ces  pierres 
sont  plus  ou  moins  fusibles  ,  elles  forment  dans  le 
feu  des  matières  scorifiées  ,  vitreuses  et  noires  :  les 
schistes  réputés  de  bonne  qualité  ,  ne  font  point  d’ef¬ 
fervescence  avec  les  acides  ;  cependant  les  aéides  les 
attaquent  peu  à  peu  3  en  dissolvent  la  terre  propre 
au  sel  d’Epson  et  la  base  de  Y  alun. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  blocs  de  grosse 
ardoise  ou  schiste  9  des  cristaux  de  sèlénite  ou  de  gypse, 
et  des  arborisations  formées  par  la  déliquescence  des 
pyrites  qui  s’y  trouvent  toujours  ,  et  qui  sont  peut- 
être  la  hase  colorante  des  pierres  schisteuses.  C’est  donc 
la  variété  de  ces  substances  qui  se  trouvent  dans  les 
schistes  ,  qui  fait  que  ces  pierres  ont  des  caractères 
peu  constàns  ,  tant  pour  le  coup-d’œil  que  pour  les 
propriétés  chimiques  :  c’est  aussi  à  l’union  et  à  l’ ar¬ 
rangement  de  ces  différens  corps  ,  que  les  schistes 
doivent  leur  dureté,  qui  les  rend  propres  à  bâtir; 
il  y  en  a  même  d’assez  solides  pour  prendre,  par  le 
frottement,  la  trace  d’un  métal  et  servir  /de  pierre  de 
touche  ;  tel  est  le  schiste  noir  du  mont  Huneberg  eu 
Westrogothie  :  d’autres ,  durs  ,  compactes  et  d’un 
tissu  uni ,  doux  au  toucher  ,  peuvent  servir  de  pierre 
à  rasoir  ;  telle  est  la  pierre  grise  de  Trollhaelle  près 
de  la  mine  d’or  de  Smolande*  ;  d’autres  sont  feuilletés, 
se  divisent  en  tables  plus  ou  moins  épaisses  ,  et 
donnent  des  lames  d1 ardoise  ;  les  unes  sont  propres 
à  couvrir  les  toits ,  d’autres  à  faire  des  carreaux  ou 
des  tables  susceptibles  du  poli  ;  d’autres  ont  de  la 
saveur,  et  se  décomposent  facilement  à  l’humidité, 
comme  les  schistes  alumineux  de  l’isle  d’CEland  dans  \k 
mer  Baltique  et  d’autres  endroits  de  l’Europe  :  tel  est 
encore  le  schiste  pyriteux  ,  appelé  pierre  noire  à  crayon a 
Voyez  Crayon  noir  des  Charpentiers,  et  X article 
Ardoise. 

SCHLOSSER,  Goblus  barbatus  ,  Linn.;  Gobius 
Schlosseri ,  Pallas.  Poisson  du  genre  dit  Gobie .  M.  Pallas9 
qui  a  nommé  ce  poisson  du  nom  de  celui  qui  le  lui 
fiycit  envoyé  (M.  le  Docteur  Schlosser  ),  dit  qu’il  est 
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connu  dans  Tlnde^sous  les  dénominations  de  Cabotai 
de  Chin&esche-visch  (  poisson  Chinois) ,  parce  qu’il  sert 
de  nourriture  aux  peuples  de  la  Chine  ,  voisins  des 
côtes  qu’il  fréquente.  On  pourroit  en  quelque  sorte  le 
regarder  comme  amphibie  ,  car  on  le  trouve  souvent 
étendu  sur  la  fange  dans  les  endroits  marécageux  *  ses 
nageoires,  quoique  molles  ,  sont  épaisses  et  capables 
d’une  grande  résistance  ;  de  plus  les  pectorales  tiennent 
à  deux  parties  charnues  semblables  à  deux  especes 
de  bras  ,  ce  qui  facilite  le  poisson  de  s'avancer  avec 
vitesse  dans  les^eaux  fangeuses  qu’il  habite,  et  de 
s’élancer  sur  les  petits  crustacées  ,  dont  il  est  très- 
avide  :  ses  opercules  ,  en  s’appliquant  exactement  sur 
les  ouvertures  des  ouïes  9  ainsi  que  ses  ievres  sur  les 
bords  de  la  gueule  ,  empêchent  la  boue  de  pénétrer 
dans  l’intérieur;  les  orbites  de  ses  yeux  sont  enfoncés 
par  le  bas  dans  une  sinuosité  de  la  peau  ,  qui  par 
un  mouvement  de  dilatation  dont  elle  est  susceptible , 
defend  ces*organes  délicats  du  contact  des  matières 
qui  pourr oient  leur  nuire. 

M.  P  allas  dit  que  ce  poisson  est  long  d’environ 
huit  pouces  :  sa  tête  est  àlongée  ,  bien  plus  épaisse 
que  le  corps  et  couverte  d’écailles  ;  le  front  est  très- 
ïncliné  et  forme  plusieurs  inégalités  ;  les  Ievres  sont 
lisses ,  épaisses  et  hérissées  à  l’intérieur  d’aspérités 
comme  grenues  ;  celle  d’en  haut  est  double,  et  la 
partie  de  dessus  est  échancrée  par  devant  :  les  dents 
sont  grandes  ,  aiguës  ,  recourbées  en  dedans ,  inégales 
entre  elles  et  écartées  les  unes  des  autres  ;  le  tronc 
est  presque  cylindrique  ,  à  peine  aminci  vers  la  queue  ; 
il  est  couvert  d’écaiiles  assez  grandes ,  rondes  et  d’une 
substance  de  cuir  ramolli  ;  les  lignes  latérales  sont 
à  peine  sensibles  :  la  couleur  de  tout  le  corps  et  des 
nageoires  est  d’un  brun  sale  et  noirâtre  ,  qui  prend 
une  teinte  plus  pâle  sur  le  ventre  :  la  première  nageoire 
dorsale  a  huit  rayons  un  peu  épineux  ;  la  seconde , 
treize,  rameux  ;  les  pectorales  en  .ont  chacune  seize; 
celles  de  l’abdomen  ,  douze,  elles  sont  réunies  de 
maniéré  à  former  une  espece  de  conque  ;  celle  de 
l’anus  a  douze  rayons  ,  dont  les  trois  derniers  sont 
rameux  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est  ovale  ,  terminée 
en  pointe  aiguë  x  en  a  dix-neuf* 
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SCHLOT.  D.ans  les  salines  on  donne  ce  ù'ùtû  à  là 
èélénite  de  sel  marin.  Y  oyez  ce  mot . 

SCHNOT.  Voyei  Dobulé. 

SCHORL  ou  Schoërl  ,  ou  Chœrl.  Des  Miné¬ 
ralogistes  Suédois  et  Allemands  appellent  ainsi  une 
substance  pierreuse  ou  grise,  ou  verdâtre  ,  ou  noire  * 
ou  rouge  *  dure*  en  cristaux  ,  d’une  longueur  et  gros¬ 
seur'  plus  ou  moins  considérables  ,  que  M.  Wiallerius, 
appelle  Corneus  cristallisants  (  pierre  de  corne  ).  On 
prétend  que  c’est  la  même  pierre  que  le  basalte  '  oit 
pierre  de  touche  des  Anciens  ,  et  que  la  pierre,  de  stoipen  9 
dont  parle  M-,  Pott  9  est  de  cette  espece.  Quelquefois 
îe  schorl  est  strié  comme  Yasbeste.  Voyez  ces  différent 
mots.  .  * 

On  doit  distinguer  le  schorl  qui  est  pierreux  ,  d’avec 
le  schirï  qui  est  de  nature  métallique. 

11  se  trouve  du  schorl  pierreux  dans  le  quart £  s 
dans  le  cristal  de  roche  ,  dans  le  granité  ,  et  en  masses 
cannelées  dans  la  mine  de  plomb  de  Chatelaudrin  en 
Basse  Bretagne  ;  il  est  encore  très-commun  en  Süder- 
manie  ,  à  Salhberg  en  Dalécarlie  et  à  Sainte-lVfarie-. 
aux-Mines.  Nous  avions  quelques  échantillons  de 
schorl  métallique  qui  ont  été  trouvés  dans  les  mines 
à' étain;  il  est,  ainsi  que  le  schorl  pierreux  s  en  masses 
striées  ou  aiguillées  ,  ou  en  petits  canons  prismati¬ 
ques  ,  à  côtés  inégaux  et  irréguliers  ,d’un  noir  luisant^ 
quelquefois  verts  ou  verdâtres  ,  plus  ou  moins  durs  „ 
se  brisant  sous  le  marteau  ,  d’autres  cédant  aisément 
au  couteau  :  des  Mineurs  Anglois  nous  ont  assuré  que 
c’étoit  une  espece  de  mine  d’étain  pierreuse  ,  peut-être 
même  de  fer # 

M.  l’Abbé  Router  a  trouvé  au  Cap-Corse  ,  dans  un 
bloc  de  schiste  verdâtre  ,  parsemé  de  marcassites  attira- 
blés  à  l’aimant ,  un  schoërl  9  verdâtre  ,  tendre ,  cristallisé 
en  aiguilles  fines,  ou  fibres  minces  assez  brillantes, 
qui  se  divergent  d’un  centre  commun  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  comme  la  yéolite.  11  a  fait  faire  l’analyse  de 
ce  schoërl  des  roches  par  M.  Monnet .  Ce  schoërl  des 
roches,  qui  est  le  basalte  vert  de  Cronsted  9  est  coloré 
par  du  fer  ,  se  fond  au  grand  feu  et  donne  une 
matière  scorifiée  noire.  Consulte {  \g  Jour n»  de  M,  l’Abbé 
Rozier  -,  Juin  iyyj* 

Tome  XI  1  h 
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M.  Monnet  a  consigné  dans  es  même  Journal  '£* 
physique  ÿ  Supplément  3  Tome  Xlll  ,  1778,  un  examen 
du  chœrl  pierreux.  Il  convient  que  le  nom  de  chœrl 
ou  chirl  a  été  donné  à  plusieurs  substances  de  nature 
entièrement  différente  ;  à  la  roche  de  corne  3  à  la  pierre, 
■de  touche  noire  ou  basalte  3  au  cos  9  à  une  sorte  de  grenat 
d’un  rouge  sombre  mêlé  de  parties  comme  micacées  , 
à  la  matière  vitrifiée  qui  se  trouve  très-souvent  dans 
les  roches  volcanisées  ;  ces  synonymes  et  ces  homo¬ 
nymes  offrent  une  grande  confusion.  Cependant 
M.  Monnet  dit  qu’il  est  certain  que  les  pierres  hasaltines 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  que  l’on  nomme 
chœrl  ;  elles  sont  fusibles  et  composées  de  même 
substance  :  une  des  principales  terres  qui  entrent  dans 
la  composition  des  basaltes  et  de  quelques  chœtls  3  est 
la  terre  quar tueuse 3  ensuite  une  portion  de  terre  argi~ 
hase 3  le  tout  coloré  par  de  la  chaux  de  fer . 

Considérant  que  le  schorl pierreux  est  en  petits  canons 
cristallisés  ou  en  aiguilles  prismatiques  5  à  côtés  iné¬ 
gaux,  isolés  ou  groupés  ,  plus  ou  moins  transparens  J 
et  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  ,  souvent  enclavés 
dans  des  cristaux  de  pierres  ,  soit  scintillantes,  soit 
calcaires ,  soit  argileuses  et  intactes  ,  soit  dans  des 
pierres  altérées  par  le  feu  comme  celles  des  volcans; 
voyant ,  dis-je ,  qu’il  se  trouve  infiniment  plus  répandu, 
plus  commun  qu’on  ne  le  pensoit ,  car  il  s’en  ren¬ 
contre  aussi  dans  dés  mines  de  fer  et  d’étain  ,  nous 
convenons  qu’il  est  aussi  difficile  d’admettre  que  de 
réfuter  le  système  de  ceux  qui  regardent  le  schorl 
pierreux  comme  ayant  été  formé  par  le  feu  d’un 
volcan.  Les  partisans  de  ce  système  prétendent  que 
la  matière  des  schorls  renfermée  dans  les  laves  et  les 
basaltes  ,  et  en  fusion  comme  eux  ,  prenait  dans  le  re¬ 
froidissement  une  figure  cristalline  qui  lui  est  propre..*4 
D’un  autre  côté,  comment  concevoir  qu’il  ait  été 
déposé  au-dessous  des  volcans  une  provision  aussi 
considérable  de  cristaux  de  schorl 3  qu’il  y  en  a  dans 
les  laves  du  Vésuve 3  et  notamment  dans  celles  du 
Volcan  de  Tanna  3  situé  dans  les  Nouvelles  Hébrides, 
etc.  ;  que  ces  cristaux  même  en  supposant  leur  préexis¬ 
tence  ,  aient  pu  conserver  leur  figure  cristalline  au 
milieu  de  l’embrasement?  comment  ne  sont-ils  pas 
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entrés  en  fusion  et  n’ontrils  pas  été  convertis  eux-; 
mêmes  en  lave  par  une  chaleur  aussi  prodigieuse  ÿ 
Quelques  -  uns  prétendent  que  les  cristaux  de  schorl 
et  autres  cristallisations  pierreuses,  comme  grenats \ 
blancs  9  fausses  hyacinthes  3  chrysolites  9  etc.  désignées 
par  M.  Desmarest  sous  le  nom  de  Gabbro  et  dont 
fourmillent  les  laves  du  Vicentin  et  de  quantité 
d’autres  volcans,  sont  le  résultat  d’un  certain  degré  de? 
dépuration  qu’ont  éprouvé  les  matières  fondues  dans 
les  foyers  des  volcans  :  cependant  les  verres  de  volcans 
et  les  basaltes  d’un  grain  serré ,  qui  sont  la  marier© 
la  plus  épurée  ,  ne  renferment  pas  toujours  de  ces 
cristaux;  au  contraire,  on  tes  rencontre  plus  souvent 
dans  les  laves  spongieuses ,  dans  les  scories  ,  dans  les; 
terres  cuites  et  à  moitié  fondues ,  que  dans  les  laves 
de  la  nature  la,  plus  parfaite.  Enfin  ,  il  y  en  a  qui 
prétendent  (d’après  l’immense  quantité  de  petits  cris^ 
taux  de  schorls  y  vomie  avec  une  nuée  de  cendres ,  pai* 
le  volcan  de  Tanna  9  en  1774  )  ,  que  le  feu  du  volcarf 
ayant  rencontré  une  masse  de  cristaux  de  schorls  en~f 
gagée  dans  quelque  gangue  ,  a  été  assez  fort  pour! 
calciner  cette  gangue  ,  mais  pas  assez  pour  attaque^ 
les  cristaux  ;  et  qu’ensuite  ces  petits  cristaux  préexis* 
tans  ont  été  vomis  pêle-mêle  avec  les  cendres. 

On  vient  de  découvrir  près  de  la  Balme  d’Auris  en! 
Oysans,  dans  le  Dauphiné,  et  près  de  Barège,  dans 
les  Pyrénées,  des  cristaux  de  schorl  violets  ,  transpa-* 
rens ,  durs  ,  lenticulaires  et  très  -  cotipans.  Il  y  en  al 
aussi  qui  paroissent  être  de  la  nature  du  feldspath ^ 
Voye{  maintenant  Schorl  ou  Schirl  dans  notre  Mi-*\ 
néralogie ,  vol .  ï ,  pag .  300  9  sec .  édit. ,  et  Y  article  PïERR& 
de  Basalte  dans  ce  Dictionnaire. 

SCHRAITSER  ,  Perça  schrætser  9  Linn*  ;  Perça  dorsd 
monopterygio  ,  lineis  utrinquè  longitudinaübus  nigris  ^ 
Arted.  ;  Perça  dorso  monopterygio  s  capite  càyernoso 
alepidoto  9  aculeato  ,  caudâ  sublunata  s  corpore  lineato  J 
Gronov.  ;  Perça  pinnis  sex  aculeis ,  duobus  anterioribus 
brevissimis  y  tertio  longissimo  ,  Klein,  ;  Perça  pinnis 
dorsalibus  coadunatis  ,  radiis  triginta  u?ïo  ,  aculeis  octo°~ 
decim ,  Kramer.  Poiss-on  du  genre  du  Per  figue.  On  le 
trouve  dans  le  Danube  et  il  est  très-connu  à  Ratis- 
bonne  ;  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  post  $ 
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soit:  par  la  forme  extérieure ,  soit  pat  la  dispô'sitî'Of* 
et  lés  ,  rayons  de  ses  nageoires  ;  mais  le  schraitser  a. 
lé  museau  ou  la  mâchoire  supérieure  plus  alongêe 
que  celle  d’en  bas  ;  la  cavké  qu'il  a  sur  la  tête  est 
aussi  moins  profonde  que  dans  îe  post  :  les  côtés  du 
corps  sont  marqués  de  lignes  noires  longitudinales  * 
sur  un  fond  jaunâtre  ÿ  .et  la  partie  antérieure  de  3a 
nageoire  dorsale  est  colorée  aussi  par  - -deux  lignes 
•noires  parallèles  au  dos,  mais  composées  de  petites 
taches  :  la  distribution  des  couleurs  n’est  pas  de  même 
dans  le  post ,  Voyez  ce  mot „ 

SCHUTTUR.  En  Perse  5  c’est'  le  chameau  à  um 
bosse,  5  ouïe  dromadaire ,  Voyez  à  l’article  Chameau, 

SCIE  DE  MERa  Nom  donné  à  une  espece  de  très- 
grand  chien  Je  mer  $  de  la  seétion  de  ceux  qui  ayant 
des  trous  aux  tempes  ,  nom  point  de  nageoire  derrière  V  anus» 
C’est  le  squalus  (  pristis  ) ,  pinnâ  anali  nulla  3  rostro 
ensiformi  osseo  ,  piano  y  utrinquè  dentato  ,  Linn.  ,  Arted.  ; 
Serra  marina  y  Belon.  ;  Pristis,  Rond»  ;  Prestis  seu  Serra 
pristis  ,  Clus.  9  Willugh*  ;  Squalus  rostro  âuspidato  , 
osseo ,  piano ,  utrinquè  Jentato  yGxon.  ;  Zooph;  ,  n„  148  s 
en  Suede  ,  Sag  fisk  ;  en  Angleterre,  Sdvffish.  Cette 
espece  de  chien  de  mer  qui  a  six  évents  ou  bouton¬ 
nières  de  chaque  côté  ,  est  reconnoissable  par  son 
museau  osseux  ,  très-alongé,  aplati  et  armé  de  chaque 
côté,  comme  un  peigne  double ,  d’un  grand  nombre 
de  dents  ,  mais  qui  ne  paroissent  point  dans  le  fœtus 
et  les  nouveaux-nés  ,  ainsi  que  Klein  l’a  démontré ^ 
Miss.  Tlî 9  p.  12  ,  n*  II,  tab .  III ,  fig*  t ,  2.  C’est  la 
forme  de  son  museau  ,  qui  lui  a  valu  les  noms  de 
scie  9  de  poisson  à  scie  s  fripée  de  mer  dentelée ,  de  héron 
de  mer ,  fr espadon  démêlé ï 

La  scie  vît  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  celles 
de  rAmérique  Méridionale  :  cpmme  sa  taille  et,  sa 
grosseur  'sont  quelquefois'  monstrueuses,  plusieurs 
Auteurs  ont  cru  devoir  ranger  ce  poisson  parmi  les, 
eétacées  proprement  dits  ;  mais  c’est  à  tort,  la  scie 
est  de  la  grande  famille  des  Chiens  de  mer  ;  Voyez;. 
ces  mots . 

,  ^Lâ  scie  ou  espadon  a  jusqu’à  '  douze  et  quatorze 
pieds  de  longueur  totale  ;  la  partie'  dentée  qui  forme 
ife  miiliau  est  longue  d’une  'aune  plus  ou  moins  ^ 
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cette  partie  est  très-dure ,  très-forte,  osseuse,  plus, 
épaisse  dans  le  milieu  de  toute  son  étendue,  longi¬ 
tudinale- -et  recouverte  d’une  peau  grisâtre  et  sem- 
Jblable  à  ,  celle  du  corps;.  Fintérieur  de  ce  museau- 
offre  dans  toute  sa  longueur  deux  canaux  parallèles  ; 
les  narines  sont  à  la  base  du  museau  ;  les  dents  ,  en- 
forme  ''.de:  piquans  aplatis  5  sont  très-fortes  ^  longues 
#un  pouce  et  demi  9  d’une  transparence  de  corne 
«natte;*  et  retenues  des  deux  côtés  du  museau  dans 
des  alvéoles  particulières  ;  on  voit  ces  museaux  garnis 
de  leurs  dents  ,  dans  la  plupart  des  Cabinets  d’Histoire- 
Naturelle, 

On  observe-  que  le  nombre  des  dents  ou  piquans , 
qui  sortent  du  museau  de  la  sch  ,  n’est  pas  très- 
constant..  Ray  et  plusieurs  autres  Auteurs  ont  pense 
que  le  nombre  de  ces  dents  étoit  proportionnel  à 
l’âge  de  cet  animal  -9  et  que  plus  l’animal'  avoir  vécu  > 
plus  il  avoit  de  ces.  dents  ;  mais .  cette  assertion  n’est 
pas  juste  car  il  y  a  de -ces  museaux  de  la  scie  oit 
espadon  dentelé  ;  qui  n’ont  que  seize  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  Ton  n’y  compte  que  douze  dents  de  chaque 
côté  ;  tandis  qu’un  autre  museau  ,  de  moitié,  moins 
long  ea  offert  le  double  de  dents  ,  c’est-à-dire  vingt-- 
■quatre  et  même- vingt-huit  de  chaque  côté  :  souvent 
le  nombre  '  de  ces  dents  n’est  pas  égal  de  chaque 
côté  dàns  le  même  individu,  ■  Gn  présume  bien  que 
.ces  variétés  admettent  de  la  différence  dans  les  espaces 
qui  sont  entre  ces  dents».  Les  dents  sont  placées  vis- 
à-vis  l’une  de  l’autre,  quand  le  nombre  en  est  égal  ; 
.ce  qui. ne  peut  pas1  être  ,  quand  il  y  a  des  dents 
curnuméraires  d’un  côté.  La  tête  est  aplatie  et  en 
forme  de  cœur  ;  les  -yeux  sont  situés  vers  le  haut  des 
côtés  de  la  tête.  Willugkby  conjecture  que  l’ouverture 
qui  est  derrière  chaque,  œil  et  par  lesquelles  l’animal 
Rejette  l’eau  qu’il  a  prise  9.  sont- des  conduits  auditifs  : 
son  corps  est  d’une  forme  un  peu  arrondie  ,  et  va 
en  se  rétrécissant  vers  la  partie  postérieure, 

Nous  avons  dit  que  la  scie  ou  espadon  dentelé  n’% 
point  de  nageoire  derrière  l’anus  ;  la  première  riaA 
geo  ire,  dorsale  est  placée  à  fa  plomb  des  abdominales  3 
qui  se  trouvent  .au  -  delà  du  milieu  du  corps  ;  la-  ' 
fécondé  dorsale  est  également  éloignée'  de  f  extrémi&i- 
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de  îa  queue  et  de  la  premiers  nageoire  du  dos  % 
les  nageoires  pectorales  sont  amples ,  plus  larges  que 
longues  et  situées  sur  les  côtés  ;  la  queue  n’est  point 

échancrée. 

ML  Guettard  observe  que  9  quoique  le  museau  de 
cet  animal  paroisse  armé  d’un  si  grand  nombre  de 
pointes  ou  de  dents  5  sa  gueule  qui  est  située  trans¬ 
versalement  dans  la  partie  inférieure  de  la  tête  ,  est 
cependant  privée  entièrement  de  vraies  dents;  elle 
est  ,  dit-il  ,  pavée  d’écailles  semblables  à  celles  de  la 
peau  ,  seulement  plus  dures  ,  plus  épaisses  et  plus 
aiguës  :  il  ajoute  que  l’animal  avoit  apparemment 
plus  à  se  défendre  de  ses  ennemis  ,  qu’il  n’avoit  à 
craindre  de  perdre  sa  proie  lorsqu’il  la  tient ,  ou 
qu’il  n’avoit  besoin  de  la  déchirer  ou  de  la  moudre 
avant  de  l’aval er. 

La  scie  et  la  bonite  sont  deux  poissons  pour  lesquels 
les  Nègres  ont  tant  de  vénération  9  qu’ils  évitent 
de  les  prendre,.  Si  le  hasard  veut  qu’ils  attrapent  un 
espadon  dentelé ,  ils  coupent  son  museau  garni  de  ses 
dents  ,  et  Phonorent  comme  un  fétiche  i  c’est  un  de 
leurs  Dieux.  ïd espadon  dentelé  est  le  plus  cruel  ennemi 
de  la  baleine ,  il  la  poursuit  par-tout  où  il  la  trouve  ; 
c’est  un  spectacle  curieux  9  mais  horrible  9  de  voir 
ce  combat  9  qui  se  passe  au  sein  de  la  mer.  La  baleine 
qui  n’a  que  sa  queue  pour  défense  5  tâche  d’en  frapper 
son  ennemi  :  si  elle  l’attrape  ,  elle  l’écrase  d’un  seul 
coup  ;  mais  Y  espadon  dentelé ,  plus  agile,  évite  ordi¬ 
nairement  le  coup  mortel  ;  à  l'instant  il  bondit  en 
l’air  ,  retombe  suri  son  adversaire  ,  et  tâche  non  de 
îa  percer  5  mais  de  la  «  scier  avec  les  dents  dont  son 
museau  est  armé.  A  l’endroit  où  cette  scene  se  passe  % 
la  mer  paroît  teinte  du  sang  qui.  sort  à  gros  bouillons, 
des  blessures  faites  à  la  baleine  ;  celle-ci  entre  en  une 
telle  fureur  ,  que  les  coups  qu’elle  frappe  sur  Peau 
font  un  fracas  épouvantable  qui  fait  frémir  les 
Navigateurs. 

SciE-MpüCH‘È.k  Voyei  V article  MOUCHE  A  SCIE. 

SCIENE  ,  Sciœna  5  Lion.  Nom1  d’un  genre  de 
poissons  pectoraux.  Voyc %  â  l'article  Poisson. 

S  CILLE  ou  Squïixe  ,  S  cilla.  Les  s  cilles  tiennent 
|e  m)im.  entre,  les  lu  et  les  oignons  ;  elles,  different 


S  C  I  §7 

des  lis  en  ce  que  ,  dit  M.  Adanson ,  leur  calice  est 
composé  de  feuilles  simples ,  sans  sillon  et  qu’elles 
n’ont  qu’un  stigmate  conique  ;  elles  different  des 
oignons,  en  ce  que  leurs  étamines  ne  tiennent  pas  aux 
feuilles  du  calice  :  leurs  racines  sont  traçantes,  excepté 
dans  la  scille  dont  la  bulbe  est  écailleuse. 

On  distingue  trois  sortes  de  scilles  dans  les  bou¬ 
tiques  ;  savoir  :  deux  grandes,  qui  sont  la  rouge  et 
la  blanche ,  rangées  par  Tournefort  dans  le  genre  de 
Y Ornithogajum  ,  et  une  petite  ,  mise  par  le  même  Bota¬ 
niste  au  nombre  des  narcisses . 

i.°  La' Grande  Scille  rouge,  ou  Cha-rpen- 

<TAIRE  OU  SciPÔULE  ,  OU  OïGNON  MARIN  ,  Scilla 
vulgaris  radice  rnhrd ,  C*  B»  Pin,  73  ;  Ornithogalum 
maritimum  3  s  eu  Scilla  radice  rubrâ  ,  T  o  lira.  381  ; 

* Scilla  maritime,  Lirih.  442.  Sa  racine  est  un  oignon» 
ou  une  bulbe  grosse  comme  la  tête  d’un  enfant  9: 
composée  de  tuniques  épaisses ,  rougeâtres  ,  succu¬ 
lentes  ,  visqueuses  ,  rangées  les  unes  sur  les  autres 
comme  celles  de  Yoignon  vulgaire  ,  ayant  en  dessous 
plusieurs  grosses  fibres  ;  elle  pousse  des  feuilles 
longues  d’un  pied/,  larges  9  charnues  ,  verdâtres  9 
couchées  sur  la-  terre  ,  également  empreintes  d’un, 
suc  visqueux  et  amer  ;  du  milieu  des  tuniques, 
s’élève  ,  même  avant  Fapparition  des  feuilles  ,  une 
tige  (  c’est  une.  hampe  )  quelquefois  haute  de  deux 
pieds,  quelquefois  plus,  droite,  portant  en  sa  sommité 
.  un  épi  conique  de  fleurs  à.  six  feuilles  blanches  , 
a3raot  chacune  une  petite  bractée  linéaire,  pointue  et- 
retroussée  :  aux  fleurs  succèdent  des  fruits  arrondis  f 
relevés  de  trois  coins  ,  et  renfermant  dans  trois  loges- 
plusieurs  semences  sphériques  et  noirâtres.  Cette 
plante  est  vulgairement  appelée  la  scille  femelle. 

2.0  La  Grande-  Scille  blanche  ou  male-,  Scilla 
radiez  albâ .  Elle  ne  différé  de  la  précédente  qu’en- 
ce  que  ses  feuilles  sont  moins  grandes  ,  sa  racine 
moins  grosse  et  de  couleur  blanche  ;  l’une  et  l’autre 
croissent  aux  lieux  sablonneux  proche  de  la  mer  , 
en  Espagne  ,  en  Portugal  et  err  Sicile  ,  même  en 
Normandie  près  de  Quillebæuf  ;  elles  fleurissent- 
en  Août  et  Septembre  ,  et  les  graines  mûrissent  en 
Octobre,. etNo.y.enifare,  Quand, les  graines  sont, 
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et  la  tige  séchée  ,  les  feuilles  par  Dissent  en  Novembre 
et  Décembre  :  on  fait  la  récolte  de  leurs  racines 
J  oignons  )  vers  le  mois  de  Juin, 

On  lit  dans  FHistoire  de  V  Académie  de.s  Sciences 
une  observation  deM.  Dduh9  Apothicaire  à  Êtatnp’es,. 
concernant  des  écailles  d’un  oignon  de  s  cille  y  qxiï 
ayant  été  mises  dans  une  armoire  enclavée  dans  ira 
saur  mitoyen  avec  le  four  d’un  Boulanger  -,  avoient 
poussé  de  petits  oignons  ;  ils  étoient  sur-tout  placés 
vers  l’onglet  des  écailles,  c’est-à-dire  vers  l’endroit 
!©ii  elles  sont  attachées  les  unes  aux  autres.  Cette 
'observation  a  été  répétée  plusieurs  fois  par  diverses 
personnes.  Les  Droguistes  tiennent  de  ces  oignons 
dans  leurs  caves  *  et  quoique  isolés  dans  des  caisses 
ou  simplement  couchés  par  terre,  ils  ne  laissent  pas 
de  pousser  aussi  quelquefois  de  petits  oignons ,  même 
'des  tiges  avec  des  fleurs. 

Ces  deux  sortes  de  s  cilles  sont  également  incisives  . 

apérïîives  ;  elles  résistent  à  la  pourriture  et  pro¬ 
voquent  les  réglés  des  femmes  :  on  tient  dans  lès 
boutiques  des  Apothicaires  plusieurs  préparations  de 
scille  qui  conviennent  dans  les  hydropisies  de  toutes 
especes  :  on  donne  la  s  cille  en  poudre  avec  les  clo¬ 
portes  et  le  nitre ,  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains  „ 
qu’on  réitéré  deux  ou  trois  fois  le  jour  :  on  la  fait 
aussi  infuser  dans  le  vin  blanc  ,  à  la  dose  d’une 
once  sur  une  chopine  ,  dont  on  donne  deux  cuille¬ 
rées  à  soupe,  Indépendamment  de  ce  vin  scillitique , 
ÎS  y  a  le  miel  scillitique  et  Voxymel  scillitique.  La 
vertu  spécifique  de  ces  remèdes  contre  l’hydropisie 
(  sur- tout  contre  celle  qui  commence  ,  dit  MF  de 
$i- aller ,  quoique  alors  ils  affectent  un  peu  l’estomac  ) 
«F a  guère  été  connue  des  Médecins  que  depuis  quarante- 
cinq  ans  :  selon  M,  Bourgeois *5  c’est  à  un  Médecin 
Italien  qu’on  doit  cette  découverte.  îi  faut  observer 
de -faire  précéder  par  les  purgatifs  hydragogues  l’usage 
de  la  scille  ;  sans  cette  attention  9  on  la  donne  le 
plus  souvent  s?tns  succès..  M.  Bourgeois  dit  encore  , 
qu’on  fait  un  grand  usage  de  Voxymel  scillitique  dans 
l’asthme  pituiteux,  dans  les  fievres  putrides-  et  bi¬ 
lieuses,  clans  la  pleurésie  et,  îa  péripneumonie  bilieuse. 

tx  iqfemniatQir% 
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On  prétend  que  si  on  coupe  les  tuniques  de  tet 
oignon  avec  un  couteau  de.  fer  ordinaire' , 1  ce*  cou¬ 
teau  en  sera  empoisonné  ;  ,  c’est  pourquoi  les  Auteurs 
demandent  qu’on  sépare  leurs  lamines  avec  un  cou¬ 
teau  d’ivoire  ou  de  bois.  Ce  fait  nous  paroi t  être 
au  nombre  de  ceux  qu’on  peut  révoquer  en  doute  s 
cependant  on  lit  dans  les  Ephhn.èndes  d'Allemagne  9- 
Dècur .  2  ,  ann .  8  3  pag.  298  3  observât .  1.38  9  qu’une 
poule  cFIndè  ayant  mangé  de  la  pâte  qui  av oit  enve¬ 
loppé  les  oignons,  de  scille  qu’on  àvo'it  fait  cuire 
au  four  ,  se  .trouva  attaquée  aü  bout  d’une. heure 
de  vertiges  et  de  convulsions  ;  elle  ne  pouvoir  se 
soutenir,  et  paroissoit  aveugle  ;  à  ces-  'symptômes 
succédèrent  des  pustules  dures  qui  s’élevèrent  sur  ses 
.pieds,  et  qui  parurent  terminer  cet  accident.  Quelle 
que  soit  l’authenticité  de  ces  faits,  je  puis,  dire,  ici 
avoir  coupé  plus  d’une  fois  des  feu i liés  dé  scille,  avec 
un  couteau  de  fer  ,  avoir  mâché  les  feuilles  récentes 
de  la  racine,  et  m’être  servi  depuis  à  tablé  de  ce 
même  couteau,  sans  en  avoir  éprouvé  aucune fihf 
commodité. 

3.0  La  Petite  Scille  blanche  ou  Narcisse  de 
Mer  Narcissus  maritimes.  C’est  une  espece,  de  narcisst 
qui  croit  -fréquemment  sur  les  bords  de  la  mer ,  entre 
Cette,  et  Peecais  en  'Languedoc.  Cette  petite  scille 
ne  différé  de  la  précédente  que  .par  sa  racine  qui  est 
siôirâtre  en  dehors,  et  ses  tuniques  un  peu  cannelées,. 
Ses  fleurs  ont' une  odeur  douce  :  si  on  change  cette 
plante  de  terroir  ,  elle  ne  fleurit  que  très-rarement. 
Quelques-uns  l’appellent  encore  narcisse  de  MatihïoU  9 
Pancradum  lllyricum  ;  Narcissus  ïllyricus  9  liliaceus  , 
C.  B.  Pin.  55. 

SCINQUE  ou  Sçïnc  ou  Stinc  marin  5  Scincus 
officinales  9  Seba  ;  Lacerta  (  scincus  )  caudâ  tend ,  me- 
diocri  9  apice  compressa  9  digitis  muticis  ,  marginatis  9 
Lino.  ;  Scincus  pedihus  pentadactylis  inermibus  ,  digitis 
lobatïs  ,  Gronov.  ;  Lacerta  caudâ  süpremo  cylindricâ  9 
apice  att'aiuatâ  9  compressa ,  pedihus  pentadactylis ,  digitis 
lobàto  -  squammosis  9  Hasselq.  Le  •  scinque .  proprement  , 
'dît ,  .est  un  lézard  du  troisième  genre  :  il  se  trouve  dans 
les  .endroits  montagneux  de  la  Lybie  ,  de  l’Egypte. 
U  de  PÂrabie  Pétrée*  IL  a  beaucoup  de  ressemblance 
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avec  le  gecko  ,  celui  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
Indes.  Quelques-uns  ont  confondu  le  scinqut  avec 
le  lézard  doré .  Voici  les  principaux  caractères  qui 
peuvent  servir  à  distinguer  le  scinqut  d’avec  ces 
autres  lézards. 

Le  lézard  doré  se  trouve  en  Europe  ;  il  est  du  qua¬ 
trième  genre  :  sa  queue  est  entièrement  conique  ,  et 
sa  longueur  excede  de  beaucoup  celle  du  corps,  etc. 

Le  scinqut  est  du  même  genre  que  le  gecko  9  mais 
le  scinque  a  le  museau  plus  pointu  :  son  dos  est 
relevé  par  une  arête  longitudinale  qui  s’étend  depuis 
îa  tête  jusqu’aux  pieds  de  derrière  ;  sa  queue  est 
beaucoup  plus  courte  ,  rarement  elle  égale  le  corps 
en  longueur  ;  elle  est  un  peu  arrondie  à  son  origine , 
et  comprimée  vers  son  extrémité  :  les  parties  supé¬ 
rieures  sont  garnies  d’écaiiles  d’une  figure  à  peu 
près  orbiculaire  ,  larges  ,  tuilées  ;  les  inférieures 
offrent  des  plaques  transversales ,  relevées  en  bosse 
(  notamment  sous  la  queue)  comme  celles  qui  cou¬ 
vrent  l’abdomen  des  serpens  ;  les  pieds  sont  garnis 
d’un  rebord,  iis  ont  chacun  cinq  doigts;  ceux  de 
derrière  sont  un  peu  plus  longs  que  les  antérieurs  : 
les  doigts  sont  en  forme  de  lobes  ,  et  dépourvus 
d’ongles  ,  à  moins,  dit  Gronovius  ,  qu’on  ne  donne 
ce  nom  ,  comme  a~  fait  Linnctus  ,  Amctnit .  Mus .  prin a 
n.°  2! ,  à  l’extrémité  même  des  doigts  ,  qui  est  élargie  9 
comprimée,  convexe  en  dessus  et  un  peu  concave 
par  dessous. 

Laurmti  dit  que  la  couleur  du  scinqut  est  d’uti 
brun  foncé.  Nous  pouvons  assurer  que  le  sommet 
de  la  tête  est  d’un  vert  de  mer  nué  de  jaune  ;  le 
'  dos  dans  toute  sa  longueur  est  jaunâtre  avec  douze 
bandes  transversales  d’un  brun  foncé  ;  le  museau  y 
îe  dessus  de  la  queue  et  des  pattes  sont  jaunâtres  ; 
les  flancs ,  îe  dedans  des  pattes,  le  dessous  du  corps 
et  la  gorge  ,  d’un  gris  de  paille.  Ce  lézard  est  long 
de  six  à  huit  ,  pouces  ;  le  plus  grand  diamètre  de  son 
corps  est  d’environ  dix-huit  lignes-;  toutes  ses. écailles 
sont  lisses  et  luisantes. 

On  prétend  que  le  scinqut  se  nourrit  d’herbes  aro- 
/^manquas  ;  les  Arabes  depuis  long-temps  font  usage 
de  ce  lézard  devenu  fameux  par  la  vertu  remarquable. 


qu’on  lui  a  attribuée  ,  celle  d’exciter  à  Faniour  ;  on 
a  dit  que  pris  intérieurement ,  il  peut  ranimer  les 
forces  éteintes  et  rallumer  les  feux  de  l’amour  malgré 
les  glaces  de  l’âge  et  les  Suites  funestes  des  excès* 
C’est  ,  dit- on  ,  un  secret  que  les  Egyptiens  ne  négligent 
pas,  mais  que  les  Européens  méprisent.  On  fait  un 
électuaire  avec  la  poudre  de  cet  animal  desséché  ,  et 
les  Arabes  9  quand  il  vient  d’être  tué  ,  en  tirent  une 
espece  de  jus  ou  de  bouillon  qu’ils  avalent  comme 
devant  être  prolifique.  Yoilà  apparemment  leur 
aphrodisiaque  dont  se  servent,  pour  s’exciter  à  l’acte 
vénérien  ,  les  vieillards  ou  les  gens  froids  des  pays 
Orientaux. 

Les  paysans  d’Egypte  portent  au  Caire  des  scinques  9 
d’où  par  Alexandrie  on  les  transporte  à  Venise  et 
à  Marseille,  pour  l’usage  des  Pharmacies  de  l’Europe: 
ces  lézards  semblent  avoir  été  écorchés,  ils  ont  une 
ouverture  longitudinale  au  ventre,  par  laquelle  on 
en  a  retiré  la  chair ,  les  viscères  et  les  os  •  ils  ont 
ensuite  été  baignés  dans  une  saumure ,  puis  ils  ont  été 
desséchés enfin  ils  ont  été  enveloppés  après  avoir 
été  remplis  d’absinthe  ou  d’autres  herbes  aromatiques. 
C’est  ainsi  qu’ils  nous  parviennent  quelquefois  dans 
le  commerce  de  la  droguerie  ;  car  la  plupart  des 
lézards  que  l’on  vend  aux  Apothicaires  sous  le  nom  de 
s  cinq  ne ,  sont  d’une  autre  espece  ;  ceux-ci  se  trouvent 
dans  le  territoire  de  Vîzena  ,  proche  Venise  ;  et  si 
l’on  en  croit  Matthîok ,  il  ne  faut  pas  s’en  servir. 

'  SCIPOÜLE.  Voyt{  ScïLLE  ROUGE. 

SCIRPE  ,  Scirpus.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Graminées  :  les  scirpes  approchent  beaucoup  des 
souchets .  Les  scirpes  ont  les  fleurs  en  épis  arrondis  , 
et  le  calice  est  une  écaille  à  dos  convexe  ;  tandis  que 
dans  les  souchets  (  Cyperus  )  les  fleurs  sont  en  épis 
aplatis,  et  le  calice  est  une  écaille  à  dos  aigu. 

On  distingue  parmi  les  scirpes  à  épi  soüîaire  et 
terminai  :  Le  scirpe  de  marais  ou  qui  croît  sur  le 
bord  des  étangs ,  Scirpus  palustris  3  Linn.  70.  Le  scirpe 
ai  ga^on  ,  Scirpus  cespitosus ,  Linn.  71  ;  on  le  trouve 
clans  les  bois.  Le  scirpe  en  épingles  ou  à  feuilles 
menues  comme  des  cheveux,  Scirpus  acicularis  ,  Linn. 
71  j  on  le  trouve  dans  les  lieux  humides»  Le  scirpe. 
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fiàttant  ,  Scirpus-  fluitans ,  Linn.  71  il  croît  dans  Ses* 
'marais  ;  ses  feuilles  sont  linéaires  et  par  faisceaux 
!es*;péduncules  des  épis  naissent  du  milieu  de  ces 

faisceaux. 

Parmi  les  sclrpes  à  plusieurs  épiliets.,  il  y;  a  :  Le - 
scirpe  des  étangs  ,  Scirpus  lacustrls ,  Lion.  72,  ;  -.sa  tige 
est  cylindrique  ,  ainsi  que  dans  Fespece  suivante  ; 
mais  il  est  garni  à  sa  base  de  gaines-  remarquables. . 
Le  scirpe  sétacè  ,  Scirpus:  setaceus  et  supinus  ,  Linn.  73  ; 
il  croît  dans,  les  bois  humides  ;  ses  tiges  ou  chaumes 
sont,  capillaires  et  ses .  feuilles  sétaeées. 

Les  sclrpes  à  plusieurs  épiliets  et  à  chaume  ou  tige 
triangulaire  3  sont  m.°  Le  scirpe  cypèroïde ,  Scirpus  cype - 
roi des  /  Scirpus  maritimus  3  Linn..  74;  c’est  une  espèce 
âe  souchet  rond  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux  ;  sas 
épiliets  sont  barbus  à  leur  extrémité  ;  ses  feuilles  sont 
anguleuses  sur  le  dos.  2.0  Le  scirpe  des  bois  ,  Scirpus 
sybvatïcus ,  Linn.  75  ;  ses  épiliets  sont  très-petits  et 
verdâtres  :  on  le  trouve  dans  les  bois  humides.  Tous 
ces  sclrpes  sont  vivaces  par  la  racine. 

SCLÂÏfcÉE  ou  Toute-bonne.  Voye^  Orvale. 

SCOLÏTE  ;  Scolytus .  Insecte  coléoptère  5  à  antennes 
en  massé  solide  ,  d’une  seule  pièce» !  Sa  tête  n’a  point 
de  trompe  ;  la  forme  de  son  corps  ressemble  à  celle 
des  scarabées  ;  sa  couleur  est  noirâtre.  On  trouve  le 
s  colite  sous  les  écorces  :  il  est  assez  rare. 

SCOLOPACE  9  Scolopax .  Nom  donné  aux  oiseaux 
à  bec  long  et  effilé.  L’on  a  nommé  imantopedes  ceux- 
qui  ont  de  longues  jambes  et  les  cuisses  à  moitié 
dégarnies  de  plumes  ,  pour  pouvoir  marcher  sur  les 
bords  des  rivages  et  même  dans  Feau.  Voye {  ce  qui 
tea  est  dit  à'  la  suite  du  mot  Oiseau. 

SCOLOPENDRE  5  Scoîopendra .  Nom  donné  à  un 
genre  d’animaux  que  divers  Naturalistes  appellent 
aussi  mille-pieds,  à  cause  du  grand  nombre  de  pattes 
qu’on  leur  remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
véritables  scolopendres  avec  les  juks  qui  ont  le  corps 
arrondi  5  etc.  Voye^  Iule..  Ou  distingue  'plusieurs 
'especes  de  scolopendres  ,  différentes  par  leur  forme  y 
leur- grandeur  et  leur  couleur.  Tous  ces  insectes  ne 
vivent  pas  dans  les  mêmes  lieux  ;  les  uns  vivent 
dans  le  bois  pourri  ,•  d’autres  rampent  sur,  terre* 
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Vautres  vivent  dans  la  mer  ,  et  d'autres,  clans  les 
eaux  douces.  Quelques-uns  sont  lumineux- dans' Fofos- 
curité  j  d’autres  habitent  les  bois,  les  lieux  incultes  ; 
d’autres  enfin  sont  fort  incommodes  ,  -err  ce  qu’ils 
gîtent  derrière  les  meubles  ,  entre  les  livres  et  quel¬ 
quefois  dans  les  lits  ou  dans  les  trous,  des  .murailles 
humides.  Il  y  a  des  .scolopendres  dans  les  deux'Conti- 
nens  9  et  dans  les  pays,  froids  comme  dans  les  climats 
chauds.  Les  scolopendres  de  terre  ont  le  corps  long  et 
aplati  ;  leurs  antennes  sont  filiformes  et  composées 
d’un  grand  nombre  d’anneaux  'courts*  On  ne  voit 
aucune  distinction  entre  le  ventre  et  le  corselet  de. 
ces  animaux  :  tout  leur  corps  est  composé  d’arméaux 
plus  ou  moins 'nombreux  ;  de  dessous  chaque  anneau 
.partent  ordinairement  quatre  pattes-,,  deux  de  chaque 
côté.  Dans  ce  genre  d’animaux  ,  il  y  en  a  qui  n’ont 
•que  vingt-quatre  pattes  Ou  jambes  ,  telle  est  hi  scolo¬ 
pendre  .à  pinceau;  Voyez  ce  mot .  D’autres  ont  vingt** 
huit  pattes  ,  d’autres  trente  ,  d’autres  cent  huit  9 
d’autres  deux  cents,  d’autres  'cent  quarante,  d’autres 
deux  cent  quarante.  Parmi  les  scolopendres  ,  iî  y  en  a 
de  '■  mal-faisanres  ,  c’est-à-dire  dont  la  morsure  ou 
..plutôt  la  piqûre  est  venimeuse ,  et  produit  une  enflure 
très-douloureuse  ‘  qui  a  quelquefois  des  suites  très- 
funestes  ;  tel  est  le  mille-pied  ou  scolopendre  d*- Amérique  9 
qu’on  nomme  à  cause  de  son  venin  ,  la  mal- fais  ante» 
Voyez  à  r article  Mille-pieds  d’âmériqu'e. 

Il  y  a  des  scolopendres  qui  se  nourrissent  de  podurès ; 
Voyez  ce  mot.  Ces  animaux  qui  muent  et  se  dépouillent 
de  leur  peau  crustacée  ,  courent  :  fort  vite  ,  et  eit 
marchant  ils  serpentent  et  forment  communément 
des  sinuosités  avec  leur  corps ,  qui ,  pendant  la  nuit, 
est  souvent  phosphorique.  Les  scolopendres  ont  une 
propriété  singulière,  en  ce  qu’étant  jeunes  elles  ont 
moins  d’anneaux  et  moins  de  pattes  qu’elles  '  n’en 
ont  par  la  suite.  Combien  de  tuyaux  marins  sont 
habités  par  des  especes  singulières  de  scolopendres  /•> 

Scolopendre  de  Mer  ou  Chenille  c0rà'lline* 
¥oye\  son  article  à  la  suite  de  Yartrck  Coralline. 

Scolopendre  de  Mer  ou  marine  ,j  Scolopendre 
vkarina ,  C’est  un  animal  dont  Ronde  Vf  et  Gesner  dis¬ 
tinguent  Mw  especes*  Ces  Naturalistes  nommant  la 


première  scolopendre  cétacée  :  elle  a,  comme  la  scolo¬ 
pendre  terrestre  ,  beaucoup  de  pieds  qui  lui  servent  à 
nager,  comme  autant  de  rames.  Rondelet  dit  en  avoir 
vu  la  figure  ,  telle  qtf'Elun.Ya  décrite  :  c’est  un  animal 
des  Indes  que  l’on  ne  saurait  ,  dit  -  on  ,  regarder 
étendu  mort  sur  le  rivage  ,  sans  quelque  frayeur. 
Les  Mariniers  disent  que  cet  animal  s’élève  quelque¬ 
fois  sur  la  mer  ,  et  qu’on  lui  voit  les  poils  des  na¬ 
rines  qui  sont  fort  grands.  Il  a  la  queue  faite  comme 
la  langouste.  Rondelet  compare  son  corps  à  une 
galere  à  trois  rangs  de  rames  ,  parce  que  ses  pieds 
sont  disposés  çà  et  là  comme  des  rames  rangées  le 
long  d’une  galere.  Ce  zoophyte  paroît  différer  de  la 
scolopendre  de  mer  de  Swammerdarn  ,  qui  s’enfle  quand 
on  la  manie  ;  si  on  la  jette  dans  la  mer  9  elle  nage 
comme  une  vessie  pleine  d’air  :  on  assure  qu’elle  est 
venimeuse  ;  on  la  nomme  aussi  le  physalus  de  la  mer 
Rouge.  On  ne  lui  reconnoît  ni  bouche  ni  ouïes  ; 
elle  est  sans  yeux  et  sans  tête  apparente  :  elle  est 
large  par  le  milieu  ,  menue  et  courbée  par  les  deux 
bouts ,  ridée  sur  le  corps  ,  et  fendue  par  un  bout 
comme  la  partie  naturelle  de  la  femme  ;  enfin  ,  elle 
a  sur  le  dos  des  especes  de  verrues  5  où  il  y  a  du 
poil.  On  appelle  cet  animal ,  en  Normandie  ,  taupe 
de  mer.  Nous  en  avons  trouvé  sur  les  parages  de 
la  Hollande  ,  dont  les  poils  en  forme  de  pinceaux 
jouent  l’opaîe. 

L’autre  espece  de  scolopendre  de  Rondelet  est  un 
animal  aquatique ,  semblable  à  la  scolopendre  terrestre  , 
mais  un  peu  plus  petit.  Rondelet  donne  la  figure  de 
deux  de  ces  scolopendres  :  la  première  est  toute  rouge , 
longue  de  douze  doigts  ;  de  la  tête  à  la  queue  elle 
est  çà  et  là  fournie  de  plusieurs  pieds  :  elle  se  courbe 
en  plusieurs  replis.  La  seconde  est  beaucoup  plus 
longue  :  elle  croît  jusqu’à  une  coudée  de  long  ;  elle 
est  menue,  d’une  couleur  qui  tire  sur  le  blanc  ;  comme 
la  première ,  elle  a  beaucoup  de  pieds. 

Ltnnæus  qui  nomme  nereis  cette  espece  de  scolo¬ 
pendre  de  mer  s  dît  qu’il  y  en  a  beaucoup  dans  la 
mer  Boréale  ,  proche  de  la  Laponie.  Ces  scolopendres 
marines  viennent  dans  les  lieux  pierreux  ,  çt  sont 
plus  rouges  que  celles  de  terre.  Le  nombre  cte  leurç 
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pieds  est  aussi  plus  grand  9  mais  ils  sont  plus  minces: 
elles  ne  se  tiennent  pas  dans  les  lieux  profonds ,  non 
plus  que  les  serpens  d’eau. 

M.  Fougtroux  étant  à  Venise  en  1766  ,  a  observé 
sur  les  feuilles  du  goémon  ,  espece  d’algue  marine  , 
une  petite  espece  de  scolopendre  luisant^  9  de  la  gros¬ 
seur  d’une  tête  d’épingle;  cet  insecte  marin  ,  sur 
lequel  M.  Grisellini  publia  une  Dissertation  en  1750, 
avoir  été  appelé  en  1749  ,  par  le  Docteur  Vianelli , 
Luciohtta  del  aqua  marina  9  et  par  M.  Linnœus  5  Nocti - 
luca  marina  :  il  brille  ainsi  que  les  animaux  terrestres 
lumineux  ;  sa  lumière  est  plus  ou  moins  vive ,  selon 
qu’il  lui  plaît  :  son  corps  est  quelquefois  simplement 
transparent;  souvent  il  en  sort  des  jets  de  lumière , 
qui  forment  une  étoile  et  répandent  de  la  clarté  à 
quelque  distance  de  lui  ;  il  brille  par  sa  partie  posté¬ 
rieure  ,  et  quand  il  donne  toute  sa  lumière  5  sa  tête 
seule  paroît  opaque  ;  mais  dans  Feau  douce  ;  il  y 
meurt  au  bout  de  six  ou  huit  secondes  ;  il  y  brille 
cependant  jusqu’à  sa  mort ,  et  répand  alors  beaucoup 
de  liqueur  lumineuse  ;  écrasé  sur  du  papier  ,  il  y 
dépose  une  longue  traînée  de  matière  phosphorique  j 
bleuâtre  et  transparente.  Si  on  met  à  sec  ces  petits 
animaux leur  lumière  s’éclipse  à  mesure  que  l’humï- 
dité  se  dissipe  ;  cette  observation  a  été  faite  de  même 
par  M.  Godeheu  de  Réville ,  sur  les  côtes  de  Malabar 
et  des  Isles  Maldives  :  la  matière  azurée  et  lumi¬ 
neuse  paroît  avoir  les  mêmes  qualités  que  l’huile  et 
la  graisse  ,  car  elle  ne  se  mêle  pas  intimement  avec 
l’eau  ,  et  s’y  forme  en  petites  bulles.  Ces  insectes 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  rendent  pendant  îa 
nuit  les  eaux  de  la  mer  laiteuses  et  lumineuses.  Voyei 
Mer  lumineuse. 

Pour  compléter  l’histoire  des  différentes  especes 
de  scolopendres  de  mer  9  V oyez  ce  qui  est  dit  aux 
articles  Vers  rongeurs  de  digues  ,  Mille-pieds  9 
et  Scolopendre  de  Mer  ,  qui  construit  des  coraux 
tubuleux  ,  à  l9 article  ÇoRALLlNÉ. 

Scolopendre  a  pinceau.  On  la  trouve  com¬ 
munément  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres  :  sa 
longueur  est  d’une  ligne  et  demie  ,  et  sa  largeur 
d’une  demi -ligne  ;  elle  ressemble  pour  la  forme  à 
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■un  petit  cloporte  :  ses  antennes  sont  composées  di 
sept  articles.;  sa' tête  est  noire;  son  corps  brun  et 
composé  de  dix  anneaux.,  d’où  sortent  douze  ..pattes 
de  chaque  côté  :  on  distingue  aussi  de  chaque  côté  de 
son  corps  une  rangée  de. neuf  petites  aigrettes  de  poils 
frisés,;  sa  queue  est  composée  d’un  pinceau  de  poils 
semblables ,  mais  plus  longs,  droits,  d’un  blanc  lustré 
et  en.  touffes. 

Scolopendre  terrestre  ,  Scolopendra  terrestres» 
C’est  un  insecte  qui  mord  ,  qui  a  plusieurs  pieds  „ 
long.  de  trois  à  quatre  doigts  qui  naît  et  vit  dans 
les  pieux  fichés  en  terre  ou  dans  les  troncs  d’arbres. 
Linnceus ÿ  d’après  les  autres  Naturalistes,  en.  cite  cinq 
especes. 

La  première  ,  quoique  petite ,  a  cent'  pattes  de 
chaque  côté  :  son  corps  est  de  figure  cylindrique  , 
marqué  tout  le  loiig  du  dos  de  deux  lignes  de 
couleur  de  fer  ,  sur  une  peau  noire  ;  ses  antennes 
sont  composées  de  cinq  articles ,  dont  le  dernier  est 
globuleux. 

La  seconde  est  rouge,  menue  comme  un  fil, 
tortueuse  comme  un  serpent  :  elle  a  quelquefois 
cinquante-quatre  pattes  de  chaque  côté  ;  d’autrefois  , 
soixante-dix  :  elle  se  trouve  en  terre  comme  la  pré¬ 
cédente. 

La  troisième,  qui  habite  Sous  les  pierres  dans  la 
grande  isle  de  Carlsoea ,  a  la  figure  de  la  précédente  : 
elle  est  de  la  longueur  d’un  travers  de  doigt ,  de  la 
grosseur  d’une  plume  de  pigeon  ;  sa  peau  est  unie 
et  cendrée  :  elle  a  tout  le  long  du  dos  deux  lignes 
de  couleur  de  fer  pâle  :  chaque  article  du  corps, 
par  les  côtés ,  est  strié  en  long  ;  la  couleur  en  est 
plus  pâle  ;  son  corps  a  environ  soixante  anneaux  ; 
ses  antennes  sont  composées  de  cinq  articles.  Pour 
peu  qu’on  la  touche  sur  un  soi  uni ,  elle  se  ramasse  ,1 
les  pattes  tournées  contre  terre.  Ces  pattes  sont? 
blanches  :  elle  en  a  cent  vingt  de  chaque  côté. 

La  quatrième  est  munie  en  tout  de  trente  pattes  ; 
sa  couleur  est  rouge  ,  et  à  peine  a-t-elle  un  travers 
de  doigt  de  longueur  :  les  pieds  de  devant  sont  gros 
et  forts  ;  les  derniers  sont  très-longs  ;  sa  queue  est 
comme  fourchue  :  les  articles  ,  d’ua  côté  du  corps , 
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sont  plus  longs  de  moitié  que  les  autres  :  c’est  le 
Twaestiert,  des  Suédois. 

La  cinquième  a  douze  pattes  de  chaque  côté  : 
sa  queue  est  blanche  ;  on  la  trouve  à  Upsal  ,  etc» 
clans  les  racines  des  arbres,  parmi  la  mousse,  et  il  y 
en  ar  beaucoup  au  printemps  :  elle  est  longue  d’un 
pouce. 

A  l’égard  des  scolopendres  terrestres  d’Amérique , 
Voyc^  T  article  Mille-pieds  d’Amérique. 

M.  Veiss  ,  en  parlant  du  mouvement  progressif 
des  insectes ,  etc.  observe  que  la  scolopendre  à  anneaux 
luisans  et  bruns  ,  qui  se  trouve  dans  nos  climats  s 
sous  les  pierres  ,  sous  la  mousse  et  au  fond  des 
chênes  creux  ,  exécute  ses  mouvemens  au  moyen 
d’un  mécanisme  pareil  à  celui  des  escargots.  Il  y  a 
cette  différence  ,  qu’au  lieu  de  muscles  elle  fait  agir 
successivement  un  grand  nombre  de  jambes.  Pour 
rendre  plus  intelligible  la  transmission  de  son  mou¬ 
vement  ,  il  suffît  de  regarder  de  près  l’allure  de  la 
scolopendre.  On  remarque  sans  peine  que  tandis  qu’une 
quantité  de  jambes  sont  employées  et  agissent  suivant 
le  plan  de  position ,  toutes  les  autres  sont  relevées*1 
Bientôt  celles-ci  suivent  les  autres  jambes  du  côté 
de  la  tête  et  posent  à  terre  ,  tandis  que  les  dernieres 
de  chaque  division.se  relevent.  Ainsi  d’un  moment  à 
l’autre  ce  sont  toujours  d’autres  jambes  qui  agissent 
depuis  la  queue  jusqu'à  la  tête ,  ce  qui  forme  des 
especes  d’ondulations  :  au  reste  ,  le  nombre  des  pelo¬ 
tons  ou  de  pattes  agissantes  varie  selon  les  difficultés 
que  l’animal  rencontre  :  s’il  monte  ,  s’il  descend ,  il 
change  l’arrangement  et  l’ordre  de  ses  pieds  ;  il  en 
augmente  ou  diminue  le  nombre  suivant  le  besoin; 
Dans  le  mouvement  progressif,  ces  especes  d’ondu¬ 
lations  s’effacent  le  long  du  corps  beaucoup  plus 
rapidement  que  l’animal  ne  marche  ;  néanmoins  la. 
vitesse  des  pieds  ne  surpasse  pas  celle  de  tout  le 
corps  ,  car  chaque  pied  appuyant  sur  le  plan  ,  trans¬ 
porte  le  corps  à  la  même  distance  qu’il  agit.  Il  en 
est  ainsi  des  muscles  de  l’escargot.  Voye{'à  r article. 
Limaçon. 

Si  la  Nature  paroît  avqir  été  trop  libérale  en 
accordant  un  aussi  grand  nombre  de  pieds  à  la 
Tome  XIII ,  G 
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scolopendre  9  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  mtïfc 
titude  de  pieds  lui. est  très-nécessaire  :  elle  lai  procure 
un  mouvement  uniforme  et  non  interrompu  >  attendu 
qu’une  partie  des  pieds  agit  pendant  que  les  autres 
sont  levés.  Cet  admirable  mécanisme  pourrait  sans 
doute  s’appliquer  à  des  machines  où  un  certain 
nombre  de  leviers  doivent  conspirer  au  même  mou¬ 
vement.  Notre  Auteur  dit  qu’une  galere  dont  les 
rames  agissent  pour  l’ordinaire  dans  le  même  instant  y 
fer  oit  peut-être  plus  de  chemin  ,  ou  du  moins  seroit 
conduite  avec  plus  de  sûreté  ,  dans  le  cas  de  quelque 
choc  imprévu,  si  l’on  pouvait  sans  nouvelle  diffi¬ 
culté  faire  agir  ses  rames  par  un  mouvement  successif^ 
qui ,  en  supprimant  les  reprises  et  les  secousses  ,  t en¬ 
droit  à  lïmifonnité.  C’est  dans  les  animaux  nageurs  ± 
et  principalement  dans  les  insectes  aquatiques,  qu’om 
pourroit  trouver  une  source  intarissable  de  principes 
utiles  pour  perfectionner  la  navigation.  Quelle  variété 
infinie  de  figures ,  de  positions  ,  de  mouvemens  et  de 
directions,  de  forces  et  de  vitesse  ,  etc.  !  On  peut 
lire  à  ce  sujet  les  articles  Ver  aquatique  ,  Chenbllé 
AR'PENTEUSE  ,  VERS  MINEURS  ,  etc. 

Scolopendre  vulgaire.  Voyt{  Langue- dé-Cerf^ 
La  scolopendre  vraie  est  le  citer ach ,  Voyez  ce  mot * 

SCOLOPENDROÏDE.  Voye ç  à  Y  article  Étoile  de 
Mer. 

SCOMBRE ,  Scomber 9  Lion.  C’est  le  nom  d’un  genre 
de  poissons  pectoraux.  Voye i  â  l'article  Poisson- 

"S  CG  P  S.  P!  usieurs  Naturalistes  donnent  ce  nom 
Latin  à  un  oiseau  de  rapine  ,  qui  est  le  plus  petit 
des  oiseaux  nocturnes  ;  c’est  le  petit  duc .  Voyez  sori 
article  à  la  fin  du  mot  Duc. 

SCORDIUM.  Nom  donné  vulgairement  à  la 
germandrèe ,  d’eau  ;  Voyez  cet  article . 

SCORPENE,  Scorpœna ,  Lion.  Nom  d’un  genre 
de  poissons  pectoraux  ,  qui  ont  des  barbillons  et  des 
aiguillons  sur  une  grosse  tête,  il  y  a  :  La  rascasse  „ 
la  truie  de  mer  et  le  crapaud  de  mer. 

M.  P  allas  fait  mention  d’une  autre  espece  de 
scorpene  ,  scorpœna  didacty la  ,  (  ou  le  deux  -  doigts 
Ce  poisson  qui  se  trouve  dans  la  mer  de  l’Inde 
et  qui  a  au  moins  un  pied  de  longueur  ,  est  l’un 
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des  pîtis  extraordinaires  que  l’on  puisse  voir  9  sur¬ 
tout  pour  la  difformité  de  sa  tête  ;  il  se  rapproche 
du  genre  des  Trigks  9  par  les  digitations  de  ses  na¬ 
geoires  pectorales.  La  tête  du  deux-doigts  est  mince  ± 
apîatieNen  dessus  9  ridée  latéralement  :  il  y  a  deux 
cavités  sensibles  entre  les  yeux  ;  la  mâchoire  de 
dessous  est  un  peu  plus  longue  que  celle  de  dessus  ; 
les  mâchoires  ,  le  palais  et  le  gosier  sont  hérissés 
de  petites  dents  ;  les  yeux  sont  peu  distans  Fun  de 
Fautre  et  placés  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  ils  ont 
pour  base  deux  prolongemens  osseux  ,  coniques  et 
relevés  chacun  par  deux  crêtes  longitudinales  ;  il  sort 
en  outre  de  plusieurs  endroits  de  la  tête  et  du  mu¬ 
seau  9  même  des  parties  latérales  de  plusieurs  nageoires^ 
des  appendices  charnues  9  semblables  à  des  rameaux 
garnis  de  leur  feuillage  :  la  membrane  des  ouïes  à 
sept  rayons  ;  la  nageoire  dorsale  est  fort  étendue  et 
a  vingt-quatre  rayons ,  dont  les  seize  premiers  sont 
droits  5  osseux  *  et  piquans  ;  les  pectorales  qui  ont 
chacune  dix  rayons  *  orit  près  de  leur  naissance 
comme  deux  doigts  recourbés ,  liés  vers  leur  base 
par  une  membrane  garnie  d’appendices  rameuses  ; 
les  abdominales  ont  leur  origine  entre  celles  de  la 
poitrine  ,  et  s’étendent  sur  le  ventre  ;  elles  ont 
chacune  six  rayons  :  celle  de  l’anus  9  qui  se  prolongé 
jusqu’à  la  queue  s  en  a  douze  ;  celle  de  la  queue  d 
qui  est  arrondie ,  en  a  autant.  La  peau  qui  couvre 
le  corps  est  ridée  9  dénuée  d’écailîes  :  les  lignes 
latérales  sont  formées  par  une  suite  de  petites  ex¬ 
croissances  ramifiées  ;  la  couleur  de  ce  poisson  est 
d’un  brun  assez  livide  9  tacheté  de  jaune  sur  le  do£ 
et  sur  le  ventre  ;  une  petite  bande  verdâtre  au  bout 
des  nageoires  de  la  poitrine  ;  deux  bandes  noirâtres 
sur  la  queue. 

SCORPENO.  Voyei  Rascasse. 

SCORPION.  Les  Conchyliologistes  donnent  cê 
nom  à  un  coquillage  univalve  9  de  la  famille  des 
Murex.  Sa  robe  est  de  couleur  jaunâtre  ;  il  est  tout 
ridé  et  chargé  de  tubercules  :  il  sort  de  sa  levre  cinq 
grosses  pattes  ,  et  deux  autres  plus  recourbées  dont 
l’une  part  de  son  sommet  et  Fautre  de  sa  base  ou 
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culasse  :  ses  lèvres  sont  rayées  de  blanc  et  de  violetw 
Conchyliologie  de  d3 Argenville. 

Scorpion  aquatique.  C’est  un  insecte  aîié  ,  mis 
par  Linn&us  dans  l’ordre  des  Hémiptères  ;  il  y  en  â 
de  deux  especes  :  il  nomme  la  première  Nepa  ( Hcpa ) 
abdominis  margine  Integra  :  c’est  le  scorpion  de  Murais 
de  Mouffet  ,  de  Petiver  9  de  Ray  9  de  Swammerdam  ; 
ou  F araignée  aquatique  de  Bauhïn  et  (YHoffnagel  ;  ou  le 
scorpion  d3 eau  de  Jonston  et  de  Bradeley  ;  ou  la 
deuxieme  espece  de  hep  a  de  M.  Geoffroy  ,  qui  a  un 
seul  article  aux  tarses  5  des  antennes  en  forme  de  pinces 
de  crabe  3  .et  quatre  pattes .  Cette  espece  se  trouve  dans 
les  fleuves  ,  dans  les  étangs  ,  dans  les  marais  et 
dans  les  lieux  bourbeux  ,  sur-tout  ,  dit  le  Naturaliste 
Suédois  ,  dans  une  riviere  du  côté  d’Upsal  ,  nommée 
Sahla.  L’autre  espece  est  le  grand  scorpion  aquatique  9 
Hepa  corpore  lineari  9  de  M.  Geoffroy  ,  et  qui  est 
décrite  plus  bas  d’après  Swammerdam.  Quelques-uns 
regardent  encore  comme  une  espece  de  scorpion 
aquatique  cet  autre  insecte  ,  Hepa  margine  serrato  3  la 
naucore  (  Naucoris  )  de  M.  Geoffroy  ,  lequel  désigne 
ainsi  le  caractère  de  cet  insecte,  différent  des  pré¬ 
cédera  ,  car  il  est  d’un  autre  genre  :  Deux  articles 
aux  tarses  9  des  antennes  très-courtes  situées  au-dessous  des 
yeux  3  une  trompe  courbée  en  dessous ,  quatre  ailes  croisées  9 
six  pattes  9  les  premières  en  forme  de  pinces  de  scorpion  9 
et  un  écusson .  Voyez  Y  article  NAUCORE. 

11  y  a  de  ces  insectes  aquatiques  à  Surinam.  Les 
Voyageurs  rapportent  que  dans  l’isle  de  Madagascar 
les  marais  et  les  eaux  croupies  sont  infestés  d’une 
espece  de  scorpions  9  que  les  bestiaux  avaient  quel¬ 
quefois  en  buvant  et  qui  leur  causent  quelquefois 
la  mort. 

Swammerdam  dit  que  la  grande  espece  de.  scorpion 
aquatique  a  été  décrite  par  Aldrovande  sous  le  nom 
de  tipule  aquatique  ;  et  la  plus  petite  ,  par  Mouffet  9 
qui  lui  a  conservé  le  nom  de  scorpion  aquatique .  Cet 
insecte  ,  dit  Swammerdam  3  est  divisé  en  trois  parties  , 
qui  sont  la  tête  ,  le  corselet  et  l’abdomen.  Sur  la 
tête  on  voit  des  yeux  ,  et  au-dessous  une  bouche 
qui  est  comme  un  bec  recourbé  :  la  tête  est  fort 
dure  et  d’un  noir  -  rougeâtre  ;  l’aiguillon  qui  es |t 
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renfermé  dans  ce  bec  recourbé ,  est  creux  et  brunâtre.' 
Suï  ie  corselet  se  trouvent  quatre  ailes  ,  et  sous  le 
même  corselet  sont  quatre  pieds  ;  les  deux  bras  sont 
situés  plus  en  avant,  près  de  la  tête  ;  les  ailes  supé¬ 
rieures  sont  plus  dures  5  et  servent  d’étui  aux  infé¬ 
rieures  ,  de  sorte  que  celles-ci ,  qui  sont  d’un  tissu 
membraneux  ,  ne  sont  jamais  mouillées  ,  tant  elles 
sont  couvertes  avec  précision  :  ces  ailes  inférieures 
sont  d’un  gris  pâle  ;  il  s’y  distribue  des  vaisseaux 
ramifiés  ,  tachetés  de  jâüne  et  de  rouge.  La  partie 
supérieure  de  l’abdomen  que  cachent  ces  ailes  est 
d’un  rouge  foncé  et  transparent  ,  couvert  d’un  poil 
touffu  :  les  quatre  pieds  sont  divisés  en  plusieurs 
phalanges  et  armés  de  deux  ongles  ;  la  derniere 
phalange  du  bras  peut  faire  l’office  de  pince  *  en  se 
recourbant  sur  elle -même  pour  embrasser  la  proie 
qu’elle  a  rencontrée.  La  partie  inférieure  de  l’abdomen 
est  d’un  gris  pâle  ,  et  sey  termine  par  une  queue 
fourchue  :  au  resté  ,  le  corselet  et  3ê  ventre  de  cet 
insecte  sont  si  aplatis  ,  qu’ils  semblent  ne  contenir 
presque  point  de  viscères.  L’on  trouve  souvent  sur 
ces  sortes  de  scorpions  des  lendes  ou  especes  d’ani¬ 
malcules  dans  l’état  d’oeuf ,  d’un  rouge-pourpre,  qui 
en  grandissant  prennent  à  peu  près  la  forme  d’une 
araignée  ovale* 

Swammzrâam  3  après  avoir  parlé  des  parties  exté¬ 
rieures  des  scorpions  aquatiques  ailés  ,  passe  aux 
intérieures  ,  entre  lesquelles  il  a  examiné  très-atten¬ 
tivement  les  organes  de  la  génération  ,  qui  sont 
très-curieux  :  ils  sont  fort  semblables  à  ceux  du 
scarabée  monocéros  ;  ils  ont  même  *  dit-il ,  beaucoup 
de  rapports  avec  ceux  de  l’homme,  quant  à  la  struc¬ 
ture  des  vaisseaux  déférens  ,  des  vaisseaux  des  testi¬ 
cules  et  des  vésicules  séminales  ;  rapports  qu’il  est 
importa  nt  de  remarquer  ,  pour  tirer  de  l’ anatomie 
comparée  quelques  résultats  généraux  sur  l’économie 
animale. 

Les  différentes  métamorphoses  de  cet  insecte  ap¬ 
prochent  beaucoup  dé  celles  des  punaises.  Les  scorpions 
aquatiques  passent  le  jour  dans  l’eau  ,  mais  la  nuit  et 
même  le  soir  ils  prennent  leur  essor  et  voltigent  eu 
divers  endroits  ;  ils  vont  même  chercher  leur  vie 
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dans  d’autres  amas  d’eau  que  ceux  qu’ils  habitent 
ordinairement  ,  sur- tout  quand  leurs  fossés  commen¬ 
cent  à  se  sécher.  Ce  petit  animal  est  vorace  ;  sa 
proie  consiste  en  insectes  aquatiques  0  qu’il  perce 
avec  sa  trompe  ,  dont  l’extrémité  est  très-aiguë.  La 
larve  et  la  nymphe  ambulantes  du  scorpion  aquatique 
demeurent  toujours  dans  les  mêmes  endroits ,  jusqu’au 
développement  général  des  ailes  ;  alors  cet  insecte 
vole  et  va  chercher  son  semblable  %  mais  de  sexe 
différent  9  pour  perpétuer  Pespece. 

L’on  voit  que  la  grande  espeçe  de  scorpion  aqua¬ 
tique  différé  de  fêspece  dont  il  est  mention  ci-dessus*, 
Son  corps  est  plus  étroit  9  plus  long  et  plus  aigu  ; 
son  ventre  5  terminé  par  deux  appendices  fort  longues  : 
sa  tête  ?  fort  petite  ;  on  y  distingue  seulement  deux 
gros  yeux  et  une  trompe  recourbée  ;  cette  trompe 
ifest  pas  longue  ,  mais  elle  est  pointue  et  fort  aiguë  : 
les  autres  membres  sont  très-distincts  ;  sa  couleur  est 
plus  pâle  5  un  peu  plus  grise  et  tirant  sur  le  roux. 
Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  ses  bras  qui  semblent 
partir  de  la  tête  ,  c’est  que  les  trois  articulations 
auxquelles  tiennent  les  ongles  9  forment  chacune 
line  petite  éminence  aiguë  à  l’endroit  oh  la  pointe 
*de  l’ongle  s’y  rejoint  en  se  repliant  :  ,1e s  quatre 
pieds  ,  beaucoup  plus  longs  que  dans  l’autre  scorpion 
sont  comme  des  soies  roides  terminées  par  de  petites 
griffes  ;  il  y  a  une  différence  considérable  dans  les 
extrémités  membraneuses  des  ailes  supérieures  :  ses 
oeufs  sont  terminés  par  des  fils  ou  poils  5  et  se 
trouvent  dans  la  tige  des  plantes  aquatiques. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Physique ,  Juin 
la  description  d’un  insecte  qui  paroît  approcher  de 
Y  hep  a  ou  scorpion  aquatique  ,  mais  qui  en  diffère  en 
ce  qu’il  n’a  point  d’ailes  ,  ni  de  ces  rudimens  qu’on 
voit  aux  larves  et  qui  indiquent  qu’il  auroit  poussé 
des  ailes.  D’ailleurs  Pinsecte  nouveau  est  terrestre  ; 
on  le  trouve  sous  les  pierres  à  terre  dans  les  lieux 
humides  ,  et  Y  hep#'  vit  dans  Peau.  Il  a  été  envoyé 
de  la  Martinique  ,  où  on  lui  donne  le  nom  de  vinai- 
grief1 ,  à  cause  qu’il  répand  une  odeur  acide.  La 
femelle  a  une  tariere  à  l’extrémité  du  corps  9  destinée 
vraisemblablement  à  faire-  pénétrer  les  œufs  dans  les 
Instances  propres  à,  les  rççeyç.l^ 


Scorpion  -  Araignée  ,  Scorpio  -  aramus  ;  Acarus 
Ciincroïdts  ,  Linn.  Il  est  facile  à  distinguer  des  scor¬ 
pions  proprement  dits.  C’est  une  espece  de  pince  ; 
Voyez  ce  mot .  Sa  longueur  est  d’une  ligne  ,  et  sa 
largeur  de  demi-ligne  :  ses  pattes  sont  au  nombre 
de  huit  ;  ses  deux  antennes  ,  plus  longues  quç  le 
corps  et  plus  grosses  que  les  pattes  r  sont  composées 
de  quatre  articles  arrondis  ,  excepté  le  dernier;,  qui 
ressemble  précisément  à  une  pince  de  crabe  s  au- 
devant  de  sa  tête  il  a  encore  vers  la  bouche  deux 
petites  pinces  qu’il  remue  en  marchant.  Sa  maniéré 
de  marcher  est  en  rétrogradant.  Il  se  nourrit  ordi¬ 
nairement  des  poux  qui  naissent  dans  les  vieux  bois  : 
il  se  trouve  dans  les  cabanes  qui  ont  été  long-temps 
fermées  et  où  l’air  n’a  point  pénétré  :  au  reste  ,  il  se 
cache  peu  ,  il  va  et  vient,  et  il  est  par  cette  raison 
facile  à  découvrir  ;  il  par  oit  en  activité  une  grande 
partie  de  l’année. 

Scorpion  de  Mer  ,  Cottus  scotpïus ,  Linn.  ;  Cottus 
ahpidotus ,  capite  polyacantho  ,  maxillâ  supertore  paulo 
longiore  y  Afted. ,  Gronov.  ;  Frisk-sympen  ,  Gunner.  ; 
Scorpœnde.  Bdlonii .  similis ,  Wiilughb.  *  Scorpio  marinüs 
vd  Scorpius  nosttas  y  Schoiiev,  :  en  Dariemarck  9  Ulka  y 
en  Suede  *  Rot-simpa.  9  Skrabbay  Skjalvyta  ;  en  An¬ 
gleterre,  Fatlw-lasher  ;,en  Flandres  ,  Posthocst.  Poisson- 
du  genre  du  Cotte  ^  il  vit  long-temps  hors  de  Peau* 
Gn  le  trouve  communément  dans  la  mer  qui  baigne 
la  Hollande.  W'illugkby  Fa  aussi,  observé  auprès  de  la 
côte  de  Cornouailles. 

Cet  Auteur  dit  que  la  forme  de  ce  poisson  a  des 
rapports  avec  celle  du  chabot  ;  il  est  long  de  six  à 
iieuf  pouces  ,  et  rarement  d’un  pied  :  sa  tête  et  la 
partie  antérieure  de  son  corps  sont  d’un  gros  volume  ;, 
sa  tête  est  hérissée  d’aspérités  et  d’épines  il  y  a  un* 
sillon  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  P  o  c  ci  put  ; 
ce  sillon  offre  dans  sa  longueur  trois  paires  d’épines, 
plus  ou  moins  aiguës  et  diversement  inclinées  :  deux 
membranes  transparentes  couvrent  les  yeux  ;  les 
prunelles  sont  petites  et  bordées  d’un  cercle  rou¬ 
geâtre  ;  les  narines,  peu  ouvertes  :  la  gueule  est 
très-fehdue  ,  les  mâchoires  sont  garnies  de  plusieurs 
langées  de  petites  dents,.^  le  galais  offre  qüatr.e.vmbei.^ 
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cules  dentelés  ;  la  langue  est  large  et  lisse  :  les 
opercules  des  ouïes  sont  chargés  de  quantité  d’épines  , 
dont  deux  sont  alongées  ,  aiguës  ,  transparentes  , 
implantées  verticalement  et  renfermées  dans  des 
especes  de  gaines  ;  il  y  en  a  deux  autres  situées  de 
chaque  côté  à  l’angle  des  opercules  et  dirigées  la 
pointe  en  bas  :  les  opercules  sont  membraneux  ,  et 
à  l’aide  des  osselets  qui  les  traversent ,  le  poisson 
peut  à  son  gré  les  étendre  et  les  enfler  comme  une 
vessie  ,  ce  qui  arrive  sur-tout  lorsqu’on  Ta  retiré 
de  l’eau. 

La  première  nageoire  dorsale  a  huit  ou  neuf  rayons 
tin  peu  roides  ;  la  seconde  en  a  environ  douze  ,  longs 
et  flexibles  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  quinze 
ou  seize  ,  elles  sont  larges  ;  les  abdominales  ,  chacune 
trois  ;  celle  de  l’anus  en  a  neuf  ,  dont  les  extrémités  , 
de  même  que  dans  les  dorsales  ,  dépassent  la  membrane 
commune. 

Le  dessus  de  la  tète  est  noirâtre  ;  les  parties  laté¬ 
rales  sont  divisées  par  deux  lignes  longitudinales  un 
peu  rudes  au  toucher  ;  au~dessusv  de  ces  lignes  le  dos 
est  comme  rubané  par  trois  ou  quatre  bandes  trans¬ 
versales  et  noirâtres  ,  qui  tranchent  sur  la  couleur 
plus  pâle  des  espaces  intermédiaires  ;  au-dessous  des 
mêmes  lignes  les  côtés  sont  un  peu  jaunâtres  :  la 
couleur  du  ventre  est  blanchâtre  ;  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  et  les  opercules  des  ouïes  sont  mouchetés  de 
points  blancs  ,  rouges  et  jaunâtres  :  les  nageoires 
dorsales  ,  les  pectorales  et  celle  de  la  queue  sont 
marquées  de  plusieurs  lignes  transversales  ,  dont  les 
teintes  sont  alternativement  pâles  et  foncées. 

Scorpion  de  Mer.  Quelques-uns  ont  aussi  donné 
ce  nom  au  scorpeno  9  qui  est  la  rascasse  ;  Voyez  ce 
mot .  On  a  encore  appelé  grand  scorpion  de  mer  ou 
scorpion  marin  ,  la  truie  de  mer  ;  Voyez  ce  mot . 
Scorpion-Mouche.  Voye^  Panorfe, 

Scorpion  terrestre  Scorpto  aut  Scorptïis  ter - 
restris .  C’est  un  insecte  vivipare  ,  si  commun  en 
Italie  ,  que  ,  selon  Matthiole  ,  il  n’y  a  ni  maison  , 
ni  chambre  ,  ni  cave  ,  ou  l’on  n’en  trouve. 

Le'  scorpion  est  un -insecte  terrestre,  de  moyenne 
grandeur,  qui  ressemble. un  peu  à  une  petite  écre- 
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vissé.  On  en  distingue  de  neuf  sortes  par  la  diversité 
des  couleurs  :  il  y  en  a  de  blanchâtres,  de  jaunes  , 
de  noirâtres  ,  de  roux  ,  de  cendrés  ,  de  couleur  de 
rouille  ,  de  verts  ,  de  vineux  et  de  couleur  de  suie. 

Oiî  y  remarque  principalement  quatre  parties  ; 
savoir  ,  la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  et  la  queue, 
La  tête  est  un  peu  large  et  saillante  ,  elle  paroît  jointe 
et  continue  avec  le  corselet  et  la  poitrine.  On  trouve 
d’abord  deux  yeux  situés  sur  les  cotés  vers  la  partie 
antérieure  de  la  tête  ,  puis  deux  à  quatre  autres 
(  selon  des  Observateurs  il  y  en  a  de  quatre  à  six) 
vers  le  milieu  de  la  tête  ;  ces  yeux  sont  si  petits  , 
qu’à  peine  peut- on  les  appercevoir  :  la  bouche  est 
garnie  de  petits  poils  et  munie  de  deux  mâchoires , 
dont  l’inférieure  est  fendue  en  deux  ,  accompagnées 
de  deux  especes  de  petites  serres  dentelées  ,  qui  sem¬ 
blent  lui  tenir  lieu  de  dents  pour  broyer  sa  nourri¬ 
ture  ,  et  que  l’animal  peut  tellement  retirer  en  dedans 
qu’elles  deviennent  entièrement  imperceptibles. 

Aux  deux  côtés  de  la  tête  ou  de  l’avant  de  la 
poitrine  on  voit  sortir  deux  bras  composés  chacun 
de  quatre  à  cinq  articulations  ,  dont  la  derniere  est 
assez  grosse  ,  contenant  de  forts  muscles  ,  et  faite 
en  forme  de  tenailles  ,  comme  l’extrémité  des  bras 
des  écrevisses  de  riviere.  Au-dessous  de  la  poitrine 
il  y  a  huit  pattes  ,  quatre  de  chaque  côté  ,  divisées 
chacune  en  six  phalanges  ,  dont  les  dernieres  sont 
fourchues  et  pourvues  de  petits  ongles  crochus  ou 
de  petites  serres  ,  le  tout  parsemé  de  poils  très-fins  , 
ainsi  que  l’espece  d’écailîe  qui  lui  sert  de  peau.  On 
remarque  à  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  deux 
pièces ,  une  de  chaque  côté  ,  et  qui  ont  intérieure¬ 
ment  une  rangée  de  quantité  de  dents  cartilagineuses 
disposées  à  peu  près  comme  celles  d’un  peigne. 
Comme  le  nombre  de  ces  dents  varie  suivant  les 
especes  de  scorpions  ,  plusieurs  Naturalistes  ,  tels  que 
Linnœus  9  F ab rictus ,  ont  tiré  de  ces  parties  le  caractère 
distinctif  de  ces  insectes.  Au  reste  la  fonction  de  ces 
deux  pièces  pectinées  n’est  pas  bien  connue. 

Le  ventre  offre  cinq  à  sept  segmens  transversaux  , 
du  dernier  desquels  part  la  queue ,  qui  est  longue  et 
noueuse  :  le  dernier  anneau  est  un  peu  velu.  La 
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queue  est  composée  de  six  petits  boutons  ou.  nœuds 
plus  ou  moins  arrondis  et  velus  ,  attachés  bout  à 
bout  en  forme  de  grains  de  chapelet  ,  et  mobiles  à 
l’endroit  de  leur  articulation  ;  le  dernier  nœud  est  en 
larme  batavique  et  armé  d’un  poignard  qui  est  autant 
une  arme  offensive- que  défensive;  c’est  un  aiguillon 
long,  recourbé  en  en-bas,  fort  pointu  ,  dur,  creux, 
percé  vers  sa  pointe  d’un  petit  trou  ,  par  lequel , 
quand  l’animal  pique  ,  il  rend  eu  exprime,  dit  Redl , 
une  gouttelette  de  liqueur  blanchâtre  ,  virulente  * 
venimeuse  ,  âcre ,  mordicante  ,  dont  le  réservoir  est 
dans  une  vésicule  ou  capsule  membraneuse  placée  au 
bout  de  la  queue ,  c’est-à-dire  dans  le  dernier  bouton. 
Swammerdam  soupçonne  que  l’aiguillon  extérieur  du 
scorpion  n’est  qu’une  gaine  qui  renferme  le  véritable 
dard» 

Les  scorpions  femelles  sont  plus  grands  ,  plus  gros, 
plus  ronds  et  plus  noirs  que  les  mâles  :  ceux-ci 
sont  longuets  ,  grêles  et  rougeâtres.  Redi  nous  ap¬ 
prend  qu’entre  plusieurs  femelles  de  scorpion  3  mises 
séparément  dans  des  vaisseaux  de  verre  ,  une  y  fit 
trente  -  huit  petits  bien  conformés  et  d’un  blanc  de 
lait  ,  qui  devinrent  de  jour  en  jour  plus  tannés  ;  et 
une  autre  ,  vingt-sept  ,  qui  comme  les  premiers  sem- 
bloient  attachés  au  dos  et  au  ventre  de  leur  mere. 
îi  ajoute  qu’ayant  eu  la  curiosité  d’ouvrir  quelques 
femelles  avant  qu’elles  eussent  fait  leurs  petits  ,  pour 
voir  comment  ces  insectes  étoieni  disposés  dans  le 
ventre  de  la  mere  ,  il  les  y  trouva  en  divers  nom¬ 
bres  ,  mais  jamais  moins  de  vingt-six  ,  ni  plus  de 
quarante.  M.  de  Maupcrtuis ,  qui  a  étudié  l’histoire 
de  ces  animaux  avec  un  œil  curieux  et  philosophique  * 
dit  qu’il  en  a  cependant  observé  depuis  vingt- sept 
jusqu’à  soixante-cinq  ,  tous  peodans  à  un  long  fil  et 
revêtus  d’une  membrane  très- mince  ,  dans  laquelle 
les  petits  étoient  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
cloison  mitoyenne  des  plus  déliées.  Comme  les  yeux 
sont  plus  appsrens  dans  le  fœtus  que  dans  l’adulte  >r 
on  peut  sans  le  secours  du  microscope  les  reconnoître 
sous  la  forme  de  deux  points  noirâtres  ,  ainsi  que  la 
queue  repliée  sous  le  ventre  ,  et  les  bras  abaissés,, 
au-dessous  de  la  tête  et  collés  au  corps». 


SCO 


ïoy 

Expériences  faites  par  M.  de  Maupertuis  sur  la  piqûre 
des  Sçorpîons , 

Cet  Académicien  dit  ,  dans  les  Mémoires  de  F  Aca~ 
'iémie  des  Sciences  3  année  iyji  ,  page  22.3  ,  avoir  vu 
deux  especes  de  scorpions  ;  l’un  se  trouve  assez, 
communément  dans  les  maisons  ;  l’autre  habite  la 
campagne.  Les  premiers  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  derniers  ;  leur  couleur  est  celle  du  café  brûlé». 
Je  n’ai  fait 9  dit-il ,  aucune  expérience  sur  les  scorpions 
de  cette  espece» 

Les  scorpions  qui  habitent  la  campagne  ont  deux 
pouces  de  longueur  ou  environ  ,  et  sont  d’un  blanc- 
faunâtre.  Ils  se  trouvent  en  si  grande  quantité  vers 
un  village  appelé  Souvignargues  s  à  cinq  lieues  de 
Montpellier  ,  que  les  paysans  en  font  une  espece 
de  petit  commerce.  Ils  les  cherchent  sous  les  pierres 
et  les  vont  vendre  aux  Apothicaires  des  villes  voisines  5 
qui  les  croient  utiles  pour  quelques  compositions 
contre  la  piqûre  du  scorpion.  C’est  cette  espèce  que 
M.  de  Maupertuis  a  examinée. 

La  premiers  de  ses  expériences  fut  de  faire  piquer 
lin  chien  9  qui  reçut  trois  ou  quatre  coups  d’aiguillon 
d’un  scorpion  irrité  9  à  la  partie  du  ventre  qui  est  sans, 
poils.  Une  heure  après  il  devint  très-enflé  et  chan¬ 
celant  ;  il  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’estomac 
et  dans  les  intestins  ,  et  continua  pendant  trois  heures 
à  vomir  de"  temps  en  temps  une  espece  de  bave 
visqueuse  :  son  ventre  qui  étoit  fort  tendu  diminiioit 
après  chaque  vomissement  ;  cependant  il  recom- 
mençoit  bientôt  à  s’enfler  9  et  quand  il  l’étoit  à  un 
certain  point  9  ranimai  revomissoit  encore.  Ces 
alternatives  d’enflure  et  de  vomissement  durèrent 
«environ  trois  heures  ;  ensuite  les  convulsions  le 
prirent  ?  il  mordit  la  terre  9  se  traîna  sur  les  pattes 
de  devant  9  et  enfin  mourut  cinq  heures  après  avoir 
été  piqué.  Il  n’avoit  aucune  enflure  à  la  partie  piquée  , 
comme  en  ont  les  animaux  piqués  par  les  abeilles 
et  par  les  guêpes  :  l’enflure  étoit  générale  ,  et  l’on 
voyoit  seulement  à  l’endroit  de  chaque  piqûre  un 
petit  point  rouge  ,  qui  n’étoit  que  le  trou  qu’avoit 
l’aigvüllon  %  rempli  de  sang  extravasé,  Notre  Auteur 
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a  observé  Ll  même  chose  sur  tous  les  animaux  qu^if 
a  fait  piquer,  et  il  n’a  jamais  vu  que  cette  piqûre 
fît  élever  la  peau. 

Quelques  jours  après  ,  M,  de  Maupertuis  fit  piquer 
un  autre  chien  cinq  ou  six  fois  au  même  endroit  , 
sans  qu’il  parût  malade.  Il  fit  réitérer  les  piqûres  et 
en  plus  grand  nombre;  et  dans  la  crainte  que  les 
premiers  scorpions  n’eussent  épuisé  leur  venin  5  il  en 
fit  faire  d’autres  par  de  nouveaux  ,  tant  mâles  que 
femelles.  On  fit  piquer  sept  chiens  du  voisinage  , 
qui  ,  parce  qu’ils  étoient  mieux  nourris  chez  lui  que 
chez  leurs  maîtres  9  vendent  volontiers  s’offrir  à  de 
nouvelles  expériences  ;  mais  ils  ne  se  ressentirent  en 
aucune  maniéré  du  venin  ni  des  piqûres  ;  ils  man¬ 
gèrent  à  leur  ordinaire  :  enfin  on  répéta  l’expérience 
sur  trois  poulets  ,  qu’on  fit  piquer  sous  l’aile  et  sous 
la  poitrine  ;  mais  aucun  de  ces  animaux  ne  donna 
le  moindre  signe  de  maladie. 

De  toutes  ces  expériences  on  doit  conclure  que  , 
quoique  la  piqûre  du  scorpion  soit  quelquefois  mor¬ 
telle  ,  elle  ne  l’est  cependant  que  rarement  :  elle  a 
apparemment  besoin  pour  cela  du  concours  de  cer¬ 
taines  circonstances ,  qu’il  serort  difficile  de  déterminer. 
♦La  qualité  des  vaisseaux  que  rencontre  le  poignard 
ou  aiguillon  ,  les  alimens  que  peut  avoir  mangés  le 
scorpion  ,  une  trop  grande  cliete  qu’il  aura  soufferte  , 
peuvent  contribuer  ou  s’opposer  aux  effets  de  la 
piqûre  :  peut-être  la  liqueur  empoisonnée  ne  coule- 
t~ elle  pas  toutes  les  fois  que  le  scorpion  pique  ;  mais 
il  suffit  d’avoir  des  exemples  funestes  pour  s’en  méfier. 
Au  reste  ,  ce  peut  être  le  peu  de  malignité  des  scor¬ 
pions  9  qui  aura  mis  en  crédit  certains  contre-poisons 
dont  on  se  sert  en  Languedoc. 

L’imiîe  dans  laquelle  on  a  noyé  des  scorpions  passe 
pour  un  spécifique  contre  la  piqûre  de  ces  mêmes 
animaux  ;  il  ne  s’agit  ,  dit- on  ,  que  d’en  frotter  la 
partie  piquée  :  un  scorpion  écrasé  passe  pour  avoir 
la  même  vertu  ,  ou  prévient ,  dit- on  ,  les  mauvais 
effets  de  la  piqûre  :  on  ne  sent  pas  même  de  maux 
de  cœur  ni  de  défaillance  ,  et  peut-être  que  la  confiance 
guérit  le  mal  qu’avoit  fait  la  crainte  ;  mais  on  ne  croit 
pas  moins  devoir  sa  conservation  au  prétendu  remede^ 
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M.  de  Maupertuis  a  voulu  s’assurer  de  la  véritable 
conformation  intérieure  du  dard  du  scorpion ,  quoique 
Rai  9  Redl  ,  Lcuwenhoeck  et  Swarnmcrdam  Feussent 
donnée.  Ses  descriptions  different  un  peu  :  cet 
Académicien  avance  que  le  dernier  nœud  de  la  queue 
du  scorpion  est  une  petite  fiole  d’une  espece  de  corne , 
qui  se  termine  par  un  col  noir  ,  fort  dur  et  fort 
pointu  ,  et  ce  col  est  Faiguillon.  Il  a  reconnu  avec 
le  microscope  deux  petits  trous  beaucoup  plus  longs 
que  larges  5  qui  sont  placés  des  deux  côtés  à  quelque 
distance  de  la  poitrine.  Quelquefois  la  situation  de 
ces  trous  varie  un  peu  ,  l’un  approchant  plus  de 
l’extrémité  que  l’autre.  Si  on  presse  fortement  la 
fiole  ,  on  voit  la  liqueur  qu’elle  contient  s’échapper 
à  droite  et  à  gauche  par  ces  deux  trous. 

Nous  passons  ici  sous  silence  plusieurs  histoires 
extravagantes  du  scorpion  ,  dont  Pline  ,  Elien  ,  et  sur¬ 
tout  Albert  k  Grand ,  font  mention.  M.  de  Maupertuis 
a  eu  la  complaisance  de  faire  des  épreuves  qui  n’ont 
servi  qu’à  faire  voir  combien  elles  sont  fabuleuses. 
Il  a  seulement  reconnu  que  les  mœurs  de  ces  animaux 
sont  féroces  ,  ils  sont  aussi  cruels  à  l’égard  de  leurs 
petits  que  les  araignées  :  une  mere  qu’il  avoir  ren¬ 
fermée  dans  une  bouteille  ,  les  dévoroit  à  mesure 
qu’ils  naissoient.  Ces  insectes  n’écoutent  pas  mieux 
les  lois  de  la  société  entre  eux  que  les  sentimens  de 
la  Nature  pour  leurs  petits.  Cent  scorpions  que  notre 
Académicien  mit  ensemble ,  se  mangèrent  presque 
tous  :  c’étoit  un  massacre  continuel  ,  sans  aucun, 
égard  ni  pour  1  âge  ni  pour  le  sexe  :  en  peu  de  jours 
il  n’en  resta  de  ce  grand  nombre  que  quatorze  ,  qui 
avoient  dévoré  tous  les  autres.  On  pourroit  croire 
qu’ils  ne  se  mangeoient  ainsi  les  uns  les  autres  que 
faute  d’autre  nourriture  ;  mais  après  avoir  connu  les 
alimens  qui  étoient  de  leur  goût  ,  leur  ayant  présenté 
des  mouches  ,  ils  en  mangèrent  ,  sans  cependant 
oublier  tout-à-fait  leur  férocité  ,  car  de  temps  en 
temps  ils  recommençaient  à  se  dévorer.  Ils  mangèrent 
aussi  des  cloportes  ,  et  sur-tout  une  grosse  araignée 
qui  fut  pour  eux  un  mets  exquis  :  trois  ou  quatre? 
scorpions  Fattaquerent  à  h  fois  %  eç  chacun  y  demeura, 
long-temps  attaché 
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Les  scorpions  Font  voir  beaucoup  de  forcé  et  dé 
courage  contre  les  araignées  ;  souvent  un  très  -  petit 
scorpion  attaque  et  tue  une  araignée  beaucoup  plus 
grosse  que  lui  :  il  commence  d'abord  par  la  saisir 
avec  Fune  ou  l’autre  de  ses  grandes  serres  >  quelque¬ 
fois  avec  les  deux  en  même  temps  :  si  Y  araignée  est 
trop  forte  pour  lui ,  il  la  blesse  de  son  aiguillon  ÿ 
qu'il  retrousse  par-dessus  sa  tête  ,  et  la  tue  ;  après 
quoi  les  deux  grandes  serres  la  transmettent  à  deux 
beaucoup  plus  petites  qu’il  a  au-devant  de  la  tête 
et  qui  sont  ses  dents  ,  ayec  lesquelles  il  la  mâche  J 
il  ne  la  quitte  plus  ensuite  qu’il  ne  l’ait  toute  mangée* 
Quelquefois  ,  dit  Wolckamer  le  jeune  ,  Y  araignée 
vigoureuse  fait  tous  ses  efforts  pour  embarrasser  et 
envelopper  le  scorpion  de  ses  fils  ;  mais  celui-ci  9 
indépendamment  du  coup  mortel  qu’il  lui  porte  avec 
son  dard  ,  lui  coupe  toutes  les  pattes  avec  ses  pinces  * 
et  ramenant  avec  sa  bouche  le  tronc  mutilé  ,  il  en 
suce  toutes  les  parties  molles  et  n’en  laisse  que  la 
carcasse. 

On  prétend*  que  si  l’on  entoure  un  scorpion  de 
charbons  ardens  ,  on  le  voit  tourner  son  dard  contre 
lui-même  ,  *se  percer  et  se  tuer  :  il  est  facile  de 
s’assurer  par  l’expérience  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
de  ce  fait. 

Lieux  oh  Von  volt  les  Scorpions . 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  pays  chauds  ; 
comme  en  Italie  ,  en  Espagne  ,  en  Provence ,  en 
Languedoc  ,  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amérique  : 
à  peine  les  connoit-on  dans  les  climats  froids.  Ils 
habitent  ordinairement  les  lieux  humides  et  frais  : 
on  en  voit  dans  les  murailles,  sous  les  pierres  et 
dans  îa  terre,  oii  ils  se  nourrissent  de  vers,  de 
mouches  ,  de  moucherons  et  d’herbes  :  il  y  en  a  de 
plusieurs  especes  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus* 
Les  scorpions  de  Tunis  sont  jaunes  ,  plus  grands  et 
plus  dangereux  que  ceux  d’Italie.  Plus  le  climat  est 
tempéré  ,  moins  ils  sont  venimeux  :  il  y  a  même  des 
pays  où  ils  n’ont  point  de  venin.  Au  cap  de  Bonne- 
Espérance  les  scorpions  sont  très  -  communs  ;  leur 
couleur  est  d’un  vert-brun  ,  tiqueté  de  noir  :  on  lef 
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y  trouve  sous  les  pierres  ;  aussi  les  Européens 
prennent-ils  bien  garde  quand  ils  mettent  leurs  mains 
parmi  les  pierres  ,  crainte  d’yen  rencontrer  quelques- 
uns.  Leur  piqûre  est  très-dangereuse  et  met  souvent 
la  vie  en  danger.  En  général  les  scorpions  des  Indes 
sont  beaucoup  plus  grands  que  les  nôtres  :  il  y  en  a 
aussi  de  petits  ;  mais  la  différence  de  la  taille  n’en 
met  point  dans  le  venin  de  leur  piqûre ,  qui  est  tou¬ 
jours  dangereuse  ;  car  tous  les  voyageurs  s’accordent 
à  dire  que  le  venin  de  ces  sortes  d’insectes  est  toujours 
funeste  ,  si  le  remede  n’est  apporté  sur  le  champ. 

Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Siam  une  espece  de 
scorpion  de  la  grandeur  d’une  grosse  écrevisse  de 
riviere  ,  et  d’un  poil  gris  tirant  sur  une  couleur  noi¬ 
râtre  ,  qui  se  hérisse  lorsqu’on  en  approche.  Au 
rapport  é'Hdhigius  9  les  Indiens  n’emploient  point 
d’autre  contre-poison  pour  guérir  les  suites  de  la 
plaie  faite  par  le  scorpion  que  de  frapper  sur  l'endroit 
avec  du  fer  ou  avec  une  pierre,  jusqu’à  ce  que  la 
chair  soit  devenue  presque  insensible  ,  et  que  la 
douleur  ainsi  que  la  tumeur  soient  dissipées.  Le 
même  Auteur  dit  que  les  scorpions  se  dépouillent  de 
leur  peau  de  la  même  maniéré  que  les  serpens. 

Swammcrdam  rapporte  qu’ii  se  trouve  en  Hollande 
une  espece  de  scorpion  aussi  petit  que  la  punaise  ,  à 
laquelle  il  ressemble  encore  par  la  partie  postérieure 
de  son  corps  ,  qui  se  divise  en  onze  anneaux  étroits. 
Il  n’a  point  de  queue;  il  a  six  jambes  composées 
chacune  de  quatre  articulations  :  au  devant  de  la 
tête  est  un  bec  aigu  ,  couvert  de  poils ,  et  beaucoup 
d’yeux  dispersés  sur  les  deux  côtés  de  la  tête  :  au- 
devant  des  yeux  sont  les  bras  qui  sortent  de  la 
tête,  comme  les  antennes  dans  les  papillons;  ils 
ont  quatre  phalanges  ,  en  comptant  la  pince  ;  toutes 
ces  parties  sont  velues  :  les  bras  sont  très -longs 
relativement  au  corps  ,  et  l’animal  exécute  ,  par  leur 
moyen,  des  mouvemens  singuliers  lorsqu’il  marche , 
et  se  meut  grossièrement  comme  le  cancre  terrestre. 
Cet  insecte  se  trouve  dans  la  poussière  des  coffres , 
des  cassettes  et  des  boîtes  qui  n’ont  pas  été  nettoyées 
depuis  long-temps ,  etc.  Cet  insecte  paroît  être  le 
scorpion-araignée ,  V oyez  ce  mot . 
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Seba  parle  de  plusieurs  especes  de  scorpions  qui  se 
trouvent,  r.°  au  Brésil  ;  celui-ci  a  entre  le  premier 
et  le  dernier  nœud  deux  trous  percés  à  jour  :  2.0  un 
autre  du  Brésil  qui  a  la  queue  fourchue  et  très-velue  : 
3.0  ceux  de  Surinam  ,  de  Ceyland  et  d’Afrique.  On 
dit  qu’en  1129  il  parut,  à  Bagdad  en  Arabie,  des 
scorpions  ailés  avec  une  double  queue,  qui  remplirent 
tous  les  habitans  de  terreur  et  firent  beaucoup  de 
dommage.  N’étoit-ce  pas  la  grande  espece  de  scorpion 
aquatique  ? 

Propriétés  du  Scorpion  en  Médecine  ,  et  ce  qui  arrive 
aux  personnes  piquées  mortellement  par  cet  insecte . 

Dans  les  climats  brûlans  ,  la  piqûre  d’un  scorpion 
est  quelquefois  suivie  d’une  douleur  très -violente 
dans  la  panie ,  avec  froid  5  tension  ,  engourdissement , 
sueur  froide  autour  de  la  plaie  et  par  toùt  le  corps. 
Ceux  qui  en  sont  piqués  aux  parties  inférieures  , 
sont  affectés  d’enflures  aux  aines  :  si  la  plaie  a  été 
faite  aux  parties  supérieures  ,  et  qu’elle  soit  légère  , 
il  se  forme  une  tumeur  sous  les  aisselles  ;  mais  si  la 
piqûre  est  considérable  ,  la  partie  est  affectée  d’une 
chaleur  pareille  à  celle  que  causent  les  brûlures  ;  il 
paroît  des  meurtrissures  accompagnées  de  déman¬ 
geaisons  autour  des  levres  de  la  plaie  ,  aussi  bien 
que  sur  tout  le  corps  ;  de  sorte  qu’il  semble  ,  dit- on  , 
que  le  malade  ait  été  frappé  de  la  grêle.  Il  a  le 
visage  contrefait  :  il  s’amasse  des  matières  gluantes 
autour  des  yeux  :  les  larmes  sont  visqueuses  :  les 
jointures  perdent  leur  mouvement  ,  et  cet  accident 
est  accompagné  de  la  chute  du  fondement  et  d’un 
désir  continuel  d’aller  à  la  selle.  Le  malade  écume 
de  la  bouche  ,  vomit  beaucoup  ,  est  attaqué  du  hoquet , 
et  il  tombe  dans  des  convulsions  qui  tiennent  de 
Yépisthotonos .  Le  meilleur  remede  en  pareils  accidens 
est  non  -  seulement  le  scorpion  écrasé  sur  la  plaie 
.  même  ,  et  Frisage  de  son  huile  en  Uniment ,  mais  il 
faut  encore  recourir  promptement  à  Frisage  de  For- 
viétan  ,  des  sels  volatils  de  vipere  et  de  corne  de 
cerf  dans  quelque  eau  cordiale  :  peut-être  que  Y  tau 
de  luce  seule  ,  prise  intérieurement ,  vaut  mieux  que 
tout  le  reste  :  on  doit  aussi  étuvei*  la  plaie. 
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Le  scorpion  ,  disent  les  Auteurs  dé  la  Maïurz  Mè 
■die  ale  ,  est  diurétique  ,  propre  à  chassêr  le  sable  des 
reins  et  de  la  vessie  *  procure  la  sueur  et  résiste  à 
îa  malignité  des  humeurs.  On  le  fait  sécher  au  soleil* 
après  en  avoir  ôté  le  bout  de  la  queue  ,  et  on  lé 
réduit  ensuite  en  une  poudre  5  qui  se  donne  depuis 
•six  grains  jusqu’à  un  scrupule  >  dans  les  embarras  des 
reins  pour  en  détacher  les  glaires  et  les  graviers* 
Cette  poudre  ,  quoique  bonne  3  est  cependant  moins 
d’usage  que  l’huile  de  scorpion  *  tant  simple  que  com¬ 
posée  5  qu’on  vend  dans  les  boutiques.  La  première 
se  fait  en  mettant  infuser  dans  un  pot  de  terre  ver¬ 
nissé  vingt  scorpions  avec  une  livre  d’huile  d’amandes 
arriérés.  On  se  sert  de  cette  huile  en  Uniment  :  on 
en  avale  aussi  quand  elle  est  bien  dépurée  ,  jusqu’au 
poids  de  deux  gros  dans  une  cuiller  «,  ou  mêlée  avec 
trop  potion  huileuse  *  dans  les  suppressions  d’urine 
et  dans  îa  colique  néphrétique*  L’huile  de  scorpion 
insinuée  dans  les  oreilles  est  ,  selon  M*  Bourgeois  * 
très  -  efficace  pour  appaiser  les  douleurs  produites 
par  une  fluxion  d’humeurs  âcres  sur  les  parties  in¬ 
ternes  des  oreilles.  A  l’égard  de  l’huile  composée  $ 
appelée  Y  huile  de  scorpion  de  Mattkiole  *  il  y  entre 
un  grand  nombre  d’ingrédiens  9  dont  on  trouve  la* 
description  dans  plusieurs  Dispensaires.  On  l’estimeS 
•  encore  plus  efficace  que  la  précédente  ;  mais  la  dose 
n’en  est  que  de  trois  à  six  gouttes  5  quand  on  î& 
donne  intérieurement.  On  s’en  sert  contre  les  poisons 
et  les  venins  *  sur-tout  pour  les  bubons  pestilentiels^ 
pour  faire  sortir  la  petite  vérole  ,  dans  les  fievres 
malignes  ,  dans  la  paralysie  ,  dans  l’épilepsie  et  les 
autres  maladies  du  cerveau  *  où  il  faut  fortifier  les 
nerfs.  On  ne  peut  bien  préparer  ces  deux  sortes 
d’huiles  que  dans  les  pays  chauds  *  où  les  scorpions  se 
trouvent  naturellement. 

Scorpion  -  Tortue  ,  Testudo  (  scorpidides  )  ,  pedihus 
Suhdigitatis  ,  fronte  callosâ  trilobâ  ÿ  caudâ  unguieulatâ  â 
Linn.  Cette  tortue  se  trouve  à  Surinam.  Suivant 
Littnœus  5  l’écaille  supérieure  (la  carapace)  est  d’une 
figure  oblongue  et  d’une  couleur  noire  ;  :  elle  est 
relevée  à  l’endroit  du  dos  par  trois  especes  d’arêtes 
peu  marquées  ;  les  lames  de  véritable  écaille  qui  la 
Tome  X11L  B 
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recouvrent  sont  bombées  en  formé  de  bouclier  :  \à 
tête  est  couverte  antérieurement  d’une  peau  calleuse 
qui  se  divise  en  trois  lobes  à  l’endroit  du  front  :  les 
pieds  ont  chacun  cinq  doigts  ,  garnis  d’ongles  aigus , 
excepté  le  doigt  extérieur  de  chacun  des  pieds  de 
derrière  qui  est  sans  ongle  :  l’extrémité  de  la  queue 
est  année  d’une  espece  de  corne  recourbée  ,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  l’aiguillon  dangereux  du 
scorpion, 

La  tortue  des  Indes  décrite  par  M.  Perrault  9  avoir 
aussi  la  queue  terminée  par  un  cal  que  cet  Auteur 
Compare  A  la  corne  d’un  bœuf  ;  mais  les  autres  ca¬ 
ractères  de  cette  tortue  ne  paroissent  pas  s’accorder 
avec  ceux  de  la  tortue  qui  est  l’objet  de  cet  article. 

SCORSONERE  ou  Sersîfi  noir  ,  ou  Salsifis 
D’Espagne  5  Scor\onera  latifolia  5  sinuata  ,  C.  B.  Pin. 
2.75  ;  aut  Tragopogon  Hispanicnm ,  J,  B,  2  ,  1060  ; 
Scorçànera  Hispanica  9  Linn.  1112.  Plante  potagère 
des  plus  saines  5  et  plus  estimée  que  le  salsifix  commun » 
Voyez  V article  Sersîfi  BLANC. 

Le  mérite  de  cette  plante  9  qui  croît  naturellement 
en  Espagne  ?  aux  lieux  humides  et  dans  les  bois 
montagneux  ,  consiste  dans  la  racine  qui  est  très- 
bonne  à  manger  :  cette  racine  est  vivace  ,  noire  à 
l’extérieur  ,  blanche  en  dedans  ,  et  de  la  grosseur  du 
petit  doigt  ;  elle  pousse  une  tige  haute  d’un  à  deux 
pieds  ,  ronde  ,  déliée  9  branchue  ,  légèrement  can¬ 
nelée  9  moëlleuse  ,  chargée  de  quelques  feuilles  par 
intervalle  >  d’un  vert  de  pré  ,  garnies  sur  leurs  bords  9 
ondulées  de  petites  pointes  en  forme  de  scie  :  ses 
fleurs  sont  de  couleur  jaune  ,  à  demi-fleurons  et  de 
Tordre  des  chicoracées  ,  dit  M.  Deleu^e  ;  le  calice  est 
écailleux  et  cylindrique  :  à. ces  fleurs  succèdent  des 
semences  terminées  chacune  par  une  aigrette  ,  et  qui  9 
en  mûrissant  9  s’écartent  en  forme  de  houppe. 

On  en  seine  la  graine  en  Avril  et  en  Mai  dans 
les  terres  fortes  :  il  faut  auparavant  que  la  terre  soit 
bien  ameublie  ,  et  qu’elle  ne  soit  point  nouvelle  -, 
parce  qu’elle  donne  lieu  aux  racines  de  fourcher. 
Lorsque  le  plant  est  levé  ,  on  l’éclaircît  :  nos  Maraî¬ 
chers  en  sement  des  champs  entiers  sans  grande 
précaution  ,  parce  que  leur  terre  est  très  -  bonne  et 
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irès-douce*  Ceîte  plante  fleurit  en  Juillet  :  on  à 
beaucoup  de  peine  a  la  garantir  des  oiseaux  ,  qui  en 
«ont  fort  friands  ;  c’est  pourquoi  il  faut  couper  les 
boutons  lorsqu’ils  sont  prêts  à  s’épanouir  ,  et  les 
faire  mûrir  dans  un  lieu  de  sûreté* 

Lorsqu’on  veut  manger  ces  racines  en  hiver  9  on? 
les  ôte  de  terre  à  la  fin  de  Novembre.  On  les  laissé 
deux  ans  en  terre  ;  mais  dans  des  terres  extrêmement 
fortes  elles  sont  bonnes  à  la  fin  de  l’année.  Le 
sers  l fi  commun  n’a  besoin  que  de  rester  une  annéé 
en  terre , 

La  racine  du  sersifi  d'Espagne  est  cordiale  et  sudo¬ 
rifique  :  on  prétend  qu’elle  est  bonne  contre  la 
morsure  des  serpens  et  autres  bêtes  venimeuses  ; 
niais  cette  vertu  nous  paroît  fort  douteuse.  Ses 
feuilles  entrent  dans  plusieurs  eaux  distillées  qu’on 
prend  pour  les  maux  de  poitrine.  Nicolas  Monard  , 
Médecin  Espagnol  9  a  fait  lin  Traité  entier  sur  la 
scorsonère  9  dont  il  dit  des  choses  merveilleuses  ,  qué 
l’expérience  seule  peut  confirmer  ou  détruire. 

SCOURJON  5  Foye^  Escourgeon.  C’est  une  es¬ 
pece  d'orge  Carrée* 

SCRÔPHULAÏRË  ,  Scrophularia .  Plante  dont  on 
distingue  plusieurs  especes  ;  il  n’y  a  guère  que  les 
deux  suivantes  qui  soient  d’usage  en  Médecine  : 

u°  La  grande  Scrophulaire  commune  ou  des 
Bois  9  Scrophularia  vulgaris  et  major  ;  Scrophularia  no - 
dosa  9  Linn.  863  ;  et  fœtida  ,  C.  R.  Pin.  235.  Elle  a 
une  odeur  de  sureau  fort  désagréable  et  un  goût 
amer  ;  elle  croît  fréquemment  aux  lieux  ombragés  j 
dans  les  haies  9  dans  les  broussailles  et  les  bois  taillis 
tin  peu  humides  :  sa  racine  est  grosse  9  longue , 
serpentante  ,  blanche  9  noueuse  ,  inégale  et  vivace  ; 
elle  pousse  des  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou 
environ  9  droites  ,  fermes  h  carrées  9  de  couleur 
pnrpurine-noirâtre  9  creuses  en  dedans  *  et  divisées 
en  rameaux  ailés  :  ses  feuilles  sont  pétiolées  ,  sou¬ 
vent  ternées  ,  larges  9  pointues  9  crénelées  en  leurs 
bords  a,  semblables  à  celles  de  là  grande  ortie  ,  ou 
un  peu  cordiformes  9  opposées  l’une  à  l’autre  à  chaque 
nœud  des  tiges  «,  et  d’un  vert  -  brunâtre  :  ses  fleurs 
naissent  en  été  aux  sommités  ?  elles  sont  formées 
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en  petits  godets  de  couleur  purpurine  obscure  ;  elles 
sont  suivies  par  des  fruits  arrondis  5  pointus  5  et  conter 
liant  5  dans  deux  loges  5  plusieurs  petites  semences 

brunes, 

M.  Delen^e  observe  que  les  fleurs  de  ce  genre  sont 
en  masque  ,  Personatœ ,  et  renferment  deux  paires 
inégales  d’étamines  :  leur  tube  ,  court  ,  ventru  et 
fort  ouvert  ,  se  terminé  par  deux  levres  5  dont  la 
supérieure  est  partagée  en  deux  segmens  arrondis  , 
et  l’inférieure  en  trois  ,  dont  celui  du  milieu  se 
rabat  sur  le  tube  ,  et  les  latéraux  sont  droits  :  au- 
dessous  de  la  levre  supérieure  est  attachée  une  espece 
d’écaille  qui  se  fourche  à  son  extrémité* 

Les  feuilles  de  la  grande  scrophulaire  sont  d’un  goût 
amer  ;  leur  vertu  est  émolliente  ,  résolutive  et  adou¬ 
cissante.  Sa  racine  réduite  en  poudre  et  prise  le 
matin  à  la  dose  d’un  gros  dans  du  vin  ,  convient 
aux  personnes  attaquées  d’hémorroïdes  internes  et 
douloureuses  :  sa  semence  est  vermifuge  :  ses  feuilles 
récentes  et  appliquées  sur  les  tumeurs  scrofuleuses  9 
sont  recommandées  pour  ce  mal  ;  elles  mondifient 
aussi  les  ulcérés  les  plus  sales  et  meme  ceux  qui  sont 
carcinomateux.  On  en  fait  un  onguent  avec  le  beurre 
frais  qui  convient  pour  toutes  sortes  de  gratelles  , 
celles  même  qui  approchent  de  la  lepre.  L’on  donne 
le  nom  de  petite  scrophulaire  à  la  chélidoine  petite  ; 
.Voyez  ce  mot . 

La  Scrophulaire  aquatique  ou  Bétoine 
•d’eau  ,  ou  Herbe  du  Siège  ,  ScrophuUria  aquatica 
major,  C.- B.  Pin,  235  ;  Buonica  aquatica  9  Gérard* 
Ç79  ;  Scrophularia  aquatica  9  Linni  864.  Cette  plante 
est  bisannuelle  ;  elle  croît  aux  lieux,  aquatiques ,  près 
des  rivières  9  dés  ruisseaux  et  des  fossés  pleins  d’eau  : 
sa  racine  est  grosse  ?  vivace  et  fibreuse;  elle  pousse 
plusieurs  tiges  hautes  de  deux  ou  trois  pieds  9  grosses 
comme  le  petit  doigt  9  carrées  ,  rougeâtres- en  cer¬ 
taines  places  9  et  vertes  en  d’autres  ,  creuses  en 
dedans,  assez  tendres  ,  succulentes  ,  sans  poil ,  et 
rameuses  :  ses  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  la 
scrophulaire  commune  ,  un  peu  approchantes  de  celles 
de  la  bétoine  ,  mais  plus  grandes  du  triple  9  charnues  9 
crénelées  eu  leurs  bords  9  nerveuses  s  opposées  Tune 
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à  Pautre  :  ses  fleurs  ,  qui  paroissent  en  Juillet  et 
Août ,  sont  semblables  à  celles  de  la  précédente  ,  un 
peu  plus  grandes  5  d’une  couleur  de  rouille  rougeâtre  5. 
elles  forment  un.  épi  interrompu  :  à  ces  fleurs  suc¬ 
cèdent  des  fruits  ronds  ,,  pointus  ,  divisés  en  deux 
loges  qui  renferment  des  semences  très-menues  ,  de 
couleur  brune. 

On  a  nommé  cette  espece  de  serophulaire:  %  herbe 
7 du  siège  9  soit  parce  qu’elle  remédie  aux  maladies  du 
siège  ,  soit  parce  que  ,  comme  dit  M.  Chomel ",  ou 
prétend  'qu’au,  siège  de  la  Rochelle  5  qui  dura  long¬ 
temps  ,  on  n’empioyoit  à  la  fin  ,  pour  toutes  sortes 
de  blessures  ,  que  cette  plante  accommodée  de  toutes 
façons  :  en  effet  cette  serophulaire  a  la  vertu  vulné¬ 
raire  et  consolidante  à  un  haut  degré  ;  elle  est  aussi 
bonne  que  la  précédente  pour  les  écrouelles  et  pour 
les  hémorroïdes  :  on  s’en  sert  intérieurement  et 
extérieurement  ,  même  pour  les  cors  des  pieds  • 
de  l’écraser  et  de  l’appliquer  dessus. 

M.,  Marchand  9  célébré  Botaniste  *  assure  dans  un 
Mémoire,  inséré  dans  ceux  de  Y  Académie  Royale  des 
Sciences  ,  année  1701  ,  page  20g.  9  que  ses  feuilles  seules 
corrigent  le  mauvais  goût  du  séné  ,  si  l’on  en  mêle 
dans  Finfusion  en  parties  égales. 

On  distingue  la  serophulaire  précoce  9  Scrophularta 
vernalis 9  Lînn.  866  :  sa  racine  est  vivace  ;  sa  corolle^ 
jaune  et  globulaire.  Elle  est  commune  dans  le  Lan¬ 
guedoc.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  ainsi  quels 
serophulaire  brillante  d’Orient  Scrophutarm  lucida  5 
Linn.  866  ;  ses  feuilles  inférieures  sont  bipennées- 
très-glabres  ,  d’un  vert  glauque  et  brillant. 

Lèrnery  dit  qu’on  peut  admettre  entre  les  caractères 
des  especes,  de  scrophulaires ,  qu’avant  d’être  en  fleur 
elles  ont  une  certaine  mauvaise  odeur  qui  approche; 
de  celle  du  sureau. 

SCUNK.  Nom  qu’à  la  Nouvelle  Yorck  l’on  donne 
au  conépate  >  Y  oyez  ce  mot  à  Y  art.  Mouffettes. 

SCYTALE.  Serpent  qui  tire  son  nom  du  Grec 
tmcYty-y  qui  signifie  bâton  son  corps  est  cylindrique. 
Voye[  l3 article  "Rouleau  (Serpent)  yct  Mangeur., mp 
CxfWR.ES*. 
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SEBESTES  ,  Sebesten .  Cest  une  espece  cîe  petit# 
prune  noirâtre,  pointue  à  son  sommet  3  ridée /à 
demi-desséehée  ,  membraneuse  et  appuyée  sur  un 
calice  qui  est  concave  :  ce  fruit  est  composé  d’un© 
pulpe  brune  ,  roussâtre  5  visqueuse  ,  douce  au  goût  5 
fort  adhérente  ;  il  a  un  petit  noyau  quelquefois- 
triangulaire  5  d’autres  fois  aplati  ,  contenant  souvent 
deux  amandes  oblongues,  triangulaires,  blanches  ,  et 
d’im  goût  agréable  quand  elles  sont  récentes.  Ce  fruit 
est  sujet  à  se  moisir  ou  à  être  rongé  des  mites. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  ,  s’appelle  Sebcstenœ 
iomtstica  ;  il  croit  en  Syrie  et  en  Égypte  ,  même 
dans  les  Isles  Moluques  ,  oii  il  est  appelé  Caudallan , 
sacandal  ;  et  en  langue  Malaie  Daim  caudal  :  il  a  un 
gros  tronc  médiocrement  haut  ;  son  écorce  est 
raboteuse  et  blanchâtre  ;  ses  branches  sont  touffues 
et  recourbées  vers  la  terre  ;  ses  feuilles  naissent 
alternativement  sur  les  petits  rameaux  ,  elles  sont 
arrondies  5  fermes  ,  larges  de  trois  pouces,  inégale-* 
ment  dentelées  à  leurs  bords  supérieurs ,  et  quelque¬ 
fois  éch, ancrées  ,  vertes  ,  unies  et  luisantes  en  dessus  % 
nerveuses  en  dessous  :  les  fleurs  ,  dit  Augustin  Lippi  s 
sont  nombreuses  ,  ramassées  comme  en  grappes  , 
placées  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  blanches  ,  d’une 
douce  odeur,  monopétales,  partagées  en  cinq  quar¬ 
tiers  et  disposées  en  entonnoir  :  il  leur  succédé  d es 
fruits  de  la  grosseur  d’une  olive  moyenne  ,  d’abord 
verdâtres,  5  ensuite  noirâtres  ,  Sebesten  ojficinarum . 

Il  y  a  une  autre  espece  de  sebestier  qui  s’appelle- 
Sebestena  sylvestris  ;  ses  feuilles  sont  plus  petites ,  ainsi 
que  ses  fruits  ,  qui  sont  moins  agréables  au  goût. 

On  fait  une  excellente  glu  avec  la  pulpe  des 
sehestes ,  en  les  pilant  lorsqu’elles  sont  mûres ,  et  en 
les-  lavant  dans  de  l’eau  :  cette  eau  devient  fort- 
gluante.  Les  Egyptiens  se  servent  du  mucilage  qu’ils 
tirent  des  s tb estes  ,  en-  forme  d’emplâtre  pour  .toutes, 
les  tumeurs  squir reuses  il  est  propre  à  résoudra 
toutes  sortes  de  duretés.  Quelques-uns  font  aussi 
usage  pendant  plusieurs  jours  de  bols  préparés  avec 
Ce  mucilage  ,  îe  sucre  candi  et  la  poudre  de  réglisse  * 
pour  se  guérir  de  la  toux.  On  nous  apporte  rarement 
f.e  ce  mucilage,  qu’on  appelle  glu  d* Alexandrie, 
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Les  s  eh  estes  sont  plus  visqueuses  que  les  jujubes  ; 
■&n  fait  un  très-grand  usage  de  ees  fruits  dans  la 
toux  ,  dans  la  faculté  de  respirer  ,  dans  la  pleurésie  , 
la  péripneumonie  ,  l’enrouement  et  l’ardeur  d’urine  • 
ils  amollissent  et  lâchent  aussi  le  ventre  :  on  les  fait 
entrer  dans  les  tisanes  pectorales  *  humectantes  et 
adoucissantes, 

SÈCHE  ou  Seiche  ,  ou  S-eppie  ou  Bouffron 
Sépia.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  un  animal  de 
nier,  et  mis  par  Linnœus  ,  Fauna  Suède  a  9  n.°  1281  ,. 
dans  le  rang  des  insectes  marins  ,  qu’il  no  ai  me  Venues, 
çoophyta.  M.  U  Cat  l’appelle  insecte  poisson . 

La  sèche  (  an  Sepia  octopodia  5  Linn.  ;  Polypus  octo» 
pus  ,  Rond.  5  ?  )  est  un  animal  long  d’un  à  deux 
pieds  ,  couvert  d’une  peau  mince  ,  mais  ferme  ,  laid 
et  difforme,  ressemblant  beaucoup  à  la  poulpe  ou 
polype  de  mer  ,  et  au  calmar  *  cependant  un  peu  plus 
large  ,  ayant  un  corps  charnu  et  garni  au  dos  d’une 
sorte  d’écaille  assez  solide  ,  ou  d’un  os  grand  comme 
la  main  *  ovalaire  épais  d’environ  un  pouce  au 
milieu  ,  aminci  sur  les  côtés,  blanc ,  opaque,  léger, 
uni  et  peu  dur  ,  tendre  et  fongueux ,  un  peu  rude 
et  friable  en  dessous  ,  rayé  ou  veiné  symétriquement  ; 
il  est  ponctué  en  dessus  :  cet  os  qui  est  d’un  goût 
un  peu  salé  et  âcre  ,  sans  odeur  ,  est  connu  vulgai¬ 
rement  sous  le  nom  à' os  de  sèche.  C et  os  calcaire 
est  unique  dans  la  sèche  :  lorsqu’il  vient  d’être  tiré  du. 
corps  de  l’animal  ,  il  est  dans  un  état  moyen  entre 
la  sécheresse  et  rhumidité  ;  cependant  il  surnage 
dès-lors,  si  on  le  jette  dans,  l’eau,  c’est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  quelques-uns  le  nom  d 'écume  de  mer 
ou  biscuit  de  mer .  Quand  on  tranche  en  différens 
sens  ces  os  ,  on  y  découvre  une  contexture  mer¬ 
veilleuse;  c’est  un  nombre  de  fil  amena  ou  de  colonnes, 
verticales  qui  vont  delà  lame  supérieure  à  l’in  fer  leur  e*r 
Consulte 1  le  Traité  de  la  Sèche  ,  par  Swanimerdam  . 

La  sèche  porte  attachés  à  sa  ;tête  huit  pieds  ou 
feras  ,  semblables  à  des  îanieres  ,  placés  à  égale 
distance  les  uns  des  autres  ,  ronds  ,  plus  gros  au 
commencement ,  puis  allant  en  diminuant  peu  à  peu 
de  grosseur  jusqu’à  leur  extrémité,  qui  est  comme 
gomme  ,  tou§  un  peu  convexes  du  côté,  qui  regard# 
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la  bouche  9  et  garnis  de  plusieurs  rangées  de  petits 
suçoirs  mobiles  qui  lui  servent  à  saisir  fortement  et 
à  retenir  sa  proie  ;  ces  lanières  lui  servent  à  nager  % 
et  à  porter  les  alimens  à  sa  bouche  9  près  de  laquelle 
ils  sont  situés  :  elle  a  de  plus  deux  especes  de  trompes 
ou  deux  autres  bras  plus  longs  que  les  précédées  % 
plus  menus  5  ronds  ,  lisses  par-tout  ,  excepté  à  leur 
extrémité  ,  où  ils  sont  pareillement  garnis  de  suçoirs  % 
dont  la  plupart  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres 
bras;  ils  servent  aux  mêmes  usages  en  atteignant 
de  plus  loin  :  elle  les  emploie  aussi  pour  s’attacher 
aux  pierres  et  aux  rochers  qu’elle  peut  saisir  ;  ce  sont 
pour  elle  autant  de  cordages  et  d’ancres  dont  elle  se 
sert  pour  résister  aux  mouvemens  des  flots  agités  par 
la  tempête.  Toutes  ces  forces  réunies  sont  des  plus 
puissantes  :  on  ne  peut  l’arracher  du  lieu  où  elle 
s’est  fixée  qu’avec  beaucoup  d’efforts» 

Ces  différens  bras  sont  composés  d’une  matière 
qui  ressemble  assez  à  celle  qui  forme  les  tendons 
dans  les  animaux  terrestres  ;  ils  sont  organisés  dq 
maniéré  que  quand  on  les  coupe  transversalement  , 
les  extrémités  de  la  partie  coupée  s’arrondissent 
d’abord  d’elles-mêmes  5  et  deviennent  convexes  sans 
qu’il  en  puisse  découler  aucune  humeur.  Lorsque  les 
suçoirs  sont  étendus  ,  ils  ressemblent  assez  au  calice 
d’un  gland*  Leur  mécanisme  et  leur  action  dépendent 
<en  partie  de  leur  figure  ,  et  en  partie  d’un  anneau 
cartilagineux  ,  armé  de  petits  crochets  ,  et  affermis 
dans  une  fine  membrane  un  peu  transparente  ,  qui 
l’environne  jusqu’à  la  moitié  de  sa  hauteur. 

Chaque  suçoir  est  adhérent  au  bras  de  Panimaf 
par  un  pédicule  tendineux  5  qui ,  conjointement  avec 
cette  membrane ,  s’élève  et  remplit  la  cavité  du 
suçoir  *  lorsqu’il  se  contracte  pour  agir  :  tout  ce 
qu’il  touche  alors  est  arrêté  par  les  petits  crochets 
de  Panneau  ;  et  ensuite  pour  retenir  plus  fortement 
sa  proie  9  il  retire  son  pédicule  avec  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  membrane  dont  nous. venons  de  parler  : 
par-là  il  produit  une  espece  de  succion  5  assez; 
semblable,  à  ce  qui  arrive  quand  on  applique  une- 
ventouse  ou  un  cuir  mouillé  sur  une  petite  pierre 
tM,  retirant  Iq  çuir  on  qrilqvc  la  pierre»  On  comprend 
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aisément  que  Inapplication  de  plus  de  mille  suçoirs 
semblables  ,  que  l’animal  fait  agir  en  même  temps 
en  approchant  et  en  entrelaçant  ses  bras  les  uns 
dans  les  autres  pour  mieux  entourer  ce  qu’il  veut 
saisir  ;  on  comprend  ,  dis-je  ,  qu’une  telle  application 
doit  l’emporter  sur  les  efforts  que  fait  sa  proie  pour 
lui  échapper.  On  a  quelquefois  compté  plus  de  cent 
suçoirs  à  un  de  ses  petits  bras  et  plus  de  cent 
vingt  à  l’extrémité  de  ses  longs  bras  ;  mais  il  est 
impossible  d’en  déterminer  exactement  le  nombre  9 
sur-tout  dans  les  huit  petits  bras  ,  ou  de  la  grandeur 
d’un  vingtième  de  pouce  ils  vont  en  diminuant  jusqu’à 
une  petitesse  incroyable  en  s’approchant  de  l’extrémité 
du  bras  ,  et  là  il  n’y  a  plus  moyen  de  les  compter. 

Le  bec  de  la  sèche  ressemble  pour  la  couleur  et 
la  figure  à  celui  d’un  perroquet;  il  est  composé  d’une 
substance  qui  approche  de  celle  de  3a  corne  ,  c’est» 
à-dire  de  deux  cartilages  durs  et  crochus  ,  qui  s’em¬ 
boîtent  Fun  dans  l’autre  ,  moyennant  une  membrane, 
épaisse  et  charnue  qui  ,  comme  un  anneau  ridé  ,  les 
entoure  ,  les  serre  ,  les  empêche  de  se  disloquer,  et 
n’en  laisse  paroitre  qu’une  très-petite  portion.  Ses 
yeux  sont  placés  aux  deux  côtés  de  la  tête  ,  et  au- 
dessus  des  longs  bras  de  l’animal  ;  ils  sont  un  peu 
grands  ,  et  dans  l’intervalle  qui  les  sépare  est  un  car¬ 
tilage  qui  contient  peu  de  cervelle. 

Au  dedans  de  la  cavité  du  bec  est  une  chair  fon¬ 
gueuse  ,  ou  une  membrane  garnie  de  plusieurs  ran¬ 
gées  de  dents  ,  les  unes  mousses  ,  d’autres  coniques  9 
courbes  et  plus  longues  ;  elles  servent  à  la  sèche  pour 
hacher  les  alimens  dont  elle  se  nourrit  :  cette  mem¬ 
brane  en  s’élargissant  par  en-haut  et  en  se  contour¬ 
nant  par  en-bas  ,  forme  une  langue  et  un  gosier. 

M,  Needham  3  suivant  la  remarque  des  Traducteurs 
de  Swammerdam  3  dit  que  dans  le  calmar  le  mouve¬ 
ment  des  deux  pièces  du  bec  se  fait  de  droite  à 
gauche  :  si  la  même  chose  a  lieu  dans  la  sèche ,  il 
n’y  aura  point  de  mâchoire  supérieure  ni  de  mâchoire 
inférieure  ,  mais  seulement  deux  mâchoires  latérales  5 
comme  dans  les  insectes.  Au  reste,  c’est  une  obser¬ 
vation  qu’on  peut  faire  sur  le  bec  d’une  sèche  vivante,, 
M»  Needham  prétend  que  cet  animal  n’a  que  quarante 
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quatre  dents  dans  chaque  rang  ,  au  lieu  qu’il  en  a 
compté  cinquante-six  dans  le  calmar  y  dont  la  langue 
a  neuf  de  ces  rangs  de  dents*  Une  observation  sin¬ 
gulière  ,  mais  plus  facile  à  faire  dans  le  calmar  .que- 
dans  la  sèche  9  dit  encore  M.  Needkam  ;  c’est  que- 
toutes  les  dents  sont  dirigées  vers  le  centre  de- 
Fouyerture  du  gosier. 

Swammerdam  a  donné  une  description  anatomique 
très  -  détaillée  de  la  sèche  mâle .  Cet  Auteur  dît  que 
le  sang  de  la  sèche  est  blanc;  que  le  cœur  (quel¬ 
ques-uns  en  donnent  deux  )  de  cet  animal  n’a  qu’un 
ventricule  et  ,deux  oreillettes  ;  que  dans  le  ventre  5 
près  du  cæcum  ,  est  une  vessie  qui  renferme  une 
■humeur  très-noire  et  insipidç  9  à  laquelle  Cicéron  a 
donné  le  nom  tY encre ,  et  M.  le  Cat  y  celui  ÿètfiiops* 
animal  ;  on  peut  comparer  cette  vessie  à  la  vésicule 
du  fiel  ,  et  la  liqueur  qu’elle  contient  à  la  bile.  Or 
l’extrémité  du  canal  intestinal  9  et  celle  du  canal  de 
la  bile  ,  vont  se  terminer  ensemble  à  Fan-us  ,  et  n’y 
forment  qu’une  issue  pour  l’humeur  noire  ,  pour 
les  excrémens  ,  pour  la  semence  ou  le  frai  et  pour 
les  œufs  de  la  sèche.  Le  célébré  M.  le  Cat  ,  curieux 
d’examiner  par  lui-même  la  source  et  la  nature  de 
cette  liqueur  noire  ,  a  reconnu  qu’elle  tirait  son 
origine  d’une  glande  située  à  la  partie  postérieure 
d’un  sac  gros  comme  le  pouce  ?  qui  contient  cette 
espece  d’éthiops  liquide.  Il  n’y  a  là  rien  qui  puisse 
la  faire  soupçonner  d’être  une  vésicule  du  fiel ,  comme 
l’a  dit  Swammerdam.  Cette  glande  9  poursuit  M.  le  Cat  s 
qu’un  seau  d’eau  épuise  à  peine  parfaitement  de  toute 
l’encre  dont  elle  est  imbue  ,  est  visiblement  formée 
par  des  nerfs  qui  s’implantent  dans  le  sac ,  le  percent 
et  se  transforment  en  une  espece  de  buisson  pulpeux  ÿ 
lanugineux  ,  dans  lequel  viennent  se  rendre  les  extré¬ 
mités  des  vaisseaux  liquoreux'.  Cette  encre  dans  Fétat 
de  liquidité  ressemble  à  celle  de  la  choroïde  de 
l’homme  ;  étaqt  desséchée  on  la  prenclroit  pour  un 
charbon  ,  elle  est  alors  grenelée  comme  le  produit 
de  la  liqueur  noire  d’un  nègre  s  quand  cette  dernier© 
liqueur  a  été  desséchée  et  précipitée  par  l’esprit  de 
vin.  Ces  encres  séchées  donnent  une  poussiers  im¬ 
palpable  plus  fine  encore  que  celle  du  carmin*  Qm, 
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Î  rétend  que  les  sèches  épuisées  de  leur  encre  meurent 
ientôt.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai ,  selon  M.  le 
Cat  9  que  cet  éthiops  -  animal  est  5  ainsi  que  dans 
les  Ethiopiens  ,  plus  abondant  après  la  mort  que 
pendant  la  vie  même. 

On  découvre  encore  dans  le  corps  de  la  sèche , 
de  chaque  côté  ,  lin  assemblage  de  vaisseaux  entre¬ 
mêlés  et  dispersés  dans  une  substance  douce  et  hui-* 
îeuse,  lesquels  paroissent  remplis  d’une  matière  noire 
et  opaque  y  et  que  Sw  animer  dam  dit  être  les  ouïes  de 
la  sèche. 

Accouplement  3  ponte  et  durée  de  la  SÈCHE . 

Le  sexe  se  distingue  aisément  dans  la  sèche  ;  lé 
mâle  est  plus  bigarré  que  la  femelle  ;  il  a  le  dos  plus 
noir  5  tout  le  corps  plus  rude  et  la  queue  plus 
pointue  ;  en  outre  la  femelle  a  deux  especes  de  ma¬ 
melles  que  le  mâle  n’a  pas»  On  prétend  que  les  sèches 
s’accouplent  5  ainsi  que  les  calmars  3  en  s’embrassant 
mutuellement ,  et  font  leurs  œufs  au  printemps  sur 
le  rivage ,  parmi  les  algues  et  les  plantes  que  la  mer 
jette  sur  ses  bords  ,  ou  dans  les  faisceaux  de  sarment 
que  des  pêcheurs  y  jettent  exprès.  On  assure  aussi 
que  la  femelle  les  pond  à  diverses  reprises  durant 
quinze  jours  ,  comme  ayant  besoin  de  repos  dans  ce 
travail  :  enfin  ,  on  dit  qu’alors  le  mâle  suit  la  femelle 
à  la  pisfce  5  et  exprime  sa  laite  et  répand  sa  semence 
sur  les  œufs  nouvellement  pondus.  Si  ces  faits  sont 
exacts  ,  on  peut  demander  de  quelle  utilité  est  chez 
ces  animaux  raccouplement  ?  Les  œufs  sont  ovalaires 
ou  en  larmes  de  Job  ,  gros  comme  de  petits  grains 
de  raisins  :  d’abord  ils  sont  blancs  ,  mais  si-tôt  que 
le  mâle  a  versé  de  son  encre  dessus  ,  ils  deviennent 
noirs  et  plus  gros  :  ils  sont  ramassés  ensemble  en 
forme  de  grosses  grappes  de  raisin  ,  c’est  pourquoi 
ï’on  appelle  les  œufs  des  sèches  en  Languedoc  un 
raisin  de  sèche ,  et  ces  groupes  d’œufs  sont  bien  moins 
gros  ,  et  le  nombre  des  œufs  fort  petit  en  compa¬ 
raison  de  ceux  des  grands  polypes  de  mer.  Chaque 
œuf  ne  pondent  qu’une  sèche  ;  il  est  revêtu  d’une 
membrane  épaisse  ,  élastique  ,  et  soutenu  par  un 
;Ççtit  ligament  ;  si  l’on  ouvre  ces  çeufs  avant  qu’il% 
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soient  secs  ,  on  apperçoit  aisément  au  dedans  la  petite 
sèche,  en  son  entier  ;  on  y  distingue  ses  yeux  ,  son 
corps  ,  l’os  qui  le  couvre  et  qui  est  déjà  assez  dur  , 
le  sac  où  la  liqueur  noire  est  contenue.  La  petite 
sèche  se  forme  du  blanc  qui  est  dans  l’oe-uf,  et  elle 
en  rompt  la  peau  pour  sortir.  Ces  œufs  ri’ont  ni 
odeur  ni  saveur  apparente  ;  en  séchant  ils  deviennent 
vésîculeux  ,  flasques  et  fort  légers. 

On  présume  que  la  sèche  peut  vivre  plus  de  vingt 
ans  :  on  en  a  vu  dans  la  mer  d’Espagne  qui  étoient 
d’une  grandeur  énorme. 

Redi  dit  avoir  trouvé  dans  les  mâles  des  sèches 
des  especes  de  vers  blancs  et  transpare'ns  ,  longs  de 
quatre  ou  six  travers  de  doigts  9  qui  étant  tirés  hors 
de  l’eau  ,  ont  un  mouvement  presque  imperceptible  : 
ces  prétendus  vers  sont  apparemment  les  vaisseaux 
séminaux,  contournés  en  spirale  ,  et  plus  ou  moins 
gros  ,  selon  leur  âge  ,  dont  parle  fort  au  long 
M.  Needham  dans  son  histoire  du  calmar .  Les  pêcheurs 
regardent  mai  à  propos  ces  prétendus  vermisseaux  ^ 
qui  ne  sont  peut-être  que  les  molécules  organiques 
de  ces  animaux  ,  comme  l’origine  des  anguilles» 

Ruse  et  pêche  de  la  Sèche . 

Quant  à  la  cause  qui  fait  que  la  sèche  et  le  calmar 
jettent  leur  liqueur  noire  dans  le  besoin  ,  presque 
tous  les  anciens  disent  que  c’est  une  ruse  de  l’animal  9. 
qui  le  porte  à  répandre  son  encre  à  la  dose  d’environ 
un  gros  dans  la  mer  pour  y  causer  une  obscurité 
locale  quand  il  se  voit  poursuivi  ;  à  la  faveur  de  ce 
nuage  épais  il  se  dérobe  à  la  vue  des  pêcheurs  qui 
veulent  l’attraper.  Quelques  Physiciens  modernes 
s’imaginent  que  ces  animaux  étant  naturellement  fort 
peureux  ,  c’est  peut-être  la  crainte  qui ,  en  relâchant 
le  sphincter  de  la  vessie  où  est  contenue  la  liqueur 
noire ,  en  occasionne  souvent  l’écoulement  ,  comme 
il  arrive  à  quelques  personnes  timides  ,  dans  lesquelles 
la  crainte  relâche  tellement  les  sphincters  de  l’anus 
et  de  la  vessie  ,  que  Purifie  et  les  excrémens  sortent 
involontairement";  d’autres  enfin,  croient  que  les, 
sèches  s’en  servent  pour  troubler  Peau  dans  la  vue 
d’empêcher  leur  proie  de  leur  échapper  :  ce  qu’il,  y; 
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a  de  certain  ,  c’est  que  les  restes,  d’alimens  qu’ont 
leur  trouve  dans  l’estomac  prouvent  qu’ils  se  nour¬ 
rissent  d’animaux  ,  et  qu’entre  autres  iis  vont  à  ■  la 
chasse  des  pélamides  ,  des  langoustes  et  des  petits 
poissons  qui  vont  dans  les  bas-  fonds  pour  éviter  les 
calmars  et  les  sèches  qui  les  y  poursuivent  en  foule  5 
tandis  que  ces  derniers  sont  poursuivis  à  leur  tour 
par  les  loups  marins  et  par  cîes  poissons  voraces  qui 
aiment  beaucoup  leur  chair. 

On  pêche  la  sèche  sur  les  bords  de  l’Océan  èt  de 
la  Méditerranée  :  ces  animaux  qui  sont  fort  communs 
sur  nos  côtes  en  été  ,  vont  deux  à  deux  ;  le  mâle  est 
un  mari  constant  et  fort  attaché  à  sa  femelle  ,  et  cet 
attachement  lui  inspire  du  courage;  quand  elle  est 
blessée,  il  vient  à  son  secours ,  au  lieu  que  natu¬ 
rellement  timide  elle  s’enfuit  quand  elle  voit  le  mâle 
blessé.  Ofpien ,  dans  son  Halieuticon  ou  Poème  de  la 
fiche ,  dit  que  pour  prendre  la  sèche  on  n’a  besoin 
ni  de  nasse  ni  de  filet ,  mais  qu’il  n’y  a  qu’à  traîner 
avec  une  corde  une  femelle  dans  l’eau  ;  car  du  plus 
loin  que  le  mâle  peut  l’appercevoir  il  court  à  elle , 
ce  qui  donne  au  pêcheur  toute  la  facilité  de  le  prendre* 
Au  reste  les  sèches  ne  fréquentent  que  les  rivages  ; 
elles  font  des  trous  dans  le  sable  où  elles  font  leur 
séjour  ,  et  lorsqu’on  les  retire  de  l’eau  5  elles  poussent , 
dit-on  ,  un  cri  qui  imite  le  grognement  du  cochon  ; 
niais  ce  bruit  paroît  dû  à  l’éruption  d’une  partie  de 
l’air  renfermé  dans  leur  corps. 

Usage  de  la  SÈCHE  en  aliment ,  en  Médecine  et  dans 
les  Arts . 

Comme  la  faim  et  la  gourmandise  font  trouver 
tout  bon  ,  disent  les  Continuateurs  de  la  Matière 
Médicale  3  la  sèche  entre  dans  les  alimens  ?  malgré 
son  horrible  laideur  :  mais  quoiqu’elle  se  nourrisse 
de  petits  poissons  ,  meme  excellens  5  tels  que  les 
sardines  ,  elle  n’en  est  pas  meilleure  pour  cela  ;  car 
sa  chair  est  fort  dure  ,  coriace ,  d’assez  mauvais  goût, 
et  fort  difficile  à  digérer  :  elle  l’est  même  plus  que’ 
celle  du  calmar .  La  sèche  est  estimée  meilleure  rôtie 
que  bouillie  ,  sur-tout  si  elle  est  pleine  ,  comme  en 
Janvier  ,  Février  et  Mars  •  on  sale  les  plus  grandes  r 
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et  des  côtés  de  la  Mer  Adriatique  on  les  porte  # 
Venise,  comme  de  Gênes  à  Milan.  On  n’en  ni  an  gë 
point  à  Paris  ,  mais  c’est  un  mets  qui  autrefois 
étoit  très-commun  à  Lyon  ,  à  Bordeaux  *  à  Nantes 
et  en  plusieurs  autres  villes  du  Royaume ,  où  il  se 
servoit  sur  les  tables. 

Pour  l’apprêter  on  le  fait  bouillir  dans  l’eau  »  puis 
on  le  coupe  par  morceaux  pour  le  fricasser  avec  du 
beurre  ,  de  l’oignon ,  des  ciboules ,  du  persil ,  un  peu 
de  poivre  ,  y  ajoutant  sur  la  fin  quelques  goûtes  de 
vinaigre  ;  mais  il  faut  avant  tout  qu’il  ait  été  attendri 
dans  de  l’eau  salée  ,  mêlée  de  chaux  vive  et  de  cendres  , 
moyennant  quoi  les  bons  estomacs  peuvent  s’en 
accommoder.  A  Lyon  on  le  préparé  avec  la  cendre 
gravëlée.  Il  nourrit  beaucoup  quand  on  le  peut 
digérer  ;  mais  il  resserre  le  ventre  5  produit  un  sang 
épais  et  grossier ,  qui  appesantit  la  tête  et  qui  charge 
les  yeux  :  le  bouillon  de  cet  animai  est  néanmoins 
laxatif. 

Les  parties  de  la  sèche ,  usitées  anciennement  dans 
les  boutiques  ,  sont  sa  liqueur  noire  ,  ses  œufs  et  son 
os  :  la  liqueur  noire  lâche  le  ventre  ,  prise  intérieu¬ 
rement  ;  les  œufs  détergent  les  reins  et  les  uréteres  * 
et  provoquent  les  urines  et  les  réglés.  L’écaille  ou 
l’os4  de  la  sèche  est  pareillement  d’usage  ,  on  choisit 
celui  qui  est  épais  ,  blanc  ,  léger  et  friable  y  on 
l’estime  détersif ,  dessicatif  et  propre  *  étant  réduit 
en  poudre  ,  à  exciter  l’urine  *  à  chasser  les  sables  et 
les  graviers  :  la  dose  en  est  depuis  vingt  jusqu’à 
trente -six  grains  pris  en  bol  ou  dans  une  liqueur 
appropriée.  Des  Auteurs  le  recommandent  aussi  pour 
procurer  les  réglés  supprimées  ou  paresseuses  ÿ  et 
pour  arrêter  l’écoulement  des  fleurs  blanches  et  des 
gonorrhées  ;  ainsi  ce  remede  offre  ici  deux  effets 
contraires.  On  en  fait  un  bol  astringent  avec  le  baume 
de  Copahu  ,  qui  manque  rarement  son  effet.  M.  Bout -± 
geois  observe  judicieusement  que  Vos  de  la  sèche  étant 
astringent ,  il  ne  peut  provoquer  ni  rétablir  les  réglés 
supprimées  :  il  est  dangereux  ,  dit-il  ,  dan»  les  fleurs 
blanches  ,  et  propres  à  procurer  des  squirres  ,  des 
ulcérés  et  des  cancers  de  la  matrice.  Enfin  9  on  doit 
fa  faire  usage  avec  beaucoup  de  prudence  dans  1§& 
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«ôfio'rrîiéês  virulentes  ;  car  en  supprimant  trop  tôt 
l’écoulement ,  il  donnera  la  vérole. 

L’os  de  la  sèche  entre  aussi  dans  tous  les  remedes 
dentifrices,  dans  les  collyres  secs  qu’on  souffle  dans 
les  yeux,  pour  emporter  et  consumer  les  taies  q¥ti 
se  forment  sur  la  cornée  et  dans  la  composition  de 
la  laque  de  Venise,  Dans  les  Arts,  des  Orfèvres  Font 
employé  pour  faire  leurs  moules  de  cuillers ,  de 
fourchettes ,  et  d’autres  petits  ouvrages.  On  suspend 
aussi  ces  os  entiers  dans  les  cages  de  serins  et  autres 

fetits  oiseaux  qui  s’amusent  à  les  becqueter  ,  etc» 
,es  Oiseleurs  appellent  aussi  ces  os  biscuis  de  mtr  : 
on  en  voit  beaucoup  flotter  le  long  des  côtes,  et 
arriver  sur  le  rivage  en  plus  ou  moindre  quantité  * 
suivant  qu’il  meurt  plus  ou  moins  de  sèches  ;  alors 
les  pêcheurs  les  recueillent. 

Le  suc  noir  de‘  îa  sèche  peut  servir  aussi  dans  les 
Arts  ,  par  exemple,  d’encre  à  écrire  ou  à  imprimer* 
On  lit  dans  les  Satires  de  Perse ,  que  les  Romains 
s’en  servaient  de  son  temps  pour  écrire.  Hermann 
prétend  que  les  Chinois  mêlent  ce  suc  avec  du 
bouillon  de  rfy  ou  d’autre  légume  ,  pour  l’épaissir  et 
en  former  une  composition  qu’ils  envoient  dans  tout 
l’univers  sous  le  nom  d "encre  de  la  Chine .  Swammerdam 
rapporte  que  quand  ce  suc  noir  et  pur  est  encore 
fluide  ,  il  produit  sur  les  étoffes  des  taches  ineffaçables. 
Ce  sont  des  becs  de  sèches  qu’on  observe  quelquefois 
dans  des  masses  d 'ambre-gris.  Voyez  ce  qui  en  dit  à 
cet  article , 

La  Petite  Séché',  Sepioîa 5  n’est ,  suivant  Rondelet  9 
ni  de  l’espece  des  sèches  ,  ni  des  poulpes  ,  ni  des 
calmars  :  elle  est  semblable  à  une  sèche  qui  vient  de 
naître ,  et  rFexeede  jamais  la  longueur  d’un  pouce  ; 
elle  a  aussi  huit  pieds  ou  bras  et  deux  autres  jambes 
plus  longues  ;  elle  n’a  point  au  dos  un  os  comme  îa 
sèche ,  ni  de  couteau  comme  le  calmar  :  de  chaque 
côté  elle  a  une  espece  de  petite  aile  membraneuse 
et  étroite,  qui  environne  tout  le  corps  comme  dans 
les  sèches  ;  elle  n’est  point  ronde  et  finit  en  angle  aigu 
comme  dans  les  calmars .  Le  dessus  du  corps  de  la  petite 
sèche  est  tout  tiqueté  de  points  noirs  ;  elle  ressembla 
à  la  sèche  par  les  yeux  ,  bouche  %  le  conduit  et 
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les  parties  intérieures  :  sa  chair  est  plus  molle  et 
plus  délicate  que  celle  de  la  sèche  et  du  poulpe .  On 
en  pêche  beaucoup  au  printemps  avec  les  poissons  ; 
on  rden  fait  pas  de  cas  ,  peut-être  parce  qu’elle  est 
trop  petite. 

SECRÉTAIRE.  Voyei  Sagittaire. 

SECURIDÂCA.'  C’est  Vémerus  des  Jardiniers.  Voye ç 
à  V article  Séné  sauvage  ou  Séné  bâtard.  M.  Dflai^e 
observe  que  le  nom  de  securidaca  a  été  donné  à 
plusieurs  plantes  de  différens  genres ,  en  particulier 
à  la  Coronilla  varia  ou  cor  ouille  à  fleurs  bigarrées  ,  que 
M.  Phiche ,  Spectacle  de  la  Nature  9  tom .  ^  9  p.  23  9  a 
prise  pour  le  sainfoin  commun. 

SEIBA.  Voye{  Ceiba. 

SEICHE.  Voyei  Sèche. 

SEIGAK.  Voyei  Saïga. 

SEIGLE,  Secale.  Le  seigle  est  une  plante  graminée , 
qui  tient  le  premier  rang  entre  les  blés  après  le  fro¬ 
ment  et  même  après  Yèpeautre ,  dit  M.  de  Haller  ;  il  est 
cultivé  presque  par  -  tout  :  les  Montagnards  et  les 
peuples  des  pays  Septentrionaux  s’en  servent  ordi¬ 
nairement  pour  foire  du  pain  ;  on  le  cultive  aussi 
beaucoup  dans  les  terres  sablonneuses  et  qui  sont 
trop  légères  pour  le  blé. 

La  racine  du  seigle  est  annuelle ,  garnie  de  fibres 
déliées  ;  elle  pousse  plusieurs  tuyaux  articulés ,  plus 
grêles  que  ceux  du  froment  ,  à  la  hauteur  d’an 
homme  :  ses  feuilles  sont  étroites  ;  ses  fleurs  sont  les 
mêmes  que  celles  du  froment  ;  ses  épis  terminent  la 
tige  ,  et  sont  plus  longs  ,  plus  aplatis  que  ceux  du 
froment  et  barbus  :  il  leur  succédé  des  grains  oblongs, 
grêles  et  presque  cylindriques. 

On  distingue  deux  especes  ou  plutôt  deux  variétés 
de  seigle ,  l’une  qui  se  serne  au  printemps  ,  et  l’autre 
qui  se  seme  en  automne  ,  comme  Forge  ,  dans  les 
terres  médiocres  :  on  .seme  un  mélange  de  froment  et 
de  seigle  ,  que  l’on  nomme  mèteil  ;  on  y  emploie  d’au¬ 
tant  moins  de  seigle ,  que  la  terre  est  plus  propre  à 
produire  du  froment  ;  et  on  fait  le  contraire  si  la  terre 
est  seche  et  légère.  Le  seigle  monte  en  épis  un  mois 
plutôt  quel z froment 9  aussi  dit-on  communément  que 
le  mois  d’ Avril  ne  se  passe  jamais  sans  épi  de  seigle  ÿ 
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fA  îe  mois  de  Mai  sans  épi  de  froment .  Le  seigle  d’hiver  * 
Steak  hybérnum  vel  majus  9  C.  B.  Pin.  23  ;  Sec  ale 
cereale',  Linn.  124  ,  se  cultive  comme  le  froment  (T hiver  ; 
et  le  seigle  du  printemps  ,  de  la  même  maniéré  que  le 
blé  de  Mars  ;  il  faut  seulement  le  semer#  un  peu  plus 
tard. 

On  seme  quelquefois  du  seigle  pour  le  couper  ed 
vert,  et  on  en  forme  aussi  une  espece  de  prairie 
artificielle.  On  petit  la  faucher  en  Avril ,  lorsque  les 
épis  commencent  à  monter  ;  et  lorsque  l’année  est 
humide,  on  peut  la  faucher  jusqu’à  trois  fois  :  cette 
pâture  est  très -bonne  pour  les  bœufs  et  pour  les 
vaches. 

On  donne  le  nom  de  blé  tr  émois ,  au  seigle  d'été ^ 
Sec  ale  æstivum . 

ÿ  Le  pain  de  seigle  lie  convient  qu’aux  estomacs 
robustes  et  vigoureux  ,  parce  qu’il  se  digéré  diffici¬ 
lement.  On  mêle  quelquefois  cette  farine  avec  celle 
du  froment ,  pour  donner  au  pain  un  certain  goût 
qui  plaît  à  plusieurs  personnes  ,  et  pour  le  tenir;  plus 
long-temps  frais  (a).  La  farine  de  seigle  est  une  de 
celles  qu’on  substitue  aux  quatre  farines  résolutives, 
Î1  y  a  des  personnes  qui  font  rôtir  le  seigle  comme 
on  fait  le  café  ,  et  qui  s’en  servent  de  la  même 
maniéré,  après  l’avoir  réduit  en  poudre;  cette  boisson 
les  échauffe  moins  ,  mais  elle  n’a  ni  les  qualités  ni 
les  agrémens  du  café "é 


(a)  En  parlant  du  blé,  nous  avons  omis  un  fait  curieux  et 
important  ;  c’est  la  quantité  immense  de  farine  de  froment  que 
Ton  consomme  dans  la  seule  ville  de  Paris  :  en  1787  ,  on  y  a 
consommé  par  jour  seize  cent  cinquante  sacs  de  farine  ;  chaque 
sac  du  poids  de  trois  cent  vingt  livres  ,  et  produisant  quatre 
cent  dix  livres  de  pain.  Il  a  donc  fallu  pour  la  subsistance  de 
Tannée  entière,  que  la  Halle  aux  farines  ait  reçu  l'approvision^ 
nement  de  six  cent  deux  mille  deux  cent  cinquante  sacs  ;  ce 
qui  aura  produit  cent  quatre-vingt-douze  millions  .sept  cent 
vingt  mille  livres  de  fariné  ,  ou  deux  cent  quarante -six  millions 
neuf  cent  vingt -deux  mille  cinq  cents  livres  de  pain  ;  et  il  faut 
ajouter  à  ce  calcul  une  quantité  considérable  de  pain  que  les 
Boulangers  de  la  banlieue  ,  etc.  /viennent  vendre  deux  fois  pat 
semaine  aux  marchés  publics  ,  situés  dans  les  divers  quartiers 
fie  cette  Capitale. 

Jorm  X UU 
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Maladie  du  Seigle,  nommée  Ergot  ou  Clou* 


Le  'seigle  est  rarement  sujet  aux  maladies  de  la 
nielle  et  du  charbon  connue  le  froment ,  c’est  pourquoi- 
on  ne  le  passç  pas  à  la  chaux  ;  mais  ii  est  très-sujet 
à  devenir  ergoté  ;  au  lieu  que  le  froment  le  devient 
rarement. 

Dans  certaines  années  pluvieuses  et  humides  ,  it 
naît  dans  les  épis  du  seigle  des  grains  plus  longs  que 
les  autres,  qui  sont  tantôt  droits ,  ‘tantôt  courbés  ; 
ce  sont  ces  grains  ~  là  que  l’on  nomme  ergot  en 
Sologne,  ihrun  en  Bourgogne,  et  blé  cornu  en 
Gâtinois.  Ces  grains  qui  sortent  considérablement  de 
leur  enveloppe  et  qui  tiennent  moins  à  l’axe  dentelé 
de  l’épi,  que  les  bons  grains  ,  faute  de  germe ,  sont 
bruns  ou  noirs  à  l’extérieur  ;  leur  surface  est  rabo¬ 
teuse  ;  souvent  on  y  apperçoit  trois  sillons  qui  se 
prolongent  d’un  bout  à  l’autre  :  il  n’est  pas  rare 
d’appercevoir  à  leur  surface  des  cavités  qui  paroissent 
comme  creusées  par  des  insectes.  Dans  l’intérieur  du 
grain  ergoté  ,  on  voit  une  farine  assez  blanche  , 
•recouverte  d’une  autre  farine  rousse  ou  brune ,  qui 
quoiqu’elle  ait  une  certaine  consistance  peut  s’écraser 
entre  les  doigts.  Ces  grains  mis  dans  l’eau  surnagent 
et  tombent  ensuite  au  fond  ;  si  on  les  mâche,  iis 
laissent  sur  la  langue  l'impression  de  quelque  chose 
de  piquant,  et  quelquefois  on  éprouve  peu  après 
une  inflammation  brûlante  dans  la  gorge ,  comme 
quand  on  a  mâché  l’écorce  du  garou . 

La  cause  de  cette  maladie  n’est  pas  bien  connue  ; 
les  uns  l’attribuent  à  un  défaut  de  fécondation  ,  pré¬ 
tendant  n’avoir  jamais  trouvé  de  germes  dans  les 
grains  ergotés  ;  d’autres  l’attribuent  aux  pluies  ,  aux 
rosées  ,  aux  brouillards  ,  à  l’hutnidité  du  terrain  qui 
lui  sont  nuisibles.  MM.  Tillet  et  Duhamel  soupçonnent 
que  Y  ergot  est  occasionné  par  la  piqûre  d’une  chenille, 
qui  des  grains  de  seigle  fait  une  espece  de  galle. 
M.  l'Abbé  Teissier ,  Traité  des  maladies  des  grains ,  pré¬ 
sume  avoir  trouvé  l’origine  de  Yergot  dans  une  subs¬ 
tance  blanchâtre  et  mielleuse,  plus  alongée 'qu’un 
grain  de seigle ,  et  sans  organisation  distincte  :  on  la 
remarque  dans  quelques  balles  •  et  effectivement  9 
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par-  tout  ou  il  a  observe  cette  -substance-,  il  a  vit 
quelques  jours  après^  un  ergot  bien  formé  et;  coloré 
en  violet.  Quelle  qu’en  soit  la  cause  ,  qu’il  seroit 
très-essentiel  dé  connoirre  ,  Yergot  ne  doit  point  être 
confondu  avec  le  charbon  ,  ce  sont  deux  maladies 
différentes.  Ce  qui  paroît  encore  mieux  établir  cette 
différence ,  c’est  que  les  expériences  ;  de,  M.. 
prouvent  que  la  poussière  de  Yergot  n’est  pas  con¬ 
tagieuse  comme  celle  du  charbon .  MM.  Beguïllet  et 
Mara  de  Dijon  ,  ont  donné  une  excellente  Disser¬ 
tation  sur  le  blé  cornu .  Dont  Maurice  Roffredi  5  Abbé 
régulier  de  l’Abbaye  de  Casanova  ,  Ordre  de  Citeaux ^ 
en  Piémont  ,  a  fait  insérer  dans  le  journal  de  Phy~* 
sique  et  d' Histoire  Naturelle  de  M.'  l'Abbé  Rosier  J 
Janvier  et  Mars  7777  ,  un  Mémoire  intéressant  suc, 
le  animalcules  du  blé  rachitique .  M.  Félix  Fontana  à 
donné  aussi  dans  le  même  Journal ,  janvier  ■  \yj6  g 
une  Lettre  sur  Yergot ,  à  laquelle  Dom  Maurice  Rojfredi, 
a  répondu  dans  ledit  Joyrnal  pour  le  mois  de  Mai, 
suivant. 

Un  fait  néanmoins  très-certain  ,  c’est  que  les  grains 
de  seigle  ergotés  ont  paru  occasionner  dans  certaines 
années  à  ceux  qui  se  nourrissent  dé  pain  fait  de  la 
farine  oii  il  est  entré  beaucoup  de  grains  ergotés  $ 
des  effets  des- plus  funestes  ,  des  maladies  approchantes 
de  celles  qu’on  nommoît  autrefois  mal  de  Saint - 
Antoine .  Il  est  toujours  aisé  de  séparer  la  plus  grande 
partie  des  grains  ergotés  5  par  le  secours  du  crible  * 
parce  que  la  plupart  de  ces  grains  malades  sont  plus 
gros  que  les  grains  sains.  Les  paysans  ■  de  Sologne- 
font  cette  séparation  dans  les  années  ou  le  grain 
n’est  pas  cher  ;  mais  dans  les  années  de  disette. ,  ils 
se  gardent  bien  de  perdre  les  grains .  ergotés  9  et  c’est, 
alors  qu’ils  sont  quelquefois  attaqués  d’une  gangrené 
seche,  qui  leur  fait  tomber  les  extrémités  du  corps* 
sur-tout  les  pieds  ;  ils  se  détachent  des  jointures  comme 
si  on  quittoit  une  jambe  de  bois  ,  et  tombent  l’un 
après  l’autre,  sans  presque  sentit  de  douleur  ,  et 
sans  hémorragie.  On  a  vu  quelques-uns  de  ces  misé¬ 
rables  à  FHôtel-Dieu  d’Orléans  ,  à  qui  il  ne  restoit 
plus  que  le  tronc  ,  et  qui  ont  cependant  vécu  en 
cet,  état  pendant  plusieurs  jours  j  les  membres 
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corrompent  par  degré,  ils  deviennent  livides,.  noîr$‘ÿ 
d’une  odeur  insupportable.  Les.remedes  tant  internes 
qu’externes  ne  peuvent  guere  arrêter  le  cours  de 
ce  mal  horrible.  On  lit  dans  un  des  Mémoires  pré¬ 
sentés  à  r Académie  des  Sciences ,  qu’une  Demoiselle 
charitable  avoit  une  recette  admirable,  au  moyen 
de  laquelle  elle  guérissoit  cette  maladie  cruelle  ,  en 
la  prenant  dans  sa  naissance  :  sa  méthode  curative 
consistoit  à  faire  saigner  une  ou  deux  fois  la  per¬ 
sonne  attaquée  de  cette  maladie  ,  à  envelopper  la 
partie  menacée  de  gangrené  avec  un  linge  trempé 
dans  de  l’eau-de-vie  et  du  beurre  frais  ,  jusqu’à  ce 
que  la  chaleur  y  revînt ,  ce  qui  arrivoit  ordinai¬ 
rement  au.  bout  de  deux  ou  trois  jours  ;  on  la 
frottoit  ensuite  avec  du  baume  rouge  ^  composé  avec 
trois  livres  d’huile  ,  trois  demi  -  setiers  de  vin  ,  une 
livre  de  térébenthine ,  deux  onces  de  santal  rouge  ,  et 
une  demi  -  livre  de  cire  jaune.  Lorsque  la  gangrené 
étoit  naissante ,  on  l’arrêtoit  en  trois  ou  quatre  jours 
avec  une  eau  composée  de  quatre  onces  d’alun  ,  de 
trois  onces  de  vitriol  romain  ,  et  de  trois  onces  de 
sel  qu’on  avoit  fait  fondre  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  à  une. 

11  faut  en  convenir,  l'ergot  ne  produit  pas  tous  les 
ans  ces  fâcheux  accidens  ;  car  lorsqu’il  y  a  natu¬ 
rellement  peu  d'ergot  avec  le  bon  grain  ,  il  ne  fait 
pas  de  mal.  Ôn  prétend  encore  que  V ergot  perd  sa 
mauvaise  qualité  ,  quand  on  l’a  gardé  un  certain  temps  : 
mais  dans  les  années  de  disette  ,  les  paysans  n’ont  point 
le  temps  de  garder  leur  grain,  ils  sont  obligés  de  le 
consommer  aussi-tôt  après  la  moisson,  et  par  con¬ 
séquent  de  s’exposer  à  la  fâcheuse  maladie  dont  on 
vient  de  parler  ,  sur-tout  quand  le  bon  grain  contient 
beaucoup  d 'ergot,  M.  l’Abbé  Teissier  prétend  même  que 
Y  ergot  frais  ou  ancien  est  également  nuisible  :  nous 
avons  observé  que  la  volaille  a  une  répugnance  natu¬ 
relle  pour  les  grains  ergotes . 

Il  convient  maintenant  de  citer  quelques  obser¬ 
vations  propres  à  tranquilliser  nos  Lecteurs  sur  le 
compte  de  Yergot . 

M.  Modcl,  célébré  Apothicaire  de  Russie,  a  voulu 
s’assurer  si  le  seigle  ergoté  pouvoir  produire  d’aussi 
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fâcheux  effets  que  ceux  qu’on  lui  attribue;  pbur 
cela  il  fit  d’abord  des  expériences  sur  une  poule 
un  pigeon  et  un  chien  ,  en  mêlant  de  la  poudre  de 
seigle  ergoté  dans  leurs  aiimens  ,  et  en  agmentant  la 
dose  chaque  pur.  «  Ces  préliminaires  ,  dit-il  ,  m’en¬ 
hardirent  ,  et  je  crus  ne  pouvoir  me  dispenser  de 
devenir  un  quatrième  objet  d 'épreuve.  Je  me  déter^ 
minai  donc  .,  pour  connoître  la  saveur  de  Yergot  et 
Feffdt  qu’il  produiroit  sur  moi  ,  d’en  prendre  demi- 
gros  tous  les  matins  à  jeun  pendant  huit  jours.  Je 
crus  d’abord  ,  en  le  mâchant  ,  appercevoir  un  peu 
décrété,  mais  cette  âcreté  disparut  aussi  -  tôt  ,  ne 
laissant  plus  qu’une  saveur  de  noisette  et  un  certain 
goût  amer  ;  je  n’éprouvai  ensuite  aucune  irritation  à 
la  gorge ,  ni  les  autres  accidens  que  l’on  accuse 
Yergot  de  produire.  Mon  sommeil  fut  tranquille  pen¬ 
dant  tout  ce  régime,,  et  je  n’eus  pas  le  plus  petit 
ma!  de  tête.  Quoique  nous  jouissions  de  la  meilleure 
santé,  mon  pigeon,  ma  poule,  mon  chien  et  moi , 
il  s’en  falloit  cependant  encore  que  je  fusse  entièrement 
rassuré  sur  le  compte  de  Yergot  ;  car  sous  quelle  forme 
et  en  quel  état,  me  disois-rje,  fait- on  usage  de  ce 
grain  ?  Ce  n’est  qu’après  qu’il  a  été  converti  en  farine 
et  réduit  en  pain  :  il  est  possible,  continuai-je  ,  que 
dans  la  fermentation  toutes  ces  qualités  nuisibles  se 
développent ,  tandis  que  Yergot  seul  et  en  grain  pour- 
roit  fort  bien  n’opérer  aucun  mauvais  effet  ,  ainsi 
que  l’expérience  soutenue  pendant  huit  jours  m’en  a 
convaincu.  En  conséquence  j’ai  réduit  de  Yergot  en 
poudre  ,  j’en  ai  obtenu  une  farine  d’un  brun-violet; 
j’ai  mêlé  une  once  de  cette  farine  avec  huit  onces 
de  pâte  composée  de  levain  et  de  farine  de  seigle  ; 
j’en  ai  formé  un  pain  que  j’ai  laissé  refroidir  pour 
éviter  les  inconvéniens  du  pain  chaud.  Il  étoit  d’une 
assez  vilaine  couleur,  mais  ayant  une  bonne  odeur 
et  un  goût  tant  soit  peu  amer.  Ce  pain  fut  distribué 
avec  beaucoup  d’économie  à  tous  mes  pensionnaires  , 
suivant  leur  espece,  et  aucun  d’eux  ne  fut  indisposé. 
Le  surlendemain  je  préparai  un  même  pain  ,  mais 
dans  lequel  je  doublai  la  proportion  de  Yergot  :  il  fut 
distribué  également  et  mangé  avec  le  même  plaisir  , 
sans  qu’il  en,  soit  résulté  le  plus  léger  accident 

1  3. 


134  SE! 

a  T  avais  encore  à  ma  disposition  quatre  onces  de 
farine  &  ergot  ;  je  me  résolus  à  mettre  toute  cette 
quantité  avec  le  double  de  son  poids  de  pâte  de 
ieigle ,  pour  voir  si  les  individus  que  j’avois  accou¬ 
tumés  à  l’usage  de  Y  ergot  5  montreroiént  dans  cette 
nouvelle  circonstance  ou  de  la  répugnance  ou  quelque 
altération  qu’on  pût  comparer  â  l’effet  attribué  con¬ 
tinuellement  à  l’ergot.  Leur  disposition  me  parut  cons» 
tamment  la  même  ;  je  mangeai  aussi  de  ce  pain  9 
§ans  rien  ressentir  de  particulier,  et  pour  que  rien  ne 
fût  perdu  ,  j’en  jetai  les  miettes  à  de  francs-moineaux 
qui  n’en  ont  point  été  malades  m 

a  Je  remis  après  cela  mes  animaux  à  leur  nourri¬ 
ture  habituelle ,  et  les  visitai  très-exactement ,  sans 
rien  appercevoir  qui  fût  étrange  à  leur  maniéré  d’être  ; 
ils  étoient  gras  et  fort  gais,  La  satisfaction  de  les  voir 
jouir  de  la  meilleure  santé  fut  bientôt  troublée  par 
l’idée  de  leur  destruction.  Je  Favouerai  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  un  combat  intérieur  que  je  m’exposai  au 
remords  d’être  cruel  et  ingrat  envers  eux  ;  mais  les; 
antagonistes  de  Yergot  demandoient  un  sacrifice  ,  il 
fallut  prononcer  :  je  fis  d'onc  tuer  mon  pigeon  et  ma 
poule.  L’ouverture  du  corps  de  ces  victimes  ne  laissa 
appercevoir  aucun  point  gangreneux ,  ni  de  vestiges 
d’érosion  dans  l’estomac  ou  les  entrailles.  Je  me  dé«? 
terminai,  non  sans  peine 3  à  en  manger  la  chair  * 
toute  ergotée  qu’elle  é'toit  ;  mon  chien  en  rongea  les. 
os  :  je  proteste  que  nous  n’avons  été  ni  l’un  ni  l’autre 
incommodés  :  j’ajoute  même  que  mes  membres  tiennent 
solidement  au  buste ,  et  qu’enfin  ils  sont  sains,  entiers 
et  très-valides.  Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  que 
Yergot  puisse  équivaloir  au  bon  grain  ;  mais  je  crois 
pouvoir  avancer  qu’il  n’est  pas  mal- faisant ,  comme 
on  l’a  dit  avec  tant  de  confiance.  Quelque  abondant 
qu’on  le  suppose  dans  nos  récoltes  ,  il  ne  l’est  jamais 
en  aussi  grande  quantité  que  je  Fai  employé  pour  mes 
expériences  ;  et  quoique  le  nombre  de  ce  grain  ergoté 
soit  indéterminé  dans  les  ’ épis  ou  on  le  rencontre  ^ 
il  va  rarement  à  plus  de  quatre  à  cinq  ??. 

Il  parok  que  ces  faits  bien  constatés  doivent  faire* 
soupçonner  quelque  exagération  dans  les  récits  que 
fiQUS.  avons  exposés  en  çommençà$.£  fliistoire  de  la. 
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nialadîe  du  seigle.  9  et  de  ses  effets  dans  ïe  corps 
humain.  Notre  zele  pour  tout  ce  qui  peut  concourir 
au  profit  et  à  la  sécurité  de  nos  semblables  ,  nous 
invite  à  exposer  encore  ici  deux  faits  que  nos  Editeurs 
de  Lyon  (  MM.’  BruysetJ  nous  ont  communiqués  en 
1774  :  a  tt°  A  Lyon  le  peuple  se  sert  dans  les  pleu¬ 
résies.,,  du  seigle  ergoté  en  guise  de  remede  :  2.0  Un- 
Médecin  de  la  même  ville ,  bon  Observateur ,  a  essayé 
d’en  prendre  lui-même  r  d’abord  en  petite  quantité  4 
et  successivement  en  augmentant  la  close  ,  sans  en 
ressentir  aucun  mauvais  effet.  Ces  deux  observations 
sont  le  résultat  du  travail  des  Commissaires  de  la 
Société  dy Agriculture  de  Lyon  >  qui  a  voulu  savoir  à 
quoi  s’en  tenir  sur  les  prétendus  dangers  attribués  au 
seigle  ergoté  Nous  concluons  donc  aujourd’hui  que 
l’usage  rîun  tel  seigle  ne  peut  être  dangereux  9  ainsi 
que  quantité  d’autres  especes  d’alimens  ,  que  rela¬ 
tivement  et  non  absolument.  La  qualité  locale  de 
Fatmosphere,  la.  nature  du  sol  ,  des  maladies  épidé¬ 
miques  ,  en  un  mot  une  disposition  de  nature  peuvent 
rendre  funeste  un  aliment  qui  en  toute  autre  cir¬ 
constance  sera  assez  salutaire ,  *011  au  moins  peu 
malfaisant.  On  lit  dans  le  journal  de  Physique  ,  Août 
1774,  que  Madame.  Pupille ,  près  Chaumont  en  Vexin  % 
et  dont  la  principale  occupation  sensible  être  le  sou¬ 
lagement  des  malheureux  qui  manquent  de  secours 
et  qui  en  ont  besoin ,  a  fait  prendre  cl’après  les  expé¬ 
riences  de  Madame  sa  mere  ?  à  des  femmes  qui  avoient 
de  la  peine  à  accoucher ,  plein  un  dé  à  coudre  à" ergot 
pulvérisé  et  délayé  soit  dans  du  vin  ou  de  l’eau  9, 
ou  du  bouillon  :  le  travail  de  Pacco-uclremerit ,  lorsque- 
Fenfant  se  présente  bien ,  se  terminoit  dans  le  quart- 
d’heure,  et. ces  femmes  n’ont  point  été  incommodées- 
de  l’usage  d’un  tel  remede.  Maintenant  nops  con¬ 
seillons  à  nos  Lecteurs  de  consulter  le  second  volume 
des  Récréations  Physiques  9  Economiques  et  Chimiques  de 
M.  Model ,  Ouvrage  traduit  de  l’Allemand  ,  et  com¬ 
menté  par  M.  Parmentier  9  à  Paris.  Enfin  M;  PAbhé 
Tessier  prétend  que  le  chaulage  préserve  le  seigle  de 
lî ergot. 

îl  croît  dans  le  Milanès  une  plante  nommée  covette^. 
qui  ressemble,,  au  seigle,  pat  sa  tige  et  ses  racines, :  „aife: 


*3  6  S  E  I  SEL 

peut  faire  du  pain  avec  la  graine  de  ce  végétal  j 
mais  ce  pain  déplaît  à  l’œil;  il  est  pesant,  désa¬ 
gréable  au  goût  et  de  mauvaise  qualité.  Cette  plante 
est  la  çynosure  à  épi  giomérulé ,  hérissé  de  barbes 
longues  ,  un  peu  roides  et  d’un  pourpre-violet  5  Cyno - 
surus  echinatus  ,  Linn,  :  Voye ç  à  F  article  Cynosure* 
Une  maladie  survenue  depuis  quelques  années  dans 
la  maison  de  force  de  Milan  ,  et  qui  paroissoit  être 
particulière  à  cette  maison ,  a  déterminé  le  Gouver¬ 
nement  à  faire  examiner  aux  Médecins  si  elle  n’étoit 
pas  dûe  à  cette  graine  ,  dont  la  farine  entre  dans  le 
pain  avec  lequel  on  nourrit  les  personnes  renfermées 
dans  cette  maison.  Voici  le  sentiment  des  Commis¬ 
saires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  ce  pays  :  La 
farine  de  covau  contient  peu  de  parties  nutritives  ; 
le  pain  qu’on  en  fait  diminue  les  forces  ,  rend  inquiet, 
excite  des  tremblemens  dans  les  nerfs ,  rend  la  tête 
pesante  ,  enivre  et  fait  dormir  d’un  sommeil  long  et 
profond  ;  il  est  excessivement  contraire  aux  hypo¬ 
condriaques  ,  il  cause  même  des  diarrhées ,  langueurs  , 
douleurs  de  tête,  éblouisseinens  ,  pesanteurs,  syn¬ 
copes.  V oilà  donc  encore  un  ennemi  végétal  qui  mérite 
d’être  étudié  et  combattu. 

Seigle  batard.  Voye i  au  mot  Fetuque. 

SEL  ,  S  al.  Les  sels  naturels  sont  des  substances 
fossiles  ,  qui  ont  3a  propriété  de  se  dissoudre  dans 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  ,  de  se 
cristalliser ,  après  que  le  fluide  nécessaire  pour  la 
dissolution  a  été  diminué  par  l’évaporation  ,  et  de 
se  liquéfier  dans  3e  feu  ;  encore  les  uns  y  deviennent-* 
ils  fixes  5  et  les  aurres  s’y  volatilisent  sous  la  forme 
d’ûne  vapeur  non  enflammée.  Ces  corps  ,  que  nous 
c-onn  oissons  sous  les  noms  spécifiques  S  alun ,  de  vitriol , 
de  natrm ,  de  nitrz ,  dé  sel  gemme,  de  sel  ammoniac ,  de 
borax ,  etc.;  ces  corps,  dis-je,  portés  sur  la  langue  , 
font  éprouver  aux  papilles  nerveuses  (  siège  du  goût  ) 
et  à  l’odorat ,  une  alternative  de  sensations  et  de 
saveurs  fort  différentes  ;  il  y  en  a  de  froides ,  d’âcrès 
et  d’aigres,  d’autres  sont  chaudes,  fades  ou  salées  : 
leurs  couleurs  ne  sont  pas  plus  constantes  ,  ni  la 
configuration  de  leurs  parties  dans  l’état  de,  eristab 
Jisation,  '  ‘ 
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En  général  les  Chimistes  distinguent  et  divisent 
les  sels  en  acides  ,  en  alkalis  et  en  neutres *  Les  pre¬ 
miers  sont  ceux  d’une  saveur  aigre,  et  qui  ,  sous  une 
forme  fluide  ,  font  un  mouvement  de  gonflement  ou 
d’effervescence  avec  les  substances  alkalînes  ,  avec 
les  terres  et  pierres  calcaires  3  par  conséquent  avec 
les  productions  reconnues  propres  à  faire  de  la  chaux  ; 
telles  que  les  coquilles  ,  les  coques  à' œufs  ,  les  perles  , 
les  coraux  ,  les  pierres  appelées  yeux  d3 écrevisses  ,  etc. 
Les  sels  acides  ont  encore  la  propriété  de  rougir  les 
liqueurs  ou  teintures  bleues  végétales ,  et  l’on  pré¬ 
sume  ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  les 
acides  sont  la  base  de  tous  les  autres  sels .  Il  y  a 
des  acides  qui  appartiennent  au  régné  minéral ,  d’autres 
au  régné  végétal  et  d’autres  au  régné  animal .  (  Des 
Auteurs  font  mention  d’un  acide  aérien ,  Acidum  primU 
genium  ;  mais  on  n’a  pu  être  d’accord  dans  les  juge- 
mens  qu’on  a  portés  sur  la  nature  de  cet  acide  uni ~ 
versel  répandu  et  dominant  dans  notre  atmosphère. 
Enfin  des  Auteurs  modernes  parlent  d’un  acide  gras 9 
Acidum  pingue ,  qui  doit  se  trouver  dans  le  feu ,  etc* 
et  selon  quelques-uns ,  Y  air  fixe  est  le  véritable  acide 
aérien.  ) 

Les  sels  alkalis  produisent  à  leur  tour  les  mêmes 
phénomènes  sur  les  substances  acides  ;  ils  ont ,  au 
contraire  des  sels  acides  ,  la  propriété  de  colorer  en 
vert  les  couleurs  bleues  tirées  des  végétaux  ,  au  lieu 
que  les  acides  les  changent  en  rouge.  Les  sels  alkalis 
se  distinguent  aussi  entre  eux  par  deux  propriétés  dif¬ 
férentes  :  les  uns  sont  fixes,  et  entrent  en  fusion 
par  un  feu  modéré  sans  se  dissiper;  ils  sont  solubles 
dans  l’eau  :  ceux  qui  appartiennent  au  régné  minéral 
ne  tombent  que  peu  ou  point  en  déliquescence  ,  et 
n’ont  point  la  grande  causticité  des  alkalis  végétaux  * 
les  autres  sont  alkalis  volatils  ,  ils  se^subliment  et 
même  disparoissent  à  faction  d’un  feli  assez  doux. 
Cette  derniere  espece  est  assez  rare  dans  le  régné 
minéral ,  excepté  dans  la  glaise.  Consulte {  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Suède,  Tome  IX,  année  1746  ;  mais  elle 
est  assez  commune  dans  le  végétal ,  et  plus  abondante 
dans  Y  animal. 

Enfin  ce  que  Fon  nomme  sd  neutre  n’a  ni  les  effets, 
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particuliers  d’un  sel  acide ,  ni  ceux  d’un  sel  alkaït 
proprement  dit  ;  il  est  plus  doux  et  moins  caustique 
que  chacun  d’eux  séparément.  Le  sel  neutre  est  celui 
qui  résulte  de  la  combinaison  juste  et  exacte  de  ces 
deux  différons  sels  saturés  l’un  par  l’autre.  .  Par  la 
modification  de  cette  combinaison  des  acides  et  des 
alkalis  ,  P  Art  comme  la  Nature  parviennent  à  pro¬ 
duire  un  grand  nombre  de  différens  sels  neutres  :  tout 
dépend  de  la  Nature  et  des  bases  qui  s’unissent  à 
F 'acide  ,  du  degré  de  saturation  ,  etc.  On  trouvera, 
sur  FEthiologie  de  ces  différens  sels ,  des  détails 
très-circonstanciés  et  pleins  de  vues  physiques  et -chi¬ 
miques,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer  x 
dans  la  Chimie  expérimentale  de  M.  Baume  et  dans 
'Y Encyclopédie.  Méthodique .  On  peut  aussi  consulter  le 
premier  volume  de  notre  Minéralogie ,  édition  de  1774* 

Les  sels  naturels  ,  ainsi  que  les  bitumes  et  les  métaux  s 
sont  rarement  purs  dans  la  terre  ;  ils  sont  presque 
toujours  remplis  de  matières  hétérogènes  qui  altèrent 
leurs  propriétés. 

Gomme  nous  avons  parlé  de  Y  alun.  Ail  borax,  du 
"sel  ammoniac  ,  du  pitre ,  du  patron,,  du  vitriol  ,  etc. 
suivant  Tordre  alphabétique  ,  nous  ne  parlerons  ici 
que  des  sels  naturels ,  dont  le  nom  commence  par  le 
mot  seL 

Sel  acide  minéral.  Voye^  ses  propriétés  à  Y  article-, 
Sel.  On  distingue  trois  acides  simples  minéraux ;  savoir , 
Y  acide  vitriolique  ,  l’ acide  nitreux  ,  Y  acide  marin  :  il  y 
a  aussi  Y  acide  végétal .  Voyez  Vïtrîol  ,  Nïtre  ,  Sel. 
marin  et  Y  article  Vin  au  mot  Vigne.  On  ne  reni- 
c entre  guere  dans  la  terre  les  sels  acides  minéraux, 
purs  ;  ils  sont  toujours  sous  une  forme  fluide  :  s’ils 
sont  concrets ,  ils  sont  ordinairement  combinés  et 
ordinairement  neutralisés. 

Sel  Alembrot  ou  aliotran  ou  Sel  taberl, 
C’est  ,  selo®  Lémery  ,  un  sel  rougeâtre  ,  qui  a  la 
forme  et  la  couleur  du  sang  desséché.  On  le  trouve 
au  Mont  Olympe  en  Chypre  :  celui  que  nous  avons 
vu  sous  ce  nom  est  un  sel  gemme.  Lémery  donne 
la  maniéré  de  faire  un  sel  alembrot  artificiel  ,  dans 
son  Traité  des  Drogues  simples  3  page.  764  x ,  édition, 
de  if}}* 
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Sel  ÀLïCALï  naturel ,  Sal  alkali  naturale.  Il  est  en 
partie  fixe  et  en  partie  volatil  :  il  se  cristallise  diffi¬ 
cilement  ,  niais  il  forme  une  masse  comme  spon¬ 
gieuse  ,  qui  souvent  tombe  d’elle-même  en  poudre  : 
elle  fait  effervescence  avec  tous  les  acides.  Ce  sel  est 
d’une  saveur  brûlante,  d’une  odeur  un  peu  fétide* 
et  se  dissout  dans  trois  fois  son  poids  d’eau.  II 
répand  dans  le  feu  une  odeur  et  une  vapeur  âcre  : 
la  partie  qui  ne  se  dissipe  pas  au  feu  ,  se  desseche 
et  y  entre  en  fusion.  Le  riatron  et  Yhalinatron  sont 
des  especes  d \dkalis  minéraux  naturels  ,  ainsi  que  le 
sd  mural  appelé  aphronatron .  Celui  -  ci  se  forme 
contre  les  murs  plâtreux  des  maisons  ,  en  petites 
masses  compactes ,  mais  friables  :  il  est  Impur  et 
d’tme  figure  indéterminée  ;  il  se  gonfle  un  peu  dans 
le  feu  ,  sans  décrépiter  ni  détoner  :  saturé  par  Yacide  s 
il  ne  s’en  précipite  rien  :  la  cristallisation  lui  donne 
la  figure  quadrangulaire  et  aiguë.  A  l’égard  de  Yha- 
linatron  ou  du  natron  ,  appelés  sel  alkali  terreux  3 
.Voyez  ces  mots . 

On  prétend  qu’il  y  a  des  plantes  qui  contiennent 
naturellement  un  sd  alkali  x  et  que  cette  espece  de 
sd  se  trouve  dans  l’état  déalkali  minéral  dans  les 
végétaux  maritimes  ,  et  devient  alkali  végétal  dans  les 
mêmes  plantes  qui  croissent  au  milieu  des  terres 
éloignées  de  la  nier. 

Les  sels  alkali  s  sont  distingués  en  deux  classes  ,  à 
raison  de  leur  origine  et  de  quelques  propriétés  dif¬ 
férentes  ;  l’un  est  alkali  marin  ou  minéral ,  contenu 
dans  le  sel  de  mer  9  dans  le  sel  gemme  ,  dans  le  sel  des 
fontaines  salées,  et  dans  plusieurs  plantes  maritimes  ; 
tels  que  les  salicots  9  les  soudes  ,  les  v arecs  ,  les 
goémons  et  autres  qui  les  fournissent  par  une  espece  de 
combustion  et  caltination  ;  l’autre  est  Y  alkali  végétal 
que  l’on  tire  des  bois  ,  de  la  fougere  ,  des  lies  de  vin  * 
des  marcs  de  raisin  ,  et  autres  matières  végétales  9 
après  les  avoir  réduites  en  cendre.  Les  verreries,  les 
faïenceries  ,  les  blanchisseries ,  les  savonneries  ,  les 
teintureries ,  peuvent  employer  indifféremment  dans 
leurs  travaux  les  deux  sortes  d 'alkalis  ;  ils  se  combi¬ 
nent  l’un  et  l’autre  avec  le  sable  pour  former  le  verre  9 
îçs  frites  9  les  émaux  1  avec  les  huiles  et  les  graisses  5 
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pour  faire  les  savons;  ils  servent  également  à  fouler 
les  draps  ,  à  blanchir  les  toiles.  L’Espagne  fournit  la 
soude  aux  Savonniers  de  Marseille  ;  la  Suede  fournit 
la  potasse  à  ceux  de  Lille  ;  à  Paris  on  emploie  la 
soude  pour  les  lessives;  les  blanchisseries  de  Flandres 
se  servent  des  vidasses  ou  parasses  tirées  de  Suede  * 
de  Pologne  et  de  Russie  ;  le  Nord  de  l’Amérique  eu 
fournit  aussi. 

M.  Rouelle  a  consigné  dans  le  premier  volume  du 
Journal  de  Physique  *  etc.  par  M.  l’Abbé  Rosier  ,  une 
Lettre  sur  la  présence  de  Yalkali  minéral  tout  formé 
dans  les  végétaux  ,  et  sur  le  moyen  de  l’en  retirer 
immédiatement  sans  le  secours  de  la  combustion  et 
de  l’incinération.  On  lit  dans  le  recueil  des  (Euvres 
de  M.  Margraff,  dissert .  25,  vol *  1 1  ,  pag.  413  >  une 
observation  de  cet  Auteur  qui  l’a  conduit  naturelle¬ 
ment  à  la  découverte  de  Yalkali  végétal  tout  formé 
dans  les  plantes  :  ce  Savant  a  aussi  indiqué  les 
moyens  pour  retirer  ce  sel  des  végétaux  et  pour 
l’obtenir  séparément  ,  indépendamment  de  ceux  que 
procure  la  combustiorf.  M.  Rouelle  a  lu  à  Y  Académie 
des  Sciences  en  iyôç  ,  un  Mémoire  sur  le  même  sujet* 
et  il  étoit  déjà  parvenu  à  ce  même  but  par  la  com¬ 
binaison  des  acides  avec  la  crime  de  tartre  :  il  conclut 
d’après  ses  expériences  lues  en  1770 ,  que  Yalkali 
fixe  végétal  n’étoit  pas  ,  comme  on  le  croyoit  com¬ 
munément  ,  l’ouvrage  du  feü  ,  c’est-à-dire  de  l'inci¬ 
nération  ,  et  que  cet  alkali  se  décompose  aussi  lui- 
même  par  la  combustion.  Suivant  M.  Rouelle  3  Yalkali 
fixe  ordinaire  n’est  pas  le  seul  sel  qui  se  trouve 
ainsi  tout  formé  dans  le  reçue  végétal.  Cet  habile 
Démonstrateur  croit  que  Yalkali  fixe  minéral  5  le  sel 
de  soude  *  la  base  du  sel  marin ,  est  l’ouvrage  de  la 
végétation  9  et  se  trouve  tout  formé  dans  les  plantes 
qui  le  fournissent  :  la  première  et  la  plus  simple  de 
ses  expériences  consiste  à  faire  macérer  et  digérer  à 
un  degré  inférieur  une  certaine  quantité  de7  ces 
plantes  avec  l’eau  aiguisée  d’une  très-petite  quantité 
S  acide  minéral  quelconque.  Filtrez  9  évaporez  ,  et 
faites  cristalliser,  vous  obtiendrez  un  sel  neutre  ,.tel 
qu’il  résulteront  de  la  combinaison  du  sel  de  soude 
avec  celui  des  acides  minéraux  que  vous  aureai 
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Employé.  M .Rouelle  ajoute  que  les  sels  neutres  et  les 
trois  acides  minéraux  sont ,  ainsi  que  tous  les  autres 
principes  des  végétaux  ,  l’ouvrage  de  la  végétation  ; 
en  sorte  que  la  terre  ou  le  sol  n’en  fournit  im média- 
tement  aux  plantes  de  tout  formé,  que  très-peu  ou 
plutôt  point  du  tout. 

Sel  ammoniac  naturel,  Voyei  Ammoniac' (Sel), 

Sel  d’Angleterre  ou  d’EpsoM,  C’est  du  sel  de 
Glauber  mêlé  de  quelques  autres  sels ,  et  sur  -  tout 
d’un  sel  neutre  calcaire  :  Voyez  au  mat  Sel  neutre 
calcaire. 

Sel  de  Chaux.  Voye\  Sel  neutre  calcaire. 

Sel  COMMUN  OU  Sel  MARIN  ,  Sal  commune  aut  ma** 
rinum .  C’est  une  combinaison  de  ïalkali  minéral  et  de 
V acide  marin .  Sa  saveur  est  âcre,  pénétrante*  salée  et 
pins  agréable  que  celle  d’aucun  autre  sel  :  sa  forme 
est  cubique  comme  un  dé  à  jouer  (  les  petits  grains* 
figurés  en  trémie,  sont  de  petits  cubes  groupés  les 
uns  contre  les  autres  )  :  il  décrépite  et  pétille  forte¬ 
ment  sur  les  charbons  rouges  ,  et  y  reste  long- temps 
(  sur  un  feu  même  violent  )  avant  que  de  s’y  tondre; 
il  exige  environ  quatre  fois  son  poids  d’eau  pour 
sa  solution.  On  en  distingue  deux  especes  principales; 
savoir  : 

i.°  Le  Sel  gemme  ou  Sel  marin  fossile  ,  Sal 
gemmæ  aut  Gemmeum  montanum .  C’est  le  plus  dur  et 
communément  le  plus  pur  des  sels  fossiles  ;  souvent  il 
est  transparent ,  brillant ,  en  beaux  cristaux  à  huit 
angles  solides  et  à  six  faces  ;  il  y  en  a  de  differentes 
couleurs  ,  tantôt  grisâtre  ou  blanchâtre  ;  tel  est  celui 
qu’on  trouve  dans  le  Nord  ,  dans  les  Indes  ,  ea 
Tartarie  près  d’Astracan  ,  notamment  en  Égypte  9 
et  dans  quelques  autres  parties  de  l’Afrique  ;  tantôt 
bleuâtre  ,  rougeâtre ,  jaunâtre ,  ou  non  coloré ,  comme 
on  le  remarque  en  divers  lieux  de  l’Asie.  On  ea 
trouve  beaucoup  en  Europe  ,  en  Transilvanie  ,  à 
Saltzbourg  ,  à  Sowaer  en  Hongrie  ,  à  Hall  dans  la 
Tirol ,  en  Saxe ,  à.  Wieliczka  en  Pologne  ,  à  Cardonn© 
en  Catalogne  ,  etc. 

On  trouve  beaucoup  de  sel  gemme  coloré  dans  des 
endroits  dont  le  terrain  est  par  couches,  ou  composé 
de  lits  argileux  et  calcaires;  mais,  la  plus  grande  quan- 
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tiré  de  ce  sel  se  trouve  dans  des  cavités  de  tfrolîfâgnèS’* 
en  niasses  si  énormes  ,  tellement  dures,,  notamment 
dans  la  Russie  ,  dans'  tout  le  Nord  ,  dans  la  Carama-nie 
déserte,  qu’au  rapport  de  Lémery plusieurs  iiabitans 
s’en  bâtissent  des  maisons.  Pline  parle  de  ces  cons¬ 
tructions  en  masses  de  sel,  que  Ton  cimente,  ajoute- 
t-il  ,  en  les  mouillant.  A  Wieliczka  en  Pologne  ,  les 
mines  de  sel  sont  très  -  profondes  ;  on  les  exploite 
depuis  l’an  1252  :  le  Royaume  de  Pologne  en  a  tiré 
un  de  ses  plus  grands  revenus  ;  •(  ces  mines  appar¬ 
tiennent  aujourd’hui  à  l’Empereur*  )  Il  faut  convenir 
que  la  plupart  des  Historiens  Naturalistes  ,  consultant 
plus  leur  imagination  que  leurs  yeux  ,  plus  épris  du 
merveilleux  que  du  vrai  5  ont  débité  des  fables  sur 
ces  mines  de  sel  fossile  :  ici  le  Lecteur  a  pu  s’amuser 
en  s’abusant ,  et  n’a  jamais  pu  s’instruire.  Après  avoir 
obtenu  du  Conseiller  des  mines  la  permission  de  visiter 
les  salines ,  on  remet  l’ordre  par  écrit  au  Garde  de  la 
mine  ;  celui-ci  vous  fait  écrire  sur  un  registre  votre 
nom  ,  vos  qualités ,  votre  pays.  Ces  formalités  étant 
remplies  ,  on  fait  donner  et  endosser  à  chaque  Voya¬ 
geur  un  habit  de  Mineur.  C’est  une  grande  chemise 
de  toile  pour  garantir  les  habits  d’une  poussière  saline 
qu’on  fait  voltiger  en  marchant  dans  les  galeries; 
un  Mineur  reçoit  l’ordre  de  vous  conduire.  C’est  au 
moyen  d’un  câble  attaché  à  une  roue  qu’un  cheval 
fait  tourner  à  l’ouverture  de  la  mine  ,  qu’on  descend 
dans  le  premier  étage  par  une  bure  ou  espece  de  puits 
de  huit  pieds  en  carré,  et  dont  la  profondeur  per¬ 
pendiculaire  est  de  huit  cents  pieds  de  France  :  (on 
entend  ici  par  étages  9  les  espaces  creusés  dans  le  sel 
de  haut  en  bas.  Il  y  a  un  second  ,  un  troisième 
étages  ,  etc.  plus  bas  que  le  premier  )0  Les  quatre 
côtés  sont  revêtus  de  bois  de  charpente  ,  très-gros  , 
afin  d’empêcher  l’éboulement  des  terres  qui  arriverait 
immanquablement,  parce  que  la  plus  grande  partie 
n’est  que  du  sable  ,  c’est  même  un  sable  fin  ,  arrondi, 
ou  blanc,  ou  d’un  jaune-rougeâtre  :  sous  ce  sable  , 
dont  une  grande  partie  du  terrain  de  la  Pologne  est 
formé,  estime  terre  argileuse ,  très-friable,  et  ordi¬ 
nairement  de  couleur  de  rouille  de  fer ,  entrecoupée 
de  distance  en  distance  par  des  lits  de  trois  ou 
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quatre  pouces  d’épaisseur  d’une  pierre  qui  est  un 
vrai  spath  calcaire ,  mince  et  feuilletée  comme  les 
ardoises. 

On  a.  fait  un  tableau  alarmant  de  la  maniera  dont 
on  descend  dans  les  mines  de  Wieliczka  :  mais  elle 
est  ingénieuse  et  à  l’abii  de  toute  espece  de  danger* 
On  pratique  à  la  grosse  corde  ou  câble  cité  ci-dessus  , 
de  distance  en  distance  ,  des  nœuds  qui  retiennent 
des  especes  de  bretelles  sur  lesquelles  00  est  assis  au 
moyen  d’une  sangle  qui  passe  par-dessous  les  jarrets , 
il  y  en  a  une  autre  derrière  le  dos ,  et  en  se  tenant  à  la 
corde  avec  les  mains  ,  on  est  soutenu  de  toutes  parts* 
Cette  maniéré  ne  peut  être  mieux  comparée  qu’à 
celle  que  les  Couvreurs  des  édifices  ,  notamment  les 
Plombiers,  emploient  pour  se  tenir  suspendus.  Ou 
passe  ordinairement  trois  bretelles  à  chaque  nœud,  et 
suivant  le  nombre  des  personnes  ,  on  en  fait  succes¬ 
sivement  plusieurs  pelotons  qu’on  descend  à  la  fois: 
un  ou  deux  Mineurs  accompagnent  toujours  les 
étrangers,  et  ces  conducteurs  tiennent  un  bâton  dans 
leur  main  pour  contre-balancer  le  mouvement  de 
descente  et  empêcher  de  se  heurter  contre  les  parois 
du  puits.  Cette  allure  ne  doit  être  effrayante  ,  dange¬ 
reuse  ,  qu’autant  que  le  câble  ne  serait  pas  sain 
et  d’une  force  convenable  ;  car  il  n’est  pas  rate  de 
voir  jusqu’à  vingt  et  trente  personnes  ,  tant  d’étrangers 
que  de  Mineurs  ,  attachées  et  suspendues  à  cette  même 
grosse  corde  :  on  présume  bien  que  la  descente  étant 
fort  lente  et  obscure ,  plusieurs  s’ennuient  ;  il  semble 
au  Voyageur  timide  ,  non  accoutumé  à  cette  marche 
ni,  à  ce  genre  de  route  ,  qu’il  entre  dans  le  fond 
des  abymes  ? 

Du  premier  étage  jusque  dans  les  suivans ,  on 
descend  par  des  escaliers  de  bois  ,  de  neuf  à  dix  pieds 
de  largeur.  On  trouve  dans  le  premier  étage  (  à  deux 
cents  pieds  de  profondeur,  depuis  le  sommet  de: te. 
mine  jusque  dans  cet  endroit)  un  morceau  d’archi¬ 
tecture  exécuté  dans  la  masse  du  sel  ,  formant  une 
chapelle  qui  fixe  l’attention  des  Curieux.  Cette  chapelle 
est  dédiée  à  Saint  Antoine  ;  elle  a  environ  trente  pieds 
de  longueur  sur:  vingt-quatre  de  largeur  et  dix- huit 
de  hauteur  j  non-seulement  les  degrés  du  marche-pied 
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de  l’Autel ,  mais  l’Autel  et  les  colonnes  torses  qui 
l’ornent  et  soutiennent  la  yoûte ,  sont  de  sel  ;  toüt 
ce  qui  sert  d’ornement  est  également  de  la  mênie 
matière  ,  comme  le  Crucifix  et  les  statues  de  la  Vierge 
et  de  Saint  Antoine  ;  à  gauche,  en  entrant  dans  cette 
chapelle  ,  est  la  statue  de  grandeur  naturelle,  repré¬ 
sentant  Sigisrnond ;  elle  est  d’un  sel  très-transparent.  A 
peu  de  distance  de  cette  chapelle  ,  il  y  en  a  une  petite 
dédiée  à  Notre-Dame ,  et  à  soixante  pas  de  celle-ci 
une  autre  sous  l’invocation  de  Saint  Jean-Népomucene. 
On  dit  la  Messe  dans  ces  chapelles  certains  jours  de 
l’année  ,  en  mémoire  de  quelques  phénomènes  arrivés 
anciennement  dans  ces  salines. 

Descendu  dans  l’endroit  le  plus  profond  (  environ 
neuf  cents  pieds  )  ,  le  Mineur  vous  présente  une 
petite  lampe  allumée ,  vous  fait  parcourir  le  manoir 
ténébreux  ,  et  vous  conduit  au  lieu  des  travailleurs  : 
on  ne  vous  laisse  point  aller  seul,  on  courroit  risque 
de  s’égarer  pour  quelques  momens  en  traversant  la 
multitude  de  chemins  souterrains  ,  c’est-à-dire  de  gale¬ 
ries  ou  de  rues  qui  se  croisent  et  qui  forment  une 
espece  de  labyrinthe  très  -  obscur ,  et  qu’en  outre 
depuis  que  la  Maison  d’Autriche  possédé  ce  riche 
trésor ,  les  Officiers  des  mines  ont  reçu  des  ordres 
très-rigoureux  de  ne  communiquer  à  l’avenir  ni  de 
laisser  lever  aucun  plan  des  salines.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  mines  si 
considérables  communiquent  à  celles  de  Bochnia 
(  ville  à  cinq  milles  au  Levant  de  Wieliczka  )  oii  l’on 
exploite  le  même  sel. 

Les  mines  de  Wieliczka  sont  travaillées  ordinaire¬ 
ment  par  douze  cents  hommes  ,  et  quelquefois  par 
deux  mille  :  lors  du  travail  ,  on  diroit  que  c’est  une 
République  souterraine ,  qui  a  ses  lois  ,  sa  police  ,  ses 
chefs  :  et  en  certaines  occasions  on  y  a  vu  de  petites 
voitures,  on  y  a  compté  jusqu’à  quatre-vingts  che¬ 
vaux  pour  le  service  de  la  mine.  Ces  animaux  y  sont 
nourris ,  entretenus  et  n’en  sortent  que  lorsqu’ils  sont 
hors  d’état  de  travailler;  leur  écuries  et  les  remises 
sont  remarquables  par  la  nature  des  matériaux  dont 
elles  sont  construites  :  on  assure  que  les  chevaux 
qui  travaillent  dans  ces  mines  perdent  la  vue  après 

ua 
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un  assez  court  séjour....  Chaque  Mineur  aune  hutte* 
c’est  une  chambre  carrée ,  pratiquée  de  chaque  côté 
des  galeries  dans  le  sel  9  fermée  avec  une  porte  de 
bois  ordinaire  ;  il  y  serre  ses  ustensiles  le  soir  àvanfc 
de  sortir  de  îa  mine. 

On  assure  que  dans  les  premiers  temps  de  l’exploi¬ 
tation  de  cette  mine  de  sel,  et  à  l’instar  du  service 
de  quelques  autres  dans  la  domination  des  anciens 
Romains  ,  ceux  qui  étoient  condamnés  à  ce  travail 
étoient  détenus  dans  ces  souterrains  ,  leurs  femmes 
les  y  suivoient  ;  on  dit  même  que  des  enfans  y, 
naissoient  et  y  étoient  élevés  ,  c’étoient  autant  de 
petits  citoyens  destinés  à  l’école  de  la  mine  :  aujour¬ 
d’hui  ,  et  même  depuis  long-temps  5  les  travailleurs 
ont  la  liberté  de  sortir  de  la  mine  le  même  jour  qu’ils 
y  sont  entrés  ;  ils  y  descendent  et  en  remontent  au 
moyen  d’échelles  ordinaires  un  peu  inclinées  et  qui 
communiquent  depuis  le  dehors  de  la  mine  jusque 
dans  la  plus  basse  galerie  :  s’ils  étoient  obligés  de 
remonter  ou  de  descendre  par  la  grosse  corde  9  deux 
heures  ne  suffiroient  pas  pour  un  aussi  grand  nombre 
d’ouvriers. 

Les  voûtes  de  ces  salines  sont  soutenues  par  des 
colonnes  ou  piliers  taillés  dans  le  sel  même  ;  elles 
sont  cintrées  et  même  doublées ,  ainsi  que  les  parois 
des  galeries ,  avec  des  madriers  d’un  pied  d’équar¬ 
rissage  ,  tenant  les  uns  aux  autres  par  de  très-fortes 
chevilles*  La  quantité  de  bois  employé  à  l’entretierfc* 
des  galeries,  est  étonnante.  La  lueur  des  flambeaux 
qui  éclairent  ces  rues  souterraines ,  se  réfléchit  singu¬ 
lièrement  dans  les  endroits  récemment  exploités  (car 
il  y  a  des  endroits  chargés  d’ombres  produites  par 
la  fumée  des  flambeaux  ou  des  lampes  )  :  une  eau  de 
source  qui  se  filtre  à  travers  une  couche  d’argile 
sablonneuse  d’environ  trois  pieds  et  demi  d’épaisseur, 
forme  un  petit  ruisseau  d’eau  douce  et  fraîche  qui 
coule  dans  l’une  des  galeries  de  ce  souterrain  ;  elle 
sert  à  abreuver  les  travailleurs  et  les  chevaux  :  mais 
l’eau  qui  s’infiltre  immédiatement  à  travers  la  mine, 
produit  en  pénétrant  le  cintre  des  galeries  ,  de 
superbes  stalactites  de  sel  qui  y  restent  suspendues  ; 
et  au  moyen  de  canaux  de  bois  qu’on  a  pratiqués 
Tome  XI II,  K 
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dans  toute  la  mine  ,  cette  eau  salée  se  rassemble  dant 
un  réservait;  commun  que  l’on  vide  avec  de  grands 
seaux  de  peau  de  bœuf  par  une  ouverture  destinée 
uniquement  à  cet  usage  :  montée  hors  de  la  mine  * 
cette  eau  coule  par  un  ruisseau  dans  la  VistuYe. 
Depuis  1724,  la  grande  disette  de  bois  a  fait  cesser 
l’évaporation  de  cette  eaù  salée  qui  avoit  été  prati¬ 
quée  jusqu’alors. 

Le  sel  se  trouve  dans  ces  souterrains  en  masse 
continue  ,  d’une  grosseur  prodigieuse  et  dans  une 
quantité  presque  inépuisable  ;  sa  couleur  est  dïm 
blanc-gris  et  d’un  tissu  grenu;  il  y  en  a  aussi  d’autres 
teintes  :  £elui  qui  est  transparent  ,  d’une  figure  régu¬ 
lière  ,  sans  couleur  ,  est  en  cubes  isolés  ;  ils  se  trouvent 
dans  les  couches  de  glaise.  Tout  ce  qui  orne  la  Chan¬ 
cellerie  de  cette  saline  ,  comme  tables ,  armoires ,  etc» 
est  de  seL  Le  Maître  Mineur  marque  d’abord  la 
longueur  ,  la  largeur  des  blocs  à  détacher  de  la  masse  5 
aussi-tôt  les  ouvriers  armés  de  coins ,  de  ciseaux  ,  de 
massues,  etc.  se  mettent  en  besogne  et  détachent 
des  blocs  qui  forment  des  prismes  carrés  de  sept  à 
huit  pieds  de  longueur  ,  sur  quatre  de  largeur  et  deux 
d’épaisseur.  On  nomme  ces  parallélipipedes  batawanes 9 
On  est  quelquefois  parvenu  à  en  détacher  des  blocs 
qui  avoient  jusqu’à  quarante-huit  pieds  de  longueur  ; 
quelquefois  les  travailleurs  roulent  ces  blocs  sur  des 
cylindres  de  bois  jusqu’au  magasin  général,  près  du 
puits  ,  au  premier  étage  :  on  y  parvient  par  des  pentes 
insènsibles  pratiquées  en  différens  sens  dans  la  mine  ÿ 
pour  le  service  des  trois  étages  inférieurs.  Des  traî¬ 
neaux  chargés  de  tonneaux  remplis  de  sel  en  petits 
morceaux  5  sont  tirés  et  conduits  sur  ces  pentes 
jusqu’au  magasin  par  des  chevaux.  Une  machine  à 
moulette  très-forte,  et  que  fait  agir  un  ou  plusieurs 
chevaux ,  au  haut  d’une  ouverture  ou  puits  ,  fait 
monter  au  jour  les  tonneaux  et  les  masses  de  seh 
On  compte  que  tous  les  ans  on  retire  des  mines  de 
Wieliczka  à  peu  près  six  cent  mille  quintaux  de  set 
gemme  fossile  ;  on  le  moud  en  grosse  farine ,  dont  on 
se  sert  dans  toute  la  République.  Cette  description 
qui  est  en  grande  partie  d’après  les  observations  faites 
sur  lieux.*  çg  1775  9  par  M,  tf offre 
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èè  fabuleux  :  néanmoins  elle  petit  pîquèr  îa  curiosité 
du  Lecteur»  Nous  l’avons  dit  ;  un  Poète  à  l’aide  des 
prestiges  de  son  imagination  9  y  exposeroient  des 
merveilles  ,  des  choses  surnaturelles.  Consulte ^  main¬ 
tenant  le  Mémoire  sur  ces  mines  de  sel  que  M .  Guettard 
a  lu  à  r Académie  des  Sciences  en  1)762. 

La  mine  de  Cardonna  en  Catalogne  offre  aussi  des 
massifs  de  sel  gemme  très-considérables  :  c’est  un  rocher 
de  sel  qui  s’élève  de  terre  d’environ  quatre  à  cinq 
cents  pieds  ,  sans  crevasses  et  sans  couches  ;  ce  bloc 
peut  avoir  une  lieue  de  circuit  :  on  ignore  sa  profon¬ 
deur  et  sur  quoi  il  pose.  Cette  prodigieuse  montagne 
de  sel  est  peut-être  l’unique  de  son  espece  en  Europe: 
le  sel  y  est  ou  d’un  blanc  de  neige  ,  ou  d’un  bleu 
clair  ou  roux  ,  et  en  blocs  si  durs  qu’on  ne  le  peut 
détacher  qu’à  l’aidé  de  massues  de  fer.  La  riviere  qui 
baigne  les  bords  de  cette  montagne  est  salée  et  le 
devient  encore  davantage  lorsqu’il  pleut.  Les  poissons 
d  eau  douce  y  meurent ,  mais  cet  inconvénient  ne 
s’étend  pas  au-delà  dé  trois  lieues.  En  faisant  moudre 
le  sel  qui  est  coloré  ,  la  couleur  disparoît ,  il  reste 
blanc ,  et  on  s’en  sert  sans  qu’il  ait  hi  odeur  dé 
terre  ,  ni  la  moindre  vapeur ,  ni  aucun  goût  différent 
de  celui  qui  est  propre  au  sel  gemme  blanc  et  pur. 

La  mine  de  sel  de  la  Haute-Hongrie  près  d’Éperies* 
Quoique  moins  considérable  que  celle  de  Pologne à 
a  plus  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  profondeur  :  elle 
produit  aussi  un  très-gros  revenu  à  la  Maison  d’Au¬ 
triche.  11  s’y  trouve  des  morceaux  de  sel  blanc  9 
presque  aussi  beaux  que  lé  cristal  de  roche  ;  d’autres 
Sont  colorés  en  jaune  orangé  et  en  bleu  ,  d’une 
maniéré  uniforme  ou  par  zones  ;  sa  dureté  est  suffi¬ 
sante  pour  que  des  ouvriers  intelligens  en  puissent 
faire  de  petites  statues ,  de  petits  meubles  curieux  * 
boites  ,  vases  ,  chandeliers  ,  des  ornemens  qui  imi¬ 
tent  ceux  qu’on  fait  avec  les  pierres  plus  ou  moins 
précieuses  ,  des  croix  5  des  chapelets  et  différens 
fruits  ,  etc. 

Le  sel  gemme  d’Éthiopie  est  d’un  blanc  opaque* 
Lémery  àït  qu’on  le  taille  dans  ce  pays  en  tablettes 
longues  d’un  pied  ,  larges  et  épaisses  de  trois  pouces  5 
et  qu’on  s’en  sert  sous  le  nom  à'amouly  9  comm^ 
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d’une  monnoie  dont  la  valeur  équivaut  à  six  SOUS* 
monnoie  de  France  ;  on  rompt  ces  tablettes,  suivant 
le  payement  qu’on  a  à  faire.  Le  Fere  Labo,  Bihlioth . 
raisonn .  tom.  s  ,  pag>  $6  et  j 8 ,  dit  qu’en  Abyssinie 
chacun  porte  un  petit  morceau  de  sel  dans  sa  poche  9 
lorsque  deux  amis  se  rencontrent  ,  ils  tirent  leur  petit 
morceau  de  sel  et  se  le  donnent  à  lécher  l’un  à  l’autre; 
Ce  sel  est  si  commun  dans  tout  *  le  territoire  de 
l’Égypte  ,  que  tous  les  puits  ne  rendent  qu’une  eaur 
salée.  On  regarde  même  comme  une  espece  de  miracle 
un  puits  d’eau  douce  qui  est  à  Matarée ,  l’Héliopolis 
des  Anciens.  Si  le  Nil  ne  réparoit  pas  ce  dommage  , 
l’Égypte  seroit  inhabitable,  comme  une  grande  partie 
de  l’Arabie  l’est  par  la  même  cause.  On  se  sert  du  sel 
gemme  dans  les  lieux  où  il  naît  9  aux  mêmes  usages 
que  nous  employons  ici  le  sel  marin  ,  il  engraisse 
les  bestiaux  et  sur-tout  les  brebis  ;  il  fertilise  singu¬ 
lièrement  les  terrains  arides  et  argileux.  L’on  fait  à 
Paris  et  dans  tout  le  Royaume  un  assez  grand  trafic 
d’un  sel  gemme  que  les  Piémont  ois  ont  l’art  de  retirer 
par  l’évaporation  des  eaux  de  puits  salés.  Il  est  en 
pains  demi-transparens  :  les  Teinturiers  en  font  usage , 
ç’est  celui  dont  on  se  sert  aussi  en  Médecine. 

Les  Naturalistes  conviennent  assez  que  c’est  au 
moyen  de  ce  sel 9  si  abondant  dans  certaines  contrées 
et  dissous  par  des  eaux  douces ,  que  se  forment  les 
étangs  ,  les  fontaines  et  puits  dont  l’eau  est  salée  : 
tels  qu’on  en  remarque  en  Franche  -  Comté  ,  en 
Lorraine  ,  en  Italie  et  dans  le  Palatinat  ;  mais  on 
ne  convient  pas  généralement  que  l’eau  de  la  mer 
tire  sa  salure  continuelle  des  mines  de  sel  gemme  qui 
tapissent  les  abymes  de  l’Océan  ou  la  surface  de  la 
terre.  Une  des  grandes  difficultés  que  quelques  Phy¬ 
siciens  opposent  à  ce  sentiment  ,  c’est  la  dissolution 
totale  des  montagnes  de  sel  qui  doit  s’opérer  par  le 
laps  du  temps  ;  c’est  la  chute  immense  des  eaux  douces, 
qui  se  rendant  à  la  mer  y  doivent  donner  une  saveur 
tantôt  plus ,  tantôt  moins  salée.  Mais  on  répondra 
que  si  le  Créateur  forma  la  mer  dans  son  degré  de 
saumure  actuelle  (  qualité  nécessaire  aux  animaux  qui 
y  vivent  )  et  que  si  l’évaporation  des  eaux  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  elle  se  sale  toujours ,  est  propor- 
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tîonnée  à  celle  qui  tombe  en  pluie,  alors  la  salure 
de  la  mer  se  trouvera  toujours  la  même  qu’à  la 
Création  ;  car  ce  que  les  rivières  y  charient  de  sel  * 
est  au  plus  en  quantité  proportionnée  à  ce  que  Ton 
en  consomme  ,  à  ce  qui  s’en  trouve  de  cristallisé  sur 
les  bords  de  l’Océan.  Pour  ce  qui  regarde  la  disso¬ 
lution  des  montagnes  de  sel  9  il  y  a  une  maxime  ou 
axiome  qui  dit  que  là  oîi  est  une  matrice  de  terre 
Saline  ,  soit  nitreuse  ,  soit  de  sel  marin ,  soit  vitriolique  % 
îl  y  a  dans  la  Nature  des  moyens  qui  y  perpétuent  tou¬ 
jours  les  mêmes  produits,  et  l’expérience  le  confirme 
assez.  Vcyei  au  mot  Mer  ,  les  différens  endroits  oil 
cette  espece  d’eau  a  divers  degrés  de  salure. 

Un  phénomène  très  -  remarquable  pour  le  Natu¬ 
raliste  ,  c’est  que  les  masses  salines  des  puits  ou 
mines  de  Wieliczka  renferment  souvent  des  galets  ou 
cailloux  arrondis ,  des  coquilles  bivalves ,  ou  d’autres 
corps  marins  ,  tels  que  des  madrépores  ;  souvent  le 
milieu  des  couches  de  sel  gemme  contient  de  grosses 
masses  d’une  roche  composée  de  diverses  especes  de 
pierres  ou  terre  sablonneuse  et  calcaire.  Oh  y  trouve 
aussi  des  morceaux  branchas  de  bois  noirci,  miné¬ 
ralisé  et  d’une  odeur  très- désagréable,  tes  mines  dé 
sel  de  Halle  ,  de  la  Haute-Saxe  et  du  Comté  du  Tirol 
offrent  quelquefois  du  bitume,  du  charbon  minéral  9 
du  soufre  ;  des  especes  de  mouffettes  ou  vapeurs 
empoisonnées  se  font  aussi  quelquefois  ressentir  dans 
ces  souterrains  salins  mêlés  de  bitume,  et  on  en  a 
vu  prendre  feu  avec  un  fracas  épouvantable.  La  terre 
qui  recouvre  le  sel  forme  des  lits  dont  les  uns  sont 
de  glaise ,  d’autres  de  sable ,  de  grès  ,  de  coquilles. 
Ces  bancs  semblent  avoir  été  dérangés  de  leur  place* 
Quelle  explication  peut-on  donner  sur  ces  transpo¬ 
sitions  de  corps  ,  sur  Forigine  et  sur  la  reproduction- 
du  sel  gemme?  N’est-on  pas  en  droit  de  dire  que  le 
sel  marin  fossile  que  l’on  trouve  dans  plusieurs  pays 
qui  sont  maintenant  très-éîoignés  de  la  mer,  doit  sa 
formation  au  séjour  des  eaux  delà  mer  sur  certaines, 
portions  de  notre  Continent  ?  Des  eaux  salées  sont 
restées  dans  des  cavités  d’où  elles  ne  pouvoient  sortir  ^ 
là,  par  l’évaporation  ,  ces  eaux  ont  déposé  leur  sel'* 
qui  après  avoir  pris  une  consistance  solide  etradk*». 
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tàlline  ,  a  été  recouvert  de  terre  par  couches,  telles* 
que  nous  venons  de  le  dire  ci-dessus.  Le  sel  - marin- 
en  grappes  est  une  stalagmite  de  s  eh 

Il  est  bon  d’observer  que  dans  tous  les  lieux  oii; 
ces  eaux  salées  passent  ,  elles  déposent  du  sel  gemme 
sous  une  forme  de  gelée  blanche  ;  les  terres  et  les 
pierres  qui  avoisinent  le  trajet  de  ces  eaux  souter¬ 
raines  ont  aussi  une  saveur  salée  et  une  pesanteur 
considérable.  Lorsque  des  pierres  mêlées  de  s.el  gemme 
et  détachées  de  la  mine  ont  été  quelque  temps  expo¬ 
sées  à  l’humidité  de  l’air,  elles  augmentent  tellement 
de  pesanteur  spécifique  ,  qu’un  morceau  de  ces  pierres  % 
qu’un  ouvrier  pouvoir  aisément  porter  dans  le  fond  de 
la  mine  ,  ne  peut  plus  être  remué  de  sa  place  par  lift 
seui  homme. 

2.°  Le  Sel  marin  ou  Sel  de  ciIisïne  ,  ou  Sel 
COMMUN  ,  Sal  marinum  cibarium  ,  aut  culiuare .  C’est 
l'espece  de  set  dont  nous  usons  journellement  dans, 
tous  nos  alimens,  et  quelquefois  dans  les  Arts  et 
Métiers  ,  ou  pour  conserver  du  poisson  et  de  la 
viande  ,  etc.  Il  s’humecte  facilement  ,  et  différé  peu 
du  sel  gemme  ;  tantôt  on  îe  trouve  formé  sur  les  bords 
ou  au  fond  de  la  mer  ;  tantôt  il  est  naturellement 
cristallisé  à  l’embouchure  des  sources  et  fontaines 
salées  ,  ou  au  fond  des  lacs  salés  ;  mais  il  est  rare 
de  rencontrer  ainsi  1 1  sel  marin  tout  cristallisé.  Celui 
que  nous  employons  dans  la  cuisine  est  toujours 
retiré  des  eaux  salées  par  Fart  5  et  de  cinq  maniérés 
différentes  : 

i.°  Par  ta  chaleur  du  soleil  *  et  cette  maniéré 
s’exécute  au  moyen  des  marais  salans  ,  tels  qu’on  en 
voit  en  diverses  contrées  de  la  France  ,  en  Normandie^ 
en  Bretagne  ,  dans  le  Bas-Poitou,  le  long  des  côtes 
d’Aunis .  :  ces  marais  ,  dont  le  terrain  est  toujours 
plus  bas  que  l’élévation  des  grandes  marées  ,  forment 
un  carré  long  ,  nivelé  ,  creusé  de  trois  pieds,  qiPon  a 
soin  d’enduire  de  glaise  pour  retenir  Peau  salée  qu’on 
y  fait  entrer  au  moyen  des  écluses  faites  exprès  '9. 
pendant  l’été  ,  par  un  beau  temps  ,  sec  et  chaud  9 
jusqu’à  la  hauteur  de  demi-pied  ou  environ.  L’expo¬ 
sition  la  plus  favorable  pour  un  marais  salant  et. 
.te  saunaison  3  doit  être  dans  la  direction  dhm  vent  df: 
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Nord- Ouest  Cette  eau  s’évapore  bientôt  et  laisse 
une  liqueur  dans  laquelle  se  trouve  un  assemblage  de 
cristaux  de  sd  marin  qu’on  désunit  avec  des  perches, 
puis  on  les  retire  avec  des  pelles  trouées  5  et  on  en 
forme  des  piles  ou  tas  qu’on  laisse  égoutter  sur  la 
terre  seche  :  alors  on  le  transporte  dans  les  Gabelles, 
Consulte £  le  Mémoire  sur  Us  marais  salans  des  Provinces 
d3 Aunis  et  de  Saintonge  ,  par  M.  Beaupied  Dumenils , 
imprimé  à  la  Rochelle.  Ce  sel  qu’on  débite  au  Public 
dans  les  greniers  à  sel,  doit  par  les  réglemens  avoir 
été  facturé  deux  ou  trois  ans  auparavant;  il  est  gris 
et  toujours  bien  moins  blanc  que  celui  que  les  Langue¬ 
dociens  font  au  Peccais  dans  les  Isles  de  Magueîone  , 
près  d’ÀigueSrMortes  9  ou  la  cristallisation  du  sd  est 
des  plus  régulières  et  la  fabrication  très-abondante. 
On  prétend  que  les  seules  salines  de  Peccais  fournissent 
annuellement  huit  millions  de  rente.  11  est  dit  dans  la 
Galette  d3 Agriculture ,  Septembre  1775,  qu’en  cette  même 
année ,  il  y  a  voit  plus  de  quinze  cents  hommes  em¬ 
ployés  à  recueillir  et  entasser  le  sel  dans  les  marais 
de  Peccais  ;  qu’indépendamment  de  ces  salines  et  de 
celles  de  Saint-Jean  et  de  Roquemaure  où  le  sel 
s’obtient  par  industrie,  il  s’en  forme  tout  naturelle¬ 
ment  des  quantités  mille  fois  plus  considérables  dans 
les  marais  qui  s’étendent  j usques  auprès  de  Martigues 
en  Provence  ,  mais  il  n’est  pas  permis  de  prendre  ce 
sel  naturel  ;  une  Brigade  nommée  dans  le  pays  du 
nom  sinistre  de  Brigade  noire ,  veille  depuis  la  fin  de 
Mai  jusqu’à  ce  que  les  pluies  d’automne  aient  fondu 
et  dissipé  tout  ce  sel  naturel .  .  .  .  Les  Ouvriers  des 
salines  de  Peccais  jettent  dans  les  étangs  salés  des 
branches  de  bois ,  arrangées  de  maniéré  à  représenter 
une  étoile  ,  une  couronne  ,  une  crosse  5  etc.  Alors  le 
sel  se  cristallise  amour  de  ces  matières  de  la  manière 
la  plus  agréable.  Consulte ^  le  Mémoire  sur  les  salines  de 
Peccais ,  par  M.  Monter  9  de  la  Société  Royale  de  Mont¬ 
pellier  9  inséré  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  année  1763. 

2.0  La  seconde  maniéré  consiste  à  faire  évaporer  sur 
le  feu  dans  de  grandes  chaudières  de  plomb ,  jusqu’à 
siccité ,  l’eau  des  lacs  ,  des  puits  et  des  fontaines  sa¬ 
lées  #  dont  quelques-unes  contiennent  jusqu’à  douze  ^ 
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seize  et  vingt  livres  de  sel  par  cent  pintes  d’eau  :  telle 
est  celle  de  Montmorot  en  Franche-Comté  ,  et  celle 
de  Dieuse  en  Lorraine,  ou  est  l’une  des  plus  belles 
et  des  meilleures  salines  que  l’on  connaisse.  Cette 
opération  se  pratique  aussi  près  de  Lunebourg  et  de 
Hartbourg  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et. près  de 
Hall  en  Saxe.  L’on  obtient  a1  ors  un  sel  blanchâtre  et 
assez  pur  ;  il  se  dissout  facilement  dans  l’eau  :  on 
î’appeüe  sel  de  cuisson  ,  sel  de  corbeille. 

3.0  Dans  les  pays  où  le  froid  est  excessif,  comme 
dans  le  Nord,  on  prend  de  l’eau  sur  les  bords  de  la 
mer  ;  elle  se  gele  facilement  et  presque  entièrement  , 
Excepté  la  portion  de  l’eau  qui  contient  le  plus  de  sel 
marin  :  on  achevé  d’évaporer  cette  eau  en  l’exposant 
à  l’air  dans  des  vases  :  le  sel  prend  alors  la  forme 
d'un  groupe  de  cristaux  de  sel  marin . 

4.°  La  quatrième  maniéré,  qui  est  fort  curieuse^ 
consiste  à  concentrer  d’abord  l’eau  salée  par  le  moyen 
de  l’air  seul ,  ainsi  qu’il  se  pratique  aux  fameuses 
salines  établies  à  Moutterstat ,  entre  Manheîm  et 
Durken  ,  à  Naubeim  ,  près  de  Friedberg,  et  générale- 
ment  en  Allemagne  ,  même  en  France,  en  Lorraine  et 
à  Montmorot  en  Franche-Comté  ,  dans  les  bâtimens 
nommés  évaporatoires  ou  hangars  dy  évaporation  ,  ou 
bâtimens  de  graduation.  Pour  l’intelligence  de  cette 
opération  ,  il  faut  donner  ici  l’extrait  du  Mémoire  lu 
par  M.  le  Marquis  de  Montalembert  à  Y  Académie  des 
Sciences  en  1748,  concernant  ses  observations  faites 
«en  1745»  L’intention  de  l’inventeur  des  hangars  étant 
de  présenter  à  l’air  le  plus  de  surfaces  possibles  d*eau 
chargée  de  sel ,  il  a  construit  un  bâtiment  ouvert  de 
toutes  parts ,  et  garni  dans  son  intérieur  de  onze 
tangées  de ,  fagots  d’épines  à  double  rang,  et  il  a 
divisé  ces  onze  rangées  en  sept  parties  dans  leur 
longueur,  correspondantes  à  autant  de  réservoirs  qui 
font  le  sol  de  tout  l’édifice  :  à  chaque  réservoir  est 
un  corps  de  pompe  qui  reporte  l’eau  qui  est  tombée 
dans  un  réservoir  supérieur  ,  d’oii  elle  découle  sur 
une  autre  rangée  de  fagots  (en  y  déposant  son  s  chiot- 9 
Voyez  ce  mot  )  ,  et  va  se  rendre  dans  uri  des  réservoirs 
d’en-bas ,  et  ainsi  successivement  jusqu’à  la  septième 
évaporation.  Il  est  aisé  de  concevoir  comment  l’eau 
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fcoulant  ainsi  le  long  d’une  infinité  de  branches  placées 
à  l’air  libre,  présente  à  cet  air  des  surfaces  multipliées, 
par  lesquelles  elle  s’évapore  ,  en  laissant  la  portion  qui 
s’écoule  plus  chargée  de  sel ,  parce  que  l’air  n’enleve 
que  l’eau  proprement  dite  :  l’eau  restante  après  les 
sept  opérations  est  reçue  dans  un  réservoir  commun 
à  tous  les  hangars,  et  portée  à  cristalliser  dans  des 
chaudières  de  plomb  ou  de  fer  ,  comme  dans  la 
méthode  suivante.  M,  de  Haller  observe  ici  que  cette 
opération  n’est  bonne  que  pour  des  eaux  très-foibles 
qui  ne  tiennent  qu’un  centième  ou  deux  centièmes 
de  sel  ;  dès  qu’il  y  en  a  un  dixième  il  faut  éviter 
cette  opération  qui  est  accompagnée  d’une  grande 
perte  d’eau  salée. 

5*0  La  derniere  méthode  ,  et  qui  se  pratique  dans 
les  contrées  Septentrionales  de  la  France ,  consiste 
à  ramasser  le  sable  humecté  de  l’eau  de  la  mer  ,  à 
l’exposer  au  soleil  pour  le  faire  sécher  :  par  ce  moyen  , 
l’eau  évaporée  a  abandonné  le  sel  sur  toutes  les  surfaces 
du  sable  :  alors  on  lave  le  sable  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  en  dissout  tout  le  sel ,  après  quoi 
on  fait  évaporer  cette  eau  sur  le  feu  dans  des  chau¬ 
dières  de  plomb,  et  l’on  a  soin  de  ramasser  le  ^/dans 
ces  chaudières  à  mesure  qu’il  se  cristallise.  Ce  sel  est 
encore  une  espece  de  sel  de  cuisson .  L’eau  qui  sur  la 
fin  de  l’évaporation  ne  peut  se  cristalliser,  est  fort 
pesante  ;  on  lui  donne  le  nom  d yeau  grasse  ou  d'eau- 
mere .  Consultez  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers  ,  au 
mot  Saunier. 

On  prétend  qu’on  peut  encore  retirer  du  sel  marin 
de  certaines  pierres  qui  ont  la  propriété  phosphorique  : 
on  a  observé  que  les  pierres  qui  en  contiennent  beau¬ 
coup  ,  suintent  à  l’extérieur  et  tombent  facilement 
en  déliquescence.  Le  sel  marin  se  trouve  aussi  dans 
quelques  végétaux  ,  comme  dans  la  plante  appelée  kall 
ou  soude  ,  etc.  ;  on  le  rencontre  encore  dans  l’urine 
et  dans  le  sang  des  animaux  :  en  un  mot,  la  quantité 
de  ce  sel  étonne  et  est  à  peine  croyable  ,  sur-tout 
dans  le  régné  minéral. 

Ce  sel  résout  promptement  la  glace  ,  sans  diminuer 
sa  fraîcheur.  Les  Cuisiniers  en  jettent  sur  les  charbons 
allumés  ,  ou  même  presque  éteints  3  pour  les  ranimer  s 
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en  renouveler  l'embrasement  ,  et  en  augmenter  î$ 
chaleur  et  ia  flamme  ;  en  décrépitant  il  'fait  l’office 
de  soufflet.  Mais  si  ce  sd  étoit  dissous  dans  l’eau  , 
une  quantité  convenable  de  ce  fluide  salé  éteindroit 
le  feu.  M.  Baumè  ,  de  l’Académie  des  Sciences  ,  a 
donné  deux  Mémoires  à  ce  sujet.  On  connôk  assez 
la  qualité  antiseptique  du  sd  marin  ,  et  l’usage  qu’on 
en  fait  en  conséquence  pour  assaisonner  les  viandes 
et  préserver  les  parties  animales  de  la  putréfaction. 
Il  est  bon  d’observer  qu’une  petite  dose  de  sd  en 
accélérerait  la  corruption  9  et  qu’il  en  faut  appliquer 
une  grande  dose  aux  matières  putrescibles ,  si  l’on 
veut  les  garder.  C’est  par  cette  raison  qu’un  bouillon 
non  salé  se  conserve  mieux  et  plus  long-temps  que 
celui  auquel  on  a  ajouté  la  dose  ordinaire  de  sd,  et 
que  le  petit  lard  qui  baigne  dans  une  forte  saumure 
ne  se  corrompt  point.  Enfin  l’acide  du  sd  marin  uni 
p.  celui  du  nitre  ,  est  le  dissolvant  de  IV  et  de  l 'étain» 
Le  sd  marin  a  aussi  ses  usages  en  Médecine  et  en 
Chirurgie,  dit  M.  Bourgeois  ;  on  en  fait  des  sachets 
qu’on  applique  sous  la  gorge  pour  dissiper  le  goitre 
commençant,  l'enrouement  et  la  perte  de  la  voix 
causée  par  un  engorgement  de  la  lymphe  dans  les 
glandes  du  larynx  ;  pour  résoudre  les  parotides  et 
toutes  les  especes  de  tumeurs  lymphatiques,  les  anki- 
loses  des  articulations  ,  les  trombus  ou  extravasation 
du  sang ,  occasionnés  par  la  saignée  ou  par  de  vio-? 
lentes  contusions.  M.  Bourgeois  dit  encore  qu’on  se 
Se  sert  aussi  en  fait  d’économie  du  sel  marin  ;  on  en 
met  dans  les  cuves  de  vin  rouge ,  pour  accélérer  et 
aider  l’extraction  de  la  partie  colorante  de  la  pellicule 
du  raisin,  et  donner  au  vin  une  couleur  plus  foncée. 
On  en  doit  donner  fréquemment  aux  bestiaux ,  no¬ 
tamment  aux  brebis  et  aux  vaches,  pour  réveiller 
leur  appétit,  et  de  là,  dit- on,  pour  augmenter  leur 
lait  et  lui  donner  de  la  qualité. 

M.  de  Buffon  3  Histoire  Naturelle  des  Minéraux ,  dit 
«  que  la  recherche  des  mines  de  sd  est  prohibée  et 
w  même  que  Fusage  de  Feau  qui  en  découle  ,  nous 
est  interdit  par  une  loi  fiscale  ,  qui  s’oppose  au  droit 
»  si  légitime  d’user  de  ce  que  la  Nature  nous  offre 
p.  ayec  profusion  y  loi  dt  proscription  contre  Faisancf 
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s?  de  Fbomme  et  la  santé  des  animaux,  qui  comme 
s?  nous  doivent  participer  aux  bienfaits  de  la  niere 
3?  commune,  et  qui,  faute  de  sel  3  ne  vivent  et  ne  se. 

multiplient  qu’à  demi  ;  loi  de  malheur  pour  les  gé- 
o)  nératïons  à  venir,  qui  n’est  fondée  que  sur  le  mé* 
3>  compte  et  sur  l’ignorance  3  puisque  le  libre  usage 
77  de  cette  denrée,  si  nécessaire  à  l'homme  et  à  toits, 
77  les  êtres  vivans ,  feroit  plus  de  bien  et  deviendroit 
3?  plus  utile  à  l’Etat  que  le  produit  de  la  prohlbi- 
77  tion  ;  car  il  soutiendrait  et  augmenterait  la  vigueur ^ 
77  la  santé  ,  la  propagation  ,  Ta  multiplication  des 
7)  hommes  et  de  tous  les  animaux  utiles  :  la  Gabelle  * 
3?  en  insultant  à  la  libéralité  de  la  Nature  ,  fait  plus 
77  de  mal  à  l'Agriculture  que  la  grêle  et  la  gelée  ; 
v  les  bœufs,  les  chevaux,  les  moutons  ,  tous  nos 
77  premiers  aides  dans  çet  art  de  première  nécessité  et 
77  de  réelle  utilité  ,  ont  encore  plus  besoin  que  nous 
77  de  cesel  qui  leur  est  offert  comme  l’assaisonnement 
77  de  leur  insipide  herbage ,  et  çomme  préservatif 
77  contre  Fhurnidité  putride  dont  nous  les  voyons 
77  périr.  Tristes  réflexions  ,  que  j’abrege  en  disant  que 
77  Fanéantissément  d’un  bienfait  de  la  Nature  est  un 
77  crime  dont  l’homme  ne  se  fut  jamais  rendu  cou- 
77  pable,  s’il  eût  entendu  ses  véritables  intérêts....  Il 
77  y  a  en  Asie  autant  de  sel  qu’en  ,  Europe ,  et  le  des- 
77  potisme  Oriental  qui  nous  par  oit  si  pesant  pour 
l’humanité  %  s’est  cependant  abstenu  de  peser  sur  la 
77  Nature;  1  q  sel  est  commun  en  Perse  et  ne  paye 
3?  aucun  droite  On  devroit  au  moins  dans  les  cantons 
ou  il  y  a  des  sources  et  fontaines  salées  et  ou  la 
Ferme  générale  entretient  des  gardes  pour  empêcher 
te  peuple  de  puiser  de  Feau  dans  ces  sources  ;  on 
devroit ,  dis-je  ,  permettre  aux  animaux  de  s’abreuver 
de  cette  eau,  en  établissant  des  bassins  dans  lesquels 
ces  mêmes  gardes  ne  laisseroient  entrer  que  les  bœufs 
et  les  moutons.  Â  l’instant  où  nous  écrivons  ceci  9 
l’Assemblée  Nationale  a  décrété  que  le  prix  du  set 
qui  était  à  quatorze  sous  la  livre  ,  seroit  réduit  à 
six  sous  ,  et  le  Roi  s’est  empressé  de  sanctionner  ce 
Décret,  qui  à  la  vérité  diminue  le  revenu  de  l’Etat 
de  trente  millions  ,  mais  qui  lui  assure  le  tribut  de  .1$ 
*Çli\s  vive  revomiQissaaçe  des  François  citoyens, 
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Sel  d’Epsom  ( Ebshom  )  et  d’ÉGRA.  Foye £  à  Partie  fa 
Sel  neutre  naturel. 

Sel  fossile.  Voye ç  Sel  gemme  à  P  article  Sel 

COMMUN. 

Sel  gemme.  Foye^  à  Part .  Sel  commun  ou  marin. 

Sel  d’Inde  ou  pyramidal  ,  Sal  Indum  aut  pyra* 
midale.  C’est  une  espece  de  sel  sucré,  qu’on  trouve 
sur  certaines  especes  de  fucus. 

Sel  marin.  Nous  avon's  parlé  de  ce  sel  neutre  na-* 
turel  et  si  abondant  dans  la  Nature.  Foye^k  la  suite 
du  mot  Sel  commun. 

Sel  de  Montagne.  Nom  donné  au  sel  gemme,  Y  oyez 
à  Y  article  SEL  COMMUN. 

Sel  mural  ou  àphronatron  ou  Aphronitre. 
Ce  mot  grec  semble  exprimer  l’écume  ou  l’efflores¬ 
cence  du  nitre  on  pourroit  même  dire  le  salpêtre  dk 
houssage .  Martial  en  parle  9  Lih .  XIV ,  $8  ; 

Rusticus  es  ,  nescis  quid  græco  nomine  dicar  : 

Spuma  vocor  nitri  ,  dicor  et  Aphronitrum. 

Pline  dit  qu’on  apportoit  ce  sel  de  l’Asie ,  où  il  se 
formoit  dans  les  cavernes  ;  une  partie  en  étoit  dé¬ 
tachée  par  les  ouvriers ,  l’autre  étoit  ramassée  sur  la. 
terre  :  on  sait  aujourd’hui  que  le  nitre  des  Anciens 
est  le  même  sel  que  le  natron  des  Modernes ,  qui  est  un 
sel  lixiviel  ;  du  temps  de  Galien ,  les  baigneurs  s’en 
servoient  seuls  pour  frotter  le  corps  des  personnes  qui 
prenoient  le  bain.  Foye^  Sel  alkali  et  Natron. 

Sel  neutre  naturel  ,  Sal  neutrum  naturak.  On 
doit  comprendre  sous  ce  nom  générique  tous  les  sels 
naturels  dans  lesquels  il  y  a  un  acide  quelconque 
combiné  jusqu’au  point  de  saturation  avec  une  base 
quelconque  ;  tels  sont ,  à  l’exception  des  acides  et 
des  alkalis  considérés  séparément ,  tous  les  sels  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’à  présent,  auxquels  on  peut 
ajouter  les  suivans. 

On  trouve  un  sel  neutre  pur  en  pyramides  creuses 
dans  la  Bothnie  Orientale  et  près  de  Baden  en  Suisse. 
Le  sel  de  chaux  qui  se  forme  quelquefois  contre  les 
parois  des  souterrains  et  dans  le  fond  de  quelques 
mines  ,  a  des  propriétés  toutes  différentes  de  celles  dife 
mural;  ü  est  ou  blanc  ou  jaunâtre*  d’une  saveur 
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amere  ;  il  tdmbe  en  efflorescence  à  Pair  :  il  n’entre 
point  en  effervescence  avec  les  acides  ,  mais  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  en  précipite  une  terre  calcaire 
ou  spathique. 

Il  y  a  aussi  le  sel  neutre  calcaire ,  qui ,  dissous  dans 
de  l’eau  et  arrosé  de  la  même  huile  de  tartre  ,  laisse 
précipiter  une  terre  blanchâtre  et  calcaire  qui  fait 
effervescence  avec  les  acides.  Le  sel  d’ Epsorn ,  appelé 
sel  d’Angleterre  3  ce  sel  3  qu’on  nomme  aussi  sel  ano¬ 
nyme  ,  est  allié  avec  un  sel  neutre  calcaire ,  et  a  une 
figure  prismatique  et  quadrangulaire  :  il  se  dissout 
facilement  dans  l’eau.  On  trouve  ce  sel  à  l’embouchure 
de  la  fontaine  d’Epsom  ,  lieu  distant  de  quinze  milles 
de  Londres  :  il  a  un  goût  frais  et  amer.  On  s’est 
assuré  que  le  sel  ddEpsom  naturel  est  un  sel  neutre 
formé  de  l’ dlkali minéral ,  ou  selon  quelques-uns  d’une 
terre  particulière  ,  uni  avec  X acide  vitriolique  ;  par 
conséquent  un  sel  de  Glauber  :  mais  il  est  mêlé,  comme 
on  l’a  dit ,  avec  un  sel  neutre  calcaire.  Consulter^  notre 
Minéralogie ,  Tome  î ,  pag3  476  et  suiv . 

Le  sel  de  Sedlit £  ,  de  Seidchut £  ou  de  Bohême  ,  le  sel 
d’Egra  9  de  Carlsbad  3  d’ Ester  et  de  JVisbad  3  sont 
encore  des  sels  neutres  naturels  qui  paroissent  com¬ 
posés  des  mêmes  principes  que  le  sel  d’Epsom  ;  cepen¬ 
dant  ils  produisent  des  effets  différens  ;  ils  entrent 
en  fusion  au  feu  ,  et  y  deviennent  transparens  et 
fluides  ;  ils  sont  d’un  goût  amer  et  verdissent  les  tein¬ 
tures  bleues  végétales* 

On  distribue  dans  le  commerce  un  sel  à  bon 
marché ,  qui  est  artificiel  et  qui  porte  le  nom  de 
tous  ces  différens  sels  neutres .  On  nous  l’envoie  quel¬ 
quefois  d’Angleterre ,  et  communément  de  Lorraine 
sous  le  nom  de  sel  d’Epsom  :  pour  cela  on  se  sert  de 
l’eau- mere  épaisse  du  sel  marin  3  qui  forme  avec  l’acide 
vitriolique  que  contient  le  colcothar ,  un  sel  de  Glauber 
et  un  sel  neutre  calcaire.  On  procédé  aux  dissolutions  , 
aux  filtrations  ,  aux  évaporations ,  et  par  la  voie  de 
la  cristallisation  en  la  maniéré  usitée;  puis  on  choisit 
les  plus  beaux  cristaux  de  la  première  cristallisation  9 
et  on  les  distribue  sous  le  nom  de  sel  de  Glauber  ;  et 
ceux  de  la  seconde  cristallisation  se  vendent  aux 
Droguistes  et  aux  Apothicaires  y  sous  le  nom  de  sç$. 


tf8  S  Ë  L  S  Ë  M 

'd’Ëpsom  ,  de  sel  de  Lorraine  ou  d’E^ra  5  etc.  Ceiït 
qui  voudroient  se  procurer  de  Peau  d -Epsôm  sans  etl 
faire  venir  exprès ,  peuvent  dissoudre  une  once  deux 
gros  de  sel  d’Epsom  véritable  dans  une  pinte  d’eau  j 
elle  purge  légèrement  la  pituite* 

Sel  de  Mitre.  ■  Voye \  Nître. 

Sel  de  Pierre  ou  Salpêtre.  Voÿt{  Nitré* 

Sel  de  Sedliïz,  Voye i  à  la  suite  'du  mot  Sel 
Neutre. 

Sel  de  verre.  Voye j  à  V article  Soude. 

SÉLÉNITE  ,  Selenites.  Espece  de  pierre  gÿpsétisé 
qui  élude  constamment  l’énergie  des  acides.  C'est  une 
combinaison  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre 
absorbante.  La  sèlènite  est  ordinairement  cristallisée* 
V i oye^  à  V article  Gypse. 

SELLE  POLOMOISË  ,  Êphyppium  plqcentiformei 
Espece  d’huître  très-remarquable  par  sa  figure  et  sa 
grandeur  :  elle  est  presque  ronde  et  peu  épaisse  ;  les 
valves  se  collent  presque  l’une  sur  l’autre.  Quelques- 
uns  regardent  ce  coquillage  comme  une  très-grande 
pelure  d’oignon  ,  à  valves  entières  oü  sans  trou  ;  Voye ç 
Pelure  d’Oignon.  Les  deux  valves  sont  cambrées 
et  se  joignent  très-symétriquement  au  moyen  d’une 
charnière  composée  de  deux  élévations  étroites  qui 
forment  un  angle  aigu  dans  le  haut  de  la  valve  supé¬ 
rieure,  et  se  logent  dans  deux  cavités  semblables  à 
celles  de  l’inférieure  :  ces  valves  sont  violettes  ou 
rousses  en  dehors  et  d’un  beali  lilas  en  dedans,  nus 
de  blanc;  le  dessus  est  quelquefois  nacré  comme. le 
dedans.  Cette  espece  de  coquille  est  très-recherchée 
des  Curieux  ,  et  se  pèche  ,  dit-on  *  dans  la  mer  Bal¬ 
tique.  On  en  voit  même  qui  sont  papy  racées. 

SELVAGO  (  le  sauvage  ).  Nom  que  les  .Portugais 
qui  fréquentent  les  côtes  d’Afrique  donnent  au  pongo 
ou  grand  orang-outang .  Voyez  ce  dernier  mot * 

SEMENCE  ou  Graine.  Voye i  ce  dernier  mot . 

En  Médecine  on  distingue  les  quatre  grandes  semences 
chaudes 9  lesquelles  sont  Y  a  ni  s  ,  le  fenouil  9  le  cumin 
et  le  carvi  :  les  quatre  petites  semences  chaudes  sont 
Yarnrni  ,  Yamome  ,  le  daucus  vulgaire  et  Yache  ;  quel¬ 
quefois  on  substitue  à  ces  trois  dernieres  la  herle 
aromatique  ;  le  persil  et  la  carotte.  Les  Apothicaires 
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appellent  ces  semences  carminatlves  9  c'est-à-dire"  qui 
dissipent  les  vents.  On  distingue  aussi  les  quatre  grandes 
semences  froides ,  lesquelles  sont  la  citrouille  s  le  melon  $ 
le  concombre  et  la  courge  :  les  quatre  petites  semences 
froides  sont  la  chicorée  i  Y  endive  ,  la  laitue  et  le 
pourpier. 

Semence  ou  Humeur  séminale  ,  Spertna e  Cesî 
une  liqueur  spiritiieuse  et  albumineuse  ,  préparée  et 
èéparée  du  sang  dans  les  testicules  ,  et  dont  l’usage 
est ,  à  l’exelusion  de  tout  autre  fluide  9  de  féconder 
lors  du  coït  les  germes  ,  les  œufs  des  femelles  des 
animaux  (  entre  mâle  et  femelle  de  la  même  espece  )é 

Les  Spermatologistes  et  les  Anthropographes  sont 
peu  d’accord  sur  ./la  nature  et  la  description  de  la 
semence .  On  est  encore  incertain  si  la  liqueur  que 
la  volupté  fait  répandre  aux  femmes  sans  les  énerver  ÿ 
est  une  véritable  semence ,  également  prolifique  et 
semblable  à  celle  de  Phomme  :  il  paroîtroit  plus  pro¬ 
bable  que  çette  liqueur  que  rend  la  femme  n’est  ni 
un  fluide  nourricier ,  ni  un  stimulant  aussi  puissant  ; 
qu’elle  n’est  destinée  qu’à  lubrifier  l’intérieur  des  parties 
génitales  ,  et  que  son  apparition  ou  émission  ou 
plutôt  sa  sortie  -  est  la  cause  de  ces  mouvemens 
spasmodiques  et  de  l’orgasme  de  plaisir  que  quelque® 
femmes  éprouvent  dans  le  coït.  (  Nous  disons  quel¬ 
ques  femmes,  car  dans  ces  scenes  de  volupté  il  y  en 
a  beaucoup  chez  qui  le  physique  de  l’amour  paraît 
muet ,  sourd ,  et  cependant  qui  n'en  conçoivent  pas 
moins.  ) 

Mais  comment ,  dit  f  Auteur  du  Dictionnaire  a’ Ana¬ 
tomie  et  de  Physiologie ,  Pœuf  de  la  femme  reçoit -il 
dans  Pacte  vénérien  le  mouvement  qui  le  féconde  ? 
Contient-il  l’animal  en  abrégé,  ou  ne  renferme-t-il. 
qu’une  liqueur  qui  porte  quelque  légère  trace  de 
parties  inorganiques  ?  Croire  qu’un  seul  œuf  renferme 
non-seulement  son  semblable  ,  mais  qu’il  en  contient 
encore  une  infinité  de  semblables  ,  c’est  admettre 
q \YEve  contenoit  dans  ses  œufs  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  et  qui  paroîtront ,  et  tous  ceux  qui  on  pu  et 
qui  pourront  paroîere.  Il  nous  semble  trouver  la 
même  difficulté  en  examinant  le  système  de  çeui- 
qui  prétendent  que  la  smenee,  d'Adam  renferment  les 
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nombres  infinis  et  préexistans  de  germes  ou  d’ani¬ 
maux  spermatiques,  qui  eux-mêmes  contenoient  leurs 
semblables.  Cette  idée  philosophique  proposée  par 
M.  Bonnet  ,  invite  à  admettre  que  rien  n’est  proprement 
engendré  ;  que  tout  a  été  originairement  préformé  ; 
que  les  germes  qui  ne  seront  appelés  à  venir  au  jour 
que  dans  mille  ans  ,  ont  actuellement  dans  ce  raccourci 
inexprimable  toutes  les  parties  qui  caractérisent  l’es¬ 
pece.  Comment  se  représenter  le  cerveau  ,  le  cœur  , 
l’estomac  ,  etc.  de  ces  corpuscules  organiques  si 
enfoncées  dans  les  abymes  de  l’infiniment  petit  ?  Dans 
l’hypothese  de  Y  emboîtement ,  les  germes  croissent  les 
uns  dans  les  autres  et  les  uns  par  les  autres ,  les  conte¬ 
nus  par  les  contenans  ;  à  l’aide  de  la  nutrition  opérée 
par  une  partie  du  fluide  nerveux  qui  se  transmet 
dans  les  ovaires  ,  les  germes  perdent  leur  petitesse 
originelle  ;  développés  ,  arrivés  à  terme  ,  ils  devien¬ 
nent  propres  à  la  fécondation....  Nous  avons  répété 
à  ce  sujet  toutes  les  expériences  des  Animalistes  ; 
et  quoique  pourvus  alors  de  très-bons  yeux  et  d’ex- 
cellens  microscopes  3  nous  n’avons  rien  pu  recon- 
noîrre.... 

Des  Observateurs  Microscopiques  ,  Leuwenhoeck  9 
etc.  prétendent  que  l’animal  vivant ,  contenu  dans  la 
semence  dardée  lors  du  coït  sur  l’œuf  de  la  femme  9 
se  loge  dans  cet  œuf,  qu’il  détache  et  conduit  dans 
la  matrice  par  la  trompe....  Voilà,  dans  cette  hypo¬ 
thèse  ,  les  rudimens  du  genre  humain  :  mais  le 
principe  primitif  de  cette  matière  organique  et  pro¬ 
ductive  étant  contesté,  on  doit  encore  suspendre  son 
jugement;  il  faut  même  renoncer  à  cette  opinion 
qui  n’a  plus  en  sa  faveur  que  des  noms  célébrés. 
Embrassera-t-on  cet  autre  système  fameux  ,  qui  veut 
que  dans  la  Nature  il  y  ait  une  matière  organique 
qui  sert  à  la  nutrition  et  au  développement  de  tout 
ce  qui  vit  ou  végété  ?  Dans  cette  fonction  la  matière 
toujours  active  et  prête  à  se  mouler  ne  manque  pas 
de  s’assimiler  et  de  produire  des  êtres  semblables  à 
ceux  qui  la  reçoivent.  Suivant  ce  système  on  doit 
remarquer  avec  le  microscope  dans  la  semence  des 
animaux  des  filets  noués  ,  des  nœuds  desquels  on 
voit  sortir  des  globules  organisés  et  en  mouvement 
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tyül  iiagent  dans  la  semence  ;  voilà  les  molécules  orga^ 
niques.  L’on  *  prétend  que  la  Nature  a  déjà  imprimé 
â  ces  ombres  ou  ébauches  d’animalcules  l’image  de 
toutes  les  orties  du  corps  du  pere  :  c’est  de  là  que 
naît  la  ressemblance  des  encans  avec  leurs  parens...* 
Tel  est  le  sentiment  d\ui  Naturaliste  très-célebre. 

M.  l’Abbé  SpalUn^ani  -,  Auteur  des  Expériences 
sur  la  fécondation  Mt  if  ci  elle  dont  nous  avons  exposé 
le  précis,  à  Y  article  Génération  ,  dit  avoir  trouvé 
presque  toujours  des  animalcules  spermatiques  dans 
la  semence  des  crapauds  ,  à  l’exception  de  deux  fois 
seulement  9  où  cette  liqueur  lui  en  parut  totalement 
privée.  Cependant  cette  semence  dépourvue  de  vers 
s’est  trouvée  tout  aussi  propre  à  la  fécondation  que 
celle  qui  en  contenoit  le  plus  :  ces  vers  n’y  jouent 
donc  aucun  rôle.  Notre  savant  Observateur  a  accu¬ 
mulé  les  argüinens  contre  fopinion  de  Leuwenhoeck 
sur  les  vers  spermatiques  considérés  comme  auteurs 
de  la  génération  ;  et ,  il  faut  en  convenir ,  ce  système 
m’a  plus  ou  n’a  que  très-peu  de  partisans.  Quand  oa 
anêle  de  i’urine  d’un  humain  au  sperme  des  grenouilles  * 
il  conserve  sa  vertu  fécondatrice ,  quoique  les  vers 
spermatiques  aient  péri  aussi-tôt.  Ces  faits  sont  décisifs^ 
Avant  que  M.  Spallan^ani  les  eût  découverts ,  M.  de 
Maller  avoit  montré  que  le  poulet  préexiste  dans 
•  l’œuf  à  la  fécondation;  et  cette  grande  vérité  avoit 
porté  le  dernier  coup  à  Fopiniorr  de  Leuwenhoeck * 
La  préexistence  des  fœtus  à  la  fécondation  dans  l’es¬ 
pece  des  amphibies  (  les  grenouilles ,  les  crapauds y  les 
salamandres  aquatiques  )  dont  M.  Spallan\àni  nous  a 
instruit ,  est  un  argument  du  même  genre  également 
victorieux.  Mais  ce  qui  mérite  beaucoup  d'attention 
dans  l’ouvrage  de  M.  Spallan^ani  ,  ce  sont  les  objec¬ 
tions  terribles  que  ces  mêmes  découvertes  élevent 
contre  Yépigenese  de  M.  de  Buffon .  On  prétend  que  ce 
Philosophe  si  célébré  a  pris,  les  vers  spermatiques  pour 
des  molécules  organiques  ,  qui  sont  suivant  lui  l’instru¬ 
ment  essentiel  de  la  génération.  Si,  comme  on  l’a 
prouvé  dans  l’ouvrage  cité  ci  -  dessus  ,  les  molécules 
organiques  manquent  dans  le  sperme  de  quelques  ani¬ 
maux  ,  ou  si  en  les  séparant  du  sperme  on  ne  prive 
pas  cette  liqueur  de  sa  puissance  fécondatrice  9  il 

gomt  MIL  h 


i6t  S-  E  M 

résulte  que  ks  molécules  organiques  ne  sont  rien  danf 
l’œuvre  de  la  génération  , .et  que  le  système  établi 
sur  leur  prétendue  existence  n’a  aucune  solidité. 

Les  fœtus  ou  germes  appartiennent  donc  unique¬ 
ment  aux  femelles  ;  ils  préexistent  à  la  fécondation* 
La  semence  du  mâle  ne  crée  rien  ,  elle  ne  fait  que 
développer  :  (  ce  seul  rôle  que  le  mâle  puisse  jouer  dans 
le  grand  acte  de  la  génération  ,  %out  restreint  qu’il 
paroît ,  quelque  infériorité  qu’il  donne  au  pere  vis- 
à-vïs  de  la  mere ?  à  l’égard  de  l’être  reproduit,  est  tou¬ 
jours  infiniment  noble:  car  rien  n’est  petit  en  ce  genre). 
Il  ne  s’ensuit  pas  que  les  germes  ne  croissent  que 
par  son  influence  ;  il  est  évident  au  contraire  que 
du  moment  oîi  on  commence  à  les  appercevoir  dans 
l’utérus ,  jusqu’au  temps  oii  ils  sont  prêts  à  être 
fécondés ,  ils  prennent  un  accroissement  considérable  ; 
et  comme  tout  accroissement  suppose  la  nutrition  ,  et 
que  la  nutrition  suppose  la  circulation  des  humeurs  , 
on  est  obligé  d’admettre  qu’avant  l’action  de  la 
semence  il  y  avoit  un  principe  de  mouvement ,  mais 
extrêmement  foible  et  lent  :  ce  principe  ne  suffiroit 
pointa  produire  un  développement  rapide,  X animation 
sensible  ,  que  nous  appelons  vie ,  s’il  n’étoit  pas  aidé 
par  l’action  du  sperme,  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  cœur ,  plus  d’agitation  aux  fluides  ,  en  un  mot 
une  irritation  générale  dans  toutes  les  parties  du 
fœtus.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  MM.  de  Haller 
et  Bonnet  envisagent  la  fécondation,  —  Mais  pour  que 
le  sperme  pénétré  jusqu’au  fœtus  (car  il  ne  peut  agir 
sur  lui  qu’immédiatement  ) ,  la  Nature  a  ménagé  quel¬ 
ques  voies  particulières  qui  facilitent  son  accès.  L’œil 
seul  ne  peut  les  découvrir  ;  mais  à  l’aide  du  micros¬ 
cope  on  reconnoît  que  lorsque  la  peau  des  œufs  est 
entièrement  dépouillée  de  leur  glaire  et  qu’ils  sont 
nus  ,  la  peau  ou  l’écorce  de  l’œuf  paroît  généralement 
criblée  de  petits  trous  ou  de  pores  qui  sont  autant 
de  bouches  ou  de  canaux  par  lesquels  le  sperme  peut 
s’insinuer  dans  leur  intérieur.  Cette  importante  dé¬ 
couverte  a  été  faite  par  M.  Spallàh\ani ,  que  M.  Bonnet 
avoit  souvent  exhorté  à  cette  recherche. 

Nous  avons  rapporté  que  M.  Bonnet  regarde  îe 
speryie  non-seulement  comme  une  liqueur  stimulante^ 
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Jààis  encore  comme  un  fluide  nourricier.  Il  fonde 
son  opinion  sur  l’accroissement  de  la  barbe  au  temps 
ie  la  puberté,  sur  les  modifications  que  la  liqueur 
prolifique  apporte  à  la  constitution  du  mulet  9  sur 
l’organe  de  sa  voix  5  sur  ses  longues  oreilles,  etc.  Si 
le  sperme  étoit  uniquement  stimulant,  l’âne  accouplé 
avec  la  jument  ne  produiroit  qu’un  cheval  ;  mais 
il  produit  un  être  qui  tient  aussi  de  La  nature  de 
l’âne.  La  semence  de  l’âne  pénétré  donc  le  germe  du 
petit  cheval  dessiné  en  miniature  dans  l’ovaire  dé 
la  jument  ;  elle  le  modifie  ,  et  si  elle  le  modifie ,  elle 
le  nourrit.  —  M.  de  Haller  n’étoit  pas  de  cet  avis  ;  il 
attribuoit  le  développement  de  l’organe  de  la  voix  du 
mulet  à  la  force  irritante  du  sperme  de  l’âne ,  qui  est 
plus  puissant  dans  cette  espece  que  dans  celle  du  cheval 
pour  agir  sur  ces  parties.  M.  Spallan^ani  ne  décide 
point  entre  ces  deux  opinions ,  mais  il  expose  mo¬ 
destement  ses  doutes  sur  la  théorie  de  M.  Bonnets 
Frappé  du  résultat  de  son  expérience  sur  la  petite 
quantité  de  sperme  nécessaire  au  développement  du 
fœtus  des  grenouilles  (  ainsi  qu’il  est  rapporté  à  Y  article. 
Génération  ) ,  il  dit  que  si  la  liqueur  prolifique 
nourrisson  le  germe ,  l’accroissement  qu’il  en  recevroit 
seroit  proportionnel  à  la  très-petite  dose  de  semence 
dont  il  auroit  été  arrosé  et  cependant  ses  progrès 
sont  très-rapides.  Il  n’y  a  donc  aucune  proportion 
entre  la  cause  et  l’effet ,  ce  qui  laisse  déjà  des  doutes 
sur  la  réalité  de  la  cause  assignée.  D’ailleurs  si  le 
développement  des  têtards  dans  les  premiers  temps 
dépendoit  de  la  nourriture  que  leur  fournit  le  sperme , 
ceux  qui  en  auroient  reçu  une  plus  grande  quantité 
devroient  se  développer  plus  vite  que  les  autres,  et 
cependant  il  n’en  est  point  ainsi  :  le  mélange  de  trois 
gfains  de  sperme  et  d’une  livre  d’eau  anime  aussi 
promptement  le  fœtus  que  la  semence  pure.  Le  sperme , 
continue  M.  Spallan^ani ,  est  un  vrai  stimulant  *  c’est 
un  liquide  d’autant  plus  irritant  que  ses  parties 
acquièrent  d’autant  plus  d’activité  ,  et  la  chaleur  est 
un  moyen  d’augmenter  cette  actiyîté  ;  elle  donne  au 
sperme ,  même  étendu  dans  de  l’eau  ,  une  grande 
énergie  ;  le  froid  en  ralentit  l’effet,  mais  ne  lui 'fait 
pas  perdre  sa  qualité  fécondatrice. 
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M.  Sf&llançani  traite  aussi  cette  question  fort  dè* 
battue  entre  les  Physiologistes  :  La  partie  épaisse  et 
visible  de  la  semence  est-elle  nécessaire  à  la  féconda¬ 
tion  ,  ou  n'est- il  besoin  pour  cette  fonction  naturelle 
que  de  la  partie  subtile  et  invisible  qu’on  appelle 
communément  Aura  spermatica  ?  Les  Physiciens  qui 
soutiennent  que  Yaura  spermatica  suffit  à  la  féconda¬ 
tion  ,  s’appuient  sur  la  petitesse  des  trompes  de  Fallope , 
dont  le  diamètre  est  tel  qu’à  peine  l’air  peut-il  s’y 
introduire:*  et  qui  conséquemment  ne  peut  pas  ad¬ 
mettre  la  partie  épaisse  du  sperme.  D’autres  prétendent 
que  le  diamètre  de  ces  trompes  s’agrandit  dans  l’acte 
vénérien  „  ou  du  moins  dans  le  temps  des  amours  ; 
qu’on  les  a  quelquefois  trouvées  remplies  de  sperme 
mâle  ;  qu’on  en  a  même  vu  jusqu’aux  ovaires;  et  de 
là  ils  concluent  qu’il  ne  faut  point  recourir  à  une 
partie  subtile  qu’on  ne  connoit  pas,  tandis  qu’on  a 
sous  les  yeux  une  substance  visible  et  matérielle 
capable  de  produire  les  effets  dont  on  cherche  la  cause. 
— -  Ces  argumens  ne  sont  point  décisifs.  Dans  le 
dessein  de  terminer  ces  discussions  ,  M.  Spallan^ani  a 
fait  l’expérience  suivante  :  Il  plaça  dans  un  verre  de 
montre  onze  grains  de  sperme  tirés  de  plusieurs  cra¬ 
pauds  ,  et  dans  un  autre  cristal  semblable ,  mais  plus 
petit,  il  mit  vingt-sept  fœtus  de  crapauds  y  qui  au 
moyen  du  mucilage  se  collèrent  contre  le  verre  ;  puis 
il  ajusta  ces  deux  capsules  de  cristal  de  maniéré  que 
leurs  bords  se  joignoient  exactement  :  cet  appareil 
fut  exposé  à  une  chaleur  de  dix-huit  degrés  (  et  de 
vingt-cinq  dans  une  autre  expérience  )  ;  bientôt  les 
œufs  parurent  couverts  d’un  voile  humide  qui  n’étoit 
que  de  la  vapeur  spermatique  :  le  résidu  du  sperme 
se  trouva  réduit  à  neuf  grains  et  demi.  Cependant 
tous  ces  œufs  périrent.  Il  est  digne  de  remarque  quç 
le  résidu  de  la  semence  ,  après  avoir  perdu  sa  partie 
volatile  ,  étoit  très-propre  à  opérer  la  fécondation. 
Il  en  est  de  même  de  la  semence  de  grenouilles.  Ce 
petit  nombre  de  tentatives  ne  suffit  pas  pour  étendre 
cette  conclusion  aux  autres  animaux  ;  mais  l’analogie 
la  rend  favorable,  au  moins  pour  lès  animaux  con¬ 
génères  à  l’ordre  de  ceux  dont  il  vient  d’être  fait 
mention,  Comme  cet  article  est  nécessairement  lié 
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$vee  ce  que  nous  avons  dit  de  Y  homme ,  des  animal¬ 
cules  ,  animaux  et  molécules  organiques  9  Voyez 

même  de  Génération,  Sperme,  Cerf  , 
Plante  ,  Œuf  ,  Oiseau  ;  même  les  articles  Gre¬ 
nouille  ,  Crapaud  et  Salamandre. 

Semence  de  Perles.  Voye{  Nacre  de  Perles. 
SEMENC1NE  ou  Semen  contra.  Voye^  Poudre 
A  Vers. 

SEMEUR.  Voyei  Lavandière. 

SEMOULE.  Nom  que  les  Italiens  donnent  à  une 
sorte  de  vermicelli  (  vermichel  )  faite  en  petits  grains  , 
comme  de  la  moutarde  ,  mais  de  la  même  pâte  que 
le  vermicelli  qui  est  en  forme  de  petits  vermisseaux. 

SENAGRUEL  ou  Snagroel.  Voyei  Serpentaire 
de  Virginie. 

SENÂPOU  OU  Si  N  AP  QU  ,  Astragalus  inc  anus  ,  fru~ 
îtcans ,  venenatus .fifioribus  purpureis  ,  Barr.  Ess.  p.  19* 
Plante  de  la  Guiane,  dont  la  racine  écrasée  s’emploie 
pour  enivrer  le  poisson  :  on  en  fait  autant  avec  le  bois 
Indien ,  qui  est  une  espece  de  grosse  liane.  Maison 
Rustique  de  Cayenne . 

SÉNÉ  ou  Senne  ,  Senna  :  en  Arabe,  Abal^emer * 
Tout  le  monde  connoît  sous  ce  nom  de  petites  feuilles 
seches  en  forme  de  lance,  d’un  vert  tirant  sur  le 
jaune  ,  d’une  odeur  de  drogue  ,  mais  qui  n’est  pas 
désagréable ,  d’un  goût  un  peu  âcre  ,  amer  ;  .qui  excite 
des  nausées,  et  qu’on,  emploie  ordinairement  pour 
purger. 

Ces  feuilles ,  qui  nous  viennent  du  Levant  en  confié , 
c'est-à-dire  en  balles  ,  se  recueillent  sur  un  arbrisseau 
que  l’on  nomme  séné  d* Alexandrie ,  Senna  Alcxan- 
àrtna ,  Moris.  ;  scu  foliis  acutis  ,  Bauh. ,  Tôufn.  618  ; 
Senna  Orientalts ,  Tab.  Icon.  517.  îî  croît  à  la  hauteur 
de  deux  coudées  ;  ses  tiges  sont  ligneuses  et  se  par¬ 
tagent  en  deux  rameaux  plians ,  d’où  sortent  alter¬ 
nativement  des  queues  grêles  ,  d’une  palme  et  plus  de 
longueur,  sur  lesquelles  naissent,  assez  près  les  unes 
des  autres,  quatre,  cinq  ou  six  paires  de  petites, 
feuilles  ou  folioles  ,  nulle  feuille  impaire  ne  termw 
nant  ces  conjugaisons  :  ces  feuilles  sont  d’un  vert, 
çfair. 

Les  fleurs  du  séné  viennent  en  grappes  au  haut 
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des  rameaux;  elles  sont  polypétalées ,  de  Tordre  des 
légumineuses ,  d’un  jaune  p£le  ,  parsemées  de,  veines 
purpurines  :  aux  fleurs  succèdent  des  gousses  compri¬ 
mées  ,  le  plus  souvent  recourbées  ,  composées  de  deux 
membranes  oblongues  ,  lisses  ,  aplaties  ,  d’un  vert- 
brun  ou  jaunâtre  ,  au  milieu  desquelles  sont .  mêlées 
sur  une  même  ligne  plusieurs  graines  semblables  à 
des  grains  de  raisin  ,  pâles  ou  noirâtres  ;  ce  sont  ces 
gousses  que  l’on  nomme  follicules  de  scné.  On  cultive 
cette  plante  dans  la  Perse,  la  Syrie ,  FArabie ,  d’où 
on  l’apporte  en  Egypte  et  à  Alexandrie. 

On  apporte  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de 
séné  ;  savoir ,  celui  d’Alexandrie  ,  ou  de  Sayd  ,  ou 
de  la  Pake  (  ainsi  appelé  9  à  cause  de  l’impôt  que  le 
Grand- Seigneur  a  mis  sur  cette  feuille  )  ;  et  celui  de 
Tripoli  ,  dont  les  feuilles  sont  moins  pointues  et 
dont  les  vertus  sont  inférieures  à  celles  du  premier* 
Le  séné  de  Moka  ,  dont  les  feuilles  sont  grandes  , 
larges,  arrondies  à  leur  extrémité,  est  encore  moins 
estimé.  Le  séné  est  quelquefois  mélangé  avec  Your~ 
don  ;  Voyez  ce  mot. 

Le  séné  a  une  vèrtu  merveilleuse  pour  purger  par 
bas  ,  et  il  n’y  a  aucun  purgatif  employé  plus  fré¬ 
quemment  et  plus  utilement  :  à  peine  trouve-t-on 
aucun  reoiede  qui  tire  et  qui  évacue  aussi  bien  les 
humeurs  corrompues,  épaisses  ou  endurcies,  et  qui 
leve  aussi  efficacement  les  vieilles  obstructions.  On 
reproche  aux  feuilles  de  sçnê  d’occasionner  des  tran¬ 
chées ,  c’est  pourquoi  on  ajoute  toujours  avec  lui 
quelques  sels  ,  tels  que  le  sel  végétal ,  le  sel  de  Glauber  9 
qui  divisent  et  atténuent  ses  particules  résineuses  ; 
on  lui  associe  quelquefois  les  adoucissans  et  mucila- 
gine'ux  ,  tels  que  les  jujubes  x  la  v  volette. *et  la  -guimauve „ 
Quelques  feuilles  de  scropkulaire  aquatique  infusées 
avec  le  séné  s  en  corrigent  le  mauvais  goût  d’une 
maniéré  singulière.  Consulte ç  les  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  ijoi.  M.  Bourgeois  observe  que  le 
séné  infusé  dans  l’eau  froide  donne  beaucoup  moins 
de  tranchées  que  lorsqu’on  le  fait  bouillir  ou  infuser 
dans  l’eau  bouillante;  il  est  d’ailleurs  beaucoup  moins 
désagréable  au  goût  3  et  il  purge  également  bien  à 
même  dose,  , 
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Les  follicules  donnent  moins  de  tranchées ,  mais 
elles  purgent  plus  foibîernent.  Ce«purgàn£  est  contraire 
dans  les  dispositions  inflammatoires.  - 

SÉNÉ  d  Italie  ,  Cas  sla  senna  ,  Lînn.  Senna  lta~ 
lica ,  sivt  foliis  obtusis ,  Bauh.  Pin.  397  ;  Tourn.  6i8& 
Cette  espece  paroît  originaire  du  Levant  ou  de  l’A¬ 
frique  Septentrionale  ,  et  se  cultive  en  Italie  dans 
les  champs  ;  on  commence  à  la  cultiver  aussi  en 
'Espagne,  Ses  feuilles,  qui  sont  bien  moins  purgatives 
que  celles  de  l’espece  ci-dessus,  sont  plus  larges, 
ovales  ,  obtuses ,  vertes  en  dessus,  un  peu  glauques 
en  dessous. 

SÉNÉ  SAUVAGE  'OU  BATARD.  C’est  le  securidaca 
des  Jardiniers.,,  C’est,  dit-on  *  une  espece  de  colutea  y 
différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le 
nom  de  baguemtidier  ;  mais,  suivant  M.  Ddeu^e ,  il 
est  d’un  genre;  entièrement  différent  du  colutea  :  c’est 
une  espece  de  coronilla ,  la  coronllk  des  Jardiniers, 
Coronilla  cmerus ,  Linn.  ;  Tourn.  650  ;  Colutea  sili- 
quosa ,  seu  Scorploides  major  ,  Bauh.  Pin.  397.  Cette 
espece  de  coronilk  ou  séné  bâtard  est  un  arbrisseau 
qui  croit  naturellement  dans  la  plupart  des  contrées 
Méridionales  de  l’Europe ,  aux  lieux  montagneux  et 
sombres ,  dans  les  bois ,  etc.  et  que  Ton  cultive  dans 
nos  jardins  pour  Pornement  :  il  sort  de  sa  racine 
plusieurs  tiges  diffuses  et  rameuses  ,  dont  Pécorce  est 
grise  sur  le  vieux  bois  et  vertes  sur  les  jeunes  ra¬ 
meaux  :  ses  feuilles  sont  alternes  ,  rangées  sur  une 
côte  ,  cinq  à  cinq  folioles  ,  quelquefois  sept  à  sept 
et  plus  souvent  neuf  à  neuf,  un  peu  cordifôrmes  et 
glabres  ;  elles  sont  moins  grandes  que  celles  dû  bague- 
naudier,  fort  ameres  5  mais  bien  radins  laxatives  que 
celles,  du  vrai  séné  :  sa  fleur  est  légumineuse ,  ressem¬ 
blant  à  celle  du  genêt ,  jaune  et  rougeâtre  ou  tachée 
de  sang,  et  peu  odorante  ;  on  en  voit  jusqu’à  trois 
ensemble  sur  un  pédicule  ,  le  long  des  nouvelles 
branches;  leur  calice  est  beaucoup  plus  court  que 
les  onglets  des  pétales ,  et  l’étendard  est  un  peu  ren¬ 
versé  en  arriéré  ;  elles  commenceht  à  paroître  à  la 
fln  d’ Avril  :  en  un  mot  l’arbrisseau  est  presque  toujours, 
chargé  de  fleurs,  depuis  le  mois  de  Mai  jusqu’au  com- 
miû.c.e.0ient  d’Qctobr.q.  ;  à  la  fleur  succèdent  les  graines 
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renfermées  dans  des  siliques  ou  gousses  longues* 
grêles  ,  déliées  ,  presque  cylindriques,  courbes  et 
articulées,  de  couleur  obscure,  douces  au  toucher 
et  d’un  mauvais  goût. 

Le  séné  bâtard  croît  promptement  ,  se  multiplie 
aisément  et  résiste  à  la  grande  rigueur  de  nos  hivers  , 
il  conserve  ses  feuilles  jusqu’aux  gelées  ;  il  n’exige 
aucune  culture  particulière ,  et  réussit  dans  presque 
tous  les  terrains  :  on  peut  le  multiplier  de  rejetons 
dont  il  se  garnit  au  pied ,  de  boutures  ,  de  provins ,  ou 
de  graines  qu  il  faudra  semer  en  Mars.  On  ne  connok 
guere  que  deux  sortes  de  séné  sauvage  ;  i.°  Le  séné 
bâtard  ordinaire.  ;  il  est  un  peu  commun  ,.  pàrce 
qu’il  a  peu  d’agrément  et  qu’on  ne  s’applique  pas 
tant  à  le  multiplier  :  il  s’élève  jusqu’à  dix  pieds  ;  on 
en  garnit  les  bosquets  ,  quelquefois  des  plates-bandes , 
ou  dès  que  la  fleur  est  passée  on  lui  forme  une  tète 
et  on  le  taille  en  boule.  2.0  Le  petit  séné  bâtard 
Emerus  minor ;  Tourn.  G’est  un  des  plus  jolis  arbris¬ 
seaux  que  l’on  puisse  employer  pour  l’ornement  d’un 
jardin  ;  il  ne  s’élève  qu’à  trois,  quatre  ou  cinq 
pieds  :  son  feuillage  est  garni,  mais  petit  :  ses  fleurs 
sont  rassemblées  au  nombre  de  dix  à  douze  en  une 
couronne  ,  agréablement  variées  en  couleur  ,  notam¬ 
ment  d’une  teinte  de  rouge  en.  dehors  ;  elles  paroissent 
deux  fois  chaque  année ,  au  printemps  et  en  automne. 
On  en  forme  de  petites  palissades  à  hauteur  d’appui  ; 
son  vert-brun  et  stable  tranche  avec  toute  autre  ver¬ 
dure  ,  et  la  durée  des  fleurs  le  rend  très -agréable 
pendant  toute  la  belle  saison. 

Il  y  a  encore  une  espece  de  seçuridaca  étranger  ou 
de  luzerne  sauvage,  c’est  le  Pelccinus  vulgaris  s  Touril* 
417;  Securidaca  péregrinœ;.  Glus.  Hist.  238;  aut  sili 
qiiis  plants ,  utrinqué  dentatis ,  G.  B.  Pin.  349;  Lun  aria 
radiata  Robini ,  J.  B.  2  ,  348. 

Séné;  des  Provençaux,  ou  Turbith  blanc.  Foye$ 
4  V article  Globulaire. 

S  EN  EÇ  ON  ,  Senecio .  Les  Botanistes  distinguent 
plusieurs  plantes  sous  ce  nom. 

Le  seneçon  commun  est  1  z  petit  seneçon  ,  Senecio  minor 
vulgaris  s  G.  B.  Pin.  320;  Linn.  1216;  Senecio  sivs 
Ertgcron ,  Lob.  Icon,  225.  Plante  annuelle  qui  n’a 
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point  d" odeur  remarquable  ,  et  qui  croît  par- tout 
dans  les  champs,  le  long  des  cheniins ,  dans  les 
vignes  ,  dans  les  Jardins  ,  aux  endroits-  sablonneux 
et  exposés  au  soleil  :  sa  racine  est  petite  ,  fibrée  et 
blanchâtre;  elle  pousse  une  ou  plusieurs  tiges  ,  hautes 
de  huit  pouces  ou  environ  ,  rondes  ,  cannelées  , 
creuses ,  rameuses  ,  un  peu  velues  ,  revêtues  de  feuilles, 
oblongues  ,  dentelées  ,  alternes  et  d’un  vert  obscur  : 
aux  sommités  naissent  des  fleurs  en  bouquet  ,  à 
fleurons  jaunes  ,  disposés  en  étoiles  :  à  ces.  fleurs , 
qui  durent  peu  de  temps  ,  succèdent  plusieurs  graines 
ovales,  couronnées  de  longues  aigrettes,  qui  forment 
toutes  ensemble  une  tête  blanche.  Cette  plante  se  re¬ 
produit  continuellement  et  reste  verte  toute  l’année  ; 
elle  fleurit  dans  toutes  les  saisons  ,  même  en  hiver  ,  et 
est  déjà  vieille  au  printemps  :  elle  a  un  goût  d’herbe 
légèrement  acide  ;  on  l’estime  émolliente  ,  adoucis¬ 
sante  et  résolutive.  En  Angleterre  les  Maréchaux 
donnent  ce  remède  aux  chevaux  attaqués  de  vers  ;  il 
convient  aussi  dans  le  vomissement  et  le  crachement 
de  sang  :  son  usage  ordinaire  est  d’entrer  en  décoction 
dans  les  lavemens  émolliens,  dans  les  cataplasmes; 
on  s’en  sert  pour  amener  les  tumeurs  à  suppuration, 
contre  la  goutte  et  les  hémorroïdes  ,  et  pour  dissiper 
îe  lait  grumelé  dans  les  mamelles. 

Le  séneçon  des  jardins ,  Senecio  elegans ,  Linn.  *218^ 
On  le  dit  originaire  d’Éthiopie  :•  sa  tige  est  haute 
d’un  pied  et  demi  ,  herbacée,  branchue ,  garnie  de 
beaucoup  de  feuilles  très-découpées  et  sinuées  :  ses. 
fleurs  sont  d’un  beau  rouge-pourpre. 

SÉNÉGAL!.  Nom  donné-  à  de  petits  oiseaux  du 
genre  du  Moineau  ,  et  communs  en  quelques  contrées; 
d’Afrique,  sur-tout  au  Sénégal.  Us  sont  d’une  formé 
charmante  ,  d’une  taille  élégante  et  un  peu  moins 
gros  que  îe  tarin;  les  uns,  tels  que  le  sénégalï  des 
flanches  enluminées  t$y  ,  fig.  /  9  ont  le  dessus  de  la 
tête  et  presque  tout  je  plumage  inférieur,  ainsi  que 
le  dessus  du  croupion  ,  d’un  rouge-vineux  ;  tout  îe 
reste  du,  plumage  ,  même  le  bas-ventre  et  les  cuisses  , 
sont  d’un  brun-verdâtre  ,  quelquefois  nué  de  violet  ; 
la  queue  est  noire  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris- 
blanc  ;  le  bec  est  rougeâtre ,  teint  de  brun  sur  les 
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bords  des  mandibules.  Il  paroi t  qu’il  existe  dans  Ta 
Guiane  une  espece  de  sénégali  qui  a  beaucoup  de. 
rapport  avec  la  précédente ,  et  qui  est  désignée  par 
M.  Br  iss  on  sous  le  nom  de  sénégali  rouge» 

On  distingue  encore  le  sénégali  rayé  ,  pL  enl.  157* 
fig.  2.  Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement 
de  gris  et  de  brun  clair  ;  mais  le  dessous  du  corps  a 
une  teinte  rose,  avec  un  trait  longitudinal  d’un  très- 
beau  rouge  au  milieu  du  ventre  ;  sur  chaque  côté  de 
la  tête  est  un  trait  de  la  même  couleur  ;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  bruns  ;  le  bec  est  rougeâtre.  Le  sénégali 
*rayé  se  trouve  au  cap  de  Bonne- Espérance ,  ainsi 
qu’au  Sénégal  ;  on  nous  l’apporte  souvent  vivant  : 
c’est  un  oiseau  très-joli  remarquable  par  sa  vivacité 
et  la  propreté  de  son  plumage  ;  il  est  continuellement 
en  mouvement  :  son  chant  est  un  peu  glapissant  , 
mais  les  tons  en  sont  vifs  et  gais  ;  il  se  fait  entendre 
sur-tout  le  matin.  On  en  a  vu  s’accoupler  et  pondre 
en  Europe  ;  on  les  nourrit  de  millet  et  de  mo.uron. 
Edwards  donne  au  sénégali  rayé  le  nom  de  bec  de  cire . 
SÉNEGRÉ.  Voyei  Fenu-Grec. 

SÉNÉKA  OU  POLIGALE  DE  VIRGINIE,  OU  RACINE 
de  Serpent  a  sonnettes  ,  Folygala  Vtrginiana .  Oa 
nous  envoie  sous  ce  nom  une  racine  ligneuse  et 
odorante ,  longue  de  quatre  doigts  ,•  de  la  grosseur 
d’une  plume  à  écrire ,  tortueuse  ,  rameuse  et  fibreuse, 
jaunâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans  ,  d’un  goût 
âcre ,  un  peu  amer  et  légèrement  aromatique.  Cette 
racine  vivace  pousse  étant  en  terre  beaucoup  de  tiges , 
les  unes  droites  ,  les  autres  courbées  sur  terre,  menues  , 
jaunâtres ,  simples  ,  sans  branches,  cylindriques,  lisses, 
foibles  et  longues  d’un  pied.  Ces  tiges  sont  chargées  de 
feuilles  alternes  *  longues  d’un  pouce,  lisses  emsans 
queue  :  elles  sont  terminées  par  un  petit  épi  de 
fleurs  clair-semées  ,  entièrement  semblables  à  celles 
du  poligala  ordinaire ,  mais  plus  petites ,  alternes  et 
sans  pédicule. 

On  distingue  la  racine  du  sénéka  par  une  côte 
membraneuse  ,  saillante  5  qui  régné  d’un  seul  côté 
dans  toute  sa  longueur  :  on  l’estime  diaphorétique  9 
diurétique  et  alexipharmaque  ;  elle  résout  le  sang 
visqueux  ,  tenace  et  inflammatoire  ;  elle  purge  quel-* 
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quefois  et  provoque  le  vomissement.  Les  Indiens  la 
regardent  comme  spécifique  contre  le  venin  du  serpent 
à  sonnettes .  En  effet  ,  si  on  emploie  ce  remede  assez 
tôt  ,  il  chasse  le  venin  qui  est  dans  les  veines ,  résout 
le  sang  coagulé,  dissipe  la  tumeur  et  rétablit  le  pouls 
foible  et  languissant.  M.  Teinnint ,  Médecin  Écossois , 
qui  a  pendant  plusieurs  années  habité  la  Virginie  9 
voyant  que  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  le  boi- 
çiningua  ,  espece  de  serpent  à  sonnettes  5  étoient  tour¬ 
mentés  de  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  pleurésie 
et  de  la  péripneumonie  ;  savoir,  de  la  difficulté  de 
respirer  ,  de  la  toux  ,  de  crachemens  d’un  sang  coagulé  ; 
qu’ils  avoient  le  pouls  fort  et  fréquent ,  etc.  et  que 
Ton  en  guérissoit  par  Frisage  du  sénéka ,  a  conclu  que 
ce  même  remede  pouvoir  être  utile  dans  les  pleurésies 
et  les  fluxions  de  poitrine  ,  maladies  dans  lesquelles 
on  remarque  des  accidens  semblables  à  ceux  dont  ou 
vient  de  parler  ;  et  il  a  réussi  heureusement  à  tirer 
des  portes  de  la  mort  plusieurs  personnes  attaquées 
de  ces  maladies.  Consulte {  sa  Lettre  écrite  en  iyj8  9  à 
F  Acad.  Royale  des  Sciences  9  et  son  Rssay  gti  Pleuresy.  Il 
convient  cependant  de  dire  que  M.  Orry 9  Contrôleur- 
Général  des  Finances  ,  ayant  fait  venir  en  France  une 
quantité  considérable  de  sénéka  9  le  fit  distribuer  à 
plusieurs  Médecins  de  Paris  ,  qui  le  célébrèrent  d’abord 
comme  un  remede  spécifique  du  Nouveau  Monde  : 
néanmoins  Pun  de  ses  grands  partisans  a  avoué  qu’il 
n’a  pu  guérir  radicalement  les  hydropiques  auxquels 
il  a  donné  le  sénéka ,  et  que  cette  racine  n’a  pas  été 
plus  efficace  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine.  Cette  contrariété  d’avis  ou  d’effets  provien- 
droit-elle  de  la  nature  de  notre  tempérament  onde 
notre  climat  ?  Il  ne  faut  pas  le  croire ,  dit  M.  Bourgeois . 
L 'ipecacuanha ,  le  simarouba  sont  aussi  spécifiques  dans 
la  dyssenterie  chez  nous  qu’en  Amérique.  Quelles 
contradictions  n’ont  pas  essuyées  le  quinquina  ,  le 
mercure ,  l’ antimoine  dans  les  commencemens  ?  Conti¬ 
nuons  donc  à  faire  des  expériences  avec  le  sénéka  A 
puisque  les  Médecins  n’ont  trouvé  rien  de  dangereux 
dans  son  usage  ,  et  que  le  plus  grand  nombre  s’en  est 
servi  avec  beaucoup  de  succès.  Au  reste  le  sénéka 
Wok  le  sort  des  meilleurs  spécifiques ,  qu’il  ne  serqk 
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pas  infaillible.  M.  Bouyan ,  célébré  Médecin  cle  Paris  % 
dans  son  Mémoire  sur  le  sénèka  9  lui  donne  les  plus.» 
grands  éloges. 

SENEMBI.  Voyei  Iguane. 

SENEVÉ  ORDINAIRE.  Voyt\  Moutarde. 

Sénevé  sauvage.  Voye\  à  V  article  Thlaspi. 

SE  NIC  LE  de  Belon.  Voyez  Serin  vert  de 
Provence. 

SENS,  Sensus.  Nom  donné  aux  cinq  principaux 
organes  des  sensations  que  notre  ame  éprouve  a 
l'occasion  cle  certaines  impressions  faites  extérieure¬ 
ment  sur- te  corps.  On  distingue  ordinairement  cinq 
sens  :  i.°  le  tact  ,  2.0  le  goût  9  3.0  F  odorat  9  4.0  la 
vue,  5.0  Voûte  :  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à 

Y  article  Sens  ,  inséré  dans  la  suite  du  mot  Homme.. 

La  faim  9  la  soif  9  le  plaisir  9  la  douleur  9  la  mémoire  9 

Y  attention  9  F imagination  9  et  toutes  les  impressions, 
qui  affectent  intérieurement  notre  ame  ,  notamment 
celles  qui  se  transmettent  au  cerveau  par  le  moypn 
des  nerfs,  sont  pour  le  moins  des  modifications  des 
cinq  grandes  sensations  ,  ou  ,  si  Fon  veut,  des  sens 
secondaires. 

SENSITIVE  ou  Herbe  mi  me  use  ,  Mimosa.  On 
connoît  plusieurs  plantes  qui  ont  la  propriété  singu¬ 
lière  de  se  contracter  et  dans  lesquelles  certaines  de 
leurs  parties  se  replient  sur  elles-mêmes  lorsqu’on  les 
touche  ;  ces  plantes  ont  été  nommées  sensitives.  Voyez 
à  F  article  AcacïA.  On  distingue  plusieurs  especes  de 
sensitives  9  dit  M.  Tourne  fort  9  dans  ses  Institut .  Rel 
Herbariæ  9  pag .  605. 

La  Sensitive  commune  ,  appelée  par  quelques- 
uns,  acacie  pudique  9  Mimosa  pudica  9  Lino.  ;  Mimosa 
humïlis  frutesccns  et  spïndsa  ,  sfliquis  conglobatïs  9  Plum. 
Sa  racine  est  petite;  elle  pousse  plusieurs  tiges  hautes, 
d’un  pied  et  demi ,  la  plupart  rampantes  et  inclinées 
vers  la  terre  ,  verdâtres  ou  purpurines  ,  velues  9 
chargées  de  feuilles  longuettes  ,  lisses  ,  étroites  9 
rangées  de  côté  et  d’autre  symétriquement  ou  par 
paires  sur  un  côté,  se  -rapprochants Tunè  de  l’autre 
quand  on  les  touche,  comme  si  elles  avoient  du 
sentiment,  (  ce  qui  fait  appeler  cette  plante  herbe  vive ). 
Des  aisselles  des  feuilles  sortent  des  pédicules  qui1 
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Soutiennent  chacun  un  bouquet  de  fleurs  faites  en 
■godet,  ou  disposées  par  petites  têtes  ovales,  blan¬ 
châtres  ou  un  peu  couleur  de  chair  ;  elles  ont  chacune 
quatre  étamines  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  gousses 
disposées  douze  à  quinze .  ensemble  par  paquets  9 
aplaties  ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes  ,  larges 
d’une  ligne  et  demie  ,  bordées  de  petites  épines,  dis¬ 
tinguées  par  trois  articulations  ,  arrondies  et  peu 
profondes  ,  et  renfermant  trois  petites  semences. 

On  prétend  que  les  feuilles  de  la  sensitive  étant 
mâchées  excitent  le  crachement,  modèrent  la  toux, 
et  qu’appliquées  en  cataplasme  ,  elles  adoucissent  les 
douleurs  des  reins  et  guérissent  les.  tumeurs  scro¬ 
fuleuses. 

Quand  on  touche  les  feuilles  de  la  sensitive  s  sur¬ 
tout  dans  les  temps  chauds,  elles  se  contractent  avec 
promptitude  ,  elles  se  flétrissent  aussi-tôt,  et  quelques 
momens  après  on  les  voit  reprendre  leur  première 
vigueur.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  contact  du 
doigt  des  jeunes  filles  qui  réveille  cette  sensibilité 
ainsi  que  quelques-uns  le  racontent  ;  cet  effet  résulte 
également  de  la  compression,  de  l’attouchement  des 
corps  animés  de  tout  sexe  ,  et  même  des  corps  ina¬ 
nimés.  Il  y  a  plus ,  lorsque  le  soleil  se  couche ,  la 
plante  se  flétrit  à  tel  point  qu’elle  semble  'desséchée 
comme  si  elle  étoit  morte;  mais  au  retour  du  soleil 5 
elle  reprend  son  état  naturel,  et  plus  le  soleil  ou  le 
jour  est  beau ,  et  plus  elle  semble  reverdir  :  l’approche 
de  la  nuit  ou  l’arrivée  subite  d’un  gros  nuage,  uit 
temps  orageux  et  l’obscurité  ,  la  font  tomber  dans 
un  état  de  recueillement  ,  que  quelques  Botanistes 
ont  regardé  comme  une  espece  de  sommeil  ou  de 
repos. 

En  vain  ,  dit  HUI  dans  sa  lettre  écrite  à  Linnæus 
sur  la  cause  mécanique  du  mouvement  de  la  sensitive  9 
avoit-on  cherché  la  cause  de  ce  phénomène  dans  la 
présence  ou  la  privation  de  la  chaleur  ,  dans  l’humidité 
ou  la  sécheresse  ;  l’air  est  sujet  à  trop  de  vicissitudes 
pour  produire  un  mouvement  aussi  régulier  ,  de  sorte 
que  parmi  les  agens  naturels  ,  il  ne  reste  plus  qu’à 
examiner  la  lumière.  C’est  aussi  à  cette  cause  que  Bill 
attribue  l’agglomération  et  l’affaissement  de  quelques 
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plantes;  phénomène  qui  a  fait  croire  sans  preuves  et 
trop  légèrement  sans  doute  à  plusieurs  Physiciens  que 
les  plantes  étoient  de  véritables  animaux.  MM.  de 
Mairan  et  Duhamel  ont  aussi  fait  des  observations 
particulières  sur  les  effets  de  la  sensitive  exposée  dans 
une  cave  au  sortir  du  grand  jour;  mais  les  résultats 
de  leurs  recherches  leur  ont  paru  trop  inconstans  et 
très-incertains.  Consulte ç  la  Physique  des  Arbres  9  seconde 
Partie ,  page  iôu 

11  faut  cependant  convenir  qu’une  obscurité  parfaite 
a  beaucoup  plus  d'effet  sur  la  sensitive  et  sur  toutes  les 
plantes  prétendues  sommeillantes  ,  que  l’attouchement 
le  plus  rude,  qui  ne  produit  9  pour  ainsi  dire  ,  que 
le  premier  degré  du  pelotonnement  et  de  l’affaissement 
dont  la  plante  est  susceptible.  Nous  disons  que,  la 
lumière  produit  les  principaux  phénomènes  que  ces 
plantes  nous  offrent  :  on  observe  tous  les  jours  que 
des  parties  de  plantes  ou  des  branches  que  l’on 
conserve  dans  des  serres  ou  dans  des  caves  ,  se 
dirigent  toujours  vers  les  fenêtres  de  ces  serres  ou 
vers  les  soupiraux  de  ces  caves  ;  en  un  mot ,  elles 
semblent  chercher  constamment  la  lumière.  Les  plantes 
sommeillantes  et  détenues  dans  les  serres  chaudes ,  ou 
la  température  est  toujours  la  même  ,  sont  soumises 
comme  celles  en  plein  air  à  cette  espece  de  repos  : 
enfin  Faction  de  la  lumière  dans  l’économie  végétale , 
est  un  phénomène  qui  doit  inviter  tous  les  Physiciens 
Botanistes  à  faire  des  expériences  relatives  à  cet  objet* 
Le  célébré  M.  Bonnet  de  Geneve  ,  à  qui  la  physique 
est  redevable  d’un  très-grand  nombre  de  découvertes* 
paroît  être  le  premier  qui  s’en  soit  occupé.  Consulte £ 
ses  Recherches  sur  T  usage  des  feuilles .  Consultez  aussi 
les  Expériences  sur  V influence  de  la  lumière  sur  les  Plantes  9 
par  M.  Mèesse  ,  Journal  de  Physique  et  d3 Histoire  Na - 
turelle  ,  Décembre 

Ces  observations  et  celles  qui  vont  suivre  ,  peuvent 
être  importantes  dans  la  Botanique  ,  et  nous  donner 
vraisemblablement  les  raisons  de  la  diversité  que  l’on 
remarque  dans  le  port  des  feuilles  pinnées  ,  en  diffé- 
rens  climats-;  car  outre  3e  mouvement  de  plication 
des  folioles  pinnées,  la  sensitive  ,  dit  M.  Â  dans  on  9 
a  un  mouvement  de  charnière  ou  de  genou  aux  jeunes 
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branches ,  au  pédicule  commun  de  ses  feuilles  pinnées  „ 
et  à  la  nervure  sur  laquelle  sont  attachées  les  pinnules 
ou  folioles.  Tous  ces  mouvertiens  sont  indépendans 
les  uns' des  autres,  et  occasionnés,  de  même  que 
celui  de  plication  et  de  direction ,  par  Faction  des 
vapeurs  nutritives  chaudes  et  par  l’attoujchemént.  (  il 
nly  a  point  ici  cette  combinaison  prompte  de  sen¬ 
sations  qu’on  observe  dans  les  animaux.) 

Avec  quelque  corps  qu’on  irrite  la  sensitive ,  on 
observe ,  dit  le  même  Auteur  ,  que  la  sensibilité 
réside  particulièrement  dans  l’articulation  ,  soit  des 
branches,  soit  des  difFérens  pédicules  ,  sur-tout  à  la 
partie  blanche  de  cette  articulation.  Le  temps  néces¬ 
saire  à  une  branche  touchée  pour  se  rétablir  ,  varia 
selon  la  vigueur  de  la  plante  ,  l’heure  du  jour,  la 
saison  ,  la  chaleur  et  d’autres  circonstances  de  Fat- 
mosphere.  L’ordre  dans  lequel  les  parties  se  réta¬ 
blissent  varie  pareillement.  Il  est  possible,  avec  un 
peu  d’adresse ,  de  couper  un  rameau  sans  que  les 
feuilles  se  plient.  Nous  supprimons  ici  le  détail  des 
expériences  qu’on  a  multipliées  sur  la  sensitive ,  dont 
voici  quelques  résultats  :  i.°  Les  mouvemens  de  la 
sensitive  sont  plus  grands  et  plus  sensibles  quand  la 
plante  est  dans  sa  plus  grande  force  végétative. 
2..0  Une  incision  ou  section  entière  produit  moins 
d’effet  qu’un^  irritation  ou  une  secousse  ,  et  Faction, 
s’étend  plus  ou  moins  loin  et  sur  certaines  parties  s 
selon  la  force  de  l’irritation  et  sa  direction.  3.0  Une 
secousse  ,  une  égratîgnure ,  le  grand  chaud  ,  le  grand 
froid,  la  vapeur  de  Feau  bouillante,  celle  du  soufre 
et  des  esprits  volatils  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut 
produire  quelque  effet  sur  les  organes  nerveux  des 
animaux  ,  agit  sur  la  sensitive .  4.0  La  submersion  dans 
I  eau  ainsi  que  dans  le  vide  ,  ne  font  qu’altérer  la 
vigueur  de  cette  plante.  5.0  Son  mouvement  de  char¬ 
nière  n’est  dû  qu’à  une  contraction  fort  sensible  ;  car 
alors  elle  se  roidit  à  un  tel  point,  qu’on  la  romproit 
si  l’on  v  oui  oit  la  rétablir  dans  son  premier  état.  M.  le 
Chevalier  de  Jaucourt  a  inséré  dans  F  Ancienne  Encyclo - 
pédie  9  la  base  de  cet  exposé. 

M.  Garcin ,  au  retour  de  son  voyage  des  Indes 
Orientales  ^  donna  à  FÂcadémie  de  Paris  en  1730  ^ 
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la  description  du  todda-waddi ,  plante  ainsi  nommée 
par  les  Malabares  ,  et  qui  est  ,  dit-on  ,  une  héliotrope 
et  une  sensitive  ou  mimosa. ,  suivant  l’expression  des 
Botanistes,  c’est-à-dire  imitatrice  des  momfemens 
animaux»  Toutes  ses  feuilles  ,  disposées  ordinairement 
sur  un  même  plan  qui  forme  une  ombelle ,  se  tournent 
du  côté  du  soleil  levant  ou  couchant ,  et  se  penchent 
vers  lui ,  et  à  midi  le  plan  tout  entier  est  parallèle  à 
l’horizon.  Voye^  Bkesillet  a  feuilles  d’âcacie  à 
r article  Bois  d'In-de*- Cette  plante,  de  même  que  la 
tremdla  $  t  P  attrape-mouche  (  Voyez  ces  mots  )  est  aussi 
sensible  au  toucher  que  les  sensitives  ou  mimosas  les 
plus  caractérisées  %  mais  au  lieu  que  toutes  les  autres 
ferment  leurs  feuilles  en  dessus ,  c’est-à-dire  élevent 
les  deux  moitiés  de  chaque  feuille  pour  les  appliquer 
l’une  contre  l’autre ,  celle-ci  les  ferme  en  dessous  ; 
si,  lorsqu’elles  sont  dans  leur  position  ordinaire,  on 
les  éleve  un  peu  avec  les  doigts  pour  les  regarder  de 
ce  côté-là  ,  elles  se  ferment  aussi-tôt  malgré  qu’on 
en  ait ,  et  comme  si  elles  étoient  honteuses,  elles 
cachent  ce  qu’on  cherchoit  à  voir.  Elles  en  font  autant 
au  coucher  du  soleil  ,  et  il  semble  qu’elles  se  pré¬ 
parent  à  dormir  :  aussi  cette  plante  est-elle  appelée 
tantôt  chaste  et  tantôt  dormeuse .  Démocrite  l’a  désignée 
sousvle  nom  Æschinoméné ,  c’est-à-dire  honteuse.  Con¬ 
sultez  le  Clerc  y  Hist .  de  la  Médec .  page,  yy  3  Edition 
de  1729. 

Â  ces  noms  qui  lui  conviennent  assez  ,  on  a  joint 
l’attributioîi  de  vertus  imaginaires  ;  et  il  n’étoit 
guere  possible  ,  dit  PHistorîen  de  l’Académie ,  que 
des  peuples  ignorans  s’en  dispensassent.  Cet  éloge  ne 
dédommage  pas  le  Philosophe  de  Malabar  ,  qui  est 
devenu  fou  en  s’appliquant  à  examiner  les  singularités 
de  cette  merveille  végétale  ,  et  à  en  rechercher  la 
cause.  Le  Physicien  d’Europe  n’a  jamais  éprouvé  cet 
accident ,  il  est  trop  accoutumé  aux  phénomènes 
difficiles  à  expliquer. 

M.  Adanson  a  vu  en  Afrique  un  arbuste  sensitif, 
dont  les  feuilles  s’abaissent  lorsqu’on  passe  dessous. 
On  dit  aussi  qu’il  se  trouve  à  Panama  un  arbuste  à 
feuilles  épineuses  ,  dont  les  branches  s’abaissent  lors¬ 
qu’on  passe  auprès  ,  et  tendent  à  s’attacher  à  l’habit 
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du  Voyageur  ;  c’est  pourquoi ,  lorsqu’on  î’apperçoit  * 
on  s’ea  écarte.  Les  Naturels  du  pays  lui  donnent  le 
nom  de  bon  jour 9  à  cause  de  la  propriété  qu’il  a  de 
s’incliner  lorsqu’on  passe  auprès  de  lui* 

La  sensitive  commune  est  une  plante  originaire  du 
Brésil  et  des  parties  Méridionales  de  PAmèrique  ; 
elle  aime  les  lieux  chauds  et  humides ,  sur-tout  le£ 
bois  peu  touffus  ,  ou  se  trouve  une  alternative  assez 
égale  de  soleil  et  d’ombre;  on  la  cultive  en  France 
dans  les  jardins  des  Curieux ,  à  cause  de  Bétonnante 
faculté  dont  elle  est  munie  :  en  effet ,  elle  est  extrê¬ 
mement  irritable  ;  en  hiver  ,  nous  l’élevons  dans  de£ 
serres  chaudes.  Les  Auteurs  ont  reconnu  plusieurs 
especes  de  sensitives .  Nous  Pavons  dit;  ils  ont  traité 
tous  ce  sujet  en  Botanistes  excellent  ;  mais  nous 
n’avons  rapporté  ici  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable  pour  les  personnes  qui  ne  sont  point  Bota¬ 
nistes  de  profession. 

On  trouve  à  Saint-Domingue  une  sensitive  épineuse 
que  les  Caraïbes  appellent  Ouiltaraoua ,  balanabone  ; 
elle  croit  par-tout  ,  dit  Nicolson  ,  dans  les  endroits 
secs  et  arides.  On  regarde  sa  racine  comme  un  ex¬ 
cellent  alexitere. 

La  sensitive  que  les  Espagnols  appellent  Dormidera 9 
est  une  espece  â'oxis  ou  de  trefle  acide  ;  car  les  trefles  * 
les  haricots ,  les  acacias  et  quantité  d’autres  plantes  t 
sont  susceptibles  d’affaisser  un  peu  leurs  feuilles  aux: 
approches  de  la  nuit  ,  et  d’avoir  aussi  un  mouvement 
de  charnière  à  leurs  folioles.  On  sait  qu’une  légère 
irritation  à  la  base  des  étamines  de  Y  épine-vinette  9 
de  Y  opuntia  et  de  la  fleur  au  soleil ,  leur  cause  un 
mouvement  convulsif  ou  de  trépidation  très-singulier  „ 
par  lequel  elles  se  contractent  et  se  rapprochent  du 
pistil  ,  sans  se  rétablir  dans  leur  premier  état.  On  a 
donné  le  nom  de  paresseuse  à  urte  sorte  de  sensitive  9 
dont  le  mouvement  est  très-lent.  Mimosa  pigra ,  Linn.; 
elle  croit  en  Amérique.  Consulte^  ŸârticU  ÂCaCx'a,  et 
Voyc^  la  théorie  sur  les  mouvemens  demi-spontanée^ 
danç  divers  végétaux  ,  à  la  suite  du  mot  Plante, 

SEPPIE.  Voyei  Séché. 

SEPS  ,  Lacer  ta  (  Seps  j  3  caudâ  vertlcillatâ  longiore  § 
sutura  la  ter  ali  refiexâ  9  s^uamis  apxadratis  y  Lino.  C$ 
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lézard  qui  se  trouve  dans  les  pays  Méridionaux  â§ 
l’Europe  ,  même  dans  la  France  ,  est  du  deuxieme 
genre  ;  il  nt  faut  pas  le  confondre  avec  le  seps  de  Ray 
et  d'Aldrovaride  ,  et  qui  est  le  lézard  dit  le  chakidi s 
Ce  dernier  est  du  quatrième  genre  :  Voye^  Lézard  dit 
le  Chalci.de. 

Suivant  M.  Linnæus ,  le  seps  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  a  la  tête  très-petite,  le  corps  oblong., 
et  couvert  d’écaiiles  quadrangulaires  d’une  petitesse 
extrême,  qui  par  leur  disposition  forment  des  stries 
transversales ,  ce  que  Llnnœus  dit  être  particulier  à  cette 
espece  ;  l'abdomen  a  un  rebord  aigu  et  recourbé  * 
attaché  de  part  et  d’autre  au  tronc,  ce  qui  est  encore 
lin  caractère  propre  à  ce  lézard  ;  la  suture  qui  forme 
ce  rebord  s’étend  depuis  la  tête  jusqu'à  l’anus  :  la 
queue  est  de  la  longueur  du  corps,  elle  est  entourée 
de  cinquante- sept  rangs  annulaires  d’écailles,  plus 
sensiblement  relevées  en  arête  que  celles  du  corps  ,  ce 
qui  la  fait  paroître  cannelée  ;  elle  est  de  plus  extrême¬ 
ment  aiguë:  les  pieds  sont  très-courts  et  ont  chacun 
cinq  doigts  très-petits  et  garnis  d’ongles  ;  le  pouce 
des  pieds  de  devant  est  à  peine  sensible  :  les  cuisses 
paroissent  dentées  depuis  leur  angle  inférieur,  ce  qui 
provient  de  dix  tubercules  dont  elles  sont  chargées. 
La  couleur  du  seps  est  d’un  gris  livide  ,  qui  prend 
une  teinte  plus  sombre  vers  le  milieu  du  tronc  :  le 
dos  est  marqué  d’une  bande  jaune  et  transversale  9 
placée  auprès  de  l’anus  ,  et  à  laquelle  répond  une 
autre  bande  de  couleur  blanchâtre. 

SEPTICOLOR.  C’est  le  tangara  du  Brésil ,  pL 
127 ,  fi  g*  2;  c’est  le  pavert  des  collections  à  Paris,, 
Le  nom  de  septicolor  indique  que  le  plumage  de  cet 
oiseau  est  composé  de  sept  nuances  ;  elles  sont  dis¬ 
tinctes ,  réparties  par  masses  et  tranchent  agréable¬ 
ment;  le  front  et  les  côtés  1  de  la  tête  sont  d’un  vert 
un  peu  olivâtre  ;  presque  tout  le  reste  du  plumage 
supérieur  est  d’un  noir  de  velours ,  même  la  queue 
et  les  moyennes  pennes  des  ailes  ;  le  bas  du  dos  et 
le  croupion  sont  d’un  rouge  éclatant  (  ces  dernieres 
parties  ne  sont  qu’orangées  dan  les  femelles  et  dans 
les  jeunes  )  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  d’un  bleu 
changeant  en  violet  ;  le  reste  du  plumage  inférieur 
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est  couleur  d’aigue-marinè  ;  ses  cuisses  sont  d’un  vert 
obscur;  les  couvertures  des  ailes  offrent  i.0  du  vert- 
doré  ,  2  A  un  bleu  éclatant  ,  3.0  un  bleu- violet  ;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  de  cette  dernier, e  cou¬ 
leur  à  l’extérieur  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs: 
cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d’un  serin -,  il  est  long 
de  près  de  six  pouces  ;  son  envergure  l’est  de  neuf. 

Ce  brillant  oiseau  se  trouve  au  Brésil  et  à  la 
Guiane  ,  il  vole  en  troupes  très-nombreuses  ;  il  n’a 
point  de  ramage  :  on  dit  qu’il  est  de  passage. 

SEPT-dIL.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie  -9 
et  particuliérement  à  Rouen  ,  à  une  espece  de  petit 
îamprillon ,  dont  on  mange  beaucoup  au  printemps  t 
ce  sont  sans  doute  les  trous  que  ce  poisson  a  de 
chaque  côté  du  corps  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  sept-œil  ;  on  prononce  par  corruption  chenil .  V oyj 
Lamproie. 

Sept-EN-TOISE.  C’est  le  nom  du  pastïsson  giraumonè * 
Voyez  à  la  suite  de  V article  Courge  à  limbe  droit. 

SERANCOLÏM  ou  Sarancqlin.  Les  Marbriers, 
donnent  ce  nom  à  un  marbre  Isabelle  5  tacheté  de 
rouge  s  etc.  On  le  tire  d’une  vallée  des  Pyrénées  9 
Voisine  d’un  lieu  qui  se  nomme  Strancolitu  Voyez  à 
F  article  MARBRE. 

S  ERAP  H  À  H.  En  Perse  c’est  la  girafe  3  Voyea 

te  mot . 

SEREIN ,  Vespertina  aura .  Nom  donné  à  rhumidité. 
dont  l’air  est  chargé  principalement  en  été  >  et  après 
les  plus  beaux  jours ,  quelques  heures  après  le  cou¬ 
cher  du  soleil.  Le  serein  est  proprement  le  commen¬ 
cement  de  la  rosée  du  soir.  On  la  reconnoît  pa i 
un  sentiment  de  froid  qu'elle  procure  dans  ceux  qui 
s’exposent  à  l’air  le  soir.  Voyt^  les  articles  Eau  , 
Pluie  ,  Rosée  et  Air. 

SERENE.  Voyei  Guepîèr  (  oiseau). 

SEREQIÆ,  Genista  sagittalis ,  Linn.  998.  Plante 
qui  se  nomme  orisel  aux  Isles  Canaries  ,  d’où  elle 
nous  parvient  :  sa  tige  est  haute  de  huit  pieds  ou 
enviroxi  ,  relevée  par  trois  angles  courans  ;  les  feuilles 
sont  sessiies  ;  les  fleurs,  jaunes  et  terminales  :  elle 
sert  pour  la  teinture,  et  quoique  ses  feuilles  soient 
vertes  ?  on  l’appelle  aussi  herbe  à  jaunir  des  Canaries  ^ 
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ou  petit  g xnêt  herbacé  des  Canaries.  Voye^  Genestrôlê* 
Le  sercque  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la 
g, mis  telle  ,  V  oyez  ce  mot . 

SEREVÀN.  C’est  le  moineau  du  Sénégal ,  pL  enU  2309 
fig.  3.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Afrique,  et  paroît 
n’etre  qifuné  variété  du  bengalis  ,  Voyez  ce  mot . 

SERi  ou  Sut.  Nom  qu’on  donne  en  vieux  françois 
à  la  musaraigne. 

SERIN  ,  Passer  Canarius  ,  aut  Àvicula  saccharina . 
Petit  oiseau  du  genre  du  Moineau  ,  et  auquel  on 
apprend  à  parler  et  à  siffler  des  airs  entiers  :  il  y 
a  le  serin  de  Canarïe  9  le  serin  d'Italie  ,  le  serin  de 
Provence ,  etc. 

SERIN,  pi.  enL  202 ,  j'zg’.  /;  £m‘/z  des  Canaries ,  de 
M.  Brtssèn  p  en  kifên  Sert  nus  Canarius .  Il  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  du  friquet  ;  sa  longueur  totale 
est  de  plus  ..«de  cinq  pouces  ;  son  envergure  en  a  près 
de  huit;  son  plumage  est  blanc  à  son  origine,  mais 
étant  couché  il  est  entièrement  d’une  belle  couleur 
de  citron ,  (  la  femelle  est  d’un  ton  de  couleur  plus 
foible  que  le  mâle  )  ;  la  queue  est  un  peu  fourchue  ; 
le  bec  huit  en  pointe  très -aiguë  et  est  blanc;  les 
jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  blanc  nué 
de  rougeâtre. 

Tel  est  dans  l’état  de  domesticité  et  dans  nos  climats 
Septentrionaux,  dit  M.  Mauduyt 9  le  serin  des  Canaries 
ou  Isles  fortunées ,  situées  dans  h  mer  Atlantique  ; 
on  le  regarde  comme  la  souche  primitive  de  cette 
espece  d’oiseau  ,  la  plus  aimable  que  nous  ayons 
adoptée ,  et  que  nous  nourrissons  communément 
en  cage  pour  notre  amusement  ;  mais  dans  son  pays 
natal  ,  le  serin  ressemble  beaucoup  à  la  linotte. 
M.  Adanson ,  Voyage  au  Sénégal  9  a  observé  que  le 
serin  des  Canaries  qui  devient  tout  blanc  en  France  , 
est  à  Ténériffe  d’un  gris  presque  aussi  foncé  que  la 
linotte  ;  on  peut  présumer  que  la  domesticité  ,  la 
différence  des  climats ,  celle  de  la  nourriture  et  le 
croisement  de  la  race  du  serin  des  Canaries  avec  deux 
autres  races  qui  se  trouvent  au  Midi  de  l’Europe  , 
ont  produit  les  nombreuses  variétés  qu’on  observe 
dans  l’espece  du  serin  ;  le  produit  de  ces  trois  races 
en  captivité  est  fécond ,  et  il  prouve  l’identité  de 
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fespece.  Suivant  que  ces  variétés  approchent  plus  oit 
moins  d’une  des  trois  races  primitives  ,  il  est  facile 
«d’en  déduire  de  quelle  souche  elles  descendent  plus 
directement.  M.  Mauduyt  a  observé  que  lé  serin  gris 
descend  plus  directement  de  celui  des  Canaries  ,  et 
qu’il  a  été  moins  altéré.  ,Le  serin  Isabelle  n’est  qu’urî 
serin  gris  dont  le  plumage  est  éclairci  ;  le  serin  pabellè 
sar doré ,  est  un  mélange  de  gris  et  de  jonquille;  le 
serin  blanc  et  le  serin  jonquille  paroissent  émanés  du 
serin  gris  9  et  des  deux  autres  races  qui  leur  ont 
communiqué  leur  teinte  jaune  ;  le  serin  vert  paroît 
descendre  du  serin  de  Provence  ;  enfin  les  serins  diverse-* 
ment  panachés,  tiennent  plus  ou  moins  des  différentes 
races  dont  les  croisemens  ont  été  multipliés.  Quant 
au  serin  huppé  ,  connu  depuis  quelques  années ,  dont 
le  plumage  est  communément  tout  blanc  ou  tout 
jonquille  ,  rarement  et  peu  panaché  ,  sa  huppe  qui 
est  composée  de  plumes  courtes  ,  contournées  et 
hérissées ,  annonce ,  dit  M.  Mauduyt ,  un  désordre  a 
un  vice  d’organisation  dans  cette  partie ,  et  non  ura 
ornement. 

Nous  avons  dit  que  le  serin -,  sur -tout  celui  des; 
Canaries  ,  est  un  petit  oiseau  devenu  domestique  dans; 
nos  climats;  il  s’y  plaît  et  y  multiplie  très  -  bien* 
Forme  élégante  ,  taille  légère  et  souple  ,  gentil 
plumage  ,  chant  agréable ,  gaieté ,  propreté ,  docilité 
habitudes 'douces  et  sociales,  tout  enchante  dams  ce 
joli  petit  musicien  devenu  notre  hôte.  Comme  il  est 
caressant  ,  il  a  le  talent  de  plaire  au  beau  sexe  ;  les* 
Dames  et  sur-tout  les  Demoiselles  font  leur  amuse¬ 
ment  de  son  éducation  :  petits  soins  ,  complaisances  9, 
attentions  ,  baisers  ,  caresses  ,  rien  n’est  épargné  ;=•, 
tantôt  elles  prennent  soin  de  lui  apprendre  quelques 
petits  mots  de  tendresse,  tantôt  à  laide  d’une  serinette  „ 
elles  exercent  son  gosier  docile.  On  écoute  avec  plaisir 
un  serin  ,  même  lorsqu’il  n’a  eu  d’autre  maître  que  1& 
Nature.  Ceux  dont  les  accens,  et  le  ramage  ont  été: 
modifiés  par  la  bonne  éducation  ,  sifflent  plusieurs- 
airs  de  flûte  soutenus  avec  goût ,  précision  et  sans  les»:, 
confondre.  Ces  petits  animaux  retiennent  toute  leur 
vie  les  airs  qu’ils  ont  une  fois  appris.  Ils  ne  sont- 
|oiüt  ingrats  :  sensibles  aux  bontés  de  leur  gouve%> 
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liante  »  Ils  lui  témoignent  toute  leur  recomioîssancej, 
familiers  avec  elle  ,  ils  semblent  le  matin  lui  demander 
la  pieorée  en  sautillant  ,  voltigeant ,  offrant  de  petite 
taisers  ,  chantant  à  perdre  haleine  et  battant  des  ailes.. 
On  ne  peut  voir  sans  étonnement  ce  que  la  patience 
et  des  soins  assidus  sont  capables  de  produire  sur 
-quelques-uns  de  ces  petits  animaux,  pour  les  inviter 
à  agir  d’après  un  signal  plus  ou  moins  apparenta  Le 
public  a  vu  en  l’année  1760  ,  à  la  foire  Saint-Germain 
à. Paris  9  un  serin  qui distinguoit  parfaitement  toutes 
les  couleurs  ,  et  savoir  assortir  les  nuances  de  toutes, 
les  étoffes  qu’on  lui  montroit  :  il  formoit  ensuite  », 
avec  des  caractères  détachés ,  les  mots  que  les  Spec-? 
tateurs  demandoient  ;  il  marquoit  très  -  exactement 
avec  des  chiffres  détachés  qu’il  alloit  choisir  ,  l’heure 
et  les  minutes  d’une  montre  qu’on  lui  présentoir  » 
il  faisoit  les  quatre  réglés  de  l’arithmétique  avec 
fractions.  .  . . 

Le  serin ,  quoique  élevé  en  cage,  y  fait  son  nid  » 
communément  au  mois  de  Mars.  (  On  donne  pour  ma-» 
îériaux  du  nid,  de  la  mousse,  qui  sert  à  en  construire 
l’extérieur ,  de  l’herbe  fine  et  seche  ,  qu’on  appelle 
petit  foin  ,  et  du  poil  ou  bourre  ,  que  les  serins  dispo¬ 
sent  au  centre  ;  le  nid  est  placé  dans  un  petit  panier 
rond  d’osier,  ou  dans  un  morceau  de  bois  creusé», 
appelé  sabot  ).  Le  mâle  partage  le  plus  souvent  ce 
soin  avec  sa  femelle  :  amant  plein  de  chaleur  ,  il 
fait  durer  le  plus  long-temps  qu’il  peut  la  construo 
tion  du  lit  nuptial  •  à  peine  est-il  fait,  ou  prêt  d’être 
achevé  ,  qu’il  le  détruit.  Il  faut  en  revenir  aux  caresses 
de  toute  espece;  c’est  ainsi  qu’il  prolonge  voluptueu¬ 
sement  ses  plaisirs.  La  femelle  fécondée  dépose  dans  le 
nid  trois  à  quatre  œufs  :  l’incubation  est  de  quatorze 
fours  à  peu  près.  Quels  soins  de  la  part  du  mâle 
lorsque  sa  femelle  couve  !  que  de  prévoyance  de  la 
part  de  la  mere  et  même  du  pere  pour  donner  la  bec¬ 
quée  à  leurs  enfans ,  jusqu’au  temps  011  ils  pourront 
se  pourvoir  eux-mêmes  !  Dès  que  ces  enfans  sont  un 
peu  grands  ,  ils  apprennent  à  se  baigner  ;  les  petits 
mâles  ont  déjà  des  égards  pour  les  petites  jFêmelles 
leurs  sœurs  ,  qui  deviendront  leurs  femmes.  Ils  leur 
plusieurs , ensemble  »  de  petits  airs  qui  font 
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fine  mélodie  très-agréable.  Si  on  laisse  aux  serins  le 
soin  d’élever  les  jeunes  ,  ils  ne  font  guère  que  deu& 
pontes  au  plus  ;  mais  si  on  se  charge  de  nourrir  lef 
petits,  les  pere  et  mere  font  jusqu’à  trois  et  quatre 
pontes.  Les  petits  qu’on  veut  élever  à  la  brochette  y 
ne  doivent  rester  que  huit  à  neuf  jours  clans  le  nid  ; 
on  doit  laisser  reposer  cinq  à  six  jours  Les  pere  et 
mere  ,  avant  la  nouvelle  ponte. 

Albin  enseigne  la  maniéré  de  les  élever,  et  d’en 
avoir  soin.  Cet  oiseau  ,  quoique  d’un  tempérament 
très-chaud  ,  vit  pour  l'ordinaire  quinze  à  vingt  ans  ^ 
pourvu  qu’on  en  ait  soin.  On  le  nourrit  de  millet 
et  de  navette  mêlés  également.  Les  plantes  appelées 
séneçon  et  mouron  le  réjouissent  beaucoup  et  le  main¬ 
tiennent  en  santé.  On  suspend  aussi  dans  sa  cage 
une  sorte  de  pâtisserie,  qu’on  appelle  colifichet. 

MM,  Vichede  et  Hervieux  ,  qui  ont  fait  un  Traité 
des  serins  des  Canaries ,  Paris  ,  /7/j,  contenant  l’ori¬ 
gine  de  ces  oiseaux  ,  la  maniéré  de  les  élever  en  cage^ 
les  précautions  nécessaires  à  prendre  lorsqu’on  veut 
les  apparier  pour  avoir  de  belles  races  ,  pour  ap¬ 
prendre  aux  mâles  à  siffler  ou  à  parler  ,  ont  donné 
aussi  des  observations  sur  les  signes  et  les  causes  des 
maladies  de  ces  aimables  oiseaux  ,  et  les  moyens  usités 
pour  les  guérir  :  nous  y  renvoyons  le  Lecteur. 

Ce  n’est  pas  seulement  avec  le  serin  d$ Italie  9  avec 
le  serin  de  Provence  et  le  serin  des  Canaries  9  qu’oiî 
peut  accoupler  nos serins  domestiques  ;  ils  produisent 
encore  avec  cîes  oiseaux  dont  les  especes  paroîssent 
bien  plus  éloignées  de  la  leur  ,  dont  plusieurs  même 
sont  .d’un  genre  différent;  tels  sont  le  chardonneret 
et  1 Q  tarin  9  les  linottes  9  les  pinsons  9  les  ver  dur  s  9  et 
même  ,  à  ce  que  quelques  personnes  prétendent ,  le 
moineau?- franc  :  ce  que  nous  pouvons  assurer  ,  c’est 
que  les  tarins  ,  et  plus  particuliérement  encore  les 
chardonnerets  ,  s’accouplent  avec  les  serins  des  Canaries 
mais  on  dit  que  les  petits  qui  en  proviennent  nc% 
multiplient  point  :  cependant  M.  Sprengel  ,  qui  a 
suivi  soigneusement  la  multiplication  des  bâtards  nés 
de  l’accouplement  des  serins  avec  les  chardonnerets  ^ 
assure  que  les  mulets  provenus  de  ces  oiseaux  ,  ont; 
multiplié  entre  eux  5_  et  avec  leurs  races  paternelles 

m,4. 


ig'4  S  E  R 

et  maternelles  ;  et  ses  observations  sont  accompa** 
gnées  de  remarques  qui  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  leur  certitude»  Ainsi  la  succession  des  indi¬ 
vidus  ,  quoique  produite  par  le  croisement  d’especes 
différentes  ,  seroit  plus  constante  et  moins  inter¬ 
rompue  qu’on  ne  le  pense  communément.  Ne  peut-on 
pas  en  dire  autant  du  mulet  sorti  d’un  âne  et  d’une 
cavale  ,  qui  ne  produit  pas  communément ,  mais  qui 
peut  engendrer  quelquefois  ?  Au  reste  ,  les  produits, 
de  ces  mélanges  bizarres  du  hasard  ne  sont  point  les 
enfans  de  la  Nature.  Voye^  à  L’article  Mulet. 

Les  individus  issus  de  races  croisées,  mais  du  même 
genre  ,  doivent  offrir  à  l’extérieur  plus  de  rapports  9 
parce  qu’alors  l’organisation  sera  la  même  ;  tandis 
que  les  individus  issus  de  races  d’un  genre  différent , 
offriront  à  l’extérieur  des  rapports  infiniment  foibles 
et  éloignés.. 

Ainsi  on  appelle  serins  -  mulets  ,  Scrtnus  hybridus  * 
les  oiseaux  qui  proviennent  de  l’accouplement  d’un 
serin  avec  un  autre  oiseau.  Il  se  trouve  des  serins  bâtards 
qui  sont  issus  des  naturels  des  Canaries  ;  ils  viennent 
de  l’isle  d’Elbe  :  ceux-là  sont  plus  gros,  ils  ont  les 
pattes  noires  et  sont  sujets  à  un  tournoiement  de 
tête  ,  qui  les  feroit  prendre  pour  fous.  L’isîe  d’Elbe 
n’en  a  été  peuplée  qu’à  l’occasion  d’un  vaisseau  parti 
des  Canaries  pour  l’Europe,  et  qui  ,  surpris  par  une 
tempête  ,  fut  brisé  contre  les  écueils  de  cette  Isle  : 
il  étoît  chargé  de  quantité  de  ces  oiseaux  ,  qui  se 
sauvant  des  débris  du  Navire  ,  se  jeterent  dans  FIsIe  f 
ou  la  race  échappée  du  naufrage  s’est  toujours 
conservée. 

Serin  de  la  Jamaïque  ,  Serlno  affinis  avis ,  Sloan* 
Il  est  long  de  huit  pouces  ;  le  demi-bec  supérieur  est 
d’un  bleu  rembruni  ;  l’inférieur  ,  d’une  teinte  plus 
claire  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  bleuâtres  ;  les 
ongles  ,  bruns  ;  le  plumage  de  la  tête  est  gris  ;  les  ailes 
et  la  queue  sont  d’un  brun  obscur,  rayé  de  traits 
blancs  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  9 
blanches  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  jaune. 

Serin  de  Mozambique  ,  /?/.  ,364,  n.°  i  ,  le 

mâle  ;  2  ,  la  femelle.  Ce  serin  est  un  peu  plus  petit 
que  ççiui  des  Canaries  :  le  dos  est  brun  ;  tout  te 
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reste  du  plumage  est  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  et 
la  queue  sont  bordées  de  blanc  ;  le  jaune  et  le  brun 
se  trouvent  sur  la  tête  par  bandes  alternatives. 

Serin  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Le  mâle  ap¬ 
proche  beaucoup  de  la  femelle  du  serin  vert  de  Pro¬ 
vence  ;  il  est  un  peu  plus  grand:  son  bec  est  un  peu 
plus  gros  ;  ses  ailes  sont  mieux  panachées  ;  les  pennes 
de  la  queue  sont  bordées  d’un  jaune  décidé  ;  point  de 
jaune  sur  le  croupion  :  les  couleurs  de  la  femelle 
sont  bien  moins  vives  que  chez  le  mâle  ,  et  plus 
foibles  encore  dans  les  jeunes  que  dans  les  femelles  r 
tous  ces  serins  sont  panachés. 

Kolbe  dit  qu’on  trouve  dans  les  campagnes  du 
cap  de  Bonne-Espérance  cette  espece  de  serin  ;  c’est 
le  Serinus  de  Heustin  :  son  ramage  ,  quoique  fort 
agréable  ,  ne  plaît  pas  aux  Européens  du  Cap  ;  les 
habitans  du  pays  les  tuent ,  et  on  les  mange  comme 
les  autres  oiseaux. 

Serin  dltalie  ,  de  M.  Brisson .  C’est  le  tirïn  de 
Belon  ;  on  le  nomme  vtnturon  5  en  Provence  ,  pL 
enl .  6$8  ,  fig.  2.  Il  est  moins  grand  que  le  serin 
des  Canaries  ;  le  bec  est  brun  ;  les  pieds  sont  d'une 
couleur  de  chair  pâle  ;  les  ongles  >  noirâtres  ;  le 
plumage  est  d’un  vert-jaunâtre  ,  mais  varié  de  brun 
sur  les  parties  supérieures  ;  le  bas-ventre ,  le  dessous 
de  la  queue  et  les  cuisses  tirent  sur  le  blanchâtre  ; 
les  ailes  offrent  du  noir  et  du  vert.  Le  chant  de  ce 
serin  approche  de  celui  des  Canaries.  On  le  trouve 
en  Italie  ,  en  Grece  ,  en  Turquie  9  en  Catalogne  et 
dans  nos  provinces  Méridionales. 

Serin  vert  de  Provence  (  Cini  )  ,  pi.  eni  6$8 , 
fig.  /.  Il  est  plus  grand  que  le  serin  d* Italie  ;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  Lyonnois  ,  en  Dauphiné  ,  dans 
le  Bugey  et  jusqu’en  Bourgogne  ;  il  habite  encore 
en  Suisse  ,  aux  environs  de  Geneve  ,  en  Italie  9  en 
Espagne  et  en  Allemagne  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête 
d’un  jaune -vert  ,  varié  de  traits  bruns  ;  l’occiput 
est  d’un  jaune  plus  foncé  ;  les  plumes  du  dessus  du 
cou  et  du  dos  sont  brunes  en  leur  milieu  et  bordées 
de  vert-jaunâtre  ;  le  reste  du  plumage  supérieur  et 

Î>resque  tout  l’inférieur  ,  d’un  jaune  nué  de  verdâtre  ; 
es  côtés  sont  d’un  jaune  pâle,  avec  des  traits  bruns % 
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\e  bas-ventre  et  les  cuisses  ,  d’un  blanc  nué  de  jatt^- 
nâtre  ;  la  queue  et  ks  ailes  ,  brunes  ;  leurs  pennes 
sont  bordées  extérieurement  de  gris-verdâtre  et  termi¬ 
nées  de  blanc  *  il  y  a  une  bande  transversale  d’un 
vert-  jaunâtre  sur  chaque  aile  ;  la  queue  est  un  peu 
fourchue;  la  mandibule  supérieure  est  d’un  gris-brun  ; 
Tinférieure  ,  blanchâtre  ;  les  ongles  sont  noirs  ;  les 
jambes  et  les  pieds  ,  bruns. 

SERINGAT  ,  Syringd  alba  sive  Pkiladelphus  Athœnei  ^ 
C.  B.  Pin.  39 6  ;  Philadtiphus  coronarius  ,  Linn.  6yia 
Le  seringat  est  un  arbrisseau  dont  il  y  a  plusieurs 
especes  :  on  distingue  celui  à  fleurs  blanches  simples  * 
et  celui  a  fleurs  doubles  ,  dont  l’odeur  approche  celle 
de  la  fxeur  d’orange.  Une  autre  espece  se  fait  remar¬ 
quer  par  ses  feuilles  panachées  de  jaune  ,  et  celui  de 
la  Caroline,  parées  grandes  fleurs  blanches. 

Le  seringat  des  Jardiniers  que  Pon  dit  originaire 
d’Espagne ,  est  un  arbrisseau  droit  ,  rameux. 

La  fleur  de  seringat  paroi t  en  Mai  et  Juin  ,  elle 
est  d’une  seule  piece  et  divisée  en  quatre  parties  ; 
elle  naît  disposée  en  bouquets  aux  sommets  des 
branches  :  aux  fleurs  succédé  une  capsule  ronde  * 
divisée  en  quatre  loges,  qui  contiennent  des  semences 
menues  et  longuettes  :  les  fruits  sont  d’abord  ver¬ 
dâtres ,  puis  noirâtres  dans  leur  maturité  :  les  feuilles 
du  seringat  sont  simples  ,  ovales  ,  assez  grandes  9 
veinées ,  dentelées  par  les  bords  et  opposées  sur  les 
branches  ;  étant  écrasées  ,  elles  ont  une  odeur  de 
concombre. 

Ces  arbrisseaux  ne  sont  point  délicats,  ils  s’accom¬ 
modent  presque  de  tontes  sortes  de  terrains  ;  leurs 
fleurs  font  un  bel  effet  ,  et  répandent  une  odeur 
agréable  dans  les  bosquets  ,  dès  le  mois  de  Mak 
On  retire  de  leurs  fleurs  une  eau  odorante  très- 
agréable. 

On  donne  aussi  le  nom  de  syrînga  au  lilas?  et  en 
^quelques  pays  celui  de  citronnelle  au  syrînga  ;  V oye^: 
çes  mots . 

Le  mot  syrînga  signifie  canonnière  ou  sarbacane  s_ 
çarce  que  les  rameaux  des  tuyaux  de  ces  plantes 
étant  vidés  de  la  rnoëlie  qu’ils  contiennent ,  on  peut 
tu  faire,  des  tuyaux  ou  de  petites  seringues.  Le  surnom 
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3e  Philadelphus ,  qui  signifie  bon  frere  ,  convient,  dit 
Jonston ,  à  cet  arbrisseau  ,  parce  que  ses  branches 
s’entrelacent. 

Ntcolson  dit  que  le  lilac  ,  Syringrt  >  est  à  Saint- 
Domingue  un  grand  arbre  ,  et  qu’il  y  croît  en  peu 
de  temps  par-tout  ,  soit  dans  les  plaines  ,  soit  dans 
les  mornes.  On  prétend  ,  dit- il  ,  que  les  fruits  de 
cet  arbre  pris  intérieurement ,  sont  un  poison  lent , 
employé  quelquefois  par  les  esclaves  qui  ont  envie 
de  se  défaire  de  leurs  maîtres.  Voici  la  description 
que  cet  Auteur  donne  de  cette  espece  de  syringa  ; 

Son  tronc  est  droit ,  branc.hu  ;  son  écorce ,  grisâtre  , 
crevassée  ;  son  bois  ,  tendre  ,  blanc  et  poreux  ;  ses 
feuilles  sont  d’un  vert  foncé  en  dessus  ,  clair  en 
dessous ,  alternes  ,  ailées  ,  profondément  découpées , 
assez  semblables  à  celles  du  persil  ,  d’une  saveur 
amere  ;  ses  fleurs  ,  rassemblées  en  panicuk  terminal  ; 
le  calice  est  monophylle  ,  terminé  par  quatre  dents  * 
la  corolle  forme  un  tuyau  évasé  ,  divisé  en  quatre 
parties  ,  d’une  odeur  suave  ,*  de  couleur  violet  pâle  : 
les  fruits  sont  ovales ,  de  la  grosseur  d’une  cerise  des, 
übois ,  couverts  d’une  pulpe  jaunâtre  qui  renferme  un 
Doyau  ligneux  ,  dur ,  orné  de  cinq  à  six  cannelures 
divisées  intérieurement  en  autant  de  loges  séparées 
par  des  cloisons  ;  chaque  loge  contient  une  graine 
©blongue ,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  blé  ,  couverte 
d’une  pellicule  brune  ,  très-mince  ,  lisse,  qui  contient 
une  amande  très-blanche ,  divisée  en  deux  lobes,  d’un 
goût  amer  et  désagréable.  » 

Le  seringat  ,  appelé  à  Saint-Domingue  ,  lilac  de, 
jnuit Syringa  noeturna  ;  Chiococca  nocturna  9  Jacquin.  ,, 
<est  un  arbrisseau  qui  ne  s’élève  guere  ;  on  le  trouve 
dans  les  bois  :  ses  feuilles  sont  oblongues,  pointues, 
luisantes  ,  sans  dentelure  ;  ses  fleurs,  monopétales, 
Cn  tuyau  évasé  ;  elles  répandent  dans  la  nuit  une 
odeur  très -suave  ;  ses  fruits  sont  arrondis  ,  à  une 
Seule  loge  qui  renferme  ,  dit  Ntcolson  ,  une  petite 
graine  ovale. 

Seringat  ou  Arbre  de  Seringue.  Foye{  à  Var* 
de  le  Résine  élastique. 

SÉRIQUES  OU  CÉRIQUES  DE  RlVIERE  ET  DE 
M3^.  Especes  de  crustacéesa  Voyez  CÉRIQUE* 
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SERM  ONT  AINE  ou  Seseli  de  Montagne.  Voye^ 
Livêche. 

SEROKA.  C’est  la  même  racine  que  le  sènêka  * 
Voyez  ce  mot . 

SËROTINE.  Nom  donné  à  une  espece  particulière 
de  chauve-souris  5  Voyez  ce  mot , 

SERPENT  ,  Serpens .  On  donne  le  nom  de  serpens 
à  un  ordre  d’animaux  reptiles  ,  dont  le  corps  couvert 
d’écailles  est  alongé  ,  presque  cylindrique  et  très- 
flexible  ;  ils  manquent  de  pieds  ,  et  n’ont  point  de 
nageoires  :  à  les  voir  en  repos  ,  on  pourroit  croire 
qu’ils  n’ont  pas  la  faculté  de  se  transporter  d’un  lieu 
à  un  autre  ;  mais  la  Nature  ,  pour  parvenir  à  ses 
fins  ,  a  inventé  des  moyens  particuliers  ,  et  qui 
sont  comme  propres  aux  animaux  de  cet  ordre  :  on 
verra  dans  la  suite  de  cet  article,  que  le  mouvement 
de  progression  s’exécute  dans  les  serpens  d’une  maniéré 
ondulatoire  et  en  rampant. 

Cet  ordre  d’animaux  contient  un  assez  grand 
nombre  d’especes  ;  on  bn  voit  dans  presque  toutes 
.les  contrées.  Seba  a  donné  une  ample  et  riche  col-, 
lection  de  serpens  connus ,  mais  sans  ordre  et  sans 
méthode  ,  etc.  Linnceus  a  établi  six  genres  d e  serpens  9 
et  M.  Daubenton  parott  en  avoir  adopté  de  préfé¬ 
rence  la  distribution  synoptique.  En  voici  les  noms 
génériques  avec  les  caractères  spécifiques  ;  ils  sont 
précis  ,  et  par  conséquent  faciles  à  saisir.  Nous 
exposerons  ensuite  les  especes  de  chacun  de  ces 
genres ,  suivant  l’ordre  alphabétique. 

PREMIER  GENRE.  (  Crotalus .  )  Serpens-, 

A  SONNETTES. 

M.  Daubenton  observe  que  la  dénomination  de 
crotalus  paroît  venir  de  crocalïa  ,  root  qui  ,  suivant 
Pline ,  signifie  des  pendans  d’oreilles  composés  de 
plusieurs  perles ,  qui  faisoient  un  certain  brait  en  se 
choquant  les  unes  les  autres  ,  lorsqu’on  remuoit  la 
tête.  Ainsi  ,  comme  le  remarque  M.  Daubenton , 
la  dénomination  de  crotalus  a  été  donnée  par  LinnœuÀ 
à  ce  genre  de  serpens ,  parce  qu’ils  ont  au  bout  de  1% 
queue  des  anneaux  secs  et  mobiles  #  lorsque  l’aoimai 
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leur  donne  du  mouvement ,  ils  font ,  en  se  heurtant 
les  uns  contre  les  autres,  un  bruit  qui  approche  de 
celui  d’un  parchemin  sec  que  l’on  froisse  :  ce  bruit 
peut  bien  être  à  peu  près  le  même  que  celui  qui 
vient  du  choc  des  perles  dans  les  pendaos  d’oreilles 
dont  Pline  a  fait  mention.  On  donne  le  ncftn  de 
sonnettes  à  ces  anneaux  mobiles  et  sonores  que  les  serpens 
de  ce  genre  ont  au  bout  de  la  queue ,  et  qui  forment 
le  caractère  principal  du  genre  du  crotalus.  Ces  serpens 
ont  le  ventre  couvert  de  grandes  plaques. 

Les  especes  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  quatre* 
Cependant  on  distingue  une  espece  appelée  par¬ 
ticuliérement  serpent  à  sonnettes  ;  Voyez  ce  mot* 

î.°  LeBoïQUiRA.  [  Une  chaîne  de  taches  noirâtres, 
bordées  de  blanc.  ]  Poyeiüo icininOua  (B.oiqui&a). 

2.0  Le  Millet.  [  Trois  rangs  longitudinaux  de  taches 
noires.  ]  Voye\  Serpent  dit  le  Millet. 

3.0  Le  Muet.  [  Une  chaîne  de  grandes  taches  noires 
rhomboïdaies  sur  le  dos.  ]  Voyè\  Serpent  dit  le  Muet* 

4.0  Le  Teuthlaco.  [Nué  de  jaune  et  de  brun.] 
Voye{  Te u th lac o* 

DEUXIEME  GENRE.  (  Boa.  ) 

Pline  dit  que  le  nom  de  boa  étoit  donné  à  des 
serpens  qui  se  trouvoient  en  Italie  et  qui  se  nour¬ 
rissaient  de  lait  de  vache  :  ils  étoient  si  grands  qu’ils 
pou  voient  avaler  un  enfant  tout  entier.  Voye^  l'ar¬ 
ticle  Boa.  Il  par  oit  que  le  nom  de  boa  vient  de  bos* 
Les  serpens  de  ce  genre  ont  de  grandes  plaques  sous  h 
corps  et  sous  la  queue ,  sans  avoir  de  sonnettes.  (*) 


(*)  Les  écailles  des  serpens  different  les  unes  des  autres  sur 
différentes  parties  du  corps.  Pour  distinguer  ces  écailles ,  Linnœus 
leur  donne  les  noms  de  Squama  ,  Scuta  ,  Scutella.  Les  premières 
.  anticipent  les  unes  sur  les  autres  ;  les  secondes  sont  placées  les 
unes  contre  les  autres  ,  sans  recouvrement.  Les  plus  grandes  se 
trouvent  sous  le  corps  de  la  plupart  des  serpens  ;  M.  Daubmton 
appelle  grandes  plaques  ,  les  Scuta  de  Linnœus  9  et  il  désigne 
sous  le  nom  de  petites  plaques ,  celles  cjue  Linnœus  nomme  Scutella  $ 
celles-ci  sont  sous  la  queue,  rangées  deux  à  deux,  Linnceus 
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On  distingue  dix  especes  dans  ce  genre  ï 

i.°  Le  Bojoei.  [  Vert  ou  orangé.  ]  Voye^  BojobL, 

2.0  Le  Cenchris.  [Jaunâtre.]  Voye\  Cenchris. 

# 

3.0  Le  Devin.  [Une  croix  en  partie  courbe  sur  la 
tête.  ]  Voyei  Devin. 

4.0  L’Enydre.  [  Nué  de  gris  avec  de  longues  dents 
de  dessous.  ]  Voye{  Enydre. 

$.°  L’Hipnale.  [  Nué  de  gris  et  de  jaunâtre.  ]  Voye\ 
Hïpnale. 

6.°  Le  Mangeur  de  Chevres.  [  Élenâtre  ,  avec 
des  taches  rondes  et  blanches  ,  et  bordées  de  noir  sur  les 
côtés  du  corps.  ]  Voye{  Mangeur  de  Chevres. 

7.0  Le  Mangeur  de  Rats.  [Bleu  ,  avec  des  taches 
rondes.  ]  Voyn  Mangeur  de  Rats. 

S.°  L’Ophrie.  [  Tortu  et  brun.  ]  Voye{  Ophrie. 

9.0  Le  Parterre.  [  La  tête  marquée  de  traits  jaunes  s 
disposés  en  difFérens  sens  réguliers.]  Voye\  Tlehua. 

io.°  Le  Tortu.  [Un  gros  dos.]  Sous  le  nom  dé 
tortu  ,  M.  Daubcnton  ne  donne  point  de  description  par¬ 
ticulière  de  ce  serpent ,  mais  on  la  reconnaît  dans  celle 
qu’il  fait  du  groin  ,  lequel  est  du  genre  du  Boa  *  et  qui 
sous  le  nom  de  groin  n’est  point  employé  dans  le 
tableau  des  six  genres  des  serpens .  froy^(  Groin. 

TROISIEME  GENRE.  (  Coluber.  )  Couleuvre* 

Comme  il  y  a  une  espece  de  serpent  très-commune 
qui  porte  ce  mot  latin  ,  cette  dénomination  géné¬ 
rique  est  défectueuse.  Au  reste  $  les  serpens  de  ce 


regarde  ces  plaques  à  bords  libres  et  tranchans  ,  comme  faisant 
l’office  de  pieds  ,  parce  que  le  serpent  s’appuie  sur  elies  pour 
exécuter  ses  mouvemens  de  progression  :  il  les  a  prises  pour  un 
des  caractères  distinctifs  des  genres  dans  sa  Méthode  ,  et  a 
fondé  la  distinction  des  especes  sur  leurs  couleurs  ,  les  teintes 
de  chaque  couleur  ,  sa  disposition  par  taches  ,  par  raies  ,  par 
bandes  ,  etc.  ;  la  forme  de  l’animal  et  de  ses  écailles  ,  les  pro- 
portions  des  differentes  parties  de  son  corps  ,  le  nombre  des 
grandes  plaques  du  corps  et  des  petites  de  la  queue» 
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genre  ont  de  grandes  plaques  sous  le  corps  et  de  pains 
f  laques  sous  la  queue . 

Ce  genre  est  le  plus  nombreux  ,  il  offre  quatre- 

vingt-seize  especes  : 

i. °  La  Bande  noire.  [  Une  bande  noire  entre  les 
yeux.  ]  Voyci  Serpent  d’ësculape. 

n.G  La  Chaîne.  [  Noir  -bleuâtre  ,  avec  des  lignés 
faunes.  ]  Voyt{  Serpent  die  la  Chaîne. 

3.0  La  Dipsade.  [  Noiràtr^f]  Voye\  Dipsâde  à  Par¬ 
tiels  Dipse. 

4.0  L’Agile.  [  Des  bandes  brunes  et  blanches.  ]  Ptyeç 
Serpent  agile. 

5.0  L’Alidre.  [Blanc.]  Voye\  Alidee. 

6.°  La  Losange.  [  Des  bandes  blanches  en  forma 
de  losanges.  ]  Voyt\  Serpent  dit  la  Losange. 

7.0  L’A  mm  od  y  te.  [Une  verrue  sur  le  nez.] 

ÂMMODïTE. 

$.°  L’Anguleux.  [  Brun  c’air  ,  avec  des  bandai 
noires.  ]  Voye{  Serpent  anguleux. 

9.0  L’Annelé.  [  Des  bandes  noires  et  transversal^ 
sur  le  dos.  ]  Voye^  Serpent  ANNELÉ. 

io.°  L'Apre.  [  Une  tache  noire  et  fourchue  sur  I3 
tête.  ] .  Vuye{  Serpent  âpre. 

ii. °  L’Argus.  [  Des  taches  formées  par  des  cercles 
blancs  et  rouges  ,  et  disposées  sur  le  corps  en  lignes 
transversales.  ]  Voy Ijbibqbqca. 

12.0  L’Aspic.  [  Le  cou  étroit.  ]  Voye\  Aspic* 

13.0  La  Tête  noire,  [  La  tête  noire,  le  corps  tam 
et  lisse.]  Voyt{  Tête  noire. 

14.0  L’Atroce.  [Blanc,  avec  des  écailles  relevées, 
en  arêtes.]  Voye 1  Serpent  atroce. 

15.0  L*Atropos.  [Blanc,  avec  des  cercles  bruns. J 
Voy  ci  Atrg.pos 

16.0  L’Aurore.  [  Le  dos  jaune,  le  reste  4tt  çpxpt 
livide.]  Voy  ci  Serpent1  aurore» 
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17.0  La  V ï pere.  [Une  bande  noirâtre  en  zigzag  le 
long  du  dos.]  Voÿt\  Vxpere. 

18. 0  La  Vipere  d’Égypte.  [  Le  corps  court  et  pâle  9 
avec  des  taches  brunes.]  Voye{  Yïpere  d’Égypte. 

19. 0  Le  Bai-rouge.  [Bai»rouge,  avec  des  taches 
blanches.  ]  Voy c\  Serpent  dit  le  Bai-rquge* 

ao. 0  Le  Bali.  [  Sous  le  corps  quatre  lignes  de  points 
bruns.  ]  Ÿàyt\  BaLi. 

21.0  Le  Rlan<x[ Blanc ,  sans  taches.]  Voyc\  Serpent 
dit  le  Blanc,  W 

22.0  Le  Blanchâtre.  [Blanchâtre  ,  avec  des  taches 
brunes.]  Voyc\  Serpent  dit  le  Blanchâtre. 

23.0  Le  Bleuâtre.  [  De  couleur  bleuâtre.  ]  Voye{ 
Serpent  dit  le  Bleuâtre. 

24.0  Le  BlueT.  [Des  écailles  mi-parties  de  bleu  et 
de  blanc.  ]  Voye\  Serpent  dit  le  Bluet. 

2ç.°  Le  Boiga.  [Vert-doré,  avec  les  écailles  noires 
par  le  bout.]  V oyt\  Boiga. 

26.0  Le  CaleMar.  [Livide,  avec  des  lignes  et  des 
points  bruns.  ]  Voyc\  Calemar. 

27. 0  Le  Camus.  [Une  croix  blanche  sur  la  tête, 
avec  un  point  noir  au  milieu.  ]  Voyc\  Serpent  dit  le 
Camus. 

28. 0  Le  Caréné.  [  Le  dos  d’âne.  ]  Voye\  Serpent 
dit  le  Casiéne. 

29.0  Le  Cendré.  [  Cendré  en  dessus  ,  blanc  en 
dessous.  ]  Voy  ci  Serpent  dit  le  Cendré. 

30.0  Le  Cencq.  [  Brun  avec  des  taches  pâles  et  des 
bandes  blanches.  ]  Voyei  Cencg. 

31.0  Le  Ceraste.  [Une  dent  saillante  au-dessus  de 
chacun  des  yeux.  ]  Voyc\  Ceraste. 

32. 0  Le  Chayque.  [Deux  bandes  blanches  sur  un 
fond  gris.  ]  Vcyei  Chayque. 

33.0  Le  Cobel.  [De  couleur  cendrée  et  parsemée 
,  de  lignes  biançhes  et  obliques.  ]  Voyc\  Cobel* 


34* 
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■34®  Le  Collier.  [Trois  points  blancs  sur  le  cou.  ] 
Yoyei  Serpent  dit  le  Collier. 

35.0  Le  Corallin.  [Seize  bandes^  rouges  le  long 
du  corps.]  Voye\  Corallin. 

36.0  Le  Dard.  [  Le  corps  cendré ,  avec  des  bandes 
noires  le  long  du  dos  et  des  côtés.  ]  Voye ç  Dard. 

37.0  Le  Décoloré.  [  Cendré-bleuâtre.  ]  Voye\  Ser¬ 
pent  dit  le  Décoloré, 

38.0  Le  Dipse.  [Bleu,  avec  des  écailles  bordées  de 
blanc.  ]  Voye\  Dipse. 

39.0  Le  Domestique.  [  Deux  taches  noires  entre  les 
yeux.  ]  Voyei  Serpent  domestique  de  Barbarie. 

40. 0  Le  Fer  a  Cheval.  [  Une  bande  brune  et  courbe 
entre  les  yeux.  ]  Voye\  Fer  a  Chevàl. 

41.°  Le  Fil.  [Le  corps  très-menu  et  la  tête  grosse  ^ 
noir  en  dessus  ,  blanc  en  dessous.]  Voye 1  Fijl  (le). 

42.0  Le  Gibon.  [De  couleur  de  rouille  ,  parsemée 
de  blanc.  ]  Voye\  Sibon. 

43.0  Le  Grison.  [Blanc,  avec  des  bandes  brunes.] 
Voyil  Serpent  grison. 

44.0  Le  Guimpe.  [  Deux  cent  trois  grandes  plaques 
et  soixante-treize  petites.]  Voye\  Guimpe. 

45. 0  Le  Lacté.  [  Blanc,  avec  des  taches  noires,] 
Vuyci  Serpent  lacté. 

46.0  Le  Large-queue.  [La  queue  obtuse  et  aplatie.] 
Y oyc\  SERPENT  à  large  queue  ou  à  queue  aplatie . 

47 .°  LeLEBERis.  [Des  lignes  noires.]  Voy.  Leberis. 

4S.0  Le  Lebetin.  [De  couleur  sombre,  avec  des 
points  bruns  sous  le  corps.  ]  V oyc{  Leretin. 

49 ,°  Le  Lemnisque.  [ Des  anneaux  blancs  et  noirs.] 
Voy  ci  Lemnisque. 

50.0  Le  Lien.  [La  gorge  blanche.  ]  Voye\  Serpent 
dit  le  Lien. 

51.0  Le  Lutrix.  [Le  dos  et  le  ventre  jaunes,  les 
côtés  bleuâtres,]  Voye\  Lutrix. 
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çi.b  Le  Malpole.  [Blanc  en  dessous,  bleuâtre  en 
dessus ,  avec  des  bandes  noires.  ]  Voye ç  Malpole. 

53.0  Le  Maure,  [Des  bandes  transversales  noires 
sur  les  côtés  du  corps.  ]  Voyt\  Serpent  dit  le  Maure. 

54.0  Le  Mexicain.  [Cent  trente  -  quatre  grandes 
plaques  et  soixante-dix-sept  petites,]  Voye\  Serpent 
dit  le  Mexicain. 

55.0  Le  Miliaire.  [Une  tache  blanche  sur  les 
écailles.]  Voye\  Serpent  dit  le  Miliaire. 

5  6.°  Le  Minime.  [Les  tempes  blanches ,  avec  des 
taches  noirâtres.  ]  Voye\  Serpent  dit  le  Minime. 

57.0  Le  Molure.  [Deux  cent  quarante-huit  grandes 
plaques  et  cinquante- neuf  petites.  ]  Voye\  Molure. 

5S.0  Le  Moqueur.  [Une  bande  blanche  dentelée 
sous  la  queue.  ]  Voyc\  Moqueur. 

...  59.0  Le  Moucheté.  [  Des  taches  rouges  et  noires 
sur  le  dos ,  et  carrées  sous  le  ventre.  ]  Voye\  Serpent 
dit  le  Chapelet. 

6©.°  Le  Muqueux.  [  Deux  cents  grandes  plaques  et 
cent  quarante  paires  de  petites.  ]  Voye\  Serpent  dit 
le  Muqueux. 

*  6i.°  Le  Nébuleux.  [Nué  de  brun  et  de  cendré.  J 

Voye {  Serpent  dit  le  Nébuleux. 

62. °  Le  Nez  retroussé.  [Une  raie  pâle  sur  les  côtés 
du  corps.]  Voyei  Serpent  dit  le  Nez  retroussé. 

63. °  Le  Noir  et  fauve.  [  Quarante- quatre  anneaux 
alternativement  noirs  et  fauves.  ]  Voye\  Serpent  dit  le 
Noir  et  fauve. 

64.0  Le  Pabere.  [  Blanc ,  avec  plusieurs  paires  de 
taches  brunes  sur  le  dos.  ]  Voye\  Padere. 

6 5.0  Le  Pale.  [  Pâle  ,  avec  des  taches  grises  et  des 
points  bruns.  ]  Voye\  Serpent  dit  le  Pale. 

66,°  Le  Pelie.  [Le  ventre  vert,  avec  une  ligne 
jaune  de  chaque  côté.  ]  Voy&\  Pelie« 

67.0  Le  Pétalaire.  [ Pâle  en  dessous,  brun  en  dessus 
avec  des  bandes  blanches,  ]  Voye\  Pétalaire^ 


&8.‘è  LçPSethole.  [  Couleur  de  soufré,  avec  des  tache® 
des  raies  noires,  ]  Voye\  Péthole.  | 

^9*°  Le  Ponctué»  [  Jaune  par-dessous ,  avec  neuf 
joints  noirs,  ]  Voyc\  Serpent  dit  le  Ponctué. 

7©.°  Le  Raté,  [  Bleuâtre,  avec  quatre  lignes  brunes.  | 
Yoyei  Serpent  dit  le  RA  té» 

7i.°  Le  Regîne.  [Blanc  et  noir  sur  le  ventre  9  brun 
sur  lè  reste  du  corps.]  Voyt\  Regîne. 

72.0  Le  Rhomboïdàl.  [Des  taches  bleues  et  rhom* 
Loïdales.  ]  Voye^  Serpent  dit  le  Rhomboïpâl. 

73.0  Le  Rouge-gorge.  [La  gorge  de  couleut 
rouge.  ]  Voÿ&i  Serpent  dit  le  Rouge-gorge» 

74.0  Le  Sans-tache.  [Tout  blanc.]  Vây&\  Serpent 

•SANS-TACHE. 

75 Le  Saturnin.  [Cendré  pâle.]  Voyt\  Sa* 
turnin. 

76.0  Lé  Saurite.  [  Verdâtre  pàr^dessous  ,  brun  par* 
iéssus  ,  avec  trois  bandes  verdâtres.]  Voye\  Saurite. 

77.0  Le  Serpent  à  collier.  [  Noir ,  avec  uné 
tache  blanche  de  chaque  côté  du  cou.  j  Voye\  Char* 

BONNIER. 

78.°  Le  Serpent  a  lünettès.  [Une  figure  de  lu* 
nettes  sur  le  cou. J  Voyc\  Serpent  a  lunettes. 

79.0  Le  Serpent  des  Dames.  [  Blanc  ,  avec  des; 
Landes  noirâtres.  ]  Vaye\  Serpent  des  Dames» 

8q.°  Le  Serpent  de  Minerve.  [Bleu  ,  avec  trois 
Landes  brunes  sur  la  tête  et  une  sur  le  dos.]  Voye f 
Serpent  de  Minerve® 

8i.°  Le  Sipede.  [De  couleur  fauvë.  ]  Voyt\  Sipede* 

82. 0  Le  Situle.  [  Gris  ,  avec  une  bande  bordée  dé 
noir.  ]  Voyei  Situle. 

83.0  Le  Sombre.  [Une  tache  brune  derrière  chaqu® 
Oeil.  ]  Foye{  Serpent  dit  le  Sombre. 

84.0  Le  Strié.  [Le  dos  strié.  ]  Voy&i  Serpent  d| | 
le  Strié. 


li 9^  S  E  .R 

8?.°  Le  Syrtale.  [Trois  bandes  cfim  vêft-bleuâtré 
sur  un  fond  cendré.  ]  Voye{  Syrtale. 

86.°  Le  Triangle.  [  Un  triangle  brun  au-dessus  des 
narines.  ]  V®yc\  Serpent  dit  le  Triangle. 

$7.°  Le  Triscale.  [  Bleu  ,  avec  trois  lignes  brunes 
sur  le  dos  ,  qui  se  réunissent  près  de  la  tête.  ]  Voye^ 
Triscale. 

88.°  Le  Typhie.  [Bleuâtre.]  Voyc ^  Typhie. 

€9.°  Le  Tyrie.  [  Blanchâtre ,  avec  trois  rangs  longitu¬ 
dinaux  de  taches  brunes  rhomboïdales.  ]  Voye^  Tyrie. 

90.0  Le  Vampum.  [  Une  bande  teinte  de  brun 
sur  chacune  des  grandes  plaques  du  ventre.  ]  Voye^ 
Vampum. 

91.°  Le  Verdâtre.  [  Bleu  par-dessus  ,  verdâtre  par- 
dessous.  ]  Vvy&i  Serpent  dit  le  Verdâtre. 

92.0  Le  Vert.  [De  couleur  très-verte.]  Voyt\  Sek» 
tent  dit  le  Vert. 

93,°  Le  Vert  et  bleu.  [Bleu  d’azur  par-dessus  9 
d’un  vert  pâle  par-dessous.  ]  Voye\  Serpent  dit  le  Vert 
et  bleu. 

94.0  L’Hébraïque.  [Des  apparences  de  caractères 
hébraïques  blancs  sur  le  corps.]  Voyt\  Serpent  dit 
l’Hébraïque. 

95.0  L’Haïe,  [Des  écaillera  moitié  blanches.  ]  Voye\ 
t  Haïe. 

96.°  LTbîbe.  [  Une  file  de  points  noirs  de  chaque 
côté  du  corps.  ]  Voye\  Xbibe. 

QUATRIEME  GENRE.  ( Anguis .) 

Il  paroît ,  dit  M.  Daubtnton  5  que  cette  dénomina¬ 
tion  a  été  donnée  par  les  Latins  à  tous  les  serpens  9 
parce  qu’en  rampant  ils  suivent  des  lignes  pour  ainsi 
dire  anguleuses  ;  mais  comme  tous  les  serpens  font 
plusieurs  détours  sinueux  en  rampant  ,  et  que  les 
anguis  de  Linnœus  n’en  font  pas  plus  que  les  autres  ^ 
cette  dénomination  n’offre  donc  point  de  caractère 
générique  qui  soit  précis  et  particulier.  Au  reste  * 


les  serpens  de  ce  genre  ont  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  garni  d* écailles  semblables  a  celles  du  dos .  J 

Ce  genre  offre  treize  especes  : 

i.°  La  Pintade.  [  B  leu- verdâtre  ,  avec  des  taches 
noires  disposées  sur  des  lignes  longitudinales.  ]  Ÿoye^ 
Pintade  (  serpent  ). 

2.0  La  Queue'-  lancéolée.  [La  queue  pointue.] 
Voyei  Serpent  dit  la  Queue- lancéolée. 

3.0  La  Queue-plate.  [La  queue  obtuse.]  Voye\ 

F  article  Serpent  dit  le  Large-queue. 

4.0  Le  Colubrin.  [  Panaché  de  blanchâtre  et  de  roux.  ] 
Voyei  Serpent  dit  le  Colubrin, 

ç.°  Le  Lombric.  [Blanchâtre  et  en  forme  de  ver 
lombric,  ]  Voyh\  Serpent-Lombric. 

6.°  Le  Miguel.  [  Jaune,  avec  des  raies  et  des  an¬ 
neaux  roux.  ]  Voyc{  Miguel. 

7.0  Le  Réseau.  [  Un  réseau  noir  et  inégal  sur  un 
fond  blanchâtre.  ]  Voye{  Serpent  dit  le  Réseau. 

8.°  L’Erix.  [  De  couleur  cendrée  ,  avec  trois  raies 
noires  et  longitudinales*  ]  Voyt\  Eryx. 

9.0  Le  Rouleau.  [  Les  écailles  blanches  au  centre 
et  rousses  sur  les  bords.  ]  Voy&\  Rouleau  (serpent). 

ip.°  Le  Serpent  cornu.  [  Deux  dents  saillantes  en 
forme  de  défenses.  ]  Voyc\  Serpent  cornu. 

ii.°  Le  Serpent  de  Verre.  [  La  queue  trois  fois 
aussi  longue  que  le  corps.  J  Voye^  Serpent  de  V erre. 

12.0  JLe  Trait.  [  Les  plaques  du  ventre  fort  larges.  ] 
Voyei  Trait. 

13.0  L’Orvet.  [  Le  dos  de  couleur  de  rouille  1  le 
ventre  gris.  ]  ¥oye\  ORVET* 

.  CINQUIEME.  GENRE.  ( Amphisbma .) 

Cette  dénomination  ,  qui  signifie  double-marcheur  t 
est  encore  fausse  ;  elle  vient ,  dit  M.  Daubenton  ,  de 
çe  que  l’on  a  voit  imaginé  que  les  serpens  dont  le 
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Sont  de  îa  queue  est  aussi  gros  que  la  tête  ,  avoient 
réellement  deux  têtes  ,  et  que  par  conséquent  ils; 
portoient  à  leur  gré  Tune  ou  l’autre  en  avant  ou  ert 
arriéré.  Ce  fait  n'ayant  aucun  fondement  ,  la  déno¬ 
mination  d’ Amph/sbœna  (  double  -  marcheur  )  ne  peut 
donner  qu’une  idée  fausse  ,  puisqu’elle  n’est  venue 
que  d’une  erreur.  Les  serpent  du  cinquième  genre  ont 
!e  corps  et  la  queue  entourés,  d'anneaux  écailleux. 8 

Cç  genre  n’offre  que  deux  especes  : 

i.°  Le  Blanchet.  [  Entièrement  blanç  ,  mais  nié; 
de  rose.  ]  Voyc\  Serfent  dit  le  Blanchet. 

2.0  L’Enfumé.  [  Nué  de  gris  et  de  noirâtre.  ]  Voye^ 
Serpent  dit  I’Enfumé. 

SIXIEME  GENRE.  (  Çæcilia.  ) 

M.  Daubenton  observe  que  cette  dénomination  % 
qui  signifie  aveugle ,  est  fausse  ^  ainsi  que  les  trois, 
précédentes  ;  il  n’y  a  point  de  serpent  aveugle.  Les 
serpens  du  sixième  genre  ont  la  peau  nue ,  et  les  côtés, 
présentent  une  rangée  longitudinale  de  plis 

Ce  genre  contient  deux  especes  : 

i.°  Le  Visqueux.  [  Des  rides  syr  îa  queue.  ]  Voye% 
Serpent  dit  le  Visqueux. 

2.0  L’Ibiare.  [Point  de  rides  sus?  la  queue.]  Woyef. 
ïbiare. 

•  M.  de  la  Cépede  ajoute  deux  autres  genres  de 
serpens  ,  savoir  ;  celui  du  Langaha  :  le  dessous  du 
corps  présente  vers  la  tête  de  grandes  plaques  9  et 
offre  vers  Tanus  des  anneaux,  écailleux  ;  le  bout  de  la 
queue  est  garni  en  dessous  de  très-petites  écailles . 

Le  genre  de  V Acrochordus  ou  serpent  tuberculeux  :  le 
corps  et  la  queue  sont  garnis  de  petits  tubercules* 

Observations  sur  les  S  erp  e  k 

Nous  avons  dit  que  le  corps  des  serpens  est  plus  oii^ 
moins  alongé  *  presque  cylindrique  et  très-flexible; 
S  peut  se  plier  en  différens  sens.  Les  serpens  n’ont  ni 
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pieds  ni  nageoires  ;  leur  robe  est  couverte  d’écailles  : 
à  proprement  parler  ,  ces  animaux  n’ont  point  de 
cou ,  parce  qu’iis  n’ont  point  de  jambes  ,  et  que  par 
conséquent  les  épaules  leur  manquent  ;  aussi  dans 
la  plupart  des  serpcns  ,  la  tête  est  peu  distincte  du 
corps  :  la  queue  de  ces  animaux  varie  pour  la  lon¬ 
gueur  et  pour  la  grosseur  de  son  extrémité.  Parmi 
les  serpcns ,  il  y  en  a  dont  la  tête  est  petite  en  pro¬ 
portion  du  volume  de  leur  corps  ;  d’autres  l’ont 
grosse  ou  large ,  ou  étroite  ;  les  uns  Font  blanche 
ou  noire;  dans  d’autres  elle  est  marbrée  et  tiquetée 
de  jaune  :  il  y  en  a  qui  font  mouvoir  si  promptement 
la  tête  de  côté  et  d’autre  ,  qu’ils  paroissent ,  quand 
on  les  regarde  ,  en  avoir  deux.  Quelques  Historiens 
prétendent  même  avoir  vu  des  serpens  à  deux  têtes  : 
on  doit  placer  de  tels  individus  parmi  les  monstruo¬ 
sités.  Au  reste,  Foye{  Serpent  a  deux  têtes. 

Les  oreilles  des  serpens  ne  paroissent  point  à  l’exté¬ 
rieur  ;  ce  sont  des  trous  ,  dit  Pline ,  par  oii  ils 
entendent  ,  et  ces  trous  auditifs  sont  recouverts  , 
tandis  que  chez  les  lézards  ,  les  oreilles  ,  quoique 
très  -  petites  9  sont  absolument  dénuées  de  toutes 
capsules  libres  3  elles  sont  ouvertes.  Les  narines  sont 
tournées  en  arriéré  dans  la  plupart.  Ils  ont  les  yeux 
très-durs  ,  et  ne  remuent  pas  la  paupière  supérieure  ; 
ils  ne  clignent  qu’avec  l’inférieure  ;  encore  prétend-on 
que  les  yeux  de  ces  animaux  restent  toujours  ouverts , 
même  pendant  le  sommeil.  Les  serpens  n’ont  pas.  tous 
les  yeux  de  la  même  grandeur  :  on  prétend  que  ceux 
de  Lybie  les  ont  ordinairement  grands  ,  et  d’autres 
les  ont  aussi  petits  que  ceux  des  sauterelles  ;  au  reste 
la  vue  s’affolblit  chez  les  vieux  serpens  ,  au  point 
qu’ils  sont  aveugles  quand  ils  meurent  de  vieillesse 
ou  même  de  faim.  Plusieurs  serpens  ont  la  gueule 
très-grande  ,  d’autres  l’ont  petite.  Il  y  a  des  serpens 
qui  ont  des  dents  grandes  ,  canines  et  mobiles  ;  telles 
sont  plusieurs  vipères  :  d’autres  ont  toutes  leurs  dents 
enracinées  dans  les  mâchoires.  D’autres  serpens  ont 
des  dents  de  poissons,  dont  les  deux  rangées  semblent 
s’engrener  l’une  dans  l’autre ,  comme  les  dents  de 
deux  scies.  Enfin  ,  M.  Klein  dit  qu’il  y  a  des  serpens 
auxquels  on  ne  voit  point  de  dents.  Quelques-uns 
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ont  des  especes  de  crêtes  ou  de  chaperons  sur  la 
tête.  La  queue  est  différente  ,  selon  les  especes  de 
serpens .  Leur  langue  est  petite  ,  longue  ,  souvent 
de  couleur  noire  ,  fourchue  à  l’extrémité  :  quelques- 
uns  disent  qu’elle  est  couverte  d’un  poil  très  -  fin. 
Comme  ces  animaux  lancent  leur  langue  avec  une 
extrême  célérité  ,  cela  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  leur  langue  est  à  trois  pointes  ou  qu’ils  tirent 
trois  langues  à  la  fois  ;  persuasion  fondée  sur  l’opi¬ 
nion  vulgaire,  mais  fausse,  que  les  reptiles  se  servent 
de  leur  langue  pour  blesser.  Les  serpcns  venimeux 
ont  une  petite  bourse  qui,  comme  une  petite  vessie, 
couvre  les  dents  mobiles  ,  et  qui  renferme  le  venin 
dont  les  fâcheux  effets  se  font  sentir  aussi- tôt  que 
la  morsure  se  fait. 

Le  cœur  des  serpens  est  long  et  petit  ,  il  tient  à 
la  grande  artere.  Ces  animaux  ont  des  poumons 
simples,  fibreux,  très -longs,  fongueux  et  placés 
proche  du  coeur  :  ils  ont  un  seul  ventricule  dans  le 
cœur  ,  étroit  et  alongé  ;  des  entrailles  très-petites  9 
mais  fort  longues  ;  le  fiel  abondant  et  noir.  Les 
serpcns  n’ont  que  peu  ou  point  de  testicules  ,  mais 
des  conduits  par  où  s’écoule  la  matière  séminale. 
N’ayant  point  de  mamelles  ,  ils  n’ont  point  de  lait  ; 
tout  est  contenu  dans  les  œufs  qu’ils  rendent  ou 
qui  éclosent  dans  leur  intérieur ,  suivant  les  especes: 
on  compte  trente  côtes  aux  serpcns  :  (  la  vipere  et 
plusieurs  autres  en  ont  un  bien  plus  grand  nombre.) 

Les  serpens ,  à  proprement  parler  ,  ne  marchent 
pas  ,  ils  rampent  ;  ils  ont  aussi  la  faculté  de  nager  , 
quoiqu’ils  n’aient  ni  jambes  ni  nageoires.  Lorsque 
le  serpent  veut  changer  de  place  ,  il  commence  par 
appuyer  la  partie  antérieure  de  son  corps  sur  la 
terre  ;  ensuite  il  soulevé  la  partie  moyenne  en  avan¬ 
çant  la  partie  postérieure  du  corps  ;  enfin  il  appuie 
cette  partie  postérieure  sur  la  terre,  et  il  porte  en 
avant  la  partie  antérieure,  en  abaissant  la  partie  in¬ 
termédiaire.  (On  présume  bien  que  pour  exécuter  ces 
diiiere ns  mouvemens  ,  les  muscles  qui  correspondent 
à  plusieurs  paires  de  vertébrés  sont  contractés,  tandis 
que  les  autres  sont  relâchés  ;  ou  les  uns  gonflés  , 
tandis  que  les  autres  sont  affaissés  :  il  résulte  dg  leuç 
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combinaison  avec  les  vertebres  une  chaîne  successive 
d’arcs  qui  se  tendent  et  se  distendent.  Ajoutons  que 
les  écailles  du  dessous  de  la  queue  étant  soulevées  à 
la  volonté  de  l’animal  ,  deviennent  autant  de  points 
d’appui.  )  A  l’aide  de  tous  ces  moyens  ,  l’animal 
marche  et  avance  sans  jambes  ;  c’est  par  ce  mouve¬ 
ment  progressif  qu’il  parvient  à  ramper  :  aussi  est-ce 
des  mots  Repere ,  Serpere ,  que  dérivent  les  dénomina¬ 
tions  de  reptile  et  de  serpent .  Cet  animal  peut  aisément 
se  dresser  sur  la  partie  postérieure  de  son  corps  et  se 
tenir  pour  ainsi  dire  debout  ;  il  peut  s’élancer  à 
quelque  distance.  On  peut  remarquer,  dit  Dirham , 
une  justesse  presque  géométrique  dans  les  mouvemens 
sinueux  que  les  serpens  font  en  rampant  :  les  écailles 
annulaires  qui  les  aident  dans  cette  action  ,  sont 

d’une  structure  très-singuliere  ;  sur  le  ventre  ,  elles 

sont  situées  en  travers,  et  dans  un  ordre  contraire  à 
celles  du  dos  et  du  reste  du  corps  ;  et  non-seulement 
depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  3  chaque  écaille  supé¬ 
rieure  déborde  sur  l’inférieure  ,  les  bords  sortent 
encore  en  dehors  ,  tellement  que  chaque  écaille  étant 
tirée  en  arriéré  ou  dressée  en  quelque  maniéré  par 
son  muscle  ,  le  bord  extérieur  s’éloigne  un  peu  du 
corps  ,  et  sert  comme  de  pied  pour  l’appuyer  sur 

la  terre  et  pour  le  faire  avancer  ,  et  faciliter  ainsi 

son  mouvement.  Il  est  aisé  de  découvrir  cette  struc¬ 
ture  dans  la  dépouille  ou  sur  le  ventre  d’un  serpent  + 
quel  qu’il  soit.  Mais  par  l’effet  d’une  autre  mécanique 
admirable  ,  chaque  écaille  a  son  muscle  constricteur 
particulier  ,  dont  une  extrémité  est  attachée  au  milieu 
de  récaille  ,  et  l’autre  au  bord  supérieur  de  l’écaille 
suivante.  Le  Docteur  Tyson  a  fait  le  premier  cette 
observation  sur  \q  serpent  à  collier .  Voyez  V article 
Charbonnier. 

Les  serpens  sont  du  nombre  des  animaux  qui  ont 
le  sang  presque  froid  ;  ils  respirent  et  inspirent  lente¬ 
ment  ;  leur  digestion  est  aussi  fort  lente  :  ils  peuvent 
vivre  long-temps  sans  prendre  d’alimens  i  ainsi  qu’on 
l’observe  dans  les  vipères  et  les  couleuvres ,  détenues 
sans  vivres  pendant  six  et  huit  mois  dans  des  barils 
aérés  ,  ou  I  on  peut  cependant  présumer  que  ces 
reptiles  avalent  les  fourmis  9  les  cloportes  ,  les  arai- 
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gnées  et  autres  insectes  qui  vont  et  viennent  dans 
l’endroit  de  leur  captivité.  Dans  l’état  de  nature  ÿ 
c’est-à-dire  de  liberté  ,  les  serpens  se  nourrissent  d’in¬ 
sectes  ,  de  grenouilles  9  de  lézards  ,  de  souris  ,  de 
taupes  9  et  d’autres  animaux  bien  plus  grands  à  pro¬ 
portion  de  la  grandeur  dont  iis  sont  eux-mêmes.  On 
dit  que  les  serpens  aiment  les  jaunes  d’œufs  et  beau¬ 
coup  le  lait ,  et  qu’il  y  en  a  qui  tettent  des  vaches  i 
telles  sont  les  couleuvres  et  le  serpent  à  collier .  Ils 
avalent  leur  proie  sans  la  mâcher  :  ils  font  passer 
dans  leur  gueule  des  morceaux  assez  gros  pour  que 
l’on  n’eût  pas  cru  qu’ils  pussent  y  entrer  ;  on  voit 
au  dehors  de  l’animal  le  gonflement  que  ces  morceaux 
causent  dans  leur  estomac  ,  dans  leur  œsophage  * 
avant  qu’ils  ne  soient  digérés  ;  on  prétend  que  leur 
proie  est  quelquefois  si  alongée  9  que  l’un  des  bouts 
est  déjà  en  partie  digéré  dans  l’estomac  ,  tandis  que 
l’autre  bout  n’est  pas  encore  entré  dans  la  gueule. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet. 

On  a  plusieurs  preuves  de  la  lenteur  de  la  diges¬ 
tion  des  serpens  ;  combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu 
des  grenouilles  9  des  souris  9  peu  endommagées  dans 
l’estomac  de  ces  animaux  ,  quoique  avalées  quelques 
jours  auparavant  ?  M.  de  Ckanvalon  y  Auteur  du 
Voyage  â  la  Martinique  ,  rapporte  qu’ayant  ouvert 
un  serpent  9  nommé  cros-de-ckien  ,  trois  mois  après 
qu’il  avoit  avalé  un  poulet  9  et  sans  qu’il  eût  voulu 
prendre  d’autre  nourriture  pendant  cet  intervalle  ,  il 
trouva  que  cet  oiseau  n’étoit  pas  à  beaucoup  près 
digéré  :  il  n’avoit  pas  perdu  sa  forme  ,  et  les  plumes 
tenoient  encore  à  sa  chair.  Tout  ceci  explique  pour¬ 
quoi  les  serpens  en  général  peuvent  supporter  la  faim 
si  long- temps. 

La  même  observation  paroît  aussi  expliquer  com¬ 
ment  lesNegres  découvrent,  à  l’aide  de  Fodorat,  un 
serpent  qu’ils  ne  voient  point.  Ces  animaux  se  déceîent 
par  une  odeur  douceâtre  ,  qui  affadit  le  cœur  et 
soulevé  l’estomac  ,  quand'on  passe  près  de  l’endroit 
où  iis  sont  cachés.  Cette  odeur  seroit-eîle  occa¬ 
sionnée  par  cette  lente  digestion  ?  et  la  digestion 
dans  ces  animaux  se  feroit-eîle  par  une  décompo¬ 
sition  lente  et  par  corruption  ?  Il  y  a  des  serpens 
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dont  les  excrémens  sont  puans.  D’autres  ,  dans  les 
Indes,  entre  Caiicut  et  Cranganor  ,  en  rendent  dont 
l’odeur  est  suave  et  comme  musquée. 

Quant  à  la  génération  des  serpens  9  il  est  constant 
que  ces  animaux  s’accouplent  ;  les  parties  génitales, 
du  maie  et  de  la  femelle  sont  placées  près  de  l’ànuS  ; 
pour  que  ces  parties  se  rencontrent,  ils  s’entortillent 
mutuellement  jusque  près  de  la  tête  ;  dans  cet  état 
les  deux  serpens  semblent  n’offrir  qu’un  serpent  à  deux 
têtes  :  ^accroissement  de  l’embryon  et  du  fœtus  des; 
serpens  se  fait  dans  des  œufs  ;  mais  tous  les  serpens 
ne  pondent  pas  leurs  œufs  avant  que  le  foetus  en 
soit  sorti..  Il  y  a  plusieurs  especes  de  ces  animaux 
dont  les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mere  , 
et  naissent  sans  être  renfermés  dans  un  œuf.  On 
croiroit ,  dit  M.  Qaubenton  9  que  ces  serpens  sercient 
vivipares ,  si  l’on  ne  savoit  que  le  fœtus  étoit  dans 
un  beuf  avant  sa  naissance  :  au  reste  .,  il  paroît  que 
les  serpens  venimeux  naissent  tout  formés  et  vivaos 
à  la  maniéré  des  vivipares  ,  et  que  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  naissent  à  la  maniéré  des  ovipares.  Toutes 
les  autres  prétendues  générations  des  serpens  a  rappor¬ 
tées  par  les  Auteurs ,  sont  fabuleuses. 

Les  serpens  ovipares  ne  couvent  pas  leurs  œufs  % 
ils  les  déposent  dans  dés  trous  exposés  au  Midi ,  ou 
voisins  d’un  four  ,  ou  dans  des  couches  de  fumier  ,  etc. 
Ces  œufs  éclosent  lorsqu’ils  ont  été  échauffés  par 
l’un-  de  ces  moyens  ;  ils  n’ont  point  de  coque  ,  mais 
seulement  une  membrane  flexible  ,  ainsi  qu’on  l’ob¬ 
serve  dans  ceux  de  la  couleuvre ,  du  serpent  à  collier 9  etc,, 
Suivant  le  Docteur  George  S egerus  3  Collect.  Académiq, 
torn>  III  9  pag .  %  ,  les  serpens  mettent  un  certain 
intervalle  entre  la  ponte  d’un  œuf  et  celle  d’un 
autre.  Ce  Médecin  ayant  conservé  chez  lui  ,  pendant 
quelque  temps ,  un  serpent  femelle  de  l’espece  d^ 
ceux  qu’on  nomme  serpens  d'Esculape ,  s’apperçut  un 
jour  que  ce  reptile  se  rouloit  sur  les  carreaux  ,  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  :  enfin  il  pondit  un 
œuf.  Segerus  prit  aussi-tôt  le  serpent  9  le  mit  sur  une 
table,  et  en  le  maniant  doucement,  il  lui  facilita 
la  ponte  de  treize  œufs.  Cette  ponte  dura  environ 
heure  et  demie  \  car  après  la  ponte  de  chaque 
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œuf,  la  femelle  se  reposoit  pendant  un  demi-quart 
d’heure,  et  lorsqu’on  la  iaissoit  sans  secours  ,  il  lui 
failoit  un  espace  de  temps  plus  considérable  pour 
se  procurer  la  sortie  d’un  nouvel  œuf  ;  ce  qui  fit 
présumer  à  Segerus  que  ses  soins  ne  lui  ètoient  pas 
inutiles  :  il  remarqua  de  plus  que  pendant  cette 
opération  l’animal  ne  cessa  de  lui  frotter  doucement 
les  mains  avec  sa  tête  ,  comme  pour  les  caresser» 
M.  Duverney  rapporte  ,  dans  les  Mémoires  de  U  Académie 
des  Sciences "  ann .  tyij  3  pœg.  ,  que  si.  l’on  casse 
un  œuf  de  couleuvre  dans  le  temps  ou  le  serpenteau 
est  prêt  à  en  sortir  ,  on  le  voit  d’abord  roulé  en 
spirale  ,  roide  et  sans  mouvement  ;  mais  dès  qu’il  a 
ouvert  la  gueule  deux  ou  trois  fois  et  respiré  l’air  , 
il  prend  tout -à- coup  des  mouvemens  très  -  vifs  , 
comme  si  Faction  de  l’air  montoit  les  ressorts  des¬ 
tinés  à  mettre  la  machine  en  jeu.  Parlons  maintenant 
de  la  mue  des  serpens. 

La  mue  de  ces  reptiles  consiste  en  ce  qu’ils  se 
dépouillent  de  leur  épiderme  ,  et  que  cette  pellicule 
se  renouvelle.  Les  Latins  appeloient  cette  dépouille  , 
Senectutis  cxuviæ  ,  vel  Senecta  serpentum;  mais  ces  déno¬ 
minations  ,  dit  M.  Daubenton ,  ne  sont  pas  exactes  , 
car  les  serpens  n’attendent  pas  la  vieillesse  pour  muer  : 
suivant  l’opinion  de  la  plupart  des  Auteurs  ,  les  ser¬ 
pens  muent  deux  fois  l’année  ,  parce  que  ,  dit  Fabrice 
d* Aquapendente ,  leur  peau  ,  c’est-à-dire  leur  épiderme  , 
se  desseche  en  hiver  par  le  froid ,  et  en  été  par  la 
chaleur;  c’est  pourquoi  ils  s’en  dépouillent  au  prin¬ 
temps  et  en  automne.  En  effet ,  lorsque  leur  peau 
a  perdu  sa  souplesse  et  qu’elle  est  devenue  épaisse 
et  dure  par  le  dessèchement ,  au  lieu  de  se  prêter 
aux  différentes  courbures  que  prend  successivement 
le  corps  de  l’animal  ,  elle  s’en  détache  ;  le  serpent  la 
quitte  ,  et  en  peu  de  temps  une  nouvelle  peau  se 
retrouve  bien  formée  à  la  place  de  l’ancienne.  Aristote 
avance  que  ce  rajeunissement  s’opère  à  peu  près  dans 
l’espace  d’une  nuit  et  d’un  jour.  Si  cette  opération 
eût  été  plus  longue,  les  serpens  eussent  été  exposés 
à  plusieurs  accidens.  ils  commencent  à  se  dépouiller 
par  la  tête  et  les  yeux  ,  non- seulement  parce  que 
la  peau  est  plus  adhérente  sur  ces  parties  y  mais 
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encore  parce  que  leur  forme  en  rend  la  séparation 
plus  difficile.  On  a  vu  un  serpent  commencer  par 
séparer  la  peau  de  sa  tête  en  la  frottant  contre  une 
branche  ;  ensuite  il  entra  dans  la  terre  ,  et  lorsqu’il 
en  sortit  il  étoit  entièrement  dépouillé.  Lucrèce  dk 
que  les  serpens  laissent  leur  peau  sur  les  buissons  : 
nous  avons  trouvé  de  ces  dépouilles  tantôt  entre  les 
pierres ,  tantôt  dans  des  trous  en  terre ,  quelquefois 
sous  des  racines  d’arbres.  C’est  toujours  en  faisant 
des  efforts  et  à  l’aide  du  frottement  qu’éprouvent  ces 
reptiles  en  se  glissant  entre  les  interstices  des  corps 
solides  ,  que  le  dépouillement  de  la  peau  se  fait  : 
nous  avons  exposé  que  la  peau  de  la  tête  tombe 
la  première toutes  les  autres  parties  du  corps  se 
dépouillent  successivement  jusqu’à  la  queue  :  ils  s@ 
dépouillent  aussi  de  la  peau  qui  recouvre  la  cornée 
car  cette  partie  n’étant  point  couverte  par  des  pau¬ 
pières  ,  se  durcît  comme  le  reste  du  corps  et  se 
desseche.  On  voit  très-bien  cette  pellicule  qui  re¬ 
couvre  la  cornée  dans  les  dépouilles  des  serpens  9 
ce  qui  me  fait  croire  ,  dit  Fabrice  d’Âquap end ente  9 
que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  Anciens  ont 
dit  que  la  vue  de  ces  animaux  étoit  considérablement 
affbiblie  après  leur  changement  de  peau.  Tout  ce 
travail  fini  ,  les  serpens  regagnent  lentement  leur 
retraite  ordinaire  ,  ou  ils  restent  pendant  quelques 
jours  ,  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  peau  écailleuse 
ait  acquis  une  consistance  convenable  ;  alors  ils  se 
mettent  en  quête:  mais  les  belles  couleurs  des  serpens  $ 
comme  celles  des  lézards  et  des  poissons  ,  s’obscur¬ 
cissent  ou  se  ternissent  avec  les  années  ;  quelle  diffé¬ 
rence  ne  peuvent  pas  produire  la  mue  de  la  peau  „ 
la  variété  du  temps  ,  la  saison  où  on  prend  ces 
animaux  ,  la  distinction  du  sexe  ,  l’état  de  santé  ou 
de  maladie  5  en  un  met  5  les  différentes  époques  de 
la  vie  1 

La  voix  des  serpens  est  un  sifflement.  Les  mâles 
sont  plus  forts  que  les  femelles.  Ces  animaux  sont 
en  général  ennemis  de  l’homme  ,  des  quadrupèdes  t 
des  oiseaux,  même  des  animaux  qui  n’ont  point  de 
sang  ;  ils  redoutent  presque  toutes  les  plantes  fortes: 
les  paons  les  épouvantent,  dit-on,  par  leurs  cris; 
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les  cigognes  en  Thessalie ,  les  ibis  en  Egypte  , 
mangent  ;  les  oiseaux  de  proie,  les  vautours  ,  etc* 

les  dévorent. 

Parmi  les  serpens ,  les  uns  sont  terrestres  *  les  autres 
aquatiques;  peut-être  ces  reptiles  sont-ils  tous  des 
especes  d’amphibies.  Il  y  en  a  dont  la  taille  est 
médiocre  ,  d’autres  sont  d’une  grosseur  et  d’une  lon¬ 
gueur  énormes.  Les  serpens  ont  la  vie  très-dure.  Redi 
en  a  plkcé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  :  tandis  qu’on  pompoit  l’air  ,  ces  animaux 
enfloient ,  bâiiloient ,  se  désenfloient ,  sé  débattoient  ; 
ils  rendoient  de  l’écume  par  la  gueule  ,  et  ne  mou- 
roient  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq  heures  ,  ayant  là 
gueule  béante. 

Ces  animaux  ,  dont  la  seule  vue  inspire  de  Thcr** 
reur ,  aiment  beaucoup  à  être  ensemble.  On  les  trouve 
dans  les  cavernes  par  pelotons  :  ils  sont  assez  com¬ 
muns  dans  les  pays  chauds,  notamment  dans  l’Amé¬ 
rique  Méridionale  ,  et  toujours  en  exécration  aux 
hommes  et  aux  animaux.  La  Nature  ,  dit  M.  de 
Sojinini  ,  semble  les  avoir  relégués  dans  l’obscurité 
des  déserts  ;  leur  nombre  est  en  raison  inverse  de 
celui  des  hommes.  L’Europe  en  connoît  peu  ;  les 
Colonies  bien  peuplées,  et  par  conséquent  défrichées  * 
n’en  voient  que  quelques  individus  d’especes  rares  : 
c’est  par  cette  raison  que  dans  la  Guiane  Françoise 
ces  animaux  fourmillent.  C’est  dans  cette  vaste  partie 
du  Continent  de  l’Amérique,  dans  cette  étendue  de 
forêts  ,  de  près  de  quatre  cents  lieues  de  profondeur  * 
où  quelques  Colons  épars ,  sans  secours  ,  sans  encou- 
ragemens  ,  s’occupent  de  cultures  aussi  foibles  que 
leurs  moyens  ;  c’est  ,  dît  M.  de  Sonnirti  a  dans  ce 
climat  chaud  et  sur  ce  sol  humide ,  que  se  plaisent 
et  croissent  à  un  point  prodigieux  une  foule  innom^ 
brable  de  reptiles,  qui  font  l’effroi  des  Voyageurs* 
La  grande  quantité  de  serpens  que  l’on  trouva  à  la 
Martinique  ,  fut  un  des  plus  grands  obstacles  que 
l’on  eut  à  vaincre  pour  l’établissement  de  cette  Colo¬ 
nie.  Le  nombre  de  serpens  venimeux  y  est  beaucoup 
diminué,  parce  qu’on  les  détruit  à  mesure  que  l’on 
défriche  les  bois  ;  dans  la  Guiane  on  détruit  beau¬ 
coup  de  ces  reptiles  >  en  mettant  le  feu  aux  savannes 
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dans  lesquelles  ils  repairent  ou  qü’ifs /habitent  ;  mais 
leur  reproduction  est  trop  considérable  pour  espérer 
de  les  y  détruire  entièrement*  M.  de  Chanvalori  dit 
en  avoir  trouvé  plus  de  trente  dans  le  corps  d’une 
femelle  vivipare ,  qui  en  avoit  déjà  mis  plusieurs  au 
jour.  Ces  animaux  se  cachent  pendant  les  quatre 
mois  les  plus  froids  ou  les  moins  chauds  de  l’année  * 
et  iis  ne  mangent  rien  pendant  ce  temps -là.  Dans 
les  chaleurs  de  la  canicule  ils  ne  sont  jamais  ert 
repos. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  parmi  les  diverses; 
especes  de  serpens  ,  il  y  a  beaucoup  de  différence 
pour  la  figure  ,  le  nombre  et  la  position  des  écailles 
qui  les  couvrent.  Il  y  a  encore  plus  de  variété 
dans  les  couleurs ,  par  leurs  teintes  5  leurs  nuances  f 
et  dans  les  figures  qu’elles  présentent  par  leur  dispo¬ 
sition  :  elles  varient  encore  suivant  les  différens  âges 
de  l’animal  ,  et  chaque  année  dans  les  temps  qui 
sont  plus  ou  moins  éloignés  de  la  mue*  On  peut 
dire  qu’il  y  a  de  très-beaux  serpens  9  c’est-à-dire  qui 
sont  admirables  par  l’éclat ,  les  nuances  et  l’élégante 
disposition  de  leurs  couleurs. 

Nous  le  répétons  :  en  général  les  serpens  sont  ert 
horreur  ,  et  ce  n’est  pas  sans  raison.  Il  y  en  a  beau¬ 
coup  d’especes  qui  sont  venimeuses  ,  et, dont  le  venin 
qui  cause  des  accidens  très-graves  ,  seroit  mortel  si 
l’on  n’y  apportoit  pas  un  prompt  remede.  Un  des 
dangers  les  plus  à  craindre  dans  la  Gui'anë  ,  est  ,  dît 
M.  de  Sonnini ,  la  morsure  des  viperes  ;  elles  y  sont 
grandes  et  nombreuses ,  et  leurs  especes  assez  variées 
plusieurs  causent  la  mort  :  le  malade  ,  frappé  d’un 
froid  qui  va  toujours  en  augmentant,  est  saisi  de 
convulsions  que  la  mort  termine  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  heures  :  d’autres  fois  le  malade  tombe  en 
défaillance  *  devient  jaune  ;  la  plaie  qui  est  doulou¬ 
reuse  ,  change  de  couleur,  elle  devient  rouge  ,  livide 
noire  :  du  nombre  de  ces  especes  meurtrières  et  si 
fatales  aux  Indiens  ,  mais  notamment  aux  Negres  , 
que  notre  avarice  expose  nus  à  ce  péril ,  est  le  serpent 
à  sonnettes  9  et  l’espece  qu’on  appelle  dans  le.  pays  9 
serpent  à grage .  D’autres  especes  5  quoique  dangereuses  f 
tnt  un  venin  moins  subtil  9  moins  actif  :  on  survit 
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plusieurs  jours  à  leurs  morsures  ,  et  souvent  on  eu 
guérit  par  des  remedes  appliqués  à  propos. 

A  l'égard  des  gros  serpens  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique ,  dont  on  apporte  en  Europe  les  dépouilles 
qui  effraient  par  leur  volume,  ces  reptiles  énormes 
mordent  à  la  vérité  ,  mais  n’ayant  pas  de  venin  , 
iis  ne  peuvent  infecter  la  masse  du  sang  ;  ils  servent 
à  purger  le  pays  de  rats  ,  de  crapauds  ,  de  mulots 
dont  ils  font  leur  nourriture  ;  et  leur  chair  ,  qui 
est  assez  saine ,  ne  répugne  pas  aux  Negres  ni  aux 
Américains. 

Les  serpens  ne  sont  donc  pas  tous  venimeux  :  de 
cent  trente-une  especes  que  Linnœus  a  rapportées  dans 
son  Système  de  la  Nature  ,  édit.  \y  ,  tom .  1 ,  pag.  37 2- 
ypy ,  il  n’y  en  a  que  vingt-trois  qu’il  ait  marquées 
d’un  signe  qui  indique  le  venin  ;  c’est  déjà  beaucoup  : 
mais  il  est  à  croire,  dit  M.  Daubenton ,  que  l’on  ne 
connoît  pas  tous  ceux  qui  sont  venimeux.  Lorsque 
l’on  rencontre  les  serpens  qui  sont  le  mieux  connus  , 
il  est  souvent  difficile  de  les  reconnoître  ;  il  faudroic 
les  retourner  et  qu’ils  se  tinssent  en  place  :  il  faut 
donc  se  défier  de  tous,  jusqu’à  ce  que  l’on  se  soit 
bien  assuré  qu’il  n’y  a  rien  à  en  craindre.  M.  le 
Chevalier  de  Villars  nous  a  mandé  de  la  Louisiane  , 
qu’une  des  indications  générales  et  positives  ,  qui 
servent  à  distinguer  au  premier  coup  d’œil  les  serpens 
vraiment  dangereux  d’avec  ceux  qui  le  sont  peu  ou 
point  ,  c’est  que  ,  selon  lui  ,  les  bénins  ont  la  tête 
sensiblement  bombée  en  dessus  ,  et  seulement  élargie 
à  la  hauteur  des  yeux  :  eiie  a  la  forme  d’un  ovale  à 
peu  près  régulier  ;  la  queue  est  prolongée  dans  une 
proportion  régulière  :  dans  les  especes  dangereuses , 
la  queue  est  courte  ,  souvent  renflée  et  finit  brus¬ 
quement  ou  à  peu  près  :  la  tête  est  absolument  aplatie 
en  dessus  ,  se  détache  de  l’espece  de  cou  par  les 
côtés  ,  et  représente  assez  bien  la  figure  d’un  pic  9 
dont  la  pointe  seroit  émoussée  et  arrondie.  Des  cinq 
especes  de  serpens  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris  9  il  n’y  a  que  la  vipere  qui  soit  venimeuse.  On 
a  fait  des  expériences  qui  prouvent  que  la  couleuvre 
commune  9  le  serpent  à  collier  ,  Y  aspic  et  Y  orvet  n’ont 
point  de  venin  ;  mais  des  personnes  non  instruites 
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peuvent  prendre  fun  de  ces  serpens  pour  l’autre ,  et 
c’est  ce  que  fit  au  mois  de  Juillet  1747,  sur  les 
buttes  de  Montmorenci  ,  un  Étudiant  de  Botanique 
qui  liérborisoii  avec  M.  Bernard  de  Jussieu ,  et  qui 
prétendait  savoir  distinguer  îa  vipère  des  autres  ser~ - 
pens  ;  il  ramassa  ùûq  yipere ,  croyant  que  c’étoit  une 
Couleuvre  ;  il  fut  mordu  ,  et  il  eut  bientôt  les  symp¬ 
tômes  du  venin.  Foye ç  à  V article  Vipere,  le  détail 
de  cette  anecdote ,  la  nature  de  ce  venin  et  les 
organes  qui  le  produisent. 

Les  serpens  venimeux  sont  dangereux  dans  les  cîî- 
ïnats  chauds  ,  tant  Phiver  que  l’été  ;  mais  ils  sont 
bien  plus  à  craindre  dans  cette  derniere  saison  9 
quand  ils  ont  quitté  leur  peau  ,  et  qu’ils  sont  irrités 
ou  affamés  :  leur  venin  est  plus  ou  moins  redoutable* 
Il  y  en  a  dont  P.halëinè  est ,  dit  -  on  ,  si  puante 
qu’elle  étourdit  et  tué  même  les  animaux  qu’ellp 
atteint  ;  et  cette  odeur  ,  qu’exhalent  souvent  dans 
quelques  circonstances  certains  serpens  ^  est ,  avec  là 
frayeur  qu’ils  inspirent,  peut-être  tout  l’enchantement 
que  ces  reptiles  mettent  en  usage  envers  les  animaux:', 
que  la  Nature  a  destinés  à  devenir  leur  proie.  Mais: 
le  plus  grand  nombre  des  serpens  -  vémtftèûx  ne  font 
du  mal  qu’en  mordant  ,  encore  faut- il  que  le  croc 
qui  fait  la  piqûre  soit  de  Perdre  de  ces  dents  mobiles 
et  creuses  ,  qui  distillent  la  liqueur  vénéneuse  dans 
la  plaie  qu’elles  ont  faite  ;  puis  le  venin  mêlé  avec  le 
sang  ,  agit ,  suivant  sa  nature  ,  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  (  a  ).  Mais  ce  qui  est  singulier  i  c’est  que  si 


(a)  L'on  vanté  beaucoup  de  remèdes  tirés  du  regrie  végétal  , 
contre  la  morsure  des  serpens  ;  savoir  ,  îâ  Liane  à  serpent ,  là 
tayove  et  Youangue.  Les  Canadiens ,  quand  ils  voyagent  dans  leurs 
forêts  ,  sont  munis  d’un  sac  plein  de  sel  ;  ils  en  appliquent  sut 
îa  plaie  faite  par  le  serpent  s  ils  en  avalent  aussi  une  forte  dose* 
Mais  Ces  contre -poisons  valent*  ils  Y  eau  de  huez  qui  ,  dit -on, 
réussit  dans  les  cas  les  plus  critiques  et  les  plus  désespérés  s 
Y  eau  de  Luce  est  Yalkdli  volatil  uni  à  Y  huile  de  sucçïh  ;  et  là 
dose  de  ce  remede  efficace  pour  guérir  les  suites  terribles  dë 
la  morsure  active  des  serpens  venimeux  ,  doit,  être  plus  forte 
dans  les  climats  chauds.  Cependant  M.  î’Àbbé  Fyntany  prétend 
que  ce  remede  n’est  pas  un  spécifique  pour  l'homme  contre  l&- 
poison  de  la  viperé . 

Tome  Xlll%  Ô> 


au.  S  E  R 

la  personne  mordue  par  un  serpent  Venimeux  vient 
à  être  mouillée  par  la  pluie  ou  en  traversant  quelqué 
rlyiere,  avant  le  traitement  du  mal,  la  plaie  devient 
alors,  dit- on  ,  presque  incurable  ,  ou  il  reste  de& 
douleurs  pour  toute  la  vie,  qui  se  renouvellent  dan§ 
les  temps  humides.  Ce  fait  ,  s’il  est  vrai ,  mérita 
quelque  attention. 

Dans  la  Numidie  et  en  plusieurs  autres  contrées  * 
il  meurt  tous  les  ans  beaucoup  de  personnes  ,  et 
probablement  d’animaux  ,  de  la  morsure  des  serpens 
dangereux.  En  Afrique  ,  dans  les  Indes  ,  dans  les 
parties  chaudes  de  l’Amérique  ,  il  est  prudent  de  n© 
pas  marcher  les  pieds  et  jambes  nus  ,  afin  de  se 
préserver  de  la  morsure  de  ces  reptiles  :  il  est  des 
contrées  où  les  campagnes  et  les  forêts  en  sont 
remplies.  Nous  avons  dit  que  ces  reptiles  fourmillent 
sur  le  sol  humide  de  la  Guiane  Françoise.  Dans  la 
Lombardie  on  en  voit  qui  se  plaident  beaucoup  dan& 
les  chaumières  ,  les  étables  des  brebis ,  les  cavernes  9 
les  prés  ,  les  bois  taillis  et  sous  les  racines  à  décou¬ 
vert  des  arbres.  Ruysch  ,  sur  la  foi  de  Kircher  ,  dit 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Serpens  9  qu’il  y  a  une 
caverne  située  entre  Brazza  ,  isle  de  la  mer  Adria¬ 
tique  ,  et  Rome  ,  toute  remplie  de  serpens  ,  et  que 
les  ladres,  les  lépreux,  les  paralytiques,  les  goutteux 
qui  entrent  dans  cette  caverne  ,  reçoivent  leur  gué¬ 
rison  de  la  transpiration  qu’ils  y  éprouvent.  Kircher 
qui  assure  ce  fait  ,  dit  avoir  lui -même  visité  cette 
caverne. 

M.  de  Marcenay  de  Guy,  qui  a  voyagé  en  Amé¬ 
rique  ,  tâche  de  nous  rassurer  sur  le  danger  des 
serpens ,  même  les  plus  venimeux  ;  au  moindre  bruit  9 
dit-il,  les  serpens  fuient  ou  se  cachent  :  il  ajoute  que 
les  serpens  à  grage  et  a  sonnettes ,  ne  mordent  que  lors¬ 
qu’ils  sont  provoqués,  blessés  ou  foulés  aux  pieds; 
c’est  le  cas  de  la  défense  naturelle. 

Nous  avons  déjà  avancé  qu’il  y  a  des  serpens  dont 
la  morsure  est  à  craindre  ,  quoiqu’elle  n’ait  point  de 
venin;  mais  toute  horreur ,  toute  crainte  devient  ri¬ 
dicule  ,  dit  M.  Daubtriton ,  lorsqu’il  s’agit  d’un  serpent 
que  l’on  reconnoît  bien  certainement  pour  n’être  ni 
yerameux  >  ai  redoutable  par  sa  morsure  ?  ni  par  la 
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force  de  son  corps.  Il  y  a  des  szrpehi  'èàtt$'¥ênln  qui 
s’apprivoisent  aisément  ;  on  voit  tous  les  fours  des 
gens  qui  prennent  entre  leurs  mains  la  couleuvre  com¬ 
mune  9  qui  la  manient  sans  crainte  comme  sans  danger  ; 
et  qui  s’en  font  Une  ceinture  autour  de  leur  corps  ; 
néanmoins,  dans  nos  climats,  la  plupart  des  hommes 
poursuivent  toute  espece  de  serpent  9  le  terrassent  et 
l’écrasent. 

Bdon  dit  qu’il  y  a  une  sorte  dé  serpent  en  Thessaliè 
que  les  habitans  ont  en  grande  vénération.  Quelques 
Sauvages  respectent  aussi  le  serpent  9  ils  Fadorent 
comme  un  Dieu.  Cest  pour  quelques  Nations  une 
espece  de  Sêrapis  3  un  Dieu  dé  la  terre  et  des  enfers  p 
tm  Dieu  du  ciel,  en  tin  mot  un  extrait  de  tous  les 
-, Dieux .  Ces  Nations  ont  grande  confiance  au  Dieu 
serpent  :  on  accourt  à  son  temple,  on  invoque  dévo-* 
îement  ce  fétiche  ,  sur-tout  quand  ori  veut  vaincre 
la  résistance  d’une  amante  trop  cruelle.  Le.  serpent  a 
été  regardé  aussi  comme  le  symbole  de  la  santé;  c’est 
sous  cet  emblème  que  lés  Épidauriens  ad  6f  oient 
Esculape  ^Serpens  hhroglyphicus  ).  Étoit-dn  guéri  de 
quelques  maladies  ,  on  offroit  à  ce  Dieu  un  petit 
serpent  d’ airain. ... .  Revenons  aux  scrpens  que  Fon 
réussit  à  apprivoiser* 

Il  vient  souvent  à  Paris  dés  Bateleurs  qui  ont  des 
serpeiis  apprivoisés  (  ce  sont  des  couleuvres  )  ;  ils  les 
appliquent  à  nu  sur  leur  corps  et  lés  y  laissent  eri 
toute  liberté  :  nous  avons  observé  la  même  familia¬ 
rité  dans  une  couleuvre  $  qui  étoit  tellement  attachée 
à  sa  maîtresse  ,  qu’elle  montoiî  le  long  de  ses  cuisses  ^ 
passoit  sous  ses  vêtemens  ;  elle  s’y  tertoit  cachée  * 
ou  elle  se  tenoit  roulée  sur  son  sein.  Habituée  à  la. 
voix  de  sa  maîtresse  ,  le  reptile  obêissoit  à  ses  ordres 
et  arrivoit  près  d’elle;  il  la  reconnaissent  aü  milieu 
de  plusieurs  femmes  ;  il  distinguoit  les  sons  ou  le 
bruit  qu’elle  faisoit ,  soit  cil  riant  avec  éclat ,  Soit 
en  toussant  ou  éternuant  ,  soit  en  se  mouchant* 
Nous  avons  vu  encore  cette  même  couleuvre  s.uïvrë 
dans  l’eau  le  bateau  dans  lequel  étoit  sa  maîtresse  ; 
€  étoit  sur  la  Seine  ,  près  cîe  Rouen  ;  on  l’avoit 
Jetée  à  l’eau  exprès  :  elle  pouvoit  voir  sa  maîtresse  * 
qui  l’appel  oit  d’une  y  ok  caressante  >  par  le  nom 
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qu’elle  lui  avoit  donné;  mais  la  marée  venant  à 
monter  ,  le  reptile  vaincu  et  battu  par  les  lames 
d’eau ,  disparut  et  on  le  perdit ,  au  grand  regret  de 
sa  mere- nourrice.  Cette  couleuvre  en  hiver  s’appro- 
choit  du  feu. 

On  voit  des  Bateleurs  mettre  la  tête  d’un  serpent 
apprivoisé  dans  leur  bouche  ,  etc.  On  a  fait  plus  , 
l'industrie  de  ces  hommes  excitée  par  l’appât  du  gain  , 
a  su  apprivoiser  et  dresser  des  serpens  très-venimeux  , 
les  plus  redoutés  ,  pour  en  faire  un  objet  de  curiosité 
et  d’amusement.  On  cite  parmi  les  spectacles  les  plus 
singuliers  en  ce  genre,  dit  M.  Daubenton ,  la  danse 
du  serpent  à  lunettes ,  Coluber  naja  9  qui  se  trouve  dans 
les  Indes  Orientales,  et  dont  la  morsure  produit  des 
effets  très-dunestes.  Voye jj  ce  qui  en  est  dit  à  l’ article 
Serpent  a  lunettes. 

La  plupart  des  Auteurs  font  mention  de-  certains 
serpens  d’une  grandeur  démesurée.  Il  est  peu  de  faits 
aussi  susceptibles  d’exagération  que  ceux  dont  il  s’agit 
ici ,  et  où  rimagination  vivement  ébranlée  à  l’aspect 
d’un  objet  effrayant,  soir  plus  disposée  à  enchérir  sur 
la  réalité.  Cleyerus  dit  qu’étant  aux  Indes ,  il  acheta 
des  chasseurs  du  pays  ,  plusieurs  serpens  longs  de 
vingt-cinq  pieds  ,  et  qu’il  se  trouva  dans  le  corps 
de  l’un  un  cerf  de  moyen  âge,  encore  tout  entier; 
dans  un  autre ,  on  trouva  un  bouc  sauvage  avec  ses 
grandes  cornes,  en  un  mot  tout  entier;  dans  un 
troisième,  on  trouva  un  porc-épic  armé  de  tons  ses 
aiguillons. 

Parmi  les  gros  et  grands  serpens ,  ceux  qui  n’ont 
point  de  venin  (  n’ayant  pas  les  dents  canines  mobiles 
comme  la  vipère  )  n’en  sont  guere  moins  à  redouter; 
lorsque  pressés  par  la  faim  ,  ils  ont  saisi  un  homme 
ou  un  gros  animal ,  ils  se  replient  étroitement  au¬ 
tour  de  leur  corps  ,  et  souvent  ils  sont  assez  forts 
pour  leur  briser  les  os  ou  pour  les  étouffer  :  on  pré¬ 
tend  même. que  si  la  proie  est  trop  forte,  trop  robuste, 
si  elle  résiste  ,  alors  le  gros  serpent  qui  est  en  em¬ 
buscade  au  pied  d’un  arbre ,  s’entortille  par  sa  queue 
autour  du  tronc  de  l’arbre,  et  acquérant  par-là  une 
plus  grande  force  ,  un  plus  grand  point  d’appui  , 
saisit  rapidement  l’animal  par  les  narines ,  et  l’assu? 
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jettissant  ainsi  par  sa  morsure  il  lui  intércepte  la 
respiration  ;  les  plaies  profondes  qu’il  lui  a  déjà  faites 
ont  d’ailleurs  occasionné  souvent  une  grande  effu¬ 
sion  de  sang  :  il  tue  de  cette  maniéré  les  plus  gros 
animaux. 

On  objectera  peut-être  que  les  serpens  ayant  le 
gosier  étroit  par  rapport  aux  autres  dimensions  de 
leur  corps ,  on  ne  conçoit  pas  qu’ils  puissent  avaler 
de  si  gros  animaux  tout  entiers  et  sans  les  déchirer 
par  pièces,  comme  font  les  chiens  ;  mais  voici,*  dit 
Cleyerus  s  de  quelle  maniéré  ils  y  réussissent  :  Lorsque 
ces  serpens ,  dont  le  gosier  est  susceptible  d’une  grande 
dilatation  ,  ont  tué  quelque  animal  et  qu’ils  lui  ont 
brisé  les  os  de  la  maniéré  qui  a  été  rapportée  c\r 
dessus,  au  point  qu’il  ne  paroit  plus  qu’une  massé 
informe,  ils  commencent  par  l’étendre  en  long  àyee 
la  langue  et  à  le  polir  en  quelque  façon  dans  le 
sens  de  ses  poils,  à  force  de  le  lécher ils  répandent 
ensuite  sur  toute  sa  peau  une  mucosité  gluante  ,  de 
sorte  que  ranimai ,  vu  de  loin ,  paroît  aussi  luisant 
que  si  on  lui  eût  appliqué  un  vernis  :  après  cette 
préparation  ,  le  serpent  le  saisit  par  la  tête ,  et  par¬ 
vient  à  l’avaler  tout  entier  par  de  fortes  succions 
réitérées;  mais  il  lui  faut  quelquefois  deux  jours  et 
même  davantage,  selon  la  grosseur  de  l’animal ,  pour 
en  venir  à  bout  ;  alors  le  serpent  a  le  ventre  si  dis** 
tendu  par  la  quantité  de  nourriture  dont  il  est  sur¬ 
chargé,  qu’il  est  hors  d’état  d’attaquer  ou  de  se 
défendre  ,  même  de  changer  de  place.  Les  villageois 
et  les  chasseurs  profitant  de  cette  circonstance  ,  s’ap¬ 
prochent  de  l’animal ,  lui  mettent  en  toute  sûreté  une 
corde  au  cou  et  l’étranglent ,  ou  même  l’assomment 
à  coups  de  bâton.  Ils  le  coupent  ensuite  par  morceaux 
après  en  avoir  séparé  la  tête  ,,  et  vont  vendre  sa  chair 
dans  les  villes  voisines ,  où  elle  passe  pour  un  mets 
délicat. 

Ment^elius  rapporte  que  le  Prince  Jean-Maurice  de 
'Nassau,  autrefois  Gouverneur  du  Brésil ,  a  vu  dans, 
cette  contrée  une  femme  qui  étoit  enceinte  ,  en*- 
gloutie  toute  entière  par  un  de  ces  monstrueux  xer- 
pens  ,  qui  se  tiennent  en  embuscade  entortillés  autour 
L’Histoire. ancienne dit 

O  % 
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ÿe/zfo/z fait  mention  d’un  serpent  monstrueux  ,  que 
Regulus  ne  put  vaincre  qu’à  l’aide  de  ses  troupes  a 
près  du  fleuve  Begrada ,  entre  Utique  et  Carthage; 
ce  serpent  s’élançoit  sur  les  soldats  qui  approchoient 
de  la  riviere  pour  y  puiser  de  l’eau  ,  les  écrasoit 
du  poids  de  son  corps  ,  ou  les  étouffent  dans  les  replis 
de  sa  queue  ,  ou  enfin  les  faisoit  périr  par  son  souffle 
empoisonné.  Les  dures  écailles  de  sa  peau  le  ren- 
cdoient  impénétrable  à  tous  les  traits  qu’on  lui  lançoit  s 
il  feilut  dresser  contre  lui  des  machines  de  guerre  et 
S’attaquer  en  forme.  Enfin  ,  après  des  coups  bien  inu¬ 
tiles  ,  une  pierre  d’une  grosseur  énorme,  lancée  avec 
Une  extrême  raideur,  lui  brisa  l’épine  du  dos  et  l’é¬ 
tendit  par  terre.  On  eut  bien  de  la  peine  à  l’achever  ? 
tant  les  soldats  craignoient  d’aborder  un  ennemi 
encore  formidable,  même  aux  approches  de  la  mort* 
Regulus  envoya  à  Rome  sa  peau  qui  étoit  longue  , 
dit- on  ,  de  cent  vingt  pieds.  Valer.  Max.  L.  î ,  ç.  & 
Elle  fut  suspendue  dans  un  temple  où  ,  selon  Pllm 
le  Naturaliste ,  on  la  voyoit  encore  du  temps  de  la 
guerre  de  Numance. 

On  lit  dans  V Histoire  de  V  Orênoque  3  etc.  par  le 
Pere  Gumiila  ,  que  le  serpent  le  plus  commun  dans 
ces  pays  ,  est  appelé  buio  ;  que  les  Indiens  le 
nomment  a viosd  et  mere  de  T  eau ,  parce  qu’il  y  reste 
ordinairement.  Il  ressemble  à  un  vieux  tronc  de  pim 
abattu.  Gumiila  dit  qu’il  a  sur  son  corps  une  espece 
de  moussé ,  et  que  c’est  un  effet  de  la  poussière  ou 
de  la  boue  qui  s’y  attache  :  ce  serpent  rampe  si  len¬ 
tement  ,  que  l’on  a  peine  à  croire  qu’il  pût  faire  une 
demi-lieue  en  un  jour  ;  son  corps  laisse  sur  la  terre 
où  il  passe  une  trace  profonde  comme  serait  celle  d’un 
mât  ou  d’un  gros  arbre  ;  il  a  neuf  aunes  de  longueur , 
et  sa  grosseur  est  proportionnée.  Lorsqu’il  entend 
du  bruit,  il  lave  la  tête,  s’alonge  d’une  ou  deux  aunes 
et  se  tourne  vers  le  tigre  ,  le  lion  (ces  deux  animaux 
d’Amérique  ,  sont  le  puma  et  le  jaguar  ou  le  couguar  )  5 
vers  le  veau  ,  le  gibier  ou  l’homme  qu’il  veut  saisir. 
Gumiila  ajoute  que  ce  serpent  n’a  point  de  dents ,  ce 
qui  est  cause  qu’il  lui  faut  beaucoup  de  temps  et 
même  des  jours  entiers  pour  avaler  sa  proie  :  il  parait 
que  çe  serpmt  os t  le  même  que  le  Qprd  Yoy ez  et  mât* 
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©n  assure  (  &îst.  génér,  des  Vôÿagtî  y  Tome  VII  ^ 
page  461  et  462  )  qu’il  y  a  dans  le  Royaume  de'Kagor^ 
sur  la  côte  Occidentale  de  l’Afrique  ,  de  très  -*  gros 
fserpens ,  qui  ont  jusqu’à  vingt-cinq  pieds  de  longueur 
sur  un  pied  et  demi  de  diamètre  :  ces  serpens,  dit- 
on  ,  n’ont  pas  d’ennemis  plus  redoutables  que  les 
«igles,  dont  le  nombre  est  considérable  dans  ce  paysi 
Ils  font  la  guerre  aux  serpens  ,  les  saisissent  entre 
leurs  serres  *  les  mettent  en  pièces  sans  en  recevoir 
îe  moindre  mal ,  et  en  emportent  les  morceaux  à  leurs 
uiglons  pour  leur  servir  de  nourriture^ 

Tous  ces  faits  si  étonnans ,  qu’on  lit  dans  diveré 
•Voyageurs  sur  la  grandeur  extraordinaire  de  certains 
serpens  9  se  trouvent  en  quelque  sorte  garantis  ,  ou 
du  moins  deviennent  vraisemblables  par  l’exposé  que 
fait  M.  Adanson ,  dans  son  Voyage  du  Sénégal ,  de  ses 
propres  observations  sur  une  espece  de  serpent ,  quL 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  serpent  géant.  Cet  Aca¬ 
démicien  estime  que  la  taille  des  plus  grands  serpens 
de  cette  espece  peut  être  de  quarante  à  cinquante- 
pieds  de  longueur,  et  d’un  pied  à  un  pied  et  demi  de 
diamètre. 

Quoique  les  serpens  soient  généralement  en  Hor¬ 
reur  et  même  réputés  venimeux ,  au  point  que  bien 
des  personnes  tremblent  d’effroi  à  l’aspect  de  la  cou¬ 
leuvre  vulgaire  ou  ne  peuvent  manger  de  l’anguille  à 
cause  de  l’analogie  de  sa  figure  avec  celle,  des  serpens  s 
cependant  il  y  a  des  pays  ou  l’on  mange  volontiers- 
de  ces  reptiles  dont  la  chair  n’est  pas  réputée  mal¬ 
faisante^ 

Tout  sert  dans  un  serpentfQm -la:,  Médecine  ;  mais 
dans  la  plupart  on  rejette  la  tête  ,  la  queue  et  les 
entrailles  après  les  avoir  écorchés.  L’espece  dont  on~ 
tire  le  plus  de  secours  ,  est  la  vîpere  :  on  s’en  sert 
pour  faire  suer ,  pour  l’épilepsie ,  la  lepre ,  les  dartres 
les  maladies  vénériennes  ,  la  paralysie  ,  la  goutte  ,  la 
morsure  des  serpens ,  et  beaucoup  d’autres  maladies , 
sur-tout  lorsqu’il  s’agit  de  purifier  le  sang  d’un  levain 
étranger,  d’exciter  une  douce  transpiration  ,  de  ré** 
parer  les  forces  affoiblies  et  de  remédier  à  la  stérilité  s; 
qn  en  fait  des  bouillons  au  bain-marie  dans  un  vais— 
^U,biçn.,  clos®.  M9.  Bourgeois  observe  que  les. 
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m  même  les  viperes  ,  ne  conviennent  aucunement  soit 
dans  la  peste  ,  soit  dans  la  phthisie ,  comme  quelques 
Auteurs  Font  avancé,  et  qu’ils  seroient  presque  tou¬ 
jours  mortels  dans  Tune  et  l’autre  maladie. 

Les  vert.ebres  sont  estimées  absorbantes  et  diuré¬ 
tiques.  Quant  à  l’usage  extérieur  du  serpent  ,  on  em¬ 
ploie  en  Médecine  sa  graisse  et  sa  dépouille.  Sa  graisse 
en  liniment  ramollit  les  tumeurs  scrofuleuses  *  guérit 
la  rougeur  des  yeux  ,  dissipe  les  taches  de  la  peau  9 
répare  ta  vue  et  appaise  les  douleurs  de  la  goutte  ; 
c’est  un  bon  spécifique  pour  guérir  les  rhumatismes , 
les  contractions  et  foulures  de  nerfs  et  la  sciatique  > 
pour  les  douleurs  d’oreilles ,  la  chute  des  cheveux  ; 
pour  les  hémorroïdes  et  la  fistule.  Cette  graisse  se 
trouve  dans  le  corps  du  serpent  attachée  au-dessous 
^et  des  deux  côtés  des  vertebres  ;  elle  est  divisée  en 
deux  lobes  :  on  la  fait  fondre  ou  au  soleil ,  ou  sur 
le  feu,  et  on  la  verse  dans  un  vase  qu*on  a  soin  de 
boucher  :  elle  est  jaune  quand  on  la  tire  du  corps 
de  la  bête  ;  elle  devient  plus  blanche  lorsqu’elle  est 
fondue  et  figée  r  elle  n’a  aucun  mauvais  goût  ni  odeur  : 
on  s’en  sert  en  friction.  On  trouvera  à  l 'article  DÉS? 
‘pouille  de  Serpent,  ce  qui  concerne  les  vertus  de¬ 
là  peau  de  ces  reptiles  en  Médecine. 

Dans  l’Afrique  et  dans  T  Amérique ,  dès  qu’on  a 
tué  un  gros  et  grand  serpent ,  on  l’écorche  et  on 
h  fait  dessécher  sa  peau  ,  ou  pour  en  faire  des  orne- 
miens  d’usage  dans  le  pays  ,  ou  pour  la  vendre  aux 
Curieux  :  communément  on  laisse  la  tête  attachée  # 
la  peau ,  on  la  remplit  de  chaux  vive,  et  pour  main¬ 
tenir  la  peau  en  bon  état  ,  on  l’attache  toute  fraîche 
•sur  des  planches  ou  contre  un  mur  avec  de  petits: 
clous  de  quatre  pouces  en  quatre  pouces  de  distance 
le  long  des  bords  ,  de  façon  que  ces  peaux  soient 
-également  tendues  en  tout  sens  :  lorsqu’elles  sont  bien 
seches  ,  on  les  roule  autour  de  la  tête  et  on  les 
envoie  en  Europe ,  ou  on  les  embauche  souvent  avec 
du  coton.  On  trouvera  à  la  fin  de  V article  Poisson  , 
la  maniéré  de  préparer  et  de  conserver  les  serpens  ou 
simplement  leur  peau.  Â  l’égard  des  pierres  de  serpens , 
'ou  de  cobra  s  ou  de  mèlinde ,  que  les  Matelots  et 
Soldats  Portugais  rapportent  à  leur  retour  de  MozanK 
fcique  £  Voy$i  au  mot  Pierre  de  Serpens* 
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Maintenant  décrivons  par  ordre  alphabétique  les 
serpens  qui  n’ont  pas  de  nom  particulier.  On  trouvera 
la  description  des  aütres  à  leurs  noms  propres. 

Serpent  a  deux  têtes  ou  Amphisbene.  Voye^ 
r article  Serpent  et  DOUBLE-MARCHEUR. 

Nous  avons  dit  à  X article  Hydre  ,  que  l 'hydre  de 
Lerne  et  ses  sept  têtes,  sont  une  fiction  des  Poètes  ; 
mais  il  paroît  certain  ,  dit  M.  Daubenton 9  qu’il  se 
trouve  quelquefois  des  serpens  à  deux  têtes  9  et  on 
doit  les  placer  parmi  les  monstruosités.  Voye^V article 
Monstre.  Elien  dit  que  de  son  temps  on  voyoit 
assez  souvent  des  serpens  à  deux  têtes 9  dans  le  pays 
arrosé  par  le  fleuve  Areas  ;  qu’ils  étoient  ordinai¬ 
rement  longs  de  quatre  coudées  ,  et  qu’ils  avoient 
tout  le  corps  noir  3  à  l’exception  des  deux  têtes  qui 
tiroient  sur  le  blanc.  L’histoire  fait  mention  d’un 
serpent  à  deux  têtes ,  que  l’on  conservoit  tout  em¬ 
baumé  dans  le  Cabinet  d ' Aldrovande 9  à  Bologne. 
Redi  rapporte  qu’étant  à  Pise  il  y  observa  un  petit 
serpent  à  deux  têtes 9  qui  avoir  été  pris  au  mois  de 
Janvier ,  tandis  qu’il  étoit  étendu  au  soleil  sur  les 
bords  de  l’Arno.  Il  étoit  mâle ,  de  la  grosseur  du 
petit  doigt  et  long  de  deux  palmes  ;  sa  couleur  tiroît 
sur  celle  de  la  rouille  claire  ;  le  dos ,  le  ventre  étoient 
tout  parsemés  de  taches  noires ,  mais  plus  foncées 
sur  ie  dos  ;  chaque  gueule  n’étoit  point  armée  de 
dents  venimeuses  comme  dans  la  vipere  ;  chacun  des 
deux  cous  offroit  près  de  la  tête  une  bande  en 
forme  de  collier ,  d’un  blanc  de  lait  ;  une  autre  bande 
ou  zone  du  même  blanc  entouroit  l’extrémité  de  la 
queue  ,  et  cette  queue  étoit  parsemée  de  petites  taches 
blanches ,  étoilées  :  les  deux  têtes  étoient  parfaite¬ 
ment  semblables  ;  chaque  gueule  contenoit  une  langue 
fourchue  ;  chaque  tête  avoir  deux  yeux  dans  la  situa¬ 
tion  ordinaire.  Divers  animaux  furent  soumis  aux 
morsures  de  ce  serpent  s  et  il  n’en  résulta  aucun  effet 
fâcheux.  Ce  serpent  mourut  au  commencement  de 
Février.  Redi  observa  que  la  tête  droite  mourut  sept 
lieures  avant  la  gauche.  Collecta  Acad .  Tom .  IV  9 
fag.  464  et  suiv .  Nous  attestons  qu’il  existe  actuelle¬ 
ment  dans  ie  Cabinet  de  Chantilly  2  un  petit  serpent  à. 

I  tins  bien  conformées 


ai8  SE  R 

Serpent  AGILE  9  Coluber  avilis  ;  Anguts  sentis  abdo 
minalibus  184 ,  candalibus  $0  9  Linn.  M.  Daub triton 
dit  que  ce  serpent  a  la  tête  ovale  >  un  peu  aplatie  ?  à 
peine  relevée  en  arêtje  par  les  bords  et  d’une  couleur 
blanche  ,  avec  une  bande  transversale  brune  ,  qui  va, 
d’un  œil  à  l’autre  :  les  narines  sont  grandes  et 
tournées  en  arriéré  ;  le  front  est  couvert  d’écaïlles 
ovales,  un  peu  obtuses  et  lisses.  Selon  Linnœus  s 
cette  espece  de  serpent  se  rapproche  beaucoup  du 
lemnisque  ,  Colubcr  lemniscatus  3  par  les  dimensions  de 
son  corps  et  par  sa  couleur;  mais  le  lemnisque  a  deux 
cent  cinquante  grandes  plaques  à  l’abdomen  ;  trente- 
cinq  paires  de  petites  plaques  à  la  queue  %  et  les 
yeux  très-rpetits.  Le  serpent  agile  n’a  quev  cent  quatre-, 
vingt- quatre  grandes  plaques  à  l’abdomen  ,  mais  il 
en  a  cinquante  paires  de  petites  sous  Ja  queue  ;  la 
longueur  de  son  corps  est  d’un  pied  et  de  la  grosseur 
du  petit  doigt  ;  la  queue  est  très-courte  et  arrondie  ; 
la  couleur  est  diversifiée  de  blanc  et  de  brun ,  qui 
s’étendent  tout  autour  du  corps  par  bandes  annu¬ 
laires  9  disposées  alternativement ,  et  dont  les  brunes 
ont  une  fois  plus  de  largeur  que  les  blanches.  Ce 
serpent  est  très  -  bien  représenté  dans  Seba9  Thés .  1  * 
pag .  20 ,  t,  it  3  f.  5».  Le  serpent  agile  est  du  troisième 
genre.  Quelques-uns  nomment  ce  reptile  %  serpent  de 
Madere . 

Serpent  aile  ,  Serpens  alatus .  On  en  trouve  dans 
la  Floride  qui  sont  si  bien  munis  d’ailes  ,  qu’ils 
peuvent  s’élever  de  terre  et  voler.  Vespucius ,  Voya¬ 
geur  Américain,  assure  qu’il  a  aussi  trouvé  des  pê¬ 
cheurs  Indiens  qui  mangeoient  de  ces  serpens  ailés 
cuits  sur  le  gril  ,  et  il  dit  qu’il  en  a  vu  dans  des 
cabanes  liés  par  les  pieds  et  par  le  cou  pour  qu’ils 
ne  fissent  de  mal  à  personne.  Ce  récit  nous  fait  re¬ 
garder  cette  sorte  de  serpent  ailé  comme  une  espece 
de  lézard  ailé .  Art  us  rapporte  ,  d’après  ce  que  lui 
ont  dit  les  Ncgres ,  qu’on  voit  à  la  Côte  d’Or  des 
serpens  ailés  qui  ont  la  queue  fort  longue  et  les 
dents  assez  tranchantes  pour  dévorer  les  bestiaux  : 
leur  couleur  est  mélangée  de  bleu  et  de  vert  :  ils 
passent  dans  l’esprit  des  Negres  pour  autant  de  fétiches^ 
ffipi  Lézard  v'qlant*.. 
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Serpent  anguleux  ,  Colubtr  (  angulatus  ) ,  semis 
übdominalibus  124  ,  caudalibus  60 ,  Linn.  Ce  serpent 
est  du  troisième  genre  i  et  se  trouve  en  Asie  ;  sa 
longueur  varie  entre  six  pouces  et  un  pied  :  il  a  la 
tête  garnie  de  plusieurs  écailles  d’inégale  grandeur  * 
dont  deux  sont  percées  chacune  d’une  petite  ouver¬ 
ture  pour  les  narines  ;  sur  la  ligne  intermédiaire  est 
une  autre  écaille  de  figure  triangulaire ,  puis  deux 
autres  d’une  forme  arrondie  ;  ensuite  trois  plus 
grandes,  situées  entre  les  yeux;  enfin  deux  autres 
qui  ressemblent  à  des  triangles  arrondis  par  les  anglès. 
Le  tronc  est  garni  en  dessus  de  dix -neuf  rangées 
d’écailles,  disposées  en  longueur  ,  échancrées  ,  ovales 
et  relevées  en  arêtes ,  excepté  la  derniere  rangée  de 
chaque  côté  où  l’on  n’observe  aucune  saillie  :  l’ab¬ 
domen  est  revêtu  de  cent  vingt-quatre  grandes  plaques 
et  marqué  de  taches  quadrangulaires  d’une  couleur 
de  fer  et  disposées  alternativement  d’un  côté  et  de 
Fautre  ;  la  queue  est  très-aiguë  et  garnie  de  soixante 
paires  de  petites  plaques  ;  la  tête  est  d’une  couleur 
cendrée  et  livide  ;  la  couleur  du  corps  est  blanchâtre , 
avec  de  larges  bandes  brunes ,  noirâtres  en  leurs 
Lords ,  anguleuses  et  qui  vont  en  s’élargissant  vers 
le  dos. 

Serpent  annelé  9  Coluber  doliatus ,  Linn.  Ce  reptile 
se  trouve  dans  3a  Caroline  :  son  corps  est  mince  et 
d’une  couleur  blanchâtre  >  marquée  de  bandelettes 
noirès  transversales  qui  laissent  alternativement  des 
intervalles  plus  grands  et  plus  petits  ,  de  maniera 
qu’elles  se  rapprochent  deux  à  deux.  Ces  bandelettes  , 
dit  M.  Daubenton ,  ne  forment  pas  des  cercles  entiers 
autour  du  serpent ,  mais  chacune  d’elles  se' réunit  sur 
les  côtés  du  corps  avec  celle  dont  elle  est  le  plus 
éloignée ,  en  sorte  qu’il  résulte  de  cette  disposition  , 
des  anneaux  placés  en  sens  contraire  de  ceux  qui 
suivroient  la  première  direction  des  bandelettes.  L’ab¬ 
domen  est  garni  de  cent  soixante  -  quatre  grandes 
plaques ,  et  le  dessous  de  la  queue  de  quarante-trois 
paires  de  petites  plaques.  Ce  serpent  est  du  troisième 
genre, 

Serpent  âpre  ,  Coluber  scaber ,  Linn.  Ce  reptile  qui 
m  du  troisième  genre  se  trouve  dams  les  Indes  :  sa 
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robe  est  distinguée  par  des  taches  nébuleuses  de  brun, 
et  de  roux  ;  ses  écailles  sont  relevées  en  arêtes;  on 
distingue  sur  le  sommet  de  sa  tête  une  tache  noire  * 
échancrée  par  sa  partie  postérieure  :  Fabdomen  est 
recouvert  par  deux  cent  vingt-huit  grandes  plaques  ; 
ïe  dessous  de  la  queue  est  garni  de  cent  quarante- 
quatre  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  ATROCE  ,  Coluber  atrox  )  ,  seuils  abdo~ 
minalibus  içô  ,  squamts  caùdalïbus  ôy  -,  Linn.  Ce  reptile 
venimeux  se  trouve  en  Asie  ,  ii  est  du  troisième 
genre  :  sa  couleur  est  variée  de  différentes  taches 
blanchâtres  :  la  tête  de  ç t  serpent  est  blanchâtre ,  plane 
au-dessus  des  yeux  ,  formant,  dit  M.  Daubenton  9  une 
dépression  sensible  de  part  et  d’autre  derrière  ces. 
mêmes  organes  ,  et  très  - comprimée  par  les  parties 
latérales  ;  la  tête  est  toute  couverte  de  très-petites 
écailles,  sans  aucune  suture  :  au-dessus  de  chaque 
œil  on  distingue  une  écaille  particulière  ,  d’une  forme 
échancrée  ;  les  narines  sont  très  -  ouvertes  et  fort 
rapprochées  des  yeux  :  la  mâchoire  supérieure  est 
armée  de  deux  grandes  dents  cachées  dans  une  vessie  : 
le  tronc  est  très -étroit ,  sur -tout  à  l’endroit  qu’on 
pourroit  nommer  le  cou  ;  les  écailles  dont  il  est 
garni  sont  très-petites  ,  ovales  ,  terminées  en  fer  de 
lance  et  relevées  par  des  arêtes  qui  sillonnent  là 
surface  du  dos  :  Fabdomen  est  couvert  de  cent 
quatre-vingt-seize  grandes  plaques  ;  îa  queue  est  très- 
étroite,  sa  surface  inférieure,  garnie  de  soixante- 
sept  paires  de  petites  plaques.  Linnmis  dit  avoir 
observé  un  serpent  de  cette  espece ,  il  étoit  long 
d’un  pied  ,  sa  queue  n’avoit  que  deux  travers  de 
doigts  de  longueur.  Cette  petitesse  dans  les  propor¬ 
tions  de  sa  queue  ,  jointe  au  défaut  de  sutures  sur 
la  tête  ,  peut  servir ,  selon  le  même  Naturaliste ,  à 
faire  distinguer  ce  serpent  des  autres. 

Serpent  AURORE,  Coluber  aurora ,  Linn.  ;  Serpens 
acontias  ,  ex  Novœ  Hispanict  insults  adventum  $  Seba6 
Le  nom  à'aconttas  donné  à  ce  serpent  qui  se  trouve 
en  Asie  ,  est  tiré  d’un  mot  grec ,  qui  signifie  trait 
ou  dard,  et  exprime,  selon  Seba,  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s’élance  sur  sa  proie.  II  ne  faut  pourtant 
ftkS  confondre  ce  serpent  avec  le  dard  proprement 
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S\t  ,  et  qui  se  trouve  à  Surinam.  Le  serpent  aurore 
est  du  troisième  genre  ;  ii  est  couvert  d’écaiîies 
rhomboïdaies ,  d’un  jaune  mêlé  de  roux  :  le  dos,  dit 
M.  Daubenton  9  est  marqué  d'une  bande  jaune  longi¬ 
tudinale  ,  qui  s’étend  depuisla  tête  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue  ;  les  jointures  des  écailles  ont  sur  cette 
bande  une  couleur  orangée ,  ce  qui  produit  un  coup 
d’œil  agréable;  la  tête  est  couverte  de  grandes  écailles 
jaunes  et  mouchetées  de  rouge;  l’abdomen  est  cou¬ 
vert  de  cent  soixante-dix-neuf  grandes  plaques,  d’un 
jaune  tirant  sur  le  roux  le  dessous  de  la  queue  est 
garni  de  trente -  sept  paires  de  petites  plaques.  On 
peut  voir  un  de  ces  serpens  aurores  dans  le  Cabinet  de 
Chantilly. 

Serpent. 'aveugle.  Nom  donné  improprement  aux 
serpens  du  sixième  genre.  Voye £  l'article  Serpent. 

Serpent  bai- rouge  ,  Coluber  annulatus  ,  -  Lion.  Ont 
ne  dit  pas  de  quel  pays  vient  ce  serpent,.  Il  a  sur  le 
devant  de  la  tête  deux  écailles  assez  grandes,  et 
derrière  celles-ci  un  grand  nombre  d’autres  qui  sont 
très-petites  ;  la  tête  est  blanchâtre ,  avec  une  tache 
brune  derrière  chaque  œil  :  les  écailles  qui  garnissent 
la  partie  supérieure  du  tronc  sont  lisses ,  sans  stries , 
nullement  relevées  en  arêtes.,  ovalaires  et  disposées 
sur  neuf  rangées  longitudinales  ;  le  dos  est  aussi 
d’une  couleur  blanche  ,  mais  marquée  de  taches 
brunes ,  arrondies ,  situées  alternativement  sur  le 
milieu  du  dos  ,  et  quelquefois  réunis  deux  ou  trois 
ensemble  ,  de  maniéré  à  ne  former  qu’une  seule 
tache  d’une  figure  courbe  ;  on  observe  que  la  tache 
la  plus  voisine  de  la  tête  est  échaocrée  par  sa  partie 
antérieure  :  Fahdomen  est  d’une  couleur  blanche.* 
Linnœus  avoit  déterminé,  d’après  un  individu  mutilé» 
à  soixante- quatre  le  nombre  des  paires  de  petites 
plaques  (  scutis  caudaübus  )  ,  qui  garnissent  dans  cette 
espece  le  dessous  de  la  queue  ;  et  à  cent  quatre- 
vingt  -  six ,  le  nombre  des  grandes  plaques  (  scutis 
abdominalibus  )  ,  qui  recouvrent  l’abdomen;  mais  ce 
Naturaliste  a  eu  occasion  d’observer  un  autre  indi¬ 
vidu  qui  lui  a  paru  être  de  la  même  espece  ,  et  qui 
avoit  la  queue  non -obtuse,  comme  dans  l’autre , 
mais  beaucoup  plus  alongée»  plus  aiguë  et  garnie  de 
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quatre-vingt-dix-huit  paires  de  petites  plaques;  Fab* 
domen ,  dans  ce  second  individu ,  étoit  recouvert  de 
cent  quatre-vingt-dix  grandes  plaques  î  Ce  serpent  est 
du  troisième  genre. 

Serpent  blanc  ,  Coluber  albus ,  Linn.  On  le  trouvé 
dans  les  iodes  :  il  est  du  troisième  genre.  Le  nom 
spécifique  donné  à  ce  serpent  ,  par  Linjicms  ,  indiqué 
son  caractère  qui  consiste  dans  sa  couleur  blanche  * 
Sans  aucune  tache  et  sans  mélange  d’aucune  autre 
couleur  ;  l’abdomen  est  recouvert  dans  cette  espece 
par  cent  soixante-dix  grandes  plaques  ,  et  le  dessous 
de  la  queue  est  garni  de  vingt  paires  de  petites 
plaques. 

Serpent  blanchâtre,  Coluber  candidus  ;  Linn.  Il 
est  du  troisième  genre.  Ce  serpent  y  qui  se  trouve  dans 
les  Indes ,  est  d’une  couleur  blanchâtre ,  marquée  de 
bandes  brunes  ;  i’abdomen  est  recouvert  par  deux 
cent  vingt  grandes  plaques  ;  on  compte  cinquante 
paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 

Serpent  blanghet  ,  Amphisbcena  alba ,  Linn.; 
Serpens  biceps  Americana  ,  rubra  ,  Seb.  Mus.  2  ,  p* 
8 ,  t.  6,  f.  4;  Serpens  Cœcilia  Americana ,  id.  p.  25 
î.  24  ,  f.  i.  Le  caractère  de  cette  espece  ,  qui  se 
trouve  en  Amérique  et  qui  est  du  cinquième  genre  9 
consiste  ,  selon  Linnœus  r  dans  sa  couleur  qui  est 
toute  blanche  ;  mais  suivant  Seba  ,  ce  blanc  est 
mêlé  d’incarnat ,  et  approche  de  la  couleur  des  fleurs 
de  pommier.  Les  deux  descriptions  de  cet  Auteur 
que  Linnœus  a  réunies,  comme  appartenant  à  la  même 
espece,  different,  dit  M.  Daubenton ,  en  plusieurs 
points.  D’après  la  première ,  le  serpent  dont  il  s’agit 
paroît  être  sans  yeux  et  sans  narines.  Une  petite 
ouverture  ,  dans  laquelle  on  n’observe  ni  dents  nt 
langue  ,  lui  tient  lieu  de  gueule  ;  sa  queue  est  obtuse 
et  aussi  grosse  que  sa  tête  ;  ce  qui  l’a  fait  mettre  par  le 
même  Auteur  au  nombre  des  amphisbenes .  Voyez  V ar¬ 
ticle  Double  -  marcheur.  La  seconde  description  , 
continue  M.  Daubenton  ,  représente  le  serpent  qui  en 
est  l’objet ,  comme  ayant  la  tête  grosse  et  courte  , 
la  gueule  garnie  de  petites  dents  ,  les  yeux  très-4 
petits  et  recouverts  d’une  membrane,  les  narines 
grandes  et  larges,  et  l’odorat  trè$-$ubtil  -9  le  dessus 
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de  son  corps  est  couvert  de  petites  écailles  ,  depuis 
la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  :  ces  écailles 
sont  divisées  en  parallélogrammes  ,  par  des  raies  fines 
longitudinales  ,  qui  croisent  d’autres  lignes  annulaires , 
et  qui  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  distance 
égale  à  la  grosseur  d'un  tuyau  de  blé .  Suivant  Linnczus  a 
le  tronc  est  composé  de  deux  cent  vingt -trois 
anneaux  ,  et  la  queue  de  seize  :  ce  serpent  se  nourrit 
de  cloportes  et  d’autres  animaux  semblables. 

Serpent  bleuâtre  ,  Coluber  ccerulescens  ,  Linn* 
Cette  espece  qui  est  du  troisième  genre  ,  sè  trouve 
dans  les  Indes.  Son  corps  est  d’une  couleur  bleuâtre 
dans  toute  son  étendue;  l’abdomen  est  recouvert  par 
deux  cent  quinze  grandes  plaques  ;  le  dessous  de  la 
tjueue  est  garni  de  cent  soixante  et  dix  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  bluet  ?  Coluber  cæruleus  y  Linn.  Il  est  du 
troisième  genre.  Ce  serpent  qui  se  trouve  en  Amé¬ 
rique  est  ,  selon  Linnctus ,  au  rang  de  ceux  qui  sont 
remarquables  par  leur  grandeur.  Celui  dont  il  s’agit  , 
a  la  tête  d’une  forme  ovale  alongée  5  les  ouvertures 
des  narines  à  peine  sensibles,  le  tronc  long,  étroit, 
couvert  d’écailles  ovales  ,  dont  un  côté  est  marqué 
d’une  tache  blanche  ,  oblongue  et  plus  particuliére¬ 
ment  sur  le  dos;  l’abdomen  est  recouvert  par  cent 
soixante-cinq  grandes  plaques  ;  le  dessous  de  la  queue 
est  garni  de  vingt-quatre  paires  de  petites  plaques  ; 
la  surface  supérieure  de  la  tête  et  du  tronc  est  d’une 
couleur  bleuâtre  ;  l’inférieure  est  blanche;  la  queue 
est  d’une  couleur  bleue ,  plus  foncée  que  celle  du 
corps  et  sans  aucune  tache;  elle  est  mince  et  très- 
déliée  vers  son  extrémité. 

Serpent  camus  ,  Coluber  simus  ,  Linn.  Il  est  du 
troisième  genre  ;  on  le  trouve  dans  la  Caroline.  Ce 
serpent  a  la  tête  un  peu  arrondie  ,  relevée  en  bosse 
et  le  museau  court  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
Linnæus  l’épithete  simus ,  qui  signifie  camus ,  L’intervalle 
entre  les  yeux  est  marqué  d’une  bandelette  noire  et 
courbée  ;  on  distingue  sur  la  tête  une  croix  blanchâtre 
au  milieu  de  laquelle  est  un  point  noir;  le  dessus  du 
corps  est  panaché  de  noir  et  de  blanc ,  avec  des  especes 
de  bandes  de  cette  derniere  couleur  ^  le  dessous  du 
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corps  est  noir  :  l'abdomen  est  recouvert  par  Cent 
vingt- quatre  grandes  piaques ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  quarante  -  six  paires  de  petites 
plaques. 

Serpent  caréné  ,  Colnber  carinatus ,  Lino,  Cette 
espece  est  du  troisième  genre  ,  et, se  trouve  dans  les 
Indes  :  le  dos  est  relevé  en  arête  ,  et  couvert  d’écailles 
d'une  couleur  livide,  dont  les  bords  ont  une  teinte 
plus  pâle;  le  dessous  du  corps  est  blanc;  l’abdomen  , 
recouvert  par  deux  cent  cinquante-sept  grandes  pla¬ 
ques  ;  et  la  queue ,  garnie  de  cent  quinze  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  cassant.  Voyt^  Orvet. 

Serpent  cendré  ,  Colubtr  cintrais  9  Linn.  Il  est  du 
troisième  genre  ;  on  le  trouve  dans  les  Indes  :  sort 
corps  est  d'une  couleur  cendrée  ;  l'abdomen  est  blanc  f 
d’une  forme  anguleuse,  et  recouvert  par  deux  cents 
grandes  plaques  ;  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de 
cent  trente  -  sept  paires  de  petites  plaques  ,  dont  les 
bords  sont  d’une  couleur  ferrugineuse. 

Serpent  a  cent  yeux.  Voya^  Tamacuilla- 
Huilla. 

Serpent  dit  la  Chaîne,  Colubtr.  gttulus  9  Linn.  ; 
Anguis  annulatus ,  Catesb.  Ce  s  erp  tnt  est  du  troisième 
genre;  il  se  trouve  à  la  Caroline  :  il  a  environ  deux 
pieds  et  demi  de  longueur.  Catesby  l’a  nommé  serpent 
à  chaîne  5  à  cause  des  marques  jaunes  qui  de  distance 
en  distance  entourent  son  corps ,  et  qui  en  plusieurs 
endroits  ont  quelque  ressemblance  avec  une  chaîne  : 
ces  marques  ne  s’étendent  continuement  que  jusqu’à 
la  moitié  de  la  grosseur  du  serpent  ;  elles  sont  inter-» 
rompues  sur  le  ventre  où  elles  forment  des  taches 
semblables  à  des  carrés  oblongs  :  le  fond  de  la  cou¬ 
leur  est  d’un  bleu  foncé  :  les  grandes  plaques  qui 
recouvrent  l’abdomen  sont  au  nombre  de  deux  cent 
quinze,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  qua¬ 
rante-quatre  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Chapelet  ou  le  Moucheté  , 
Colubtr  guttatus  ,  Linn.  ;  an  Anguis  niger  9  maculis 
rubris  et  luteis  eleganter  v arius  ?  Catesb.  Car.  2,  p.  6  ÿ 
t.  60.  Ce  serpent,  qui  se  trouve  dans  la  Caroline  , 
est  du  troisième  genre,  Cattsby  dit  qu’il  n'est  point 

dangereux  j 
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dangereux  :  il  est  presque  toujours  enfoncé  clans  la 
terre  ;  on  le  trouve  en  bêchant  ,  dit  cet  Auteur  , 
pour  recouvrir  les  racines  appelées  patates  9  qui  servent 
de  nourriture  à  une  partie  des  Américains.  Ce  serpent 
est  d’une  couleur  livide  ,  et  a  le  clos  marqué  de 
taches  d’un  beau  rouge  ,  entre  lesquelles  sont  d’autres 
taches  noires  ;  on  distingue  aussi  sur  les  côtés  des 
traces  de  cette  derniere  couleur  ,  qui  reparoît  encore 
sur  l’abdomen  où  elle  forme  des  taches  carrées  } 
disposées  alternativement  sur  les  deux  cent  vingt-sept 
grandes  plaques  dont  il  est  recouvert  :  le  dessous  de 
la  queue  est  garni  de  soixante  paires  de  petites 
plaques. 

Serpent  dit  le  Collier,  Coluber  monills ,  Lion. 
Cette  espece  est  du  troisième  genre  ;  elle  se  trouve 
en  Amérique  ,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  l'Europe  ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  serpent 
à  collier  :  Voyez  à  Y  article  Charbonnier  (  serpent  ), 
Le  serpent  dit  le  collier  a  le  corps  entouré  de  bandes 
disposées  en  forme  d’anneau  ;  on  distingue  sur  le  dos  , 
à  l’endroit  du  cou  ,  trois  petites  taches  blanches  qui 
semblent  former  un  collier  :  les  grandes  plaques 
qui  recouvrent  l’abdomen  sont  au  nombre  de  cent 
soixante-quatre  ;  le  dessous  de  laqueue  est  garni  de 
quatre-vingt-deux  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  colubrin  ,  Anguis  colubrina ,  Linn.  Ce 
serpent  est  du  quatrième  genre.  Cette  espece  se  trouve 
en  Egypte.  Son  corps  est  moucheté  de  taches  dont 
les  unes  sont  pâles  et  les  autres  brunes  ,  mais  qui 
par  leur  assortiment  produisent  un  effet  assez  agréable: 
l’abdomen  est  recouvert  par  cent  quatre-vingts  ran¬ 
gées  d’écaiiles  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni 
de  dix-huit  paires  d’autres  petites  écailles. 

Serpent  cornu.  Voyc{  les  articles  Ammodyte  a 
CÉRASTE. 

Serpent  coule-sang.  Voye^  Serpent  de  la  Mar¬ 
tinique. 

Serpent  couronné.  Nom  donné  par  quelques-* 
uns  au  serpent  à  lunettes .  Voyez  ce  mot. 

Serpent  a  Cresserelle.  C’est  le  serpent  à  sonnettes . 

Serpent-croix  ,  de  Seba%  Voyez  à  Yarticle  Ser¬ 
pent  enfumé. 

Tome  Xllh 
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Serpent  cros-de-Chien.  I!  paraît  que  c’est  îe 
serpent  à  tête  de  chien  ;  Voyez  ce  mot . 

Serpent  d’Acier.  M.  thura ,  Intendant  des  Bâti- 
mens  du  Roi  de  Danemarck  9  dit  qu’à  Bornholm  f*. 
isle  de  la  mer  Baltique  ,  Ton  donne  ce  nom  à.  -tnt 
insecte  très-dangereux  et  qui  y  est  très-commun  :  son 
corps  a  l’éclat  de  l’acier  poli.  Si.  l’on  coupe,  dit-il  , 
cet  animal  en  plusieurs  morceaux  ,  chaque  tronçon 
se  meut  encore  long-temps  et  avec  force,  en  allant 
çà  et  là. 

Serpent  danseur.  Voyei  â  l'article  Serpent  a 

LUNETTES. 

Serpent  d’Eau  de  l’Europe  ou  Couleuvre 
serpentine.  C’est  le  serpent  à  Collier .  Voyez  à  Y  article 
Charbonnier  (  serpent  ).  Il  y  a  îe  serpent  d'eau  de 
V Inde  ;  il  vit  sur  la  terre  et  dans  l’eau.  La  morsure 
de  ce  reptile  est  venimeuse  ;  on  en  meurt  au  bout  de 
trois  jours,  après  les  plus  vives  douleurs.  Le  meilleur 
remede  est  -  de  couper  sur  le  champ  l’endroit  de  la 
morsure,  pour  empêcher  la  communication  du  poison. 
La  thériaque  ,  et  mieux  encore  les  alkalis  volatils ,  en 
sont  le  véritable  antidote. 

Serpent  décoloré  ,  Coluher  exoletus  3  Linn.  ;  Natrix 
exoleta ,  Laur.  Ce  serpent  se  trouve  dans  les  Indes  ;  il 
est  du  troisième  genre.  Linnœus  dit  que  cette  espece  a 
beaucoup  de  ressemblance  par  son  port  avec  le  Coluher 
ahcetulla  9  et  qui  est  le  hoioa  ;  Voyez  ce  mot .  Le  serpent 
décoloré  a  le  corps  souple  et  d’une  forme  aîongée  ;  sa 
couleur  est  d’un  bleu-cendré  :  les  écailles  qui  cou¬ 
vrent  îe  tronc  sont  obtuses  ,  grandes  et  disposées  à 
Taise  ;  les  îevres  sont  d’une  couleur  blanche  ;  l’ab¬ 
domen  est  recouvert  par  cent  quarante-sept  grandes 
plaques,  et  îe  dessous  de  la  queue  est  garni  de  cent 
trente-deux  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  d’Esculape.  Quelques  -  uns  l’appellent 
serpent  jouflu.  M.  Daubenton  le  désigne  sous  le  nom 
de  bande  noire .  C’est  le  Coluher  Æsculapii  de  Linnmts . 
Ce  serpent  est  du  troisième  genre  ;  il  se  trouve  dans 
les  Indes  :  sa  longueur  totale  est  d’environ  un- pied 
et  demi ,  et  son  épaisseur  d’un  doigt  :  la  tête  est 
aplatie ,  arrondie  et  plus  courte  que  celles  des  autres 
de  ce  genre  :  on  distingue  une  bande  noire  ,entr$ 
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les  ÿeu&  ;  les  Marines  sont  très- petites  ;  3a  gueule 
est  garnie  intérieurement  de  dents  trop  petites  pour, 
faire  des  blessures  mortelles  *  et  couverte  extérieur 
renient  de  cinq  paires  d’écailles  :  le  corps  est  revêtu 
d’écaiîles  ovales  et  lisses  ;  la  couleur  du  dos  est  pâle ,  et 
traversée  par  plus  de  vingt  bandes  larges  et  noires  * 
dont  plusieurs  font  le  tour  du  corps  ;  les  écailles 
qui  garnissent  cettq  partie  sont  disposées  sur  quinze 
rangées  :  les  grandes  plaques  de  l’abdomen  sont  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-dix;  la  queue  est  recou¬ 
verte  par  dessous  de  quarante-deux  paires  de  petites 
plaques  très-distinguées  entre  elles  :  sa  longueur  est 
un  sixième  de  celle  du  corps» 

Seba  donne  aussi  le  nom  de  serpent  d’Rsculape  ,  à 
im  serpent  de  l’isthme  de  Panama»  Voye^  à  l’article 
Serpent  dit  le  Sombre» 

Serpent  des  Dames  ,  tolulir  Domicilia ,  Lino.  \ 
Anguis  bicolor ,  ehgantissimus  ,  Malabaricus  ,  Seba.  Il 
est  du  troisième  genre  :  sa  tête  est  garnie  d’écaiiles 
de  différentes  grandeurs  $  panachées  de  blanc  et  de> 
noir  :  les  écailles  dont  le  corps  est  revêtu  *  sont 
arrondies  et  d’une  couleur  blanche  ;  ce  fond  est  relevé 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  par 
des  bandes  annulaires  ,  d’un  beau  noir  de  jais ,  larges 
sur  la  partie  supérieure  *  rétrécies  vers  le  ventre  ,  et 
dont  plusieurs  se  terminent  avant  d’y  arriver  ;  celles 
qui  font  le  tour  du  corps  se  confondent  par  leurs 
extrémités  avec  une  suture  ou  ligne  noire,  qui  passe 
longitudinalement  sur  les  dix -huit  grandes  plaques 
Manches  dont  l’abdomen  est  recouvert  :  le  dessous 
de  la  queue  est  garni  de  soixante  paires  de  petites 
plaques»  Le  mélange  et  le  contraste  de  ces  couleurs 
donne  un  aspect  si  agréable  à  ce  serpent ,  qui  d’ailleurs 
est  petit ,  qu’on  prétend  que  les  Dames  de  la  côte 
de  Malabar  ou  il  est  commun ,  prennent  plaisir  à  le 
considérer,  et  le  mettent  même  dans  leur  sein  ,  pour 
se  rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs»  On  ajoute 
que  les  Indiens,  de  cette  contrée  élevent  et  nour¬ 
rissent  ce  reptile  dans  des  tonneaux  faits  exprès*  et 
qu’à  la  voix  de  leur  maître  ils  en  sortent  ,  rampent 
autour  du  bras  qu’on  leur  présente  et  s’entortillent 
autour  du  cou  ?  etc,  sans  faire  aucun  mal.  C’est  H 
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serpent  familier  de  quelques  Auteurs  ,  Serpent  mansut> 
factus .  Nous  avons  observé  la  même  familiarité  dans 
uns  couleuvre  de  France.  Voye^  Couleuvre  et  l3 article 
Serpent. 

Serpent  domestique  9  Colubcr  domesticus ,  Lino. 
11  est  du  troisième  genre  ;  il  se  trouve  en  Barbarie  * 
oii  il  entre  familièrement  dans  les  maisons ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  par  Linnàus  le  nom  de  serpent, domes¬ 
tique.  Ce  serpent  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Coluber 
hippocrepis ,  qui  est  le  fer  à  cheval;  Voyez  ce  mot.  Le 
nombre  des  paires  de  petites  plaques  qui  garnissent 
le  dessous  de  la  queue  est  dans  Tune  et  l’autre  espece 
de  quatre  -  vingt  -  quatorze  ;  mais  celui  des  grandes 
plaques  qui  recouvrent  l’abdomen  est  de  deux  cent 
quarante-cinq  dans  l’espece  dont  il  s’agit  5  au  lieu  que 
dans  le  fer  à  cheval  il  n’est  que  de  deux  cent  trente- 
deux  ;  ces  deux  serpéns  ont  aussi  une  bande  entre 
les  yeux ,  mais  elle  est  sans  aucune  division  dans  le 
fer  à  cheval ,  tandis  que  dans  le  serpent  domestique  cette 
même  bande  est  divisée  en  son  milieu  par  deux  taches 
noires. 

Serpent  double  -  marcheur  ,  appelé  impropre¬ 
ment  serpent  à  deux  têtes.  Voyez  DOUBLE-MARCHEUR 
U  V article  SERPENT. 

Serpent  enfumé  ,  Amphisbczna  fuliginosa 5  Linn. 
Ce  serpent  est  du  cinquième  genre;  on  le  trouve  dans 
la  Lybie  5  dans  lïsle  de  Lemnos ,  au  Brésil,  etc.  On 
prétend  qu’il  se  nourrit  de  fourmis  et  principalement 
de  vers  de  terre  :  quelques-uns  assurent  que  sa  mor¬ 
sure  est  venimeuse mais  Linnœus  dit  qu’il  n’a  point 
de  dents  canines  mobiles  comme  on  en  trouve  dans 
les  autres  serpens  qui  s’en  servent  pour  blesser  leur 
proie.  Lorsqu’on  veut,  prendre  cette  espece  àlam- 
phisbene  9  sa  queue  se  replie  vers  sa  tête  ;  et  commet 
l’une  et  l’autre  partie  sont  de  la  même  épaisseur  5 
également  obtuses ,  et  que  d'ailleurs  ce  reptile  a  la 
faculté  d’avancer  ou  de  reculer  à  volonté  ,  on  a  dit 
qu’il  avoit  deux,  t êtes.  Voye%  le  ridicule  de  ce  conte 
à  Y  article  DoUBLE-MARCHEUR. 

M.  Daubenton  dit  que  la  tête  du  serpent  enfumé  est 
très  -  petite  ,  lisse  et  obtuse  ;  elle  est  marquée  au 
dessus  d’un  sillon  en  longueur  et  de  plusieurs  rides 
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latérales  :  les  ouvertures  des  narines  sont  très»pety:es  ; 
les  yeux  ,  à  peine  sensibles  ;  on  observe  à  leur 
place  des  points  noirâtres  :  les  dents  sont  petites  et 
nombreuses  :  le  corps  est  de  forme  cylindrique  et  de 
la  longueur  d’un  pied  ;  il  est  composé  d’environ  deux 
cents  segmens  annulaires  et  convexes,  semblables  à 
ceux  qui  forment  le  corps  du  ver  de  terre  appelé 
lombric  ;  il  est  sillonné  par  une  quarantaine  de  stries 
longitudinales  ;  celle  qui  distingue  de  part  et  d’autre 
l’abdomen  du  dos  et  qui  est  la  douzième  en  partant 
de  celle  du  milieu ,  représente  des  croix  en  sautoir  ; 
le  dernier  segment  de  l’abdomen  est  marqué  de  huit 
mamelons  disposés  sur  une  ligne  transversale  :  la  queue 
est  courte  et  composée  de  trente  segmens  annulaires  ; 
elle  ne  va  point  en  diminuant  comme  celle  des  autres 
serpens ,  mais  elle  est  très- obtuse  et  aussi  épaisse  que 
la  tête  :  la  couleur  de  tout  le  corps  est  marbrée 
de  blanc  et  de  noir  ,  de  maniéré  cependant  que  la 
couleur  noire  est  plus  apparente  sur  le  dos  ,  et  que 
la  couleur  blanche  domine  davantage  sur  les  parties 
de  dessous.  Ce  reptile  paroît  être  le  serpent  -  croix 
de  Seba. 

Serpent  étouffeur.  Voyeur  article  Devin. 

Serpent  familier.  Voyt ^  Serpent  des  Dames. 

Serpent  fétiche.  On  voit  ce  serpent  dans  lè 
Cabinet  de  Chantilly ,  sous  les  noms  de  jaucourou  et 
de  dabou'è ;  il  se  trouve  dans  le  Royaume  de  Juidah 
ou  Juda  sur  la  côte  de  Guinée ,  à  six  degrés  Nord  de 
la  Ligne  :  il  est  gros  à  proportion  de  sa  longueur  , 
qui  est  d’environ  deux  pieds  et  demi  :  sa  queue  n’est 
pas  fort  pointue  ;  la  peau  est  couverte  d’écailîes  de 
la  grandeur  de  celles  de  la  vipere  ,  ornée  de  taches 
noires  sur  un  fond  d’un  blanc  sale  5  qui  est  pointillé 
de  noir;  les  espaces  blancs  font  sur  les  côtés  autant 
de  triangles  aigus. 

Un  Auteur  moderne  ,  dont  l’ouvrage  est  resté 
incomplet,  rapporte  que  les  Negres  de  cette  contrée 
ont  eu  une  vénération  singulière  pour  cette  espece 
de  serpent.  C’étoit  leur  Divinité  secondaire ,  le  Dieu 
tutélaire  de  la  Nation.  Il  avoit  un  temple  magnifique  y 
des  Prêtres,  des  Prêtresses.  Dans  les  calamités  publi¬ 
ques  on  l’invoquoit  on  lui  faisoit  des  offrandes.  | 
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étoffes  de  soie,  bijoux  ,  les  mets  les  plus  délicieux d>4 
pays,  bestiaux  vivans  ,  tous  ces  présens  tournoient 
au  profit  des  Prêtres  imposteurs  qu'on  nommoit  Féti- 
4herts .  Aussi  ceux-ci  avoient-ils  des  revenus  considé^ 
râbles  ,  des  terres  immenses,  une  multitude  d’esclaves 
à  leur  service.  (  La  superstition  ,  dit  un  Observateur 
moderne,  est  un  tyran  despotique  qui  fait  tout  céder 
à  ses  chimères  ).  Les  Negres  avoient  l’imbécillité  de 
croire  que  les  jeunes  filles  avoient  eu  communication 
avec  le  serpent  fétiche,  tandis  gué  ces  tendres  et  inno¬ 
centes  victimes  avoient  été  sacrifiées  à  la  brutalité  des, 
Féticheres »  De  vieilles  Prêtresses  qu’on  avoit  honorées 
du  nom  de  Bêtas  et  qui  exerçoient  un  empire  absolu 
sur  leurs  maris  et  sur  leurs  biens  (  ces  maris  ne  leur 
pari  oient  qu’à  genoux  ,  tandis  que  les  autres  femmes 
du  même  pays  rendoientà  leurs  maris  des  hommages, 
serviles  )  ;  ces  vieilles  furies  ,  dis- je  ,  dans  le  temps 
que  le  maïs  commençoit  à  verdir ,  s’en  alloient  la 
nuit  par  toute  la  Ville  et  les  Bourgades  voisines  * 
armées  d’une  grosse  massue  ou  bâton  de  commande^ 
ment ,  forçoient  les  filles  les  plus  jolies  %  de  Page  de- 
huit  ans  jusqu’à  douze ,  à  les  suivre  et  à  entrer  dans 
le  Temple,  Secondées  des  Prêtres  elles  assommoient 
impitoyablement  quiconque  osoit  faire  résistance.  On 
instruisoit  leé  jeunes  filles  à  chanter  des  hymnes  et  à 
danser  en  l'honneur  de  la  Divinité. 

La  derniere  partie  du  noviciat  étoit  très-sanglante- ; 
elle  consistoit  à  leur  imprimer  dans  toutes  les  parties 
du  corps  sur  la  peau  ,  avec  des  poinçons  de  fer  ,  des 
figures  de  fleurs  ,  d’animaux  et  sur-tout  de  se/pmsa 
Cette  opération  douloureuse  occasionnoit  une  grande 
effusion  de  sang  5  suivie  fort  souvent  de  fievres  dan-, 
gereuses.  Dans  cette  cérémonie  barbare  les  cris  des 
patientes  ne  touchoient  et  n’arrêtoient  point  les  impi¬ 
toyables  Prêtresses.  La  peau  étant  guérie  ressembioit 
à  un  satin  noir  à  fleurs  ;  mais  sa  principale  beauté 
aux  yeux  des  Negres  étoit  de  marquer  une  consécra¬ 
tion  perpétuelle  au  service  du  serpent.  Enfin  le  temps 
de  les  épouser  par  commission  arpvoit  ;  la  scen-e  se; 
passait  dans  un  caveau  oii  elles  trouvôiênt  des  serpens- 
à  figure  humaine  :■  on  égayoit  cette  entrevue  secrete- 
jgar  des  chants,  et  des,  danses  au  son.  des  iastrumens..? 
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que  les  Novices  èt  les  Prêtresses  exécutoient ,  mais 
à  une  distance  suffisante  pour  qu’on  ne  pût  entendre 
ce  qui  se  passoit  dans  le  caveau  mystérieux.  C’est 
ainsi  que  les  Prêtres  jouissoient  des  charmes  de  ces 
Novices  ,  et  les  fascinoient  au  point  de  leur  faire 
accroire  qu’elles  avoient  été  honorées  de  l’approche  , 
de  la  marque  et  des  embrassemens  de  l’immortel 
Fétiche .  Si  quelqu’une  ,  au  sortir  de  ce  Temple ,  ou 
plutôt  de  ce  sérail  ,  osoit  révéler  leurs  horribles  mys¬ 
tères  ,  elle  étoit  saisie  ,  mise  à  mort,  et  l’on  croyoit 
que  c’étoit  le  serpent  qui  les  emportoit  et  devoit  les 
brûler  vives.  (  Quelques-uns  croient  que  toutes  ces 
scenes  étoient  opérées  par  la  Magie  Noire .  Un  Ano¬ 
nyme,  Voyez  Alector  ou  le  Coq  ,  Lih .  2 ,  des  Adeptes  , 
voudroit  persuader  au  public  qu’il  est  un  des  premiers 
confidens  de  Satan  ;  il  prête  aux  Démons  un  esprit 
de  galanterie  qui  justifie  leur  prédilection  pour  le 
sexe  et  les  faveurs  dont  ils  l’honorent). 

Les  parens  de  ces  jeunes  personnes ,  quoique  avertis 
du  lieu  ou  étoient  leurs  filles  ,  loin  de  s’en  affliger, 
se  croyoient  fort  honorés  de  voir  tomber  le  choix 
sur  leur  sang.  Il  y  en  avoit  même  qui  offroient  une 
fille  ou  deux  au  service  du  serpent ,  parce  qu’elles 
étoient  décorées  par  la  suite  du  titre  de  femme  du 
serpent .  L’on  ne  faisoit  point  de  difficulté  de  les  rece¬ 
voir  ;  il  leur  suffîsoit  d’avoir  des  agrérnens  naturels. 
De  la  main  des  Prêtres  elles  passaient  dans  d’autres , 
et  cette  seconde  alliance  étoit  un  contrat  social  de 
longue  durée.  Qui  croiroit  que  les  Fètiçheres  trou- 
voient  encore  l’art  séducteur  de  se  faire  payer  chè¬ 
rement  leurs  plaisirs  !  Cette  portion  de  leur  revenu 
entroit  pour  moitié,  dit -on,  dans  les  coffres  du 
Souverain  :  le  reste  se  partageoit  entre  eux  et  leurs 
vieilles  pourvoyeuses.  Les  cochons  étoient  mal  reçus 
dans  ce  pays  ;  l’espece  en  avoit  même  été  proscrite , 
parce  qu’ils  étoient  friands  de  serpens  et  qu’ils  man¬ 
ge  oient  les  Divinités  favorites  de  la'  Nation. 

Serpent-géant  ,  Serpens  gigas.  M.  Adanson  rap¬ 
porte ,  dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  page  152  et  suiva 
qu’au  mois  de  Mai  1752  ,  on  lui  fit  présent  d’un  jeune 
sapent  vivant  ,  de  l’espece  dont  il  s’agit.  (  Il  paroit 
qu’il  est  du  deuxieme  genre  ,  et  le  même  désigné  sous. 
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le  nom  de  devin;  Voyez  ce  mot.)  Ce  serpent  n’avoît 
encore  qu’un  peu  plus  de  trois  pieds  de  longueur  :  le 
fond  de  sa  couleur  étoit  un  jaune  livide,  coupé  par 
une  large  bande  noirâtre  ,  qui  régnoit  tout  le  long 
du  dos  et  sur  laquelle  étoient  semées  quelques  taches 
jaunâtres/,  assez  irrégulières  ;  tout  son  corps  étoit 
luisant ,  comme  s’il  eût  été  vernissé  ;  il  avoir  la  tête 
arrondie  et  un  peu  alongée. 

M .Adanson  ajoute  que  ce  serpent  .n’étoit  qu’une 
foible  image  des  gros  ,  dont  il  ne  se  seroit  jamais 
formé  une  juste  idée,  si  peu  de  temps  après  on  ne 
lui  en  eût  apporté  deux  médiocres  ,  dont  le  plus 
grand  avoit  vingt-deux  pieds  et  quelques  pouces  de 
long  sur  huit  pouces  de  large  :  la  couleur  de  sa  peau 
étoit  d’un  gris-cendré,  tirant  sur  le  noir  et  lavé  de 
quelques  lignes  jaunes  ,  peu  apparentes  ;  cette  peau 
étant  étendue  avoit  vingt- cinq  à  vingt-six  pouces  de 
largeur  :  on  la  donna  toute  entière  à  M.  Adanson, 
avec  un  tronçon  de  la  chair  ,  dont  le  reste  devoit 
faire  le  repas  du  chasseur  et  de  tout  son  village 
pendant  plusieurs  jours  :  la  tête  égaloit  en  grandeur 
celle  d’un  crocodile  de  cinq  à  six  pieds  ;  les  dents 
étoient  longues  de  plus  de  six  lignes  ,  fortes  et 
aiguës  ;  l’ouverture  de  la  gueule  auroit  été  plus  que 
suffisante  pour  avaler  en  entier  un  lievre  et  même 
un  chien  assez  gros.  La  vue  de  ces  deux  serpens , 
qui  de  l’aveu  des  Nègres  et  de  ceux  qui  avoient  vu 
beaucoup  de  ces  animaux  ,  n’étoient  que  d’une  gran¬ 
deur  médiocre  ,  ne  permit  plus  à  M.  Adanson  de 
douter  de  ce  qu’il  avoit  entendu  dire  souvent  dans  le 
pays  de  la  grandeur  extraordinaire  des  serpens  de  cette 
espece.  Les  Negres  ,  dont  il  tenoit  ceux  dont  il  s’agit 
ici ,  l’assurèrent  qu’il  n’étôit  pas  rare  d’en  trouver  à 
•quelques  lieues  vers  l’Est  de  Fisie  du  Sénégal ,  dont 
la  grandeur  égaloit  celle  d’un  mât  ordinaire  de  bateau. 
Des  habitans  du  Bissoa  disoient  qu’ils  en  avoient  vu 
dans  leur  pays  qui  auroient  surpassé  de  beaucoup 
ces  pièces  de  bois. 

De  tous  ces  témoignages  ,  comparés  avec  l’ob¬ 
servation  des  serpens  que  M.  Adanson  avoit  alors  sous 
les  yeux  ,  ce  Naturaliste  conclut  que  la  taille  des 
plus  grands  serpens  de  cette  espece  devoit  être  de 
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quarante  à  cinquante  pieds  pour  la  longueur ,  et  d’im 
pied  à  un  pied  et  demi  pour  la  largeur  :  sa  tête  est 
alors  deux  fois  plus  forte  que  celle  du  grand  cro¬ 
codile  ;  sa  gueule  est  d’une  ouverture  prodigieuse* 
Selon  le  même  Auteur  ,  la  maniéré  dont  ce  serpent 
fait  sa  chasse  ,  n’est  pas  moins  singulière  que  son 
énorme  grosseur  :  il  se  tient  dans  les  lieux  humides 
et  voisins  des  eaux  :  sa  queue  est  repliée  sur  elle- 
même  en  deux  ou  trois  tours  de  cercle  ,  ou  en 
spirale  ,  dont  la  plus  grande  circonférence  a  environ 
six  pieds  de  diamètre  ;  sa  tête  se  leve  en  se  dressant 
avec  une  partie  de  son  corps  :  dans  cette  attitude 
et  comme  immobile,  il  porte  ses  regards  autour  de 
lui ,  et  quand  il  apperçoit  un  animai  à  sa  portée,  il 
s’élance  sur  lui  à  l’aide  des  circonvolutions  de  sa. 
queue  ,  qui  font  l’effet  d’un  puissant  ressort.  Si  l’a¬ 
nimal  qu’il  a  saisi  entre  ses  dents  est  trop  gros  pour 
être  avalé  en  son  entier,  comme  seroit  un  bœuf, 
une  gazelle  ,  ou  le  grand  bélier  d’Afrique  ,  après  lui 
avoir  donné  quelques  coups  de  dents  ,  il  l’écrase  et 
lui  brise  les  os ,  soit  en  le  serrant  de  quelques  nœuds  , 
c’est-à-dire  dans  les  replis  de  son  corps  ,  soit  en  le 
pressant  seulement  de  son  poids  et  en  se  glissant 
dessus  avec  effort  ;  il  le  retourne  ensuite  dans  sa 
gueule  pour  le  couvrir  d’une  bave  écumeuse  qui  lui 
facilite  le  moyen  de  l’avaler  sans  le  mâcher. 

Au  reste,  M,  Adanson  observe  que  cet  énorme 
serpent  ne  fait  pas  tant  de  ravages  qu’on  pourroit 
l’imaginer.  Son  corps  roulé  sur  lui-même  paroît  de 
loin  comme  la  margelle  d’un  puits  ,  et  c’est  un  indice 
suffisant  qui  le  décele  aux  yeux  des  Voyageurs  et  des 
bestiaux  même ,  et  qui  les  avertit  de  se  détourner  de 
leur  route.  On  n’entend  dire  que  rarement  que  ce 
monstre  si  terrible  par  sa  grandeur  et  par  sa  force ,  ait 
attaqué  des  hommes.  D’ailleurs  la  chasse  aux  grands 
animaux,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  cerf  et 
autres  quadrupèdes  semblables  ,  qui  trouvent  leur 
salut  dans  la  fuite  ,  paroît  n’avoir  pas  beaucoup 
d’attrait  pour  lui ,  soit  parce  qu’elle  est  trop  pénible 
et  peu  assurée  ,  soit  parce  que  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  est  moins  de  son  goût.  Il  mange  volontiers 
Vautres  serpens  bien  moins  grands  que  lui  ?  des  lézards , 
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et  sur-tout  des  crapauds  et  des  sauterelles  ,  especes 
d’animaux  qui  se  répandent  comme  par  nuages  dans 
tout  ce  pays.  De  cette  maniéré  ,  il  purge  les  terres 
où  il  se  trouve  9  d'une  multitude  innombrable  de 
reptiles  incommodes  et  d’insectes  qui  forceroient  les 
b  bïtaas  à  abandonner  le  sol ,  malgré  sa  fertilité  ;  en 
sorte  que  ceux-ci ,  loin  de  regarder  les  serpens  dont 
il  s'agit  comme  des  ennemis  dangereux  et  funestes . , 
se  croient  intéressés  à  les  laisser  vivre  en  paix. 

SERPENT  A  GRÀGE.  C’est  le  serpent-hérisson  9  Serptnâ 
tchinatiis.  Ce  nom  lui  vient  de  ses  écailles-,  qui  sur 
le  clos  sont  hérissées  ,  longues  et  aiguës  ,  comme 
les  dents  d’une  espece  de  râpe  dont  on  se  sert  pour 
réduire  W  manioc  en  farine  ,  et  que  l’on  nomme  en 
Amérique  gozge.  Ce  serpent  n’est  pas  rare  dans  la 
G  nia  h  je. 

Serpent  a  grelots.  C’est  le  serpent  à  sonnettes  ; 

Voyez  ce  mot , 

Serpent  -grison  ,  Colubcr  canus  a  Linn.  Il  est  dit 
troisième' genre.,  et  se  trouve  dans  les  Indes  c  son 
corps  est  d’.une  couleur  blanche,  marquée  de  bande- 
Gîtes  qui  tirent  sur  le  brun  ;  on  distingue  sur  chacun 
des  côtés  deux  petites  taches  d\m  blanc  de  lait; 
IVqdomen1  est  recouvert  par  cent  quatre-vingt-huit 
grandes  plaques  ,  «et  le  dessous  de  la  queue  est  garni 
de  soixante-dix  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  dit  I’Hebraïque  ,  Colubcr  severus  9  Linn.; 
Viper  a  j aponie  a  9  litteris  inscripta ,  Se  b.  Mus.  i  ,  t.  54  , 
£  4.  Ce  serpent  se  trouve,  ên  Asie  ;  il  est  du  troisième 
genre.  Selon  Ltnnæus  ,  sa  morsure  est  venimeuse.  Ce 
même  Auteur  dit  que  les  caractères  distinctifs  de  cette 
espece  sont  d’être  marqués  de  raies  blanches  sur  un 
fond  cendré,  et  d’avoir  une  raie  cendrée  entre  les 
yeux,  et  derrière  les  narines.  Seba.  ne  parle  point  de 
ces  differentes  raies  ,  mais  il  dit  que  le  serpent  dont 
il  s’agit  est  marqué  de  taches  qui  ressemblent  à  des 
caractères  hébraïques;  ces  taches  sont  d’un  jaune 
clair,  avec  une  bordure  .d’un  rouge-brun,  et  régnent 
depuis.,  le  derrière  du  cou  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  Seba  ajoute  que  les  écailles  qui  couvrent  le 
corps  sont  d’une  couleur  roussâtre  ;  celles  de  la  tête 
sont  un  peu  panachées  l’abdomen  est  recouvert 
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par  cent  soixante-dix  grandes  plaques  d\me  couleur 
cendrée  claire  ,  tirant  sur  le  jaune  5  bordée  sur  les 
côtés  de  taches  noirâtres  et  un  peu  aîongées  ;  le 
dessous  de  la  queue  est  garni  de  quarante-deux  paires 
de  petites  plaques. 

Serpent-hérisson.  Voye ç  Serpent  a  orage. 

Serpent  a  javelot.  Voye. 1  Dard. 

Serpent  inflammateur.  Voye{  à  V article  Dipse, 

Serpent  jouflu.  Voyei  Serpent  d’Esculape. 

Serpent  lacté  ,  Coluber  lacieus  5  Linn.  Il  est  du 
troisième  genre  ;  on  le  trouve  dans  les  Indes.  Linnczus 
le  met  au  rang  de  ceux  dont  la  morsure  est  venimeuse  : 
le  fond  de  la  couleur  de  ce  reptile  est  d’un  blanc 
de  lait  ,  relevé  par  des  taches  d’un  noir  foncé  ,  et 
disposées  deux  à  deux  ;  le  sommet  de  la  tête  est 
pareillement  d’un  noir  obscur,  traversé  par  une  ligne 
blanche  longitudinale  ;  l’abdomen  est  recouvert  par 
deux  cents  trois  grandes  plaques ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  trente-deux  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Large-queve  ,  Coluber  laticaudatus  x 
Linn.  Ce  serpent  est  du  troisième  genre;  il  se  trouve 
dans  les  Indes.  M.  Daubenton  dit  qu’il  a  le  corps  d’une 
couleur  cendrée  ,  marquée  de  raies  brunes  ;  sa  queue 
est  obtuse  et  comprimée  ,  en  sorte  qu’elle  imite  à 
peu  près  la  forme  d’une  lame  à  deux  tranchons  ;  elle 
est  garnie  en  dessous  de  quarante- deux  paires  de 
petites  plaques  ,  et  l’abdomen  est  recouvert  par  deux 
cent  vingt  grandes  plaques. 

M.  Daubenton  décrit  une  autre  espece  de  serpent 
sous  le  nom  de  queue-plate  ;  c’est  YAnguis  platura  s 
aut  caudâ  compressa  obtusâ  ,  de  Linnms.  Ce  serpent 
est  du  quatrième  genre.  On  ne  sait  pas  dans  quel  pays 
se  trouve  le  reptile  quia  été  observé  par  Linnæus  dans 
ie  Cabinet  de  M.  Ziervogel ,  Apothicaire  de  Srockolm* 
Ce  serpent  a  la  tête  oblongue  et  un  peu  lisse;  la 
gueule  est  dépourvue  de  dents;  le  corps,  long  d’un 
demi-pied  ,  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  le 
dos,  un  peu  relevé  en  carène;  la  queue,  très- 
comprimée  ,  ayant  une  longueur  égale  à  celle  de  la 
neuvième  partie  du  corps  ,  et  mouchetée  de  blanc  et 
de  noir;  tout  le  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
in  peu  Qrbiçulaires  et  non  tuilées* 
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M.  Vosrna'ér  9  Naturaliste  Hollandois  ,  a  donné  il  y 
a  quelques  années  la  description  ,  avec  figures  ,  de 
deux  serpens  à  queue  aplatie ,  sans  écailles  abdominales  , 
et  encore  très-peu  connus  :  l’un  a  le  dos  brun  et  est 
originaire  du  Mexique  ;  l’autre  est  à  anneaux  et  habite 
les  mers  de  l’Inde.  La  première  espece  a  été  décrite 
par  Seba  sous  le  nom  de  Nixboa  quamquecholla  ,  ou 
serpent  du  Mexique  à  queue  large . 

Le  serpent  à  queue  aplatie  et  dos  brun ,  paroît  avoir 
quinze  pouces  de  longueur  et  huit  lignes  de  diamètre: 
sur  la  tête  et  tout  le  long  du  dos  régné  une  large 
bande  d’un  brun  obscur  ;  le  reste  est  d’un  jaune  clair 
ou  pâle  :  des  deux  côtés  ,  proche  l’origine  de  la  queue 
et  sur  la  queue  même  ,  se  voient  quelques  taches 
brunes  irrégulières  :  les  narines  sont  rondes  ;  la  tête 
est  couverte  de  petits  écussons  :  les  yeux  sont  or  bl¬ 
eui  ai  res  et  bleuâtres  ,  avec  un  petit  point  blanc  au 
milieu  ;  il  n’a  point  de  paupières  ,  et  l’on  n’y  découvre 
point  d’oreilles  :  les  écailles  sont  en  général  petites  , 
plates  et  serrées  ;  le  corps  est  arrondi ,  mais  s’apla¬ 
tissant  un  peu  près  du  bout  de  la  queue  :  la  queue 
qui  a  environ  un  pouce  de.  longueur  est  absolument 
mince  et  aplatie  des  deux  côtés  :  on  ne  voit  ni  sous 
le  ventre  9  ni  au  bout  de  la  queue  aucune  marque  de 
ces  écailles  abdominales  et  étroites  qui  se  remarquent 
chez  les  autres  serpens . 

Le  serpent  à  queue  aplatie  et  à  anneaux .  M.  Banks 
dit  qu’il  se  trouve  en  grande  quantité  dans  la  mer 
Pacifique,  le  long  de  la  côte  Orientale  de  la  Nouvelle 
Hollande,  depuis  vingt  jusqu’à  dix  degrés  de  latitude 
australe,  ainsi  que  dans  la  mer  située  entre  la  Nou¬ 
velle  Guinée  et  la  partie  Septentrionale  de  la  Nouvelle 
Hollande  ,  jusques  et  au-delà  de  la  partie  Méridionale 
de  l’isle  Timor,  M.  Banks  dit  encore  avoir  vu  ces 
mêmes  especes  de  serpens  dans  les  mers  et  sur  les  côtes 
de  la  Chine  ,  et  que  lorsqu’il  faisoit  beau  temps  et 
que  la  mer  étoit  calme  ,  on  les  voyoit  nager  sur  la 
superficie  et  souvent  aussi  se  replonger  vers  le  fond. 
Ils  sont  moins  gros  ,  mais  plus  longs  que  Fespece 
précédente  :  tout  le  corps  est  cerclé  de  bandes  ou 
boucles  d’un  noir -fauve  ,  fort  près  les  unes  de& 
autres  ;  sur  le  sommet  de  la  tête  et  à  F  extrémité  de  la 
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mâchoire  supérieure  se  voit  une  tache  de  la  même 
couleur  que  les  bandes  ;  la  queue  est  aplatie  et  noire  , 
fauve  aussi  parle  bout;  les  narines  sont  rondes;  la 
tête  est  couverte  d’écussons  ;  les  yeux  sont  orbicu- 
laires  ,  bleuâtres  ,  avec  un  petit  point  blanc  au  milieu  : 
il  est  dépourvu  de  paupières  ,  et  l’on  n’y  découvre 
point  d’oreilles  :  le  pourtour  du  corps  est  revêtu  de 
petites  écailles  plates  et  serrées;  le  reste  de  la  ligure 
est  comme  dans  f espece  précédente» 

Serpent-Lézard  ou  Lézard-Serpent  a  queue 
longue  et  écailles  rudes.  Animal  de  l’ordre  des 
êtres  ambigus  9  dont  M.  Wosmaer  ,  Naturaliste  Hollan- 
dois  5  a  donné  il  y  a  quelques  années  3a  description 
avec  une  figure  exacte  ,  et  qu’il  croit  être  naturel 
a  l’Afrique  ,  (  on  prétend  qu’il  se  trouve  aussi  au 
Mexique).  Il  paroît  que  Seba ,  Tome  îï ,  tab,  68  3  fig. 
7  et  8  9  avoit  connu  cette  sorte  de  serpent -lézard  ;  il 
dit  qu’il  s’en  trouve  en  quantité  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  9  dans  la  riviere  située  près  de  la  baie  de 
la  Table ,  entre  les  rochers.  Llnnæus  9  Systema  Nati 
Edit .  Xïî  reform .  Tome  I ,  page  371  ,  place  le  serpent - 
lézard  sous  le  nom  à3  An  gui  na  ,  entre  les  lézards  et  les 
serpe  ns . 

Le  serpent- lézard  décrit  par  M.  JVosmaer  est  long  de 
vin£t  pouces,  couleur  de  gris-cendré,  mais  d’une 
teinte  plus  foncée  vers  la  queue ,  tandis  que  l’abdomen 
ou  le  ventre  est  blanchâtre  :  les  écailles  sont  plus 
longues  que  larges  ,  placées  en  rangées  assez  droites  * 
à  peu  près  comme  les  ardoises  sur  lés  toits  des  mai¬ 
sons  ;  celles  du  ventre  sont  les  plus  droites  :  la  tête 
est  pareille  au  corps.  Notre  Observateur  croit  avoir 
reconnu  deux  petites  narines  ,  placées  sur  3e  devant, 
une  de  chaque  côté  de  la  ma  ch  dire  supérieure;  la 
bouche  lui  a  paru  capable  d’une  large  ouverture  ;  les 
oreilles  sont  placées  immédiatement  derrière  la  bouche 
obliquement  ^  elles  sont  un  peu  ovales.  M .Wosma'èr 
dit  que  cet  animal  a  des  paupières  qu’il  peut  fermer 
comme  les  autres  animaux  :  les  quatre  pieds  dont  il 
est  pourvu  ,  dit-il ,  sont  presque  arrondis  et  recou¬ 
verts  comme  le  corps  de  petites  écailles  tout  autour» 
Jusqu’au  bout  ,  et  sans  le  moindre  indice  d’onglets. 
.Étant  en  Hollande  ^  M.  TFosmaïr  .nom  montra,  cet 
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toimai  :  sâ  grosseur  la  plus  considérable  nous  partit 
être  au  ventre  et  d’environ  neuf  lignes  de  diamètre  ; 
la  queue  va  en  s’amincissant  ,  est  filiforme ,  et  re¬ 
couverte  de  petites  écailles  semblables  à  celles  du 
corps;  l’anus  se  montre  tout  près  des  pieds  posté¬ 
rieurs;  les  pieds  antérieurs  sont  tout  près  de  la  tête* 
et  les  postérieurs  à  six  pouces  ou  environ  de  distance. 
Il  nous  a  paru  que  ces  pieds  n’étant  point  digités  ni 
palmés  ,  on  les  pouvoir  plutôt  nommer  des  appendices 
écailleuses  b  dont  l’usage  paroît  encore  inconnu.  Ser¬ 
vir  oient  -  elles  de  nageoires  ?  Au  reste  *  ce  U\ard  à 
forme  de  serpent  semble  faire  dans  ces  deux  ordres 
d’animaux  la  transition  d’un  genre  à  l’autre.  Nous 
avons  vu  à  Londres  ,  en  1766  *  chez  M.  Acosta  È 
un  lézard  -  serpent  qui  avoit  seulement  deux  petites 
pattes  digitées  et  placées  à  un  pouce  de  la  tête;  je 
proposai  de  le  nommer  Anguis  bipes.  M.  Pallas  a  fait 
concoure  à  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg*  un 
reptile  du  même  ordre  ,  long  de  plus  de  trois  pieds  * 
et  appelé  sheltopusik  par  les  habitans  des  déserts  sa¬ 
blonneux  de  Naryn  ,  dans  les  vallées  du  Kiitnan  ; 
niais  les  deux  petites  pattes  sont  dans  cette  espece 
derrière  Tarins. 

Serpent  dit  le  LxéN  *  Coluber  constrictor  *  Linn* 
Ce  serpent  est  du  troisième  genre  ,  il  se  trouve  à  la 
Caroline  :  le  dessus  de  son  corps  est  toujours  d’un 
noir  brillant;  le  dessous,  d’un  bleu  pâle  ;  la  gorge  * 
blanche  :  le  corps  de  ce  reptile  est, très-mince  à  pro¬ 
portion  de  sa  longueur  ,  et  sa  surface  est  très-lisse; 
Tahdomen  est  recouvert  par*  cent  quatre  -  vingt-  six 
grands  plaques  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garnie 
de  quatre-vingt-douze  paires  de  petites  plaques. 

Catesby  dit  que  ces  serpens  sont  extrêmement  agiles 
et  en  même  temps  utiles ,  en  ce  qu’ils  donnent  la 
chasse  aux  rats  *  et  les  poursuivent  avec  une  vitesse 
incroyable  jusque  sur  les  toits  des  maisons  et  des 
granges;  aussi  les  habitans  de  la  Caroline  évitent-ils 
de  les  détruire.  Lorsqu’on  les  attaque ,  ils  s’élancent 
avec  fureur  sur  leur  ennemi ,  mais  il  n’en  arrive 
aucun  accident  fâcheux  ,  parce  que  leur  morsure  n’est 
pas  dangereuse.  On  croit  communément  à  la  Caroline 
qu’ils  font  la  guerre  aux  serpens  à  sonnettes  9  et  les 
engloutissent* 
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Serpent  dit  le  Lombric  ,  Anguis  lombrlcàlis }  Lin'ru 
Ce  reptile  est  clu  quatrième  genre;  il  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  le  serpent  -  poisson  ;  Voyez  ce  mot.  Il  se 
trouve  en  Amérique  ;  il  ressemble  à  peu  près  par  la 
forme  de  son  corps  au  lombric  ou  ver  de  terre  :  il  a  la 
tête  un  peu  arrondie  par  devant,  abaissée  en  pente 
vers  le'  museau  ,  demi-cylindrique  par-dessous,  cou¬ 
verte  dans  sa  partie  supérieure  de  neuf  grandes  écailles 
hexagones ,  disposées  sur  trois  rangs ,  et  garnie  en 
ses  bords  d'autres  écailles  oblongqes  et  étroites  :  le 
museau  est  très- saillant ,  et  la  mâchoire  inférieure 
beaucoup  plus  courte  que  celle  de  dessus;  les  narines 
offrent  chacune  un  très-petit  trou  ,  elles  sont  situées 
au  bas  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  ;  la  langue 
est  blanchâtre  et  comme  fendue  en  deux  ;  les  yeux 
sont  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  et  recouverts 
d’ écailles  épaisses  qui-  permettent  à  peine  de  les  dis¬ 
tinguer  ;  le  tronc  va  en  grossissant  insensiblement 
depuis  la  tête  jusqu’à  Tamis ,  ou  il  est  plus  renflé  que 
par-tout  ailleurs  ;  il  est  recouvert  d’écailles  très-lisses , 
assez  grandes,  excepté  vers  la  tête  oii  elles  le  sont 
moins  ,  d’une  forme  arrondie ,  un  peu  convexe,  très-* 
serrées  entre  elles  et  comme  tuilées  ;  on  en  compte 
deux  cents  trente  rangées  depuis  la  tête  jusqu’à  Tamis  : 
la  queue  est  très-courte  ,  une  fois  plus  épaisse  que  la 
tête,  terminée  en  pointe  obtuse  et  garnie  de  sept 
rangs  d’écailles  de  la  même  forme  que  celles  qui 
recouvrent  le  tronc  :  la  couleur  de  l’animal  est  entiè¬ 
rement  d’un  jaune-blanchâtre  et  brillant* 

Serpent  dit  la  Losange,  Coluber  auïicus ,  Lino.» 
Serpens  Bràsiliensis ,  Laphiati  dicta a  ekgantïssimè  pic  ta  * 
Seb.  Mus.  1  ,  tab.  91  ,  fig.  5.  Ce  serpent  est  du  troi¬ 
sième  genre  ,  et  se  trouve  en  Amérique.  Scba  dit  qu’il 
se  nourrit  de  grenouilles.  Le  corps  de  ce  reptile  est 
couvert  d’écailles  très- minces  et  d’iiqe  couleur  roiis- 
sâtre  ;  sa  partie  supérieure  est  ornée  de  bandes cen- 
drées-jaunâtres,  qui  se  croisent  et  forment  une, .espece 
de  compartiment  en  losanges  ;  sa  tête  paroîr  peinte 
avec  un  artifice  singulier  ,  et  a  son  sommet  de  couleur 
blanche,  selon  Linnœus  :  l’abdomen  est  r  couvert  par 
cent  quatre-vingt-quatre  plaques  d’une  couleur  jaune 
pâle ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  soixante 
paires  de  petites  plaque^ 
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Serpent  a  Lunettes,  Colubzr  naja ,  Linn.(Ampbu 
Serp.  coiub.  253)  ;  Seb.  Mus.  1  ,  t.  44 ,  f.  1  ;  ldems 
Mus.  2  ,  t.  85  ,  f.  1  ;  t.  89  ,  f.  1,2,  3  9  4  ;  t.  90  9 
f.  ï  ,  2  ;  t.  94,  f.  1  ;  t.  97  ,  f.  1  ,  2  ,  3  ,  4  ;  Kæmpf. 
Amœn.  565  ,  t.  567.  Ce  serpent,  dont  la  morsure 
est  très  -  dangereuse  ,  est  du  troisième  genre  ;  il  se 
trouve  dans  les  Indes  Orientales  :  il  est  remarquable 
par  le  renflement  que  forment  les  parties  latérales  de 
son  cou  et  par  une  tache  d  une  figure  particulière 
qui  répond  à  ce  renflement,  sur  la  partie  supérieure 
du  corpsg  Cette  tache  imite  à  peu  près  un  arc  de 
cercle  terminé  par  deux  anneaux  ,  ce  qui  l’a  fait 
comparer  aux  lunettes  que  l’on  porte  sur  le  nez  et 
dont  on  se  sert  pour  aider  la  vue  ;  de  là  le  nom 
de  serpent  à  lunettes  que  l’on  a  donné  à  cet  animal  ; 
quelques-uns  l’ont  nommé  aussi  serpent  couronné .  La 
tache  9  dit  M.  Daubenton  ,  varie  dans  les  diverses 
figures  données  par  Seba  et  citées  à  la  tête  de  cet 
article.  Par  exemple  ,  dans  la  fig .  /  de  la  pl.  44  du 
tom.  /,  l’arc  dont  on  a  parlé  est  rétréci  et  terminé 
par  deux  crochets  :  011  voit  une  tache  ronde  sous 
cet  arc  et  dans  chacun  des  crochets ,  en  sorte  que 
l’on  a  cru  appercevoir  dans  cet  assemblage  les  prin¬ 
cipaux  traits  de  la  figure  humaine.  La  couleur  de  ce 
serpent  tire  sur  le  roux  ,  avec  un  mélange  de  blanc 
et  de  cendré. 

La  variété  désignée  par  la  fig.  5»  de  la  pi.  89  du 
sec.  Vol .  de  Seba ,  a  le  corps  entouré  de  bandes 
pourprées ,  disposées  de  maniéré  qu’il  y  en  ait  tou- 
jours  trois  étroites  entre  deux  larges  ;  l’abdomen 
est  recouvert  par  cent  quatre-vingt-treize  grandes 
plaques  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de 
soixante  paires  de  petites  plaques. 

Frankenau  a  décrit  comme  une  couronne  d’un 
serpent  d’Amérique  ,  une  espece  â'oscabrion  ;  Voyez 
ce  mot . 

Ce  serpent  ,  lorsqu’il  est  agacé  ,  se  renfle  beau¬ 
coup  aux  côtés  de  son  cou  ;  en  même  temps  il  se 
dresse  ,  s’élance  5  la  gueule  ouverte  ,  avec  une  extrême 
rapidité  sur  son  ennemi ,  et  si  celui-ci  n’a  l’adresse 
de  se  dérober  promptement  à  son  attaque,  bientôt 
le  serpent  lui  fait  des  morsures  qui  sont  suivies 

d’une 
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■é’unè  mort  inévitable  ,  si  Ton  h?à  promptement 
recours  aux  antidotes  usités,  dans  le  pays.  Cependant 
on  voit  dans  l’Inde  des  bateleurs  exposer  aux  regards 
d’un  public  curieux  ,  ces  serpens  qu’ils  ont  dressés  à 
différentes  manœuvres.  Les  Voyageurs  qui  ont  été 
dans  ces  contrées  parlent  de  la  danse  du  serpent  à 
lunettes . 

Voici  \  au  rapport  de  K  amp  fer  ±  Àmœnit.  Exot % 
pag.  s 6 S  et  suiv*  >  eiî  quoi  consiste  la  danse  de  c$ 
serpent  :  Le  bateleur  qui  à  dressé  ce  reptile  9  après 
avoir  attiré  du  monde  autour  de  lui  par  l’annonce 
d’un  spectacle  d’un  genre  tout  nouveau  ,  prend  un, 
morceau  d’une  espece  de  racine  *  dont  il  a  toujours 
une  provision  sur  lui  ;  il  assure  en  même  temps  les 
spectateurs  que  par  la  vertu  de  cette  racine  il  peut 
attaquer  impunément  les  serpens  et  se  garantir  de 
leur  morsure  empoisonnée  :  alors  il  fait  sortir  un 
serpent  à  lunettes  du  vase  où  il  le  tenoit  enfermé, 
et  l’agace  en  lui  donnant  un  petit  coup  de  baguette  é 
ou  en  lui  présentant  le  poing  de  la  main  droite  , 
dans  laquelle  il  tient  la  racine  dont  on  a  parlé  : 
à  l’instant  le  serpent  se  tourne  vers  l’agresseur  5  dresses 
son  corps  $  en  se  soutenant  sur  sa  queue,  se  renfle  * 
pousse  un  sifflement  en  dardant  sa  langue  ,  et  la 
gueule  béante  ,  l’œil  enflammé  $  fixe  attentivement 
le  poing  du  charlatan  ;  alors  celui-ci  commence  sa 
chanson  et  en  même  temps  agite  son  poing  en  ca¬ 
dence  *  et  quelquefois  aussi  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut  :  le  serpent ,  toujours  attentif  aux  mouvemens 
du  poing  qu’on  lui  présente  5  les  imite  par  ceux  de 
son  corps,  en  sorte  que  sa  queue  restant  toujours 
immobile  par  son  extrémité ,  la  tête  varie  continuelle¬ 
ment  ses  positions,  ce  qui  fait  une  espece  de  danse 
assez  plaisante  ,  qui  dure  environ  un  demi  -  quart 
d’heure.  Après  cela  le  bateleur ,  qui  prévoit  le  mo¬ 
ment  où  le  serpent  fatigué  retomberoit  subitement  , 
interrompt  sa  chanson  et  les  mouvemens  de  sa  main  ÿ 
et  par-là  même  fait  cesser  la  danse  du  serpent  ,  qui 
Rabaisse  sur  la  terre  ,  après  quoi  le  charlatan  le  fait 
rentrer  dans  le  vase  qui  lui  sert  de  retraite. 

On  présume  bien  que  la  racine  employée  par  lé 
-bateleur  dans  cet  exercice  singulier,  n’a  point,  commé 
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il  le  prétend  ,  la  vertu  de  le  préserver  dès  morsures 
du  serpent.  Notre  empyrique  n’est  pas  plus  croyable 
lorsqu'il  assure  que  c’est  la  musique  qui  excite  le 
serpent  à  se  mettre  en  danse.  En  quoi  doit  donc 
consister  son  art  ,  et  comment  parvient-il  a  rendre 
le  serpent  docile  en  quelque  sorte  aux  différens  gestes 
qu’il  lui  fait  ?  Cést  ce  que  nôus  apprend  Kœmpfer , 
qui  avoit  observé  la  maniéré  dont  un  Brachmane  s’y 
prenoit  pour  dresser  des  serpens  qu’il  vendoit  ensuite 
tout  apprivoisés  à  des  charlatans.  Il  en  conservoii 
vingt-deux  dans  autant  de  vases  de  poterie  de  terre  % 
fermés  par  un  couvercle  ,  et  d’une  capacité  suffisante 
pour  que  les  serpens  eussent  la  liberté  de  s’y  retourner  s 
il  choisissoit  pour  les  exercer  le  temps  de  la  journée 
ou  la  chaleur  du  soleil  étoit  modérée  :  alors  il  faisoit 
sortir  les  serpens  l’un  après  l’autre  de  leurs  vases , 
et  les  exerçoit  plus  ou  moins  long -temps,  selon 
le  degré  d’habitude  où  ils  étoient  parvenus  et  les 
progrès  qu’ils  avoient  faits.  Dès  que  le  serpent  9  après 
être  sorti  du  vase  ,  commençait  à  fuir  ,  le  maître  , 
à  l’aide  d’une  petite  baguette  ,  lui  retournoit  la.  tête 
de  son  côté ,  et  à  l’instant  où  le  serpent  étoit  prêt  à 
s’élancer  sur  lui ,  il  lui  présentait  le  vase  ,  dont  il 
se  servoit  comme  d’un  bouclier  pour  parer  ses  coups  ^ 
en  sorte  que  l’animal  voyant  tous  ses  efforts  inutiles 
étoit  forcé  de  reculer.  Cette  espece  de  lutte  étoit 
continuée  l’espace  d’un  quart  d’heure  ou  d’une  demi- 
lieure  ,  et  pendant  ce  temps  le  serpent  tenant  toujours 
sa  peau  renflée  et  montrant  les  dents  9  suivoit  tous 
les  mouvemens  du  bouclier  qu’on  lui  opposoit.  Par 
cet  exercice  on  accoutumait  peu  à  peu  le  serpent  à 
se  dresser  de  lui-même  ,  dès  qu’on  lui  présentoit  le 
vase  5  que  l’on  supprimoit  dans  la  suite  ,  pour  y, 
substituer  la  main  fermée  et  tenir  l’animal  en  respect  % 
par  la  crainte .  de  se  choquer  contre  l’obstacle  qu’il 
avoit  sans  cesse  devant  les  yeux.  Le  bateleur  qui 
avoit  fait  l’acquisition  du  serpent  9  accompagnoit  sa 
danse  d’une  chanson  pour  compléter  l’illusion  du 
spectacle. 

Mais  quelque  adresse  et  quelques  précautions  qu’il 
employât  pour  éviter  les  attaques  du  serpent  danseur  , 
il  n’étoit  guere  possible  qu’il  n’en  fût  quelquefois 
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mordu  ,  it  il  auroit  pu  lui  en  coûter  la  vie  *  s’il 
n’avoit  eu  auparavant  l’attention  de  priver  l’animai 
de  son  venin.  Pour  y  réussir  ,  il  lui  présentoit  un 
morceau  d’étoffe  à  plusieurs  reprises  ,  et  l’excitoit 
en  l’irritant  à  se  jeter  dessus  :  le  serpent  $  en  imprimant 
sa  morsure  dans  l’étoffe  5  y  faisoit  couler  son  venin  „ 
qui  s’épuisoit  ainsi  dans  cette  opération  réitérée  :  le 
bateleur  recommençoit  le  lendemain  ,  ou  de  deux 
jours  l’un  ,  et  prenoit  bien  garde  que  le  serpent  ne 
mangeât  de  l’herbe  fraîche  ,  ce  qui  auroit  été  capable 
de  reproduire  son  venin  dans  l’espace  de  quelques 
heures.  Par  cet  artifice  ,  l’empyrique  mettoit  sa  vie 
en  sûreté ,  et  s’il  arrivoit  qu’il  fût  mordu  par  le 
serpent ,  soit  lorsqu’il  l’exerçoit  en  particulier  ,  soit, 
lorsqu’il  l’exposoit  aux  regards  du  public,  il  en  étoi t 
quitte  pour  une  blessure  assez  légère  ,  qui  se  gué¬ 
rissait  promptement. 

Serpent  de  Lybie.  Foye{  Serpent  dit  le  Sàns~ 
tache. 

Serpent  de  Madagascar.  Voyt\  Langaha. 

Serpent  de  Madere.  Voye^  Serpent  agile. 

Serpent  marin.  Nom  donné  à  deux  especes  de 
poissons  à  nageoires  molles  ,  qu 'Artedi  met  dans  le 
genre  des  Murènes . 

i.°  Le  Serpent  sans  tache  ,  Murana  serpens  * 
Linn.  ;  Murcena  exacte  ter  es  ,  caudâ  acutâ  apterigiâ  * 
Ârted.  ;  Serpens  marinas  9  Bellon*  ,  Willughb.  ,  etc*î 
Ce  poisson  qui  se  trouve  dans  la  mer  de  Toscane* 
a  ,  dit  VFillughby ,  environ  cinq  pieds  de  longueur  ; 
son  corps  est  étroit ,  alongé  et  rond  *  d’une  épaisseur 
à  peu  près  égale  par  -  tout ,  excepté  vers  îa  queue 
oii  il  va  en  s’amincissant  insensiblement  :  le  dos  est 
d’un  jaune  sale  ;  la  partie  inférieure  est  bleuâtre 
et  d’un  ton  de  couleur  plus  clair  que  le  dessus  ;  le 
museau  est  long ,  mince  et  aigu  ;  la  gueule  ,  très- 
fendue  ;  les  mâchoires  sont  garnies  chacune  vers  leur 
extrémité  de  quatre  ou  de  cinq  dents  ,  grandes , 
aiguës  ,  recourbées  en  dedans  et  disposées  sur  un 
même  rang  ;  d’autres  dents  très-petites  sont  placées 
sur  chaque  côté  des  mâchoires  ;  le  milieu  du  palais 
offre  aussi  des  dents,  et  ce  sont  les  plus  grandes  de 
toutes  :  les  yeux  sont  petits  %  tachetés  de  brun  %  et 
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leurs  iris  dorés  ;  les  prunelles  ,  ovales  et  disposées 
obliquement  ;  le  globe  de  l’œil  est  recouvert  d’une 
membrane  transparente  ;  les  ouvertures  des  ouïes 
sont  à  une  assez  grande  distance  de  la  tête ,  comme 
dans  les  anguilles;  Je  pourtour  des  mâchoires  est 
garni  d’especes  de  points,  dont  trois  sur-tout  se  font 
remarquer  de  chaque  côté  ,  près  des  angles  de  la 
gueule.  Une  file  de  semblables  points  ,  distans  entre 
eux  de  quatre  lignes ,  régne  de  chaque  côté  du  corps 
près  du  dos  ,  en  partant  de  l’occiput  pour  se  terminer 
à  deux  pouces  de  la  queue  :  la  nageoire  dorsale  est 
fort  longue  ,  plus  élevée  en  son  milieu  ,  noire  vers 
son  sommet  et  d’un  jaune  sale  à  sa  base  ;  les  pecto¬ 
rales  sont  aussi  de  la  meme  teinte  ,  petites  et  garnies 
d’environ  seize  rayons  cartilagineux  ,  dont  celui  du 
milieu  est  le  plus  élevé  :  la  queue  est  d’une  forme 
arrondie  ;  elle  n’est  point  comprimée  comme  celle 
de  l’anguilie,  ni  frangée  comme  celle  du  congre ,  par 
les  prolongerons  de  la  nageoire  de  l’anus  ;  mais  son 
extrémité  est  nue  :  la  couleur  de  cette  même  nageoire 
est  bleuâtre,  comme  le  vehtre  ,  vers  la  base,  et  noi/*e 
sur  la  partie  supérieure  ;  la  partie  du  milieu  est  aussi 
la  plus  élevée. 

2.0  Le  Serpent  tacheté  ,  Murœna  ophis 9  Linn.  ; 
Murœna  ans 9  gracilis ,  mactdosa  9  caudâ  tereti  cuspïdatâ 
apterygiâ  9  Arted.  ;  Serpent  marinus  maculosus  9  Lister, 
Append.  ,  Willughb.  Cette  espece  se  trouve  dans 
l’Océan.  L’individu  desséché,  décrit  par  Lister  3  avoir 
trois  pieds  et  demi  de  long,  sur  une  épaisseur  moindre 
de  quatre  travers  de  doigts  ;  mais  la  tête  avoit  cette 
dimension  :  tout  le  corps  étoit  d’une  forme  arrondie  , 
même  la  queue  ,  qui  alloit  en  diminuant  insensi¬ 
blement  d’épaisseur  et  se  terminoit  en  pointe  ;  le 
museau  ,  obiong ,  mince  et  pointu  ;  l’ouverture  de 
la  gueule  ,  ample  ;  toutes  les  dents  étoient  recourbées 
vers  l’intérieur  ;  il  y  en  avoit  trois  rangées  à  la 
mâchoire  supérieure  ,  et  une  autre  rangée  sur  le 
milieu  du  palais  ;  la  mâchoire  inférieure  étoit  garnie 
aussi  d’une  rangée  de  dents ,  dont  celles  qui  répon- 
doient  à  la  partie  antérieure  de  celle  du  museau 
étoient  doubles  par  intervalles  ;  la  tête  étoit  marquée 
de  diverses  lignes  d’un  jaune-noirâtre  j  on  distinguons 


aussi  le  long  des  côtés  une  double  rangée  de  grandes 
taches  rondes  de  la  même  couleur  ;  celles  de  la  rangée 
inférieure  répondoient  aux  interstices  de  celles  qui 
formoient  la  rangée  de  dessus  ,  comme  dans  les 
dessins  en  quinconce  ;  la  couleur  du  ventre  étoït 
cTun  blanc-grisâtre  ;  les  nageoires  pectorales  étoieot 
petites  ;  la  dorsale  commençoit  à  trois  pouces  de  la 
tête  et  ne  se  tenninoit  qu’à  une  petite  distance  de 
la  queue  ;  celle  de  l’anus  se  terminoit  à  trois  pouces 
en -deçà  de  la  précédente  ;  elle  étoit  un  pep  plus 
large. 

JVillughby  fait  mention  d’un  autre  serpent  marin,  à 
queue  compriméer  Voye {  Myre. 

Serpent  de  la  Martinique.  On  prétend  qu’il 
y  a  eu  dané  cette  contrée  un  serpent  appelé  coule - 
sang.,  parce  que  le  sang  couloir  ,  dit-on  ,  par  tous 
les  conduits  du  corps  de  celui  qui  en  avoit  été 
mordu  :  c’est  un  petit  serpent  grand  comme  une  vipere , 
ayant  les  yeux  fort  ardens  et  la  peau  très-luisante  , 
tiquetée  de  noir  et  de  blanc  ;  son  corps  est  étroit 
et  sa  queue  menue. 

Les  Sauvages  rapportent  que  les  Acrouages  ,  qui 
sont  des  peuples  de  la  Terre-ferme  ,  se  voyant  conti¬ 
nuellement  tourmentés  par  les  incursions  des  habitant 
de  cette  Isle ,  pour  se  venger  d’eux ,  ramassèrent  un 
grand  npmbre  de  différens  serpens  3  plus  ou  moins 
venimeux  ,  qu’ils  renfermèrent  dans  des  paniers  et 
des  calebasses  ;  et  que  les  ayant  apportés  dans  l’isle 
de  la  Martinique ,  ils  leur  donnèrent  la  liberté  ?  pour 
leur  nuire  par  le  moyen  de  ces  animaux. 

M.  de  Ptèfontame  assure  que  la  plante  appelée 
ouangut  à  Cayenne  ,  ou  gingiri  à  la  Martinique  , 
Digitalis  Sesamum  dicta  ,  rubello.  flore  ,  Pltim.  -,  est  un 
remede  spécifique  pour  la  morsure  de  quelque  serpent 
que  ce  soit.  ML  de  Chanvalon  dit  que  F  envers  blanc  , 
qui  est  le  marantha  du  P.  Plumier  ,,  est  aussi  un  bon 
remede.  Ce  même  Auteur  a  envoyé  à  la  Martinique 
pour  ce  même  traitement,  de  l’alkali  volatil  ,  afin 
d’essayer  si  le  succès  en  sera  égal  à  celui  qu’a  éprouvé 
M.  Bernard  de  Jussieu  en  Europe. 

Serpent  dit  le  Maure  ,  Coluber  Maurus  ,  Lion* 
11  est  du  troisième  genre  ,  et  se  trouve  dans  1$ 
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royaume  d’Alger  :  le  dessus  de  son  corps  est  d’une 
couleur  brune  ;  le  dos  est  marqué  de  deux  lignes  , 
desquelles  partent  de  chaque  côté  plusieurs  bandes 
noires  ,  qui  s’étendent  jusqu’à  l’abdomen  ;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  *  noir  foncé  ;  l’abdomen  est  recou¬ 
vert  par  cent  cinquante-deux  grandes  plaques  ;  le 
dessous  de  la  queue  est  garni  de  soixante-six  paires 
de  petites  plaques. 

Serpent  de  Mer  ,  Cepola  rubescens  ,  Linn.  ;  Tœnïa 
Serpens  rubescens  dicta  ,  Àrted.  ,  Wïllughb.  C’est  un 
poisson  du  genre  du  Cépole  ;  il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Suivant  Wiüughbj  ,  ce  poisson  a  du 
rapport ,,  par  sa  forme  *  avec  les  serpens  de  terre.  Il 
est  d’une  couleur  rouge  >  marquée  de  lignes  obliques 
en  forme  de  chevrons  ,  dont  les  sommets  anguleux 
sont  sur  les  lignes  latérales  ;  la  gueule  est  médio¬ 
crement  fendue  ;  les  dents  sont  aiguës  et  disposées 
comme  celles  d’une  lame  de  scie;  les  ouïes,  garnies 
d'opercules  osseux  ,  comme  celles  des  poissons  à 
écailles  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  sont 
formées  ,  dit  Linnæus  ,  par  deux  rangées  de  poils 
déliés,  distingués  les  uns  des  autres,  au  nombre  de 
soixante-huit  dans  la  rangée  supérieure  ,  et  de  qua¬ 
rante-huit  dans  celle  de  dessous  ;  les  pectorales  ont 
chacune  dix-sept  rayons  ;  celles  de  l’abdomen  ,  six  ; 
celle  de  la  queue  ,  douze. 

Serpent  dit  le  Mexicain  ,  Coluler  Mexkanus  ± 
Linn.  Ce  serpent  du  Nouveau  Monde  est  du  troi¬ 
sième  genre  ,  et  se  trouve  en  Amérique.  Linnœus 
dit  que  l’abdomen  de  ce  reptile  est  recouvert  par 
cent  trente-quatre  grandes  plaques ,  et  que  ie  dessous 
de  sa  queue  est  garni  de  soixante-dix-sept  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Miliaire  ,  Coîuber  miliarîs ,  Linn* 
Ce  reptile  est  du  troisième  genre ,  et  se  trouve  dans 
les  Indes  :  il  a  le  dessus  du  corps  et  les  côtés  d’une 
teinte  brune  ;  ses  écailles  sont  marquées  chacune 
d’une  tache  blanche;  le  dessous  du  corps  est  d’une 
couleur  blanche  ;  l’abdomen  est  recouvert  par  cent 
soixante-deux  grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  cinquante-neuf  paires  de  petites 
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Serpent  dit  le  Millet  ,  Crotalus  mîlîarîus ,  Limu 
Ce  reptile  qui  se  trouve  dans  la  Caroline  ,  est  du 
premier  genre  ,  c’est-à-dire  de  celui  des  Serpens  A 
sonnettes.  Suivant  Catesby  >  le  fond  de  sa  couleur  est 
brun  ;  et  suivant  Linnoeus  y  il  est  cendré  :  il  est  nuè 
de  rouge  sur  le  dos  ,  avec  de  grandes  taches  noires  *, 
bordées  d’une  raie  blanche ,  et  qui  s’étendent  sur 
trois  rangées  longitudinales  ;  l’abdomen  est  recouvert 
par  cent  trente-deux  grandes  plaques  ,«  et  le  dessous, 
de  la  queue  par  trente-une.  Catesby  a  nommé  ce  serpent  y 
1  Viper  a  candis  ona  x  Americana  ,  minor Sa  morsure  est 
très-venimeuse  ;  mais  comme  il  est  petit  /on  prétend 
que  son  poison  n’est  pas  ordinairement  en  assez, 
grande  abondance  pour  donner  la  mort. 

Serpent  de  Minerve  ,  Coluber  Minervœ  s  Linn.  Il 
est  du  troisième  genre  ;  il  se  trouve  dans  les  Indes  t 
sa  couleur  est  d’un  vert-de-mer ,  marqué  d’une  bande 
brune  qui  s’étend  sur  la  longueur  du  dos  ^  on  dis¬ 
tingue  sur  la  tête  trois  autres  bandes  de  la  même 
couleur  :  l’abdomen  est  recouvert  par  deux  cent 
trente  -  huit  grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  q[uatre-vingt-dix  paires  de  petites, 
plaques. 

Serpent  dît  le  Minime  ,  Coluber  pullatus  9  Linm 
Ce  serpent  se  trouve  en  Asie;  il  est  du  troisième 
genre  :  il  a  la  tète  grande  5  ovale  ,  anguleuse ,  noire: 
en  dessus  ,  tachetée  de  blanc  sur  les  côtés  et  en: 
dessous  ;  les  ouvertures  des  narines  sont  tournées- 
vers  les  côtés  du  museau  ;  la  mâchoire  supérieure 
offre  de  chaque  côté  deux  rangées  de  dents  ;  la 
langue  est  noire  et  terminée  par  un  double  filet  : 
lé  tronc  a  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur  ;  iï 
est  comprimé  9  sur-tout  à  l’endroit  du  dos  qui  est 
presque  relevé  en  prête  ,  ce  qu’on  peut  regarder 
selon  Lïnnms  ,  comme  le  caractère  distinctif  de  ce 
serpent  ;  le  dos  est  recouvert  d’éçàilles  ovales  3  lisses  3 
un  peu  obtuses ,  ayant  un  côté  brun  et  l’autre  blanc 
Fabdomen  est  un  peu  aplati  et  recouvert  par  deux, 
cent  dix-sept  grandes  plaques ,  d’une  couleur  blanche  3 
excepté  qu’étant  prises  de  trois  en  trois  ou  même 
alternativement  à  quelques  endroits  ,  elles  sont  brunes 
m  kjur  bpr4.>  la.  queue  est  plus  arrondie  que  k- 
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corps  ,  et  cPune  couleur  plus  sombre  ;  elle  est  garnie 
en  dessous  de  cent  huit  paires  de  petites  plaques» 
(Selon  Gronovius  y  il  n*y  a  que  deux  cent  quinze 
grandes  plaques  sur  Fabdomen  ,  et  cent  quatre  paires 
de  petites,  plaques  sur  la  surface  inférieure  de  la 
queue.  ) 

Serpent  dit  le  Muet  ,  Crotalus  mutus  ,  Linn.  Ce 
serpent  se  trouve  à  Surinam  ;  il  est  du  premier 
genre  :  au  lieu  de  ces  osselets  qui  terminent  la  queue 
des  autres  serpens  de  ce  genre  ;  on  remarque  seule¬ 
ment  sur  la  partie  inférieure  quatre  rangées  de  petites 
écailles  terminées  en  pointe  et  disposées  à  la  suite 
de  celles  qui  sont  par  paires  f  ‘ainsi  ce  serpent  n’a 
pas  de  sonnette  proprement  dite  ,  et  c’est  apparem¬ 
ment  pour  cette  raison  que  Linnczus  l’appelle  mua  % 
Crotalus  minus .  Ce  reptile  est  d’un  volume  considé¬ 
rable  ;  il  a  le  dos  moucheté  de  taches  noires, 
blables  à  des  rhombes  et  adhérentes  les  unes  aux 
autres.  On  distingue  derrière  chaque  œil  une  trace 
noire  :  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  très- 
longues  ;  l’abdomen  est  recouvert  par  deux  cent  dix- 
sept  grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est 
garni  de  trente-quatre  autres. 

Serpent  dit  le  Muqueux  ,  Coluber  mucosus ,  Llnn.  ; 
Natrix  ijiucosa ,  Laur.  Ce  serpent  est  du  troisième* 
genre  5  et  se  trouve  dans  les  Indes  :  les  caractères, 
distinctifs  de  cette  espece,  --selon  M.  Laurcnd  f  con¬ 
sistent  en  ce  qu’il  a  la  tête  anguleuse  ,  d’une  couleur 
bleuâtre  ;  les  yeux  très-ouverts  ,  les  levres  marquées, 
de  petites  raies  noires ,  le  corps  peint  d’une  couleur 
nébuleuse  qui  s’étend  obliquement  en  forme  de 
bandes.  Linmzus  a  Compté  deux  cents  grandes  plaques 
sur  Fabdomen  ,  et  cent  quarante  paires  de  petites 
plaques  sous  la  queue. 

Serpent  nageur.  Voyei  à  l"  article  Charbonnier 
(  serpent  ). 

Serpent  dit  îe  Nébuleux  ,  Coluber  nebulams  y  Linn* 
Ce  reptile  est  du  troisième  genre;  il  se  trouve  en 
Amérique  :  la  partie  supérieure  de  ce  serpent  est  nuée 
de  brun  et  de  cendré  ’;  l’inférieure  est  mélangée  de 
blanc  et  de  brun  ;  Fabdomen  est  recouvert  par  cent 
quatre  «vingt  «cinq  grandes  plaques  P  et  le  dessous. 
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de  la  queue  est  garni  de  quatre-vingt-une  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Nez  retrousse  9  Colubef  mycterî^ahs a 
Linn.  Ce  serpent  qui  se  trouve  dans  i’isle  de  Ceylan. 
et  dans  les  Indes  Occidentales  ,  est  du  troisième 
genre  3  Gronovius  dit  qu’il  se  nourrit  de  rats  et  d’in« 
sectes  ,  mais  qu’il  n’attaque  point  les  hommes. 

Ce  reptile  a  la  tête  oblongue  ,  étroite  3  plane  en 
dessus ,  couverte  vers  sa  partie  antérieure  d’écailles 
polygones  ,  derrière  lesquelles  sont  d’autres  écailles  9 
d’une  figure  ovale,  plus  petites  et  tuiléôs  ;  les  bords 
supérieurs  de  la  tête  sont  relevés  en  arête  très-aiguë  , 
depuis  les  yeux  jusqu’à  l’extrémîté  du  museau  ,  et 
planes  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  le  museau 
est  terminé  en  une  pointe  très-aiguë  ,  un  peu  saillante 
au-delà  des  mâchoires  ,  d’une  substance  élastique  et 
cartilagineuse  ;  les  yeux  sont  sphériques ,  situés  sur 
les  côtés  de  la  tête  ;  la  mâchoire  inférieure  est 
arrondie  ,  plus  large  et  plus  courte  que  celle  de 
dessus  ;  l’une  et  l’autre  sont  garnies  de  fortes  dents , 
mais  qui  ne  sont  point  venimeuses  ,  suivant  Gro 
n ovins.  Linnœus, ,  au  contraire  9  met  çe  serpent  au 
rang  de  ceux*dont  la  morsure  est  dangereuse.  Selon 
Cattshy ,  le  museau  est  retroussé  ou  tourné  en  haut, 
çe  qui  donne  en  quelque  sorte  à  ce  serpent  un  air 
moqueur  •  et  telle  est  apparemment  l’origine  du  nom 
Mycuriçans  5  qui.  signifie  en  Grec  moqueur ,  11  y  a  une 
autre  espece  de  serpent  qui  porte  particuliérement  ie 
nom  de  moqueur  *  Voyez  ce  mot . 

Le  serpent  dit  le  ne^  retroussé  a  le  tronc  aplati  vers 
les  côtés  et  très -mince  vers  la  tête  ;  le  dos  est 
garni  d’écailles  petites  *  oblongues ,  rétrécies  et  dis¬ 
posées  sur  des  lignes  obliques  qui  se  croisent  ;  la 
queue  est  très  «effilée 'et  d’une  longueur  égale  à  la 
moitié  du  tronc  ;  l’abdomen  est  recouvert  ,  selon 
Gronovius  ,  par  cent  quatre-vingts  grandes  plaques*  9 
et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  cent  trente- 
quatre  paires  de  petites  plaques  :  le  dos ,  les  côtés  , 
le  dessous  de  la  tête  et  l’abdomen  sont  d’une  couleur 
verdâtre  ;  la  partie  inférieure  des  côtés  est  marquée 
d’une  ligne  blanche  ,  qui  disparoît  vers  le  milieu  de 
queue*  On  distingue  sur  le.  milieu  de  l’abdomen 
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deux  lignes  étroites,  parallèles,  longitudinales,  chine 
teinte  blanchâtre ,  qui  disparoissent  graduellement  vers 
le  milieu  de  la  distance  ,  entre  la  tête  et  Fanus. 

Serpent  noir  et  fauve  ,  Coluber  fulvus  ,  Linn. 
Ce  reptile  ,  qui  se  trouve  à  la  Caroline  ,  est  du  troi¬ 
sième  genre  :  son  corps  est  orné  de  vingt  -  deux 
anneaux  noirs,  entre  lesquels  sont  disposés  alternati¬ 
vement  autant  d’anneaux  de  couleur  fauve  ,  tachetés 
de  brun  ,  avec  une  bordure  blanche  de  chaque  côté  ; 
l’abdomen  est  recouvert  par  deux  cent  dix  -  huit 
grandes  plaques  ,  et  la  queue  dont  la  longueur 
n’est  que  la  douzième  partie  de  celle  du  corps  , 
est  garnie  par  dessous  de  trente-une  paires  de  petites 
plaques. 

Serpent  dit  le  Pale  ,  Coluber  pallidus  ,  Linn.  Ce 
reptile  est  du  troisième  genre  ;  il  se  trouve  dans  les 
Indes.  Suivant  Linnceus ,  les  caractères  de  cette  espece 
sont  d’avoir  la  tête  plus  épaisse  que  la  plupart  des 
autres  ,  le  dos  relevé  de  part  et  d’autre  en  arête  9 
et  la  queue  terminée  en  pointe  très-effilée. 

Ce  serpent  a  la  tête  couverte  de  plusieurs  lames  ; 
savoir  ,  deux  grandes  qui  garnissent  Fÿcciput ,  trois 
autres  situées  entre  les  yeux  ,  deux  encore  derrière 
celles-ci  ,  et  deux  autres  enfin  plus  petites  que  les 
précédentes  :  les  yeux  sont  d’une  couleur  pâle  , 
les  narines,  à  peine  sensibles  ;  les  joues  ,  tachetées 
de  quelques  points  noirâtres  ;  les  dents  ,  très-petites  : 
derrière  les  yeux  s’étend  une  double  ligne  de  couleur 
noire  ;  le  tronc  est  long  d’un  pied  ,  mais  il  n’est  pas 
plus  gros  qu’une  plume  de  cygne  à  écrire  la  queue  a 
une  palme  de  longueur  ,  elle  est  arrondie  et  étroite  ; 
l’abdomen  est  recouvert  par  cent  cinquante  -  cinq 
grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est ,  selon 
Linnceus 9  garni  de  quatre-vingt-seize  paires  de  petites 
plaques  ,  très-difficiles  à  distinguer. 

*  La  peau  de  ce  reptile  est  d’un  gris  pâle ,  moucheté 
de  taches  d’un  gris  plus  foncé  et  dispersées  sans 
ordre.  On  distingue  sur  le  dos  des  rangées  de  points 
et  de  lignes  interrompues  et  noirâtres ,  qui  séparent 
l’abdomen  du  t’este  du  corps  ,  et  qui  se  prolongent 
sensiblement  sur  la  queue  :  tout  le  corps  est  d’ailleurs 
parsemé  d’une  multitude  innombrable  de  petits.,  points..*  . 
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à  peine  sensibles  à  la  vue  simple  :  les  écailles  dont  il 
est  garni  sont  ovales  ,  aiguës  et  lisses. 

Serpent  -  Poisson  ,  Syngnatus  ophidion  ,  Linn.  ; 
Syngnatus  teres  s  pinnis  pectoralibus  caudœque'  carens  s 
Arted.  ,  Gronov.  ;  A  eut  Aristotelis  congener  pisciculus  y 
pueris  cornubiensibus  ;  Sea-adder ,  id  est  Viper  a  marina 
dictus  ;  Acus  lumbriciformis  aut  Serpentinus ,  Wilîughb.  ; 
Ikan  boaja  be\ar  9  groote  kaiman  ,  Valent.  :  en  Suède  , 
JFÎav-nal.  Cest  un  poisson  du  genre  du  Cheval  marin  ; 
il  est  assez  commun  dans  certaines  parties  de  la  mer 
Baltique. 

M.  Daubenton  observe  que  ce  poisson  nous  offre 
un  exemple  remarquable  des  saillies  que  les  diffé¬ 
rentes  classes  des  êtres  naturels  forment  quelquefois 
dans  d’autres  classes,  par  les  ressemblances  extérieures 
qui  se  trouvent  des  deux  parts  entre  certaines  especes. 
Le  poisson  dont  il  s’agit  a  des  rapports  très-sensibles  , 
soit  avec  les  serpens  9  soit  avec  les  vers  de  terre  ;  ce 
qui  lui  en  a  fait  donner  les  noms  par  plusieurs  Natu¬ 
ralistes.  La  forme  de  son  corps,  suivant  Artedi ,  est 
alongée  et  presque  cylindrique  :  il  n’a  point  d’écaiîles, 
et  semble  être  composé  dyanneaux  comme  le  lombric 
ou  ver  de  terre  ;  sa  queue  est  dépourvue  de  nageoire 
et  se  termine  en  pointe  ;  sa  couleur  est  uniforme  et 
d’un  gris  sale  tirant  sur  le  vert  ;  sa  longueur  est 
rarement  au-delà  de  huit  pouces  ,  et  souvent  il 
est  plus  petit  ;  sa  tête  est  très-longue ,  étroite ,  aplatie 
par  les  côtés  et  d’une  substance  osseuse  ;  l’ouver¬ 
ture  de  la  gueule  ,  très-petite  ;  la  mâchoire  inférieure 
s’alonge  un  peu  plus  que  celle  d’en  haut ,  sur  laquelle 
elle  s’applique,  en  se  relevant,  comme  un  opercule; 
les  yeux  ,  à  peine  visibles ,  sont  revêtus  par  les  côtés 
d’une  membrane  transparente  ;  leurs  iris  ,  de  couleur 
jaunâtre  ;  les  narines  sont  presque  contiguës  aux 
yeux.  Ce  poisson  n’a  qu’une  seule  nageoire  ,  qui 
est  la  dorsale  ;  elle  est  garnie  de  trente  rayons  , 
maintenus  par  une  membrane  légère  et  blanchâtre» 
(  Encyclop%  Mèthod .  ^ 

Serpent  dit  le  Ponctué,  Coluber  punctatus ,  Lion. 
Serpent  du  troisième  genre  ;  on  trouve  cette  espece 
dans  la  Caroline  :  le  dessus  de  son  corps  est  d’une 
couleur  cendrée  ;  le  dessous  est  jaune  et  marqué  de 
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trois  bandes  de  points  noirs  ,  disposés  trois  à  trois 
sur  chaque  bande  du  ventre  :  l’abdomen  est  recouvert 
par  cent  trente -six  grandes  plaques,  et  le  dessous 
de  la  queue  est  garni  de  quarante  -  trois  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  dit  la  Queue  lancéolée  ,  Anguis  lad- 
cauda ,  Linn.  Cette  espece  de  reptile  est  du  quatrième 
genre  ,  et  se  trouve  à  Surinam  :  son  caractère  dis¬ 
tinctif  paroît  se  tirer  de  l’aplatissement  de  sa  queue  * 
qui  est  élargie  et  se  termine  en  pointe  aiguë  :  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  serpent  avec  l’espece  à  queue- 
plate  proprement  dite.  Voye ç  ce  qui  en  est  dit  à  la 
suite  de  V article  Serpent  dit  le  Large  queue» 
L’espece  dont  il  s’agit  ici  (  serpent  a  queue  lancéolée  ) 
est  d’une  couleur  pâle  ,  marquée  de  raies  brunes  ; 
l’abdomen  est  recouvert  par  deux  cents  rangées 
d’écailles  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de 
cinquante- quatre  autres  rangées  d’écailles  semblables» 

Serpent  dit  la  Queue  plate.  Voye^  à  r article 
Serpent  dit  le  Large  queue. 

Serpent  rayé  ,  Coluber  llneatus ,  Linn.  ;  Serpens 
Ccilonica ,  lineis  subfuscis  ,  Seb.  Mus.  2  ,  page  14 
tome  XII,  fig.  3.  Ce  serpent,  qui  est  petit,  se  trouve 
en  Asie;  il  est  du  troisième  genre  :  son  corps  est 
marqué  de  quatre  raies  brunes  sur  un  fond  bleuâtre; 
ces  lignes  s’étendent  depuis  la  tête  jusqu’à  F  extrémité 
de  la  queue  ;  l’abdomen  est  d’une  couleur  blanchâtre 
et  recouvert  par  cent  soixante-neuf  grandes  plaques. 
On  distingue  une  bandelette  unie  sur  chacun  des 
côtés.  Seba  observe  que  tout  cet  assortiment  jette 
beaucoup  d’ornement  sur  l’animal  ;  le  dessous  de 
la  queue  est  garni  de  quatre- vingt- quatre  paires 
de  petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Réseau  ,  Anguis  reticulata ,  Linn*. 
Ce  serpent  ,  dont  Gronovius  et  Sckeuch^er  ont  aussi 
fait  mention  ,  est  du  quatrième  genre  ;  il  se  trouve 
à  Surinam  :  sa  tete  est  très-petite,  un  peu  arrondie,, 
terminée  par  devant  en  pointe  obtuse  ,  couverte  en 
dessus  de  grandes  écailles  polygones  ;  la  langue  est 
large  et  légèrement  fendue  à  son  extrémité  ;  le  tronc 
est  de  la  même  grosseur  que  la  tête,  un  peu  aminci 
vers  la  queue  ,  garni  de  très-petites  écailles  qui  sont 
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tuilées  ;  l’abdomen  est  recouvert  par  cent  soixante- 
dix-sept  rangées  d’écailles  ;  la  queue  ,  dont  le  dessous 
est  garni  de  trente-sept  rangées  de  petites  écailles  9 
est  un  peu  arrondie  et  un  peu  moins  grosse  que  le 
corps  ;  la  couleur  du  dos  est  d’un  gris-noirâtre  ;  les 
écailles  sont  blanchâtres  vers  leur  centre  ,  ce  qui 
forme  l’aspect  d’un  réseau  etendu  sur  le  dos  de  ce 
reptile  ;  l’abdomen'  est  d’un  jaune  mêlé  de  blanc. 

Serpent  dit  le  Rhomroïdal  *  Colubcr  rJwmbeatus  3 
Linn.  Certe  espece  est  du  troisième  genre  ,  et  se 
trouve  dans  les  Indes  :  la  couleur  de  ce  reptile  offre , 
sur  un  fond  bleuâtre  ,  des  taches  noires  *  évidées  en 
leur  milieu  qui  laisse  sortir  la  couleur  du  fond  ,  et 
semblables  par  leur  figure  à  des  losanges  ;  l’abdomen 
est  recouvert  par  cent  cinquante-sept  grandes  plaques  9 
et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  soixante-dix 
paires  de  petites  plaques. 

Serpent  rouge  de  Mer  9  Sapins  marinus  rubesczns  * 
Gesnêr.  C’est  l’espece  de  cépole  s  appelée  sapent  de 
ma.  Voyez  ce  mot . 

Serpent  dit  le  Rouge  gorge  ,  Coluba  jugula  ris  * 
Linn.  Cette  espece  est  du  troisième,  genre  5  et  se 
trouve  en  Egypte  ,  ou  elle  a  été  observée  par 
Hasstlquist.  Le  principal  caractère  distinctif  de  ce 
serpent  consiste  dans  la  couleur  de  sa  gorge  qui  est 
d’un  rouge  de  sang  ;  le  reste  du  corps  est  d’une 
couleur  noire  ;  l’abdomen  est  recouvert  par  cent 
quatre-vingt-quinze  grandes  plaques  9  et  le  dessous 
de  la  queue  est  garni  de  cent  deux  paires  de  petites 
plaques. 

Serpent  dit  le  Sans  tache  ,  Colubcr  niveus ,  Linn.  • 
Serpcns  ex  Lybia  ,  Seba.  Ce  reptile  est  du  troisième 
genre  ;  il  se  trouve  en  Afrique  ,  et  en  particulier 
dans  la  Lybie  ;  sa  longueur  est  de  deux  aunes  et 
demie.  On  prétend  qu’il  se  nourrit  d’oiseaux  et  d’ani¬ 
maux  de  différentes  especes.  Seloii  Lintuzus  ,  sa  mor¬ 
sure  est  venimeuse.  Ce  même  Auteur  dit  qu  il  est 
d’un  blanc  sans  tache,  A  J  bus  immaculatus  ;  cependant^ 
èeîon  Seba  3  il  a  quelques  taches  noires  sur  le  corps  % 
et  la  queue  est  noirâtre  ;  son  dos  est  couvert  de 
grandes  écailles  disposées  sur  plusieurs  rangs  comme 
des  chaînons  ;  l’abdomen  est  recouvert  par  deux 
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cent  neuf  grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  soixante-deux  paires  de  petites 

plaques. 

Serpent  sans  tache.  Espece  de  murent.  Voyez  à 

Y  article  Serpent  marin. 

Serpent  seringue.  Espece  d 'acontias  ;  c’est  le 

serpent  aurore . 

Serpent  dit  le  Sombre,  Coluber  fus  eus ,  Lion.  Ce 
serpent  est  du  troisième  genre.  Selon  Lïnnœus ,  on  le 
trouve  en  Asie  ;  l’abdomen  dans  cette  espece  est 
recouvert  par  cent  quarante- neuf  grandes  plaques  , 
et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  cent  dix -sept 
paires  de  petites  plaques  ;  le  fond  de  sa  couleur 
est  d’un  gris-brun  :  on  observe  deux  taches  brunes  % 
oblongues  ,  derrière  les  yeux. 

On  est  embarrassé  ,  dit  M.  Daubenton  ,  pour  re¬ 
trouver  ces  caractères  dans  les  descriptions  de  cinq 
serpens  par  Seba  ,  que  Linnœus  a  réunies ,  comme  ap¬ 
partenantes  à  cette  même  espece ,  et  dont  nous  allons 
exposer  les  principaux  traits. 

i.°  Anguis  Æsculapii  Americanus  ,  ex  Panama  9 
Seb.  Mus.  2,  t.  «54,  fig.  2.  Ce  serpent  qui  se  trouve 
dans  l’isthme  de  Panama  ,  a  ,  suivant  Seba  9  le  dessus 
et  le  dessous  de  la  tête  garnis  d’écailles  alongées  et 
toutes  de  la  même  figure  ;  sa  gueule  est  armée  de 
dents  très-aiguës  et  recourbées  en  arriéré;  le  dessus 
du  corps  est  d’un  bleu  qui  tire  sur  l’indigo ,  et  dont 
la  teinte  s’affoiblit  vers  le  ventre  ;  les  lames  qui 
recouvrent  le  ventre  sont  grandes  et  toutes  blanches  ; 
les  écailles  du  dos  sont  pareillement  grandes  et 
étroitement  unies  jusqu’à  une  certaine  distance  de  la 
tête  ,  ou  elles  se  séparent  et  laissent  entre  elles  de 
petits  intervalles.  Ces  mêmes  écailles  ont  sur  leur 
disque  et  sur  leurs  bords  des  linéamens  qui  les  font 
paroître  effilées.  Ce  serpent  se  nourrit  de  loirs  ,  de 
rats  et  d’oiseaux. 

2.°  Serpens  Brasiliensis  major ,  îbiboboca  dicta ,  ibid. 
t.  71 ,  fig.  t.  Ce  reptile  se  trouve  au  Brésil  :  suivant 
Seba  ,  les  habitans  le  recherchent  comme  un  mets 
délicat,  et  sa  chair  a  la  blancheur  de  celle  du  poulet. 
Les  écailles  du  dos  sont  d’un  brun- rougeâtre  qui 
s’éclaircit  sur  les  côtés  •  la  tête  et  le  cou  sont  d’une 
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forme  amincie  ;  la  gueule  est  armée  de  petites  dents  , 
et  le  front  couvert  d’écailles  également  petites  et 
d’un  rouge  pâle. 

3.0  Serpens  concilias ,  «z/  Acontias  Atnbdinensh ,  ibid* 
t.  72,  fig.  1.  On  trouve  ce  serpent  dans  l’isle  d’Am- 
boine;  les  écailles  du  dos  sont  d’un  brun-rougeâtre  ; 
celles  des  côtés  tirent  sur  le  vert  clair  ;  le  corps  est 
presque  rond  ;  la  peau ,  lisse  ;  la  tête ,  d’une  médiocre 
grosseur  ;  les  yeux  sont  grands  ,  brillans  et  à  fleur  de 
tête;  la  gueule  est  munie  de  petites  dents  ;  la  queue , 
longue  et  pointue. 

4.0  Serpens  boitiapo  ,  seu  Cobra  de  cipo  Braslliensis  9 
spinosa ,  ibid.  t.  87,  fig.  1.  Ce  serpent  se  trouve  dans 
le  Brésil  ;  le  fond  de  sa  couleur  est  d’un  roux  mêlé 
de  vert  ;  les  écailles  sont  olivâtres  ;  l’épine  du  dos 
est  toute  hérissée,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  pointe  de 
la  queue  ,  d’aiguillons  assez  saillans  ;  les  lames  qui 
garnissent  Fabdomen  sont  grandes  et  tout  -  à  -  fait 
blanches  ;  le  dessus  du  corps  est  couvert  d’écailles 
yhomboïdales  qui  représentent  un  réseau  ;  celles  de  la 
tête  sont  grandes  et  fortes  ;  les  yeux  ,  bien  ouverts 
et  pleins  de  feu  ;  les  dents ,  petites  et  nombreuses. 

5.0  Serpens  Ceilonica  9  maxtma  y  Pimberah  dicta  9 
ibid.  t.  91  ,  fig.  1.  Ce  serpent  se  trouve  à  Çeylan* 
Seba  dit  qu’il  parvient  à  une  grosseur  si  considérable  % 
que  ,  suivant  le  rapport  des  Voyageurs  ,  il  peut 
dévorer  des  chevreuils  et  des  cerfs  entiers  ;  ses 
yeux ,  qui  sont  très  -  ouverts  et  à  fleur  de  tête ,  lui 
donnent  un  aspect  effrayant ,  auquel  ajoutent  encore 
les  dents  dont  les  deux  mâchoires  sont  armées  ,  et 
•qui  sont  étroitement  serrées  entre  elles  , -  de  maniéré 
à  représenter  les  entailles  d’une  lame  de  scie  ;  sa 
gueule  est  entourée  d’un  large  rebord  tourné  en 
forme  de  coquille  ;  le  front  est  garni  de  fortes  écailles 
d’un  gris-cendré,  avec  des  taches  assez  grandes  9 
marquées  en  travers  de  trois  raies  qui  s’entrecroisent  ; 
les  écailles  dorsales  sont  roussâtres  ,  marquées  de 
grandes  taches  ou  oblongues  ,  ou  arrondies  ,  d’un 
brun  obscur  et  disposées  avec  symétrie  depuis  la  tête 
jusqu’au  bout  de  la  queue.  Entre  ces  taches  et  le 
long  des  côtés  ,  on  en  distingue  d’autres  d’une  figure 
triangulaire;  au-dessous  de  celles-çj  et  vers  le  basÿ 
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ventre  est  une  nouvelle  rangée  de  taches  plus  petites  § 
disposées  aussi  dans  un  ordre  régulier  et  agréablement 
colorées  ;  les  plaques  qui  recouvrent  l’abdomen  sont 
d’une  couleur  cendrée  claire. 

Le  Lecteur  observera  que  dans  ces  cinq  descrip¬ 
tions  ,  il  n’est  point  mention  des  deux  taches  situées 
derrière  les  yeux ,  et  indiquées  par  Linnœus  comme 
tin  des  caractères  distinctifs  de  cette  espece  de  serpent; 
on  voit  seulement  par  la  cinquième  description  que 
Seba  avoit  observé  de  grandes  taches  sur  le  front 
du  _p  imber  ah ,  mais  il  n’en  détermine  ni  le  nombre  * 
ni  la  situation  précise.  Seba  varie  aussi  sur  un  autre 
caractère  adopté  par  lînnœus  *  et  qui  se  tire  de  la 
couleur  de  Fanimah  Peut-être,  dit  M.  Daubenton  3 
cette  diversité  vient-elle  de  ce  que  cette  couleur  étant 
mixte ,  n’a  été  désignée  que  par  des  indications 
vagues ,  comme  le  sont  en  pareil  cas  celles  qu’em¬ 
ploient  la  plupart  des  Auteurs,  par  la  difficulté  d’in¬ 
diquer  d’une  maniéré  exacte  la  proportion  des  cou¬ 
leurs  simples  qui  se  trouvent  mélangées  et  fondues 
ensemble  dans  une  couleur  composée. 

Serpent  a  sonnette  proprement  dit ,  Crotalut 
'dry inas ,  Linn.  Ce  reptile,  qui  est  du  premier  genre 
dans  l’ordre  des  serpens  9  se  trouve  dans  le  Brésil , 
la  Virginie,  etc.  C e  serpent  a  la  tête  obtuse;  son 
front  est  couvert  de  deux  grandes  lames  et  de  plu¬ 
sieurs  écailles  d’une  largeur  médiocre  ;  sa  gueule,  qui 
présente  une  très-large  ouverture ,  est  garnie  de  part 
et  d’autre  en  ses  bords  de  quatorze  écailles  ;  les  dents 
sont  disposées  solitairement  dans  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  ,  elles  ressemblent  aux  dents  canines  *  et  sont 
mobiles,  très- grandes  ,  très -aiguës,  recourbées  au 
dedans  et  entourées  d’une  espece  de  sac  ou  de 
vessie. 

Le  tronc  est  revêtu  d*écaille$  ovales  ;  cdles  du  dos 
Sont  relevées  en  arête  et  plus  aiguës  que  les  autres  ; 
celles  qui  avoisinent  la  tête  sont  plus  petites  ,  et 
toutes  forment  une  espece  cle  compartiment  qui  imite 
tin  quinconce  ;  Fahdomen  est  recouvert  par  cent 
soixante-cinq  grandes  plaques  ,  qui  se  suçcedent  sans 
interruption  depuis  la  gueule  jusqu’à  l’anus  ;  la  queue 
«st  garnie  par  dessous  de  trente  petites  plaques ,  qui 

m 


S  E  R 

ne  sont  point  divisées  par  le  milieu  Comme  dans  les 
autres  genres  de  wpéks  ;  eiie  est  terminée  par  plu¬ 
sieurs  petits  corps  cartilagineux  ,  renflés  ,  rransparens» 
engagés  l’un  dans  l’autre  ,  cordiformes  et  composés 
d’une  substance  aride  ,  fragile  et  sonore.  Nous  avons 
dit  à  i’ article  BoîCININGüa  ,  que  dans  les  individus 
de  ce  genre  de  serpens  ,  il  survient  à  chaque  année 
une  nouvelle  articulation  à  cet  assemblage  :  il  y  a 
des  Auteurs  qui  font  monter  le  nombre  de  ces  arti* 
culations  depuis  cinq  jusqu’à  vingt,  et  même  jusqu’à 
quarante.  Nous  avons  dit  aussi  que  \e  botciniriguâ 
étoit  ovipare;  mais  M.  le  Chevalier  de  Villars  nous 
a  mandé  de  la  Louisiane  avoir  reconnu  qu’il  est 
vivipare,  et  que  la  portée  de  chaque  femelle  est  de 
trois  petits. 

Lorsque  le  serpent  à  sonnette  veut  s*élancer  sur  sa' 
proie  $  il  contracte  subitement  son  corps  en  alongeant 
la  tête  ,  et  au  même  instant  toutes  les  pièces  dont 
l’extrémité  de  sa  queue  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  sonnette ,  est  composée,  se  rapprochent,  s’entre* 
choquent ,  et  font  retentir  l’air  d’un  bruit  éclatant  9 
qui  est  l’avant-coureur  d’une  morsure  prochaine,  Les 
Voyageurs  sont  avertis  par  ce  bruit  de  fuir  prompte*» 
ment  et  de  se  dérober  aux  attaques  d’un  ennemi  si 
redoutable.  On  dit  que  son  approche  s’annonce  en¬ 
core  par  une  odeur  fétide  particulière  ,  qu’il  exhala 
à  une  certaine  distance.  Selon  ÎJnnUèus ,  ceux  qui  ont 
été  mordus  par  Ce  serpent  9  l’un  des  plus  venimeux 
qu’il  y  ait,  meurent  dans  l’intervalle  du  même  jour, 
ou  au  plus  tard  ,  du  second.  Le  même  Auteur  rap¬ 
porte,  d’après  le  témoignage  unanime  des  Voyageurs 
qui  avoient  été  en  Pensylvanie,  que  quand  le  serpent 
à  sonnette  apperçoit  un  écureuil  sur  un  arbre  ,  il  se 
couche  au  pied  ,  et  considéré  sa  proie  avec  des  yeux 
étincelans  et  la  gueule  béante  ;  que  l’écureuil  épou¬ 
vanté  court  de  tous  côtés  sur  l’arbre  en  cherchant 
à  échapper  par  la  fuite  ,  mais  qu’enfin  ,  épuisé  dé 
fatigue ,  il  tombe  dans  la  gueule  de  son  ennemi* 
L’espece  appelée  botclningua  en  fait  autant. 

Le  corps  d’un  jeune  serpent ,  de  l’espece  dont  il  es t 
ici  question  ,  observé  par  Linnceus  ,  avoit  à  peine 
deux  pieds  de  longueur ,  et  étoit  d’une  couleujf 
Tome  XIII*  R 
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cendrée ,  avec  quelques  taches  jaunâtres  sur  le  âbs'% 
mais  ee  serpent  s’accroît  quelquefois  jusqu’à  la  lon¬ 
gueur  de  cinq  pieds. 

On  distingue  plusieurs  autres  especes  de  serpens  & 
sonnztu.  Voyez  les  articles  Boiceningua  ,  Serpent  dit 
le  Millet  9  Serpent  dit  le  Muet  et  Teuthlaco. 

M.  le  Beau,  Médecin  au  service  de  France  à  la 
Louisiane  ,  a  rapporté  un  serpent  à  sonnette  d’une 
espece  qui  paroît  n’être  pas  encore  connue.  M.  le 
Docteur  Mauduyt  en  a  consigné  la  description  dans 
le  Journal  de  Physique  et  d? Histoire  Naturelle  ,  de 
M.  l’Abbé  Rosier.  Ce  serpent  a  ,  comme  la  vipere  }  la 
tête  d’une  forme  triangulaire  et  aplatie  ;  sa  mâchoire 
supérieure  est  armée  de  deux  crochets  entourés  d’une 
vésicule  à  leur  base  ;  la  longueur  de  ce  serpent  est 
dé  dix» sept  pouces  ;  le  milieu  du  corps  a  dix-neuf 
lignes  de  circonférence  :  de  ce  point  ,  en  s’éloignant 
vers  les  deux  extrémités  ,  il  diminue  considérable¬ 
ment  de  volume  ;  mais  le  côté  de  la  queue  se  rétrécit 
subitement  au-dessous  de  l’anus  ,  et  finit  en  un  fouet 
de  la  grosseur  d’üne  forte  ficelle  :  le  dessus  du  dos  ^ 
depuis  la  base- du  crâne  jusqu’à  la  queue  ,  est  relevé 
par  une  espece  d’arête  ou  de  crête  ,  et  les  côtés 
étant  déprimés,  le  dos  entier  paroît  triangulaire;  le 
ventre  est  arrondi  et  légèrement  déprimé ,  comme  il 
Fest  ordinairement  dans  les  serpens  ;  les  écailles  dur 
dos  sont  grises  sur  les  côtés ,  mêlées  de  distance  en 
distance ,  de  deux  écailles  noires-  à  côté  l’une  de* 
l’autre  ,  qui  forment  une  rangée  dè  taches  le  long- 
dès  flancs  :  les  écailles  qui  recouvrent  la  saillie  dit* 
dos  sont  brunes  ,  et  mêlées  par  intervalles  de  trois 
écailles  noires  à  côté  Pu  ne  de  l’autre  ,  qui  forment 
également  une  rangée  de  taches  le  long  du  corps  * 
les  écailles  qui  recouvrent  le  ventre  sont  d’un  blanc- 
gris  ,  traversées-  par  des  bandes  ou  taches  noires  ^ 
inégales  et  sans*  ordre ,  ce  qui  fait  paroître  tout  le 
ventre  comme  marbré  :  la  queue,  qui  est  la  partie 
la  plus  remarquable  de  ce  serpent ,  est  terminée  par 
un  appendice  de  substance  cornée  ,  composé  de  neuf 
anneaux ,  le  tout  de  même  que  dans  le  boicîningua 
Dans  la  proportion  du  corps  et  de  la  taille  des  deux; 
especes  de.  serpens  à  sonnette  9  M,  le  Docteur  Maudiiy^ 
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dît  quô  dans  celui  dont  il  est  mention  ici ,  les 
anneaux  ou  sonnettes  sont  infiniment  plus  petits* 
Cet  Observateur  prétend  absolument  que  cette  vipère 
à  sonnette  n’est  point  un  jeune  de  l’espece  commune  : 
il  y  a  des  différences  dans  la  robe  et  dans  le  nombre 
.des  taches  noires. 

Ce  nouveau  serpent  à  sonnette  se  trouve  en  Amé¬ 
rique  ,  sur -tout  dans  le  Mexique;  on  le  trouve 
encore  en  quantité  dans  les  prairies  de  Barataria  ,  dans 
le  pays  des  Âpeloussas  et  des  Acatapas ,  peuples  qui 
occupent  l’espace  situé  entre  la  Louisiane  et  le 
Mexique  ;  mais  il  ne  s’étend  pas  au-delà  :  la  Loui¬ 
siane  n’en  nourrit  point ,  et  il  n’est  point  connu 
dans  la  Guiane ,  ou  le  serpent  à  sonnette  ordinaire  est 
commun. 

M.  le  Beau  qui  a  voyagé  chez  les  Acatapas  ,  assure 
que  la  morsure  de  ce  petit  serpent  à  sonnette  a  des 
effets  plus  rapides  encore  et  plus  meurtriers  que  n’en 
a  la  morsure  du  serpent  à  sonnette  ordinaire  ,  toute 
dangereuse  et  mortelle  qu’elle  est  *  si  on  n’y  apporte 
un  remede  très-prompt.  L’alkali  volatil  donné  dans 
un  véhicule  convenable  9  est ,  à  ce  qu’on  assure ,  l’an¬ 
tidote  de  la  morsure  de  l’une  et  de  l’autre  espece  d 
plutôt  le  remede  est  administré  ,  mieux  il  prévient 
l’infection  du  sang.  On  s’en  est  servi  avec  succès 
pour  rappeler  à  la  vie  des  personnes  mordues ,  il  y 
avoit  six  heures  ,  par  un  serpent  à  sonnette  commun; 

(  ce  serpent  avoir  sans  doute  peu  de  force  )  ;  il  ne 
faudroit  pas  attendre  la  moitié  de  ce  temps  pour  1& 
petite  espece  que  nous  venons  de  décrire. 

Ce  petit  serpent  à  sonnette  est  donc  beaucoup  plus 
dangereux  *  plus  à  craindre  ;  étant  plus  petit ,  on[ 
l’apperçoit  de  moins  loin  5  il  se  glisse  plus  aisément 
entre  les  herbes  :  le  cliquetis  de  ses  grelots  étant  à 
peine  sensible ,  n’est  pas  capable  d’avertir  à  une  cer- 
laine  distance.  Peut-être  y  a-t-il  de  ces  petits  serpent 
à  sonnette  dans  qui  le  nombre  des  grelots  devient  plus 
considérable  avec  l’âge. 

Jean  Bartram  a  consigné ,  dans  les  Trans .  Philosopha  , 
vol .  4/  3  n.°  456  y  la  description  de  plusieurs  petites 
dents  groupées ,  qu’on  trouve  à  la  racine  des  grande! 
dents  venimeuses  du  serpent  à  sonnette  ordinaire^ 
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Serpent  dit  le  Strié  9  Coluber  strlaïus  ,  Lînn.  Ce 
reptile  est  du  troisième  genre ,  il  se  trouve  dans  la 
Caroline  :  il  est  petit  ,  et  a  la  tête  lisse  ,  le  dos 
Strié  ,  d’une  couleur  brune ,  et  le  dessous  du  corps 
dîme  teinte  pâle  ;  l'abdomen,  selon  Lïnncms  3  est  re¬ 
couvert  par  cent  vingt-six  grandes  plaques  9  et  le 
dessous  de  la  queue  est  garni  de  quarante-  cinq  paires 
de  petites  plaques.  Le  même  Auteur  paroît  avoir 
observé  un  autre  individu  de  cette  espece  dans  qui 
les  plaques  de  l’abdomen  n’étoient  qu’au  nombre  de 
cent  trente ,  et  celle  du  dessous  de  la  queue  de 
vingt  -  cinq  :  mais  le  rang  que  Linnœus  assigne  au 
serpent  dont  il  s’agit  ici  ,  est  déterminé  d’après  le 
total  des  deux  premiers  nombres  ,  cent  vingt-six  et 
quarante-cinq. 

Serpent  taché.  Espece  àttnurene.  Voyez  à  P  article 
Serpent  marin. 

Serpent  a  tete  de  Chien.  Il  paroît  que  c’est  le 
même  reptile  connu  à  la  Martinique  et  à  i’isle  de 
Sainte -Lucie,  sous  le  nom  de  cros-  de-  chien.  Il  se 
trouve  aussi  à  la  Dominique  :  il  est  long  de  neuf 
pieds  et  gros  comme  le  bras;  sa  tête  est  courte  , 
grossé  ;  sa  gueule  et  ses  dents  ressemblent  à  ces 
mêmes  parties  du  chien ,  et  il  mord  de  même  ;  ce¬ 
pendant  il  n’a  point  de  crocs  proprement  dits  ,  et 
ses  dents  n’étant  point  mobiles  dans  l’alvéole  ,  ce 
serpent  est  sans  venin  :  la  peau  des  flancs  est  argentée; 
celle  du  dos  est  tachetée  de  noir,  et  celle  du  ventre 
comme  nacrée  ;  la  graisse  de  ce  serpent  est  spéci¬ 
fique  contre  les  rhumatismes.  Ce  sapent  est  un  ennemi 
redoutable  pour  les  oisqaux  du  pays  :  replié  autour 
des  branches  ou  se  trouvent  des  nids  ,  il  se  met  à 
l’afïut,  les  saisit  et  les  dévore.  On  dit  que  les  oiseaux 
qui  l’apperçoivent  jettent  continuellement  des  cris  , 
voltigent  autour  de  lui  ■,  viennent  au  -  devant  des 
Voyageurs,  semblent  implorer  du  secours  contre  ce 
dangereux  animal.  L’a-t-on  tué  ,  ils  fondent  sur  3e 
serpent  terrassé  ,  le  frappent  à  coups  de  bec ,  planent 
au-dessus  de  leur  protecteur  et  semblent  marquer  leur 
reconnoissance  par  de  grands  cris  de  joie.  On  dit 
aussi  que  ce  serpent  fait  une  guerre  continuelle  aux 
rats  et  aux  poulets.  On  ajoute  que  sa  graisse  est 
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Infiniment  meilleure  que  celle  des  vïperes  pour  les 
douleurs  froides  ,  les  foulures  de  nerfs  ,  pour  la 
paralysie  et  la  goutte  :  on  y  mêle  quelquefois  un 
peu  d’esprit  de  vin  ,  pour  que  la  friction  soit  plus 
pénétrante.  Voilà  tout  ce  qu’on  raconte  concernant 
le  serpent  à  tête  de  chien . 

Serpent  dit  le  Triangle  ,  Coluber  huccatus ,  Lino. 
Ce  serpent  est  du  troisième  genre;  il  se  trouve  dans 
les  Indes  :  il  a  la  tête  blanche  ,  avec  deux  points 
bruns  sur  son  sommet  *  et  une  espece  de  triangle 
situé  au  -  dessus  des  narines  ;  le  corps  est  brun  ^ 
marqué  de  bandes  blanches  ;  l’abdomen  est  recouvert 
par  cent  sept  grandes  plaques,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  soixante-douze  paires  de  petites 
plaques.  , 

Serpent  tuberculeux  ,  Acrochordus  Javanicus  s . 
verrucce  trunci  caudceque .  M.  le  Docteur  Hornstedt  a 
découvert  en  1784,  le  serpent  qu’il  caractérise  ainsi  9 
dans  une  vaste  forêt  de  poivriers  ,  près  de  Sangasan  * 
dans  l’isle  de  Java  ;  sa  longueur  étoit  de  neuf  pieds 
Suédois  ;  milles  écailles  sous  l’estomac  ni  sous  la 
queue;  sans  anneaux  et  sans  plis  ;  la  peau  étoit 
toute  couverte  de  tubercules  raboteux  ,  blanchâtre 
en  dessous  ,  de  la  même  teinte  sur  les  côtés  ^  avec 
des  taches  noires  ;  le  dessus  du  corps  ,  noirâtre;  c’étoit 
une  femelle  :  cinq  petits  longs  de  chacun  neuf  pouces , 
étoient  la  cause  de  la  grosseur  de  son  ventre  ;  il  n’y 
avoir  point  de  dents  fatales.  (  Journal  de  Physique  ^ 
Avril  \jSS.  ) 

Serpent  dit  le  Verdâtre  ,  Coluber  œstivus  ,  Linn,  • 
Anguis  viridis  ,  Catesb.  Ce  reptile  est  du  troisième 
genre  ;  il  se  trouve  à  la  Caroline.  Linnæus  dit  qu’il 
est  d’une  couleur  azurée,  avec  une  teinte  de  vert 
pâle  sur  sa  partie  inférieure  ;  toute  la  surface  de 
son  corps  est  lisse;  Fabdomen  est  recouvert  par  cent 
cinquante-cinq  grandes  plaques ,  et  le  dessous  de  1& 
queue  est  garni  de  cent  quarante-quatre  paires  de 
petites  plaques. 

*  Çatesby  rapporte  que  ce  serpent  est  petit  et  sans 
venin,  qu’il  se  tient  sur  les  branches  des  arbres  et* 
des  buissons,  ou  il  attrape  des  mouches  et  autres 
insectes  dont  il  ss  nourrit,,  Oa  l’apprivoise  aisément^ 
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et  il  devient  doux  et  familier  ,  au  point  qu'il  y  Ê 
des  personnes  qui  portent  en  été  de  ces  animaux  sur 
leur  sein  à  nu  ,  dans  la  seule  vue  de  se  rafraîchir. 

Serpent  de  Verre  ,  Anguis  ventralis  ,  Linn.  ; 
Concilia  maculata  3  Catesb,  Ce  reptile  est  du  quatrième 
genre;  il  se  trouve  en  grand  nombre  dans  les  bois 
sablonneux  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline;  il  paroît 
au  printemps  plutôt  que  les  autres  serpens .  On  ne  le 
regarde  pas  comme  dangereux  :  sa  longueur  va  rare¬ 
ment  jusqu’à  deux  pieds  ;  sa  tête  est  fort  petite  ;  le 
dessus  du  corps  est  d’une  couleur  mêlée  de  brun  et 
de  vert ,  avec  des  taches  jaunes  disposées  symétri¬ 
quement  ;  le  ventre  est  jaune  et  d’une  teinte  plus 
claire  au  milieu  que  sur  les  côtés  ;  la  peau  est  fort 
lisse  et  luisante  /  garnie  d’écailîes  très- petites- et  très- 
serrées  entre  elles.  Suivant  Linnczus  >  le  ventre  est 
court ,  et  l’on  y  observe  une  suture  creuse  ;  la  queue 
est  composée  d’anneaux ,  et  trois  fois  aussi  longue 
que  ie  reste  du  corps  ;  elle  est  garnie  en  dessous  de 
deux  cent  vingt -deux  rangées  d’écailîes  ;  celles  qui 
recouvrent  l’abdomen  sont  au  nombre  de  cent  vingt- 
sept. 

Serpent  dit  le  Vert  ,  Cpluber  viridissimus ,  Linn» 
Cette  espece ,  qui  se  trouvé  à  Surinam  ,  est  du  troi¬ 
sième  genre  :  sa  couleur  est  d’un  vert  très -décidé  ; 
l’abdomen  est  recouvert  par  deux  cent  dix -sept 
grandes  plaques ,  élargies  par  le  milieu  ;  le  dessous 
delà  queue  est  garni  de  cent  vingt -deux  paires  de 
petites  plaques. 

Serpent  dît  le  Vert  et  Bleu  ,  Coluber  cyaneus  s 
Linn.  Ce  reptile  se  trouve  dans  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  ;  il  est  du  troisième  genre  :  sa  longueur  totale 
est  de  deux  pieds  ;  sa  surface  supérieure  est  d’un 
bleu  foncé,  sans  aucune  tache,  et  l’inférieure  est 
d’un  vert  pâle  :  le  tronc  est  long  d’un  pied  et  demi  ; 
ïi  e^t  un  peu  comprimé  en  dessus  ,  et  tout -à- fait 
plan  sous  le  ventre  ;  en  sorte  que  les  côtés  sont 
relevés  en  arête  :  la  tête  est  petite  ,  ovale ,  garnie 
en  dessus  d’écailles  un  peu  larges  et  obtuses  ;  les 
narines  sont  un  peu  ouvertes  ;  les  yeux ,  roux  ;  les 
dents,  très-petites  :  on  distingue  une  bande  étroite 
gui  s’étend  depuis  les  yeux  jusque  vers-  le  museau-  % 
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4et  qui  forme  des  rides  sous  les  narines  :  le  dos  est 
couvert  d’écailles  ovales,  planes  ,  lisses,  arrondies 
par  les  côtés  et  d’une  couleur  verdâtre  ;  la  queue  , 
longue  d’un  demi  -  pied  ,  est  très  -  déliée  et  garnie 
d’écailles  obtuses,  d’une  figure  à  peu  près  hexagone; 
l’abdomen  est  recouvert  par  cent  dix -neuf  grandes 
plaques  ,  et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  cent 
dix  paires  de  petites  plaques. 

Serpent  dit  le  Visqueux  ,  Cœcitia  gluùnosa ,  Linn. 
Cette  espece  est  du  sixième  genre,  et  se  trouve  dans 
les  Indes  :  sa  couleur  est  brune ,  marquée  sur  chaque 
côté  d’une  ligne  blanchâtre  ;  les  stries  qui  sillonnent 
îe  tronc  sont  au  nombre  de  trois  cent  quarante ,  et 
on  en  compte  dix  autour  de  la  queue.  Ce  reptile 
seroit-il  le  jeck  ou  jerepomonga^  dont  Ruysch  a  parlé  ? 
Voyei  Jeck. 

Serpent  volant  d’Âmboine.  Seba  en  cite  deux 
especes  ,  qui  sont  le  serpent  à  javelot  ou  dard ,  et 
Y àcontias  ;  Voyez  ces  mots .  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  serpens  avec  l’espece  d’animal  appelé  impropre¬ 
ment  serpent  ailé ,  Voyez  c.e  mot. 

SERPENTAIRE  ,  Bracunculus  major  vulgarts  >  J. 
s  ,  789  ;  Bracuntium  ,  Dod.  Pempt.  329  ;  Bracun~ 
culus  polyphyllus  ,  C.  B.  Pin.  195  ;  Arum  dracun - 
culus ,  Lin  h.  1367.  Plante  qui  vient  communément 
aux  lieux  ombragés  dans  les  pays  chauds  ;  on  la 
cultive  ici  dans  les  jardins  :  sa  racine  est  vivace, 
grosse ,  comme  bulbeuse  ,  charnue  ,  de  couleur  jau¬ 
nâtre  en  dehors  ,  blanchâtre  en  dedans  ,  d’un  goût 
âcre  et  brûlant  ;  elle  est  plongée  profondément  en 
terre  :  il  naît  ordinairement  à  ses  côtés  plusieurs 
petites  bulbes ,  par  lesquelles  elle  se  multiplie  :  elle 
pousse  une  seule  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds  , 
plus  grosse  que  le  pouce,  droite  ,  ronde  ,  lisse,  et 
couverte  d’une  peau  tiquetée  comme  la  peau  des 
serpens  :  ses  feuilles  sont  portées  sur  des  queues  fon¬ 
gueuses  et  longues  de  neuf  pouces,  elles  sont  dé¬ 
coupées  profondément  ■  en  six  ou  sept  segmens  en 
forme  de  main  ;  ces  segmens  sont  autant  de  folioles 
qui  sont  entières  et  lisses  :  du  milieu  de  ces  feuilles 
s’éleva  la  tige  déjà  citée  ,  et  dont  le  sommet  est 
occupé  par  une  gaine  (  c’est  comme  un  grand  spathe) 

R  4 
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qui ,  étant  ouverte  ,  forme  une  fleur  <fune  seule 
pièce  ,  irrégulière,  de  la  figure  d’une  oreille  d’âne  ou 
de  lievre  ,  d’un  pourpre  foncé  en  dedans  ,  ainsi  que 
la  massue  :  à  cette  fleur  succédé  une  baie  arrondie  * 
succulente ,  disposée  en  grappe  ,  verte  d’abord  ,  en¬ 
suite  rouge,  d’un  goût  brûlant,  et  remplie  d’une  ou 
de  deux  graines  arrondies ,  un  peu  dures.  M.  Deleuçe 
observe  que  la  fructification  est  la  même  que  celle 
du  pied  de  veau  ,  dont  la  serpentaire  est  une  espece* 
Woye 1  à  r article  Pied  de  Veau* 

Les  racines  et  les  feuilles  de  cette  plante  ont  les 
gnêmes  vertus  que  celles  du  pied  de  veau  5  de  sorte 
qu’on  peut  les  substituer  l’une  à  l’autre.  Là  serpentaire 
convient  singulièrement  pour  déterger  les  cancers 
ulcérés  ;  on  l’emploie  aussi  pour  résister  au  venin.. 

•  Serpentaire  ou  Vipérine  de  Virginie,  Serpent 
tari  a  Vvginiana*  C’est  une  racine  que  l’on  nomme 
aussi  senagruel  ou  contra-yerva  de  Virginie  :  elle  est- 
composée  d’un  grand  nombre  de  fibres  assez  menues 
longues  de  trois  à  quatre  pouces,  et  disposées  en. 
faisceau  bien  garni;  cette  racine  est  légère,  brune  * 
grisâtre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  d’une  odeur 
agréable ,  aromatique  ,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la 
^édoaire  ;  d’un  goût  un  peu  âcre,  amer  et  camphré  : 
on  nous  l’apporte  de  Virginie  ,  province  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale. 

Quelques-uns  confondent  cette  racine  avec  celle 
du  cabaret  de  Virginie;  mais  le  coup  d’œil  les  dis¬ 
tingue  facilement ,  puisque  les  racines  de  ce  cabaret 
sont  noires. 

Thomas  Johnson  ,  qui  a  corrigé  Phistoire  de  Gérard  \ 
assure  que  la  racine  de  serpentaire  de  Virginie  appartient 
à  une  plante  qui  s’appelle  Pistolochia  sempervirens  :■ 
mais  Jean  Ray  pense  différemment  ,  et  il  dit  que 
l’on  nous  apporte  de  Virginie  les  racines  de  trois 
plantes  sous  le  nom  de  serpentaires  de  Virginie.  La 
première  s’appelle  À'istolochia  polyrrhi^os  ,  auriculatis 
folil s  j  J  B..  3  ,  561  :  sa  racine  est  un  paquet  de 
fibres  et  de  chevelus  attachés  à  une  tête.  La  seconde 
se  nomme  Adstolochia  vioîçe  frutico-sœ  foliis  :■  sa  racine 
est  composée  de  fibres  très-menues  et  blanches.  La 
Iç^isi^rae.  s’appelle  ArkmkéJm,  rndoso  :  sa  racine 


S  E  R  265 

n’est  qu’un  composé  de  petites  fibres  jaunâtres ,  d  ua 
goût  et  d’une  odeur  aromatiques. 

La  racine  de  serpentaire  de  Virginie  (  ou  d 'aristo¬ 
loche  serpentaire  )  passe  pour  diurétique  ,  diaphoré- 
tique  ,  cartninative  ,  et  propre  à  résister  au  venin  et 
à  Ja  pourriture  des  humeurs.  On  la  recommande 
comme  un  spécifique  très-certain  contre  la  morsure 
empoisonnée  du  serpent  appelé  boiciningua  :  on  mâche 
cette  plante  ,  on  en  avale  le  suc  d’abord  après  la 
morsure  ,  et  on  applique  les  feuilles  pilées  sur  la 
plaie.  Lémery  dit  que  pour  faire  mourir  ce  dange¬ 
reux  serpent  9  il  suffit  aux  Indiens  de  lui  donner  à 
sentir  un  morceau  de  cette  racine,  qu’ils  ont  atta¬ 
chée  au  bout  d’un  bâton  9  et  qu’ils  portent  exprès 
toujours  avec  eux  quand  ils  vont  en  campagne.  Il 
paroît  que  la  plupart  des  aristoloches  du  Nouveau 
Monde  partagent  cette  grande  propriété.  Voye% 
Apinel.  On  dit  aussi  qu’elle  guérit  de  la  morsure 
des  chiens  enragés  ,  et  qu’elle  empêche  l’hydrophobie 
dans  ceux  qui  ont  été  mordus  :  elle  fait  mourir  les 
vers  et  détruit  la  pourriture  vermineuse  :  on  l’estime 
aussi  fébrifuge  et  antihystérique.  M.  Cartheuser  9  qui 
a  analysé  cette  racine  ,  avertit  de  l’employer  avec 
beaucoup  de  circonspection  ,  car  elle  échauffe  et  irrite 
beaucoup. 

SERPENTIN.  Nom  donné  à  un  marbre  d’un  vert 
obscur,  avec  des  filets  de  couleur  jaune  qui  serpen¬ 
tent  en  veines  :  on  ne  le  trouve  point  en  blocs  d’une 
grosseur  considérable.  Les  plus  belles  carrières  de  ce 
marbre  sont  en  Egypte  et  en  Grece.  Voye[  Marbre* 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  marbre  serpentin  avec  le 
porphyre  vert  serpentin. 

SERPENTINE  ,  Testudo  (  Serpentina  )  3  pedihus 
digitatis  9  testa  sub  carinata  3  postice  obtus  a  3  acutk 
quinque-dentatâ ,  Linn.  Cette  tortue  se  trouve  dans  les 
eaux  douces  de  la  Chine  :  sa  tête  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  celle  d’un  serpent  ;  l’écaille  supérieure  ou 
la  carapace  est  un  peu  relevée  en  arête  ,  obtuse  à 
son  extrémité  postérieure  et  découpée  en  cinq  dents 
aiguës  ;  la  longueur  de  la  queue  égale  celle  de  la 
carapace  ;  les  doigts  des  pieds  sont  peu  distingués 
«titre  eux. 
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..  Serpentine  ,  Lapis  urpeminus.  C’est  une  espece 
de  pierre  ollaire  ou  de  smectite ,  solide  ,  plus  om 
■moins  opaque ,  verdâtre  ,  mouchetée  de  points  bruns 
ou  noirs  comme  quelques  laves  et  marbres.  Cette 
jxierre  doit  son  nom  à  ses  mouchetures.  La  serpentine 
ÏÉt*encore  remarquable  par  son  vert  foncé ,  quelque-, 
fois  nué  de  jaune  ou  de  gris  :  celle  qui  est  la  plus 
opaque  est  la  plus  dure  ;  celle  qui  a  des  endroits 
comme  demi-transparens  est  la  plus  tendre  :  on  la 
trouve  à  Sahlberg  en  Suède  et  dans,  la  Généralité 
de  Limoges  en  France.  On  en  Fait  des  mortiers  et 
autres  vases  à  broyer.,  dont  on  se  -sert  communé¬ 
ment  malgré  leur  peu  de  dureté  et  à  cause  de  leur 
fois  prix  ,  dans  les  laboratoires  en  Allemagne.  Cette 
jpierre,  dont  3e  poids  est  beaucoup  inférieur  à  celui 
du  marbre  ,  acquiert  une  assez  grande,  dureté  au 
feu.  La  serpentine  se  blanchit  dans  un  feu  ouvert  ; 
mais  calcinée  par  un  feu  violent  dans  ifti  vase  fermé  9 
elle  y  devient  jaune.  La  serpentine  a  les  couleurs  et 
çrend  le  poli  de  certains  marbres  ;  mais  arrosée 
d’acide,  elle  ne  fait  point  effervescence  :  elle  est  de 
l’ordre  des  Pierres  argileuses..  On  fait  encore  avec  la 
serpentine  de  Saxe..,  sur -tout  avec  celle  que  l’on 
appelle  improprement  marbre  de  Zœblit ç,  des  tasses  , 
des  cafetières ,  déPpots ,  des  tabatières  ,  des  écri- 
foires ,  des  boîtes ,  des  cassolettes  et  plusieurs  autres 
-ouvrages  tournés  ou,  polis  ,  qui  sont  dans  les  mains 
de  tout  Le  monde.  Juste  Raben  .  futile  premier  qui 
découvrit  en  1546  la  serpentine  y  mais  ce  fut  Christophe 
Jllgens  ,  qui  vivait  en  1580',  qui  conçut  l’idée  de 
travailler  cette  pierre  ,  que  l’un  de  ses  garçons  , 
nommé  Braudel ^  avoit  déjà  l’art  de  racler  et  de  tailler» 
Bientôt  Brandel  surpassa  son  Maître  ;  il  se  perfec¬ 
tionna  ,  et  enseigna  son  art  en  1600  à  ses  quatre  fils , 
qui  gagnèrent  alors  leur  vie  à  ce  métier.  Ceux-ci 
furent  suivis  par  ceux  de  George  Sohiffle ,  qui  en  firent 
d’abord  à  force  de  bras  des  ustensiles  assez  grossiers  9 
Jusqu’au  temps  que  Michel  Bosler  s  qui  mourut  en 
1634  9  âgé  de  soixante-dix  ans,  inventa  l’art  de  tra¬ 
vailler  cette  pierre  au  tour.  Depuis  ce  temps  on  a 
continué  de  faire  de  la  même  maniéré  et  très- fa  ci  le* 
aient  des  vases  de  serpentine  de  formes  très-agréables*; 
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En  général  cette  pierre  n’est  pas  plus  dure  que  Pa^ 
bâtre  ,  et  par  conséquent  elle  est  plutôt  tendre  que 
dure. 

M.  Desmarest  a  trouvé  en  Limousin  une  espece  de 
serpentine  remplie  de  grains  durs  et  vitreux  ,  qu’il 
regarde  comme  une  matière  volcanisée.  Quelques-uns 
ont  donné  le  nom  de  gabre  ou  trapp  des  Pyrénées  9 
à  une  espece  de  serpentine  dure ,  d’un  gris  sombre  , 
tachetée  de  gris  et  de  noir ,  qui  prend  un  beau 
poli. 

SERPILÏERE.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  à  un 
insecte  qui  ronge  la  racine  des  plantes  ,  sur  -  tout 
celles  des  fleurs  chéries  et  des  légumes.  C’est  la  cour - 
tillicre .  Voyez  Insecte  et  Taupe-Grillon. 

SERPOLET  ,  Serpyllum,,  Comme  toutes  les  especes 
de  serpolet  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  et 
que  par  cette  raison  elles  pourroient  être  substituées 
les  unes  aux  autres  ,  nous  ne  parlerons  que  des  deux 
suivantes,  qui  sont  les  plus  communément  employées 
en  Médecine.  Ce  ne  sont  même  que  de  simples 
variétés ,  dit  M.  Deleu^e.  Le  serpolet  est  une  espece  de 
thym  9  dont  un  des  principaux  caractères  spécifiques 
se  tire  de  ses  feuilles  ,  qui  sont  ovales  et  bordées  de 
quelques  cils  à  leurs  parties  postérieures. 

i.°  Le  Serpolet  ou  Pillolet  citronné  5  Ser~ 
pyllum  citratum  9  Tabern.  Icon.  360;  Serpyllum  foliis 
citri  odore  ,  C.  B.  Pin.  220  ;  J.  B.  3  ,  part.  2  ,  270» 
Il  croît  dans  les  endroits  montagneux  ,  quelquefois 
mêlé  avec  le  serpolet  commun  ,  et  il  fleurit  comme  lui 
en  été  :  sa  racine  est  déliée  et  fibreuse  ,  elle  pousse 
plusieurs  tiges  carrées  ,  longues  comme  la  main  , 
dures  ,  ligneuses  et  couchées  sur  la  terre  :  ses  feuilles 
sont  petites,  un  peu  épaisses,  ,d’un  vert  -  noirâtre  , 
d’une  odeur  de  citron  ou  de  mélisse  des  jardins  :  aux 
sommités  des  tiges  naissent  de  petites  fleurs  purpuri¬ 
nes  ,  en  forme  de  tête  ;  il  leur  succédé  quatre  petites 
semences  arrondies. 

2.0  Le  Petit  Serpolet  ou  Thym  sauvage  ordi¬ 
naire  ,  Serpyllum.  vulgare  minus  ,  C.  B.  Pin.  220J 
Cette  plante  qui  a  une  odeur  fort  agréable  ,  naît 
aux  lieux  incultes,  montagneux,  secs,  sablonneux  9 
même  dans  les  chaipps ,  les  pâturages  P  en  un  mot 


2.68  S  E  R 

presque  par-tout  :  sa  racine  est  menue  ,  ligneuse  % 
vivace  et  fibrée  :  ses  tiges  sont  nombreuses  ,  diffuses  * 
carrées ,  dures ,  rougeâtres  ,  basses  et  un  peu  velues  ; 
les  unes  s’élevant  droites  à  la  hauteur  de  la  main,  les 
autres  rampant  çà  et  là  :  ses  feuilles  sont  petites  s 
vertes,  un  peu  plus  larges  que  celles  du  thym, 
ovalaires  ,  nerveuses  ,  ciliées  à  leur  base ,  d’un  goût 
âcre  et  aromatique  :  ses  fleurs,  qui  paroisscnt  pendant 
tout  Fété  ,  naissent  au  sommet  des  tiges  ;  elles  sont 
petites,  vertîcillées ,  disposées  en  forme  de  tête  ,  de- 
couleur  purpurine  ou  blanche;  le  calice  est  ordinai¬ 
rement  coloré,  pourpre  ou  violet  :  il  leur  succédé 
des  semences  arrondies ,  enfermées  dans  une  capsule 
qui  a  servi  de  calice  à  la  fleur. 

Le  serpolet  panaché  de  Parkinson  ne  différé  de  ce 
dernier  que  par  la  couleur  de  ses  feuilles.  Il  y  a 
aussi  le  grand  serpolet  ,  Thymus  Scrpyllum  ,  Linn. 
825  ;  Scrpyllum  vulgare  majus  ,  flore  purpureo  ,  C.  B. 
Pin.  220.  Non  -  seulement  le  petit  serpolet  change 
d’odeur ,  selon  la  diversité  des  lieux  et  des  climats  , 
mais  même  ses  sommités  dégénèrent  assez  souvent 
en  petites  têtes  blanchâtres  et  veloutées ,  qui  tien¬ 
nent  la  place  des  heurs  et  logent  des  vermisseaux  , 
la  piqûre  de  certains  insectes  donnant  lieu  à  ces 
sortes  d’excroissances  ou  de  galles. 

Le  serpolet  est  âcre  au  goût ,  un  peu  amer  ,  styp« 
tique ,  odorant  ;  il  rougit  un  peu  le  papier  bleu  s 
c’est  une  plante  stomachique  ,  céphalique  ;  il  enchaîne 
ou  détruit  la  matière  irritante  qui  cause  des  mouve- 
mens  convulsifs  ;  il  fournit  au  sang  des  parties: 
gpirîtueuses  :  on  l’emploie  intérieurement  et  à  l’ex¬ 
térieur  :  on  le  prend  en  infusion  pour  les  pâles- 
couleurs.  En  Danemarck  on  en  prescrit  l’usage  en 
boisson  dans  l’érysipele  :  il  dépure  le  sang  ,  provoque 
les  urines  et  fait  suer  ,  ce  qui  le  rend  propre  pour  la 
toux  invétérée  :  la  poudre  de  serpolet  prise  par  le  nez 
produit  le  même  effet  que  le  tabac,  La  chair  du  gibier 
nourri  de  serpolet ,  est  très-agréable. 

SERRAN  ,  Perça  cahrilla ,  Linm  Poisson  du  genre 
du  Pertégue  ;  il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Selon 
Linnceus  ,  quatre  bandes  de  couleur  de  sang  s’étendent 
longitudinalement  sur  son  corps  (  oa  en  coaaoif 


S  E  R  269 

une  variété  panachée  de  raies  jaunes  et  violettes)  : 
les  deux  nageoires  dorsales  sont  réunies  de  maniéré 
à  n’en  former  qu’une  seule ,  qui  a  vingt-quatre  rayons  * 
dont  dix  sont  épineux  ;  lés  pectorales  en  ont  chacune 
seize  ;  celles  de  l’abdomen  en  ont  six  ;  celle  de  Fanus 
en  a  dix  ,  dont  les  trois  premiers  épineux  ;  celle  de 
îa  queue  ,  dix-sept  ;  elle  est  fourchue. 

SERRE  ,  Fakatus  unguis .  Nom  donné  aux  ongles 
dont  les  doigts  des  oiseaux  de  proie  sont  armés  :  c’est 
pour  ces  animaux  tout  à  la  fois  une  main  et  une 
arme  ;  c’est  un  instrument  offensif  et  de  la  plus  grande 
utilité.  Voyti  Griffe  ,  et  V article  Oiseau  de  proie. 

SERRE- MONTAGNARDE.  Voyei  Litorne. 

SERRURIER.  Voyt{  à  F article  Mésange. 

SE'RSIFI  ou  Salsifi  ,  Tragopogon .  Plante  dont  ou 
distingue  plusieurs  especes.  Nous  parlerons  ici.de  deux 
principales.  A  l’égard  du  sersifix  noir  ou  d’Espagne  , 
Voye £  au  mot  SCORSONERE. 

ï.°  Le  Sersïfi  blanc,  ou  salsifi  cultive,  ou 
Sarsifi  blanc  des  Jardins  ,  Tragopogon  homme  et 
porrifolium  ,  Linn.  1110  ;  Tragopogon  purpureo-uzru - 
leum  ,  porri  folio  ,  quod  Artifi  vuigo ,  C.  B.  Pin.  274  ; 
Barbula  hirci  purpureo-cœrulea  9  Tabern.  Icon.  599.  Sa 
racine  est  bisannuelle,  grosse  comme  le  petit  doigt, 
droite  ,  tendre  ,  laiteuse  ,  douce  au  goût ,  blanche 
en  dedans  et  en  dehors  ;  elle  pousse  une  tige  haute 
d’environ  deux  pieds  ,  cylindrique  ,  lisse  ,  creuse  eu 
dedans  ,  rameuse  ,  garnie  de  plusieurs  feuilles  qui 
ressemblent  à  celles  du  porreau  ;  elles  sont  amplexi- 
caules  ,  longues  ,  étroites  ,  pointues  et  creusées  ea 
gouttière  :  ses  fleurs  naissent  en  été  aux  sommités  , 
chacune  d’elles  est  en  bouquet  à  demi -fleurons  de 
couleur  purpurine  :  leur  calice  n’est  pas  imbriqué  , 
mais  formé  de  quelques  feuilles  égales  ,  longues  et 
étroites  :  il  leur  succédé  des  semences  oblongues  , 
rondes  ,  cannelées  ,  brunâtres  et  couronnées  d’une 
aigrette  plumeuse.  Toute  la  plante  rend  abondamment 
un  suc  laiteux  ,  visqueux  et  doux  ,  qui  d’abord  coule* 
blanc  ,  puis  devient  jaune  :  on  la  cultive  dans  îes 
jardins  ,  comme  la  scorsonère  ,  à  cause  de  sa  racine 
qui  sert  dans  les  alimens.  On  la  croit  originaire 
d’Espagne* 
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2..0  Le  Sersiei  sauvage  ou  des  Prés  ,  la  BaRë^ 
4de  Vieillard  ou  de  Bouc  ordinaire  ,  Tragopogon, 
pràtense  9  Linn.  1109  ?  ct  lutmrn  >  majus  9  C.  B.  Pin* 
5-74.  Cette  plante  croît  presque  par-tout  ,  dans  les 
prés  et  les  pâturages  un  peu  gras  et  humides  :  sa 
racine  est  vivace  ?  semblable  à  celle  de  la  scorsonère  ; 
sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi ,  lisse  et  cylin¬ 
drique  :  ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  safran  ; 
ses  fleurs  ,  qui  paroissent  en  Mai  et  Juin,  sont  jau¬ 
nâtres  ,  de  même  structure  que  celles  de  l’espece 
précédente  :  le  calice  est  plus  grand  que  la  corolle  : 
ses  semences  sont  d’une  couleur  cendrée  ,  et  s’envolent 
en  Pair  au  moyen  de  leur  aigrette  ,  après  quoi  la 
plante  repousse  et  fleurit  tout  de  nouveau  en  Juillet 
et  Août.  Jean  Bauhtn  observe  que  toutes  les  fleurs  de 
cette  plante  se  tournent  du  côté  du  Levant. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont  apéritives  et  pecto¬ 
rales  ;  elles  fournissent  une  nourriture  douce  et  de  bon, 
suc  :  les  feuilles  sont  vulnéraires  et  consolidantes. 

SERTULAIRE  ou  Sectulaire  ,  Strtularia  aut  Sec - 
tularia .  Linnœus  donne  ce  nom  à  des  corallines  arti¬ 
culées  ,  etc.  Voye £  ce  mot  et  celui  de  ZOOPHYTE. 

SERVAL  ou  Servat.  C’est  le  même  animal  que 
celui  qui  a  été  décrit  par  MM.  de  l’Académie  ,  sous 
le  nom  de  chat-pard  ;  dans  le  pays  de  Malabar  il  est 
nommé  maraputé  9  et  on  l’a  vu  à  la  Ménagerie  du 
Roi ,  sous  le  nom  de  chat-tigre.  Cet  animai  se  trouve 
dans  les  montagnes  aux  Indes ,  au  Sénégal  5  au  cap 
de  Bonne-Espérance  :  il  ressemble  au  chat  par  la 
figure  ;  et  au  tigre  ,  ou  plutôt  à  la  panthère  et  au 
léopard  ,  par  les  taches  noires  et  blanches  de  son. 
poil.  Ses  yeux  sont  très-brillans  ;  ses  moustaches  9 
fournies  de  poils  longs  et  roides  ;  il  a  la  queue 
courte  ,  les  pieds  grands  et  armés  d’ongles  longs  et 
crochus.  Le  serval  est  quatre  fois  plus  gros  que  le 
chat  sauvage  ,  et  un  peu  plus  petit  que  la  civette 
dont  il  différé  en  ce  que  sa  tête  est  plus  ronde  et 
plus  grosse  relativement  au  volume  de  son  corps  3  et 
que  son  front  par oît  creusé  dans  le  milieu. 

Cet  animal  est  carnassief  ;  on  le  voit  rarement  à 
terre ,  il  se  tient  presque  toujours  sur  les  arbres  ,  où 
il  fait  son  nid  ou  bauge  et  où  il  se  nourrit  de  singes  ± 
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dVis'eaux  qu’il  attrape  avec  la*  plus  grande  adresse  5 
car  il  saute  sur  les  arbres  avec  autant  d’agilité  pour 
le  moins  que  le  singe  ;  en  un  instant  il  parcourt  un- 
grand  espace  ,  et  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  paraître 
et  disparoître  :  il  s’élance  ,  mord  et  déchire  à  peu 
près  comme  la  panthère  :  il  est  d’une  nature  sauvage 
et  si  féroce  5  que  ni  les  bons  ni  les  mauvais  traite-» 
mens  ne  le-  peuvent  adoucir.  Les  fourrures  que  F  on 
tire  de  la  peau  de  cet  animal  sont  très-belles.  Voyef 
maintenant  i 'article  Chat-pard. 

SERT  ou  Sri.  Nom  de  la  musaraigne  3  en  vieux 
François.  Voyc^  Musaraigne. 

SESAME,  ou  Sempsen  ou  Girgelîn  ,  Foye^  Jug On¬ 
line.  Le  sesame  d’Allemagne  ou  bâtard ,  est  une  camé L 
line  ;  Voyez  ce  moi, 

SESAMOÎD-E  Sesamdides  fructu  stellato  ,  aut  Réséda, 
linarlce  foliis.  C’est  une  plante  qui  croît  aux  pays 
chauds  ,  sablonneux  et  montagneux  ,  et  sur-tout  dans 
les  Pyrénées  :  elle  a  une  ressemblance  grossiers,  avec 
le  sesame .  Selon  Linnceus  ,  c’est  une'  espece  de  réséda  ~ 
ses  feuilles  sont  étroites  comme  celles  de  la  lin  aire  i 
sa  tige  porte  aux  sommités  de  ses  rameaux  une  sorte 
d’épi  ,  auquel  sont  attachées  de  petites  fleurs  mous¬ 
seuses  ,  frangées  jannâtres  ;;  à  ces  fleurs  succèdent 
des  fruits  formés  en  rosette.?  ,  coupés  en  étoiles  % 
et  remplis  de  semences  menues  et  pâles.  Lémery  dit 
que  cette  plante  est  détersive  et  résolutive» 

SESBAN  ou  Galega  d’ÉGYPTE  ,  Gakgd  Egyp** 
tiaca  9  siiiquis  articulatis .  Arbrisseau  qui  croît  et» 
Egypte  dans-  les  haies  :  il  est  grand  comme  ira  myrte  s 
ses  rameaux  sont  droits ,  creux ,  moelleux  :  ses  feuille® 
sont  petites  ,  oblongues ,  étroites  ,  onctueuses  ,  de 
couleur  verte,  pâle  ,  ayant  une  petite  nervure  au 
milieu  :  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappe  et  presque 
semblables  à  celles  du  genêt;  :  elles  sont-  suivies  paü 
des  gousses  plus  longues  que  le  doigt ,  très-étroite® 
et  pointues,  contenant  des  semences  oblongues  , ..assea 
semblables  à  celles  du  fénu-grec  ,  d’un  goût  âcre  et 
piquant.  On  se  sert  de  sa  semence  pour  fortifier 
l’estomac,  faciliter  la  digestion,  arrêter  le  cours  d# 
Rentre  et  pour  modérer  le  flux  menstruel^ 
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SESEF.  Nom  donné  dans  les  terres  voisines  d& 
l’Arabie  au  babouin  ;  Voyez  ce  mot . 

SESELI  de  Marseille  ou  Fenouil  tortu  ,  Seseli 
Massiliense  3  folio  fœmculi  crassiore  ,  Lob.  Icon.  785  p 
C.  B.  Pin.  161  ;  aut  fœniculum  tortuosum  a  J.  B.  3  » 
part.  2  5  16  ;  Tourn.  Plante  annuelle  qui  croît  abon¬ 
damment  aux  pays  chauds  ,  sur-tout  près  de  Mont¬ 
pellier  ,  sur  le  bord  des  vignes  ,  le  long  des  chemins 
et  dans  les  blés  ,  même  dans  les  prés  secs  :  on  la 
cultive  dans  les  jardins  :  sa  racine  est  peu  grosse 
simple  ,  blanche  et  aromatique  ;  elle  pousse  unë  tige 
à  la  hauteur  d’environ  un  pied  et  demi  ,  cannelée  r 
velue  ,  se  divisant  en  plusieurs  rameaux  fermes,  tor- 
tus  ,  noués  ,  assez  gros  et  épars  :  ses  feuilles  sont 
d’un  vert  foncé  et  ressemblent  à  celles  du  fenouil  9 
mais  elles  sont  plus  grosses  ,  plus  courtes  et  plus 
dures  :  les  fleurs  naissent  en  Juin  et  Juillet  ,  aux 
extrémités  sur  des  ombelles  ,  composées  chacune 
de  cinq  pétales  blancs  ,  disposés  en  fleurs  de  lis  ,  avec 
autant  d’étamines  capillaires  :  à  ces  fleurs  succèdent 
des  semences  jointes  deux  à  deux  ,  arrondies  9  aplaties  9 
relevées  d’une  bordure  taillée  en  grains  de  chapelet  , 
odorantes  et  d’un  goût  fort  âcre. 

La  racine  et  la  semence  de  cette  plante  conviennent 
pour  l’asthme  humide  et  pour  exciter  l’expectoration  : 
la  semence  est  sur-tout  diurétique  ,  provoque  les 
menstrues  des  femmes  et  dissipe  la  colique  venteuse: 
c’est  un  des  ingrédiens  de  la  grande  thériaque.  Les 
Anciens  estimoient  fort  le  seseli  de  Candie  ,  d’Ethiopie 
et  du  Péloponese.  Tournefort  désigne  un  seseli  d* Ethopie 
ou  buplevre  d' Ethiopie ,  sous  le  nom  de  Buphvrutn  ar~ 
borescens  9  salicis  folio  ,  310  ;  Seseli  Ethiopicum.  y  salicis 
folio ,  C.  B.  Pin.  i6ï.  Ce  seseli  différé  de  celui  de 
Marseille  ;  c’est  un  bon  carminatif.  Le  seseli  de  Crète 
est  le  Tordylium  Narboncnse  minus 9  Tourn.  320  ;  Seseli 
Creticum  ,  Dod.  Pempt.  3^4;  et  minus ,  C.  B. 

Seseli  de  Montpellier.  C’est  la  saxifrage  des 
Ânglois  ou  des  prés.  Voye^  à  la  suite  du  mot  Saxi« 
FRÀG-E. 

Seseli  commun  et  de  Montagne,  Voye{  à  lf article 
Livêche* 

SETIM, 
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SETIM.  Voyei  à  r article  Boulet  de  Canon* 

SE-TSE.  Voyei  à  V article  Chit-SE. 

SEVARANTOU.  Espece  de  btgnone  de  ÎInde. 

SÈVE,  Vernus  succus .  Voyez  à  la  suite  de  YarticU 
Plante. 

SEXANGULAIRE  ,  Syngnatus  ,  ( barbatus  )  ,  pinnis , 
caudce  anique  nullis  ,  corpore  sexangulato ,  Linn.  Poisson 
du  genre  du  Cheval  marin  ;  il  se  trouve  dans  l’Océan* 
Cette  espece  emprunte  son  nom  de  la  forme  de  son 
corps  ;  il  est  relevé  par  six  arêtes  longitudinales ,  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d’un  poisson  hexaèdre ,  tandis 
que  les  autres  especes  de  ce  genre  ont  le  corps 
arrondi  ,  comme  le  serpent-poisson  ,  ou  à  sept  côtes, 
comme  l’ aiguille ,  le  tuyau  de  plume-,  etc.  L’espece 
dont  il  s’agit  est  encore  distinguée  en  ce  qu’elle  n’a 
point  de  nageoire  derrière  l’anus  ni  à  l’extrémité  de 
Ja  queue  :  ces  deux  nageoires  manquent  aussi  au 
serpent-poisson ,  mais  le  sexangulaire  est  pourvu  de  deux 
nageoires  pectorales ,  garnies  chacune  de  vingt-deux 
rayons  ;  la  dorsale  en  a  quarante-trois. 

SEXE  ,  Sexus.  Voyez  ce  mot  dans  l’alphabet  secon¬ 
daire  du  mot  Plante.  Voye\  aussi  les  mots  Aphrodite 
et  Hermaphrodite. 

SEY  ,  Gadus  tripterygius  imberbis  ,  dorso  virescente  , 
caudâ  bifurcd  ,  Linn.  *  Gronov.  Poisson  du  genre  du 
Gade  ;  il  se  trouve  dans  l’Océan  et  particuliérement 
sur  les  côtes  de  Norwe^e  :  il  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  le  lieu  ;  mais  le  sey  a  les  mâchoires 
également  longues  ;  les  lignes  latérales  sont  droites  , 
et  sa  queue  est  profondément  échancrée  ;  de  plus 
■son  dos  est  d’une  couleur  verdâtre  :  la  première 
.nageoire  dorsale  a  treize  rayons  ;  la  seconde  ,  vingt  ; 
la  troisième  ,  dix-neuf  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
dix-sept  ;  celles  de  l’abdomen  ,  six  ;  la  première  de 
l’anus  en  a  vingt-quatre  ,  et  la  setonde  ,  vingt  ;  on 
en  compte  quarante  à  celle  de  la  queue. 

SHELTOPUSIK.  Voye^  à  la  fin  de  F  article  Serpent- 
Lézârd. 

SIACHAL  ,  ou  Schacal  des  Turcs  ,  ou  Schie- 

CHAAL  5  OU  SïACALI  ,  OU  SlACALLE  ,  OU  Si  CAL.  CeSt 
le  chacal  ;  V  oyez  ce  mot . 

SIAMOIS,  l^oyei  Casse. 
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S1BADILE.  Voyti  Cé^abille. 

SIBQN.  C’est  le  nom  ,  dit  Seèa  3  que  les  Hottentots 
donnent  à  un  serpent  d’Afrique  ,  qui  est  du  troisième 
genre.  C’est  le  Coluber  sentis  dbdominalibus  180  ,  sqüamis 
caudalhbus  ,  Lion. ,  Il  a  la  tête  d’irné  forme  un  peu 
arrondie  et  très-sensiblement  aplatie  ;  les  yeux  sont 
grands  ;  le  tronc  est  couvert  d’écaittès  rhomboïdâles 
et  garni  par-dessous  de  cent  quatre-vingts  grandes 
plaques  ;  la  queue  est  courte  et  étroite  ,  et  recouverte 
en  sa  surface  inférieure  par  cent  trente-cinq  paires 
de  petites  plaques  :  ce  reptile  est  de  couleur  de 
rouille,  mélangée  de  blanc  ;  mais  ces  deux  couleurs , 
qui  paraissent  fondues  ensemble  sur  le  reste  du  corps  , 
sont  distinctes  sur  l’abdomen  ,  ou  le  brun  est  dispersé 
par  taches  sur  un  fond  blanc. 

SIDÉRITE.  Pierre  dont  les  Lithographes  ont  beau¬ 
coup  parlé  :  suivant  quelques-uns  c’est  X aimant  brut  ; 
."Voyez  ce  mot.  Quelques  Modernes  ont  donné  le  nom 
de  sidêrite  à  cette  pierre  blanche  que  M.  Bergman  a 
observé  constamment  se  précipiter  des  dissolutions  de 
fer  cassant  à  froid,  dans  l’acide  -variolique. 

SIDOL.  Espece  de  saumure  usitée  chez  les  Indiens  , 
et  que  les  Européens  appellent  garum  ;  Voyez  ce  mot „ 

SIEUREL  ou  SîCÜRELi,  Voye^  Gascon. 

SIFAC.  Dans  quelques  relations  on  donne  ce  nom 
à  une  espece  de  singe  de  l’isle  de  Madagascar;  il  est 
d’une  grandeur  médiocre  ;  son  poil  est  blanc  :  il  à 
seulement  deux  petites  taches  sur  les  côtés.  Cette 
espece  est  farouche  et  ne  s’apprivoise  pas  :  on  en 
voit  des  troupes  de  quarante  et  de  cinquante.  Voÿes^ 
Doue. 

SIFFLEUR.  C’est  le  baltimore  vert  de  Ma  Brisson  ; 
il  est  du  genre  des  Troupiales ,  Cet  oiseau  est  ainsi 
nommé  à  Saint-Domingue  ,  à  cause  des  sons  aigus 
et  perçans  de  sa*  voix  ,  qui  forment  une  sorte  de 
sifflement.  Il  est  de  la  grosseur  d’un  pinson  :  sa  queue 
est  étagée  ;  le  bec  ,  de  couleur  de  corne  ;  les  jambes  , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  gris.  L’oiseau  en  général 
est  brun  par  dessus  ,  excepté  les  environs  du  croupion 
et  les  petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont  d’un 
jaune-verdâtre  ,  comme  tout  le  dessous  du  corps 
mais  cette  derniere  couleur  est  ua  peu  plus  'rembrunis 


sous  la  gorge  ,  et  elle  est  variée  de  roux  sur  le  cou 
et  la  poitrine  :  les  grandes  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  ,  ainsi  que  les  douze  pennes  de  la  queue  , 
sont  bordées  de  jaune.  • 

Dans  quelques  cantons  de  la  France  on  donne  aussi 
le  nom  de  sijjleur  au  bouvreuil .  Voyez  ce  mot . 

Siffleur  ou  Marmotte  de  Canada.  C’est  le 
monax .  Voyez  ce  dernier  mot . 

Siffleur.  Nom  donné  au  singe  voltigeur  d’Amérique. 
Voyei  Belzébut. 

SIF1LET  ou  Manucode  a  six  filets  ,  pi.  enl.  633. 
C’est  Y  oiseau  de  paradis  à  gorge  d’or  9  du  Voy-age  { à  la 
Nouvelle  Guinée  y  p.  158  ,  pi.  97.  Le  slfilet  rapporté 
de  la  Nouvelle  Guinée  par  M.  Sonnerai  ,  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  rares  oiseaux  du  genre  des 
Manucodes  ou  Oiseaux  de  paradis  ;  il  ne  par  oit  pas 
être  plus  gros  qu’un  merle  ;  niais  le  luxe  de  ses 
plumes  ,  dit  M.  Mauduyt  ,  lui  donne  une  grosseur 
apparente  d’un  tiers  plus  considérable  :  son  bec  est 
noir  ;  le  devant  du  front  offre  des  plumes  fines  ? 
roides  ,  droites  et  noires  ;  ces  plumes  en  avançant 
au-dessus  des  yeux  ,  deviennent  un  peu  plus  longues  9 
et  sont  mi-parties  de  noir  et  blanc  ,  d’où  il  résulte 
un  gris-perlé  très- brillant  ;  ces  plumes  forment  une 
huppe  peu  élevée  ,  terminée  en  pointe  ;  le  reste  de 
la  tête  et  tout  le  plumage  supérieur  sont  d’un  noir 
de  velours  ,  excepté  au-dessous  de  l’occiput  où  brille 
un  demi-collier,  composé  d’un  double  rang  de  plumes 
larges  ,  lisses  ,  disposées  en  écailles  ,  comme  celles 
qui  couvrent  la  gorge  des  colibris  :  ces  plumes  9 
continue  M.  Mauduyt ,  sont  couleur  d’acier  poli  ,  et 
ce  collier ,  suivant  l’effet  de  la  lumière  ,  change  en 
violet  ,  à  reflets  rouges  ,  en  vert  d’émeraude  et  en 
couleur  de  cuivre  de  rosette  :  la  gorge  ,  tout  le  de¬ 
vant  du  cou,  le  haut  de  la  poitrine  sont  couverts 
de  plumes  courtes  ,  arrangées  comme  des  écailles  ; 
elles  forment  une  plaque  qui  vue  en  face  est  d’un 
or  pur  ;  de  côté  ,  d’un  vert  d’émeraude  :  trois  longs 
brins  saillans  ,  dégarnis  de  barbes  ,  noirs  ,  terminés 
par  un  petit  épanouissement  de  barbes  noires ,  naissent 
derrière  les  yeux  ,  de  l’avant  du  méat  auditif,  passant 
dessus  cet  organe  et  s’étendent  aux  trois  quarts 
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la  longueur  du  corps  :  de  dessous  les  ailes  sortent 
des  plumes  fort  longues  5  à  demi-décomposées  et 
noires  ;  elles  forment  de  chaque  côté  une  touffe 
dont  une  partie  couvre  le'  ventre  ,  et  l’autre  le  bas 
du  dos  ,  le  croupion  et  le  commencement  de  la  queue  : 
la  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  elle 
n’a  pas  de  filets  aux  deux  côtés  de  îa  tête.  Quelques- 
uns  disent  que  les  habitans  de  la  Nouvelle  Guinée 
respectent  .ces  oiseaux  9  comme  ayant  la  propriété 
de  garantir  de  la  foudre. 

SIFLASSON  5  par  quelques~uns%C’est  le  bécasseau; 
Voyez  ce  mot. 

SIGÂ-GUSCH.  Nom  que  porte  en  Perse  le  lynx 
encore  jeune.  Voyt{  Lynx. 

SIGARAS.  Espece  de  mouche  qu’on  voit  en 
Afrique  :  sa  tête  est  large  et  sans  bec.  Cet  insecte 
s’arrête  ordinairement  sur  les  arbres  ,  et  rend  le  jour 
et  la  nuit' un  son  fort  aigu.  Barbet  3  Histoire  Générale 
des  Voyages  3  Livre  IX. 

SIGILLAïRE.  Terre  bolaire  formée  en  petits  gâ¬ 
teaux  5  sur  lesquels  sont  imprimés  des  cachets.  Voye^ 
Bol  et  Terre  sigillée. 

SIGNET.  Voyei  l'article  SCEAU  DE  SALOMON. 

SIGNOC  ou  Siguenoc.  Espece  d’écrevisse  de  mer 
qui  se  trouve  dans  les  Indes  Orientales.  Ce  crustacée 
se  plaît  le  long  des  rivages  9  et  on  le  prend  plus 
communément  à  l’embouchure  des  fleuves. 

SILENE  ?  Silenus .  Animal  quadrupède  qui  k  les 
oreilles  courtes  et  rondes  comme  celles  des  singes. 
C’est  le  paresseux  de  Ceÿiari  ,  selon  Seba  qui  en  a 
parlé  le  premier.  Vcye^  à  V article  Paresseux. 

Silène,  Ce  nom  a  été  donné  aussi  à  un  papillon 
diurne  d’une  belle  grandeur  :  ses  ailes  sont  d’un  brun 
tirant  sur  le  noir  ,  avec  une  large  bande  blanche  ; 
les  ailes  supérieures  sont  changeantes  en  couleur 
verdâtre  î  les  mâles  ont  une  tache  noire  vers  l’angle 
supérieur  de  îa  bande  blanche  ;  les  femelles  l’ont 
aussi  ,  et  en  ont  une  seconde  vers  îa  base  de  cette 
bande  :  vers  îa  naissance  de  ces  mêmes  ailes  est  une 
autre  bande  blanche ,  mais  très-étroite.  Ce  papillon 
ne  paraît  qu’à  îa  fin  de  Juillet  :  il  habite  les  forêts 
®t  particuliérement  celles  situées  sur  les  montagnes  « 
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îespece  en  est  peu  nombreuse  :  son  vol  est  assez 
rapide;  ii  plane  plus  qu’il  n’agite  ses  ailes.  Ce  papillon 
provient  d’une  chenille  à  tête  large,  le  milieu  du  corps 
renflé  ,  et  la  partie  postérieure  terminée  en  pointe  : 
il  y  a  deux  raies  d’un  gris-blanc  sur  le  clos  ;  une  d’un 
fauve  terne  sur  chaque  côté  ;  une  jaune  le  long  du 
ventre  ;  chacune  de  ces  raies  est  séparée  par  une 
autre  raie  noire  :  les  stigmates  sont  noirs. 

SILEX.  Nous  avons  parlé  de  cette  pierre  ,  qu’on 
trouve  abondamment  répandue  par  toute  la  terre  9 
au  mot  Caillou  :  mais  comme  on  désigne  par  le 
nom  de  silex  qui  est  latin  ,  une  très-grande  quantité 
de  pierres  assez  différentes  pour  la  forme  et  le  tissu , 
nous  croyons  devoir  dire  ici  que  l’on  entend  par 
silex  la  pierre  à  fusil  ou  à  briquet  ordinaire  ,  qui  a  une 
fausse  transparence ?  qui  est  extérieurement  d’une  forme 
irrégulière  ,  et  peut-être  analogue  à  la  cavité  où  le 
suc  pierreux  qui  l’a  produite  s’est  moulé  et  endurci. 
Il  y  en  a  de  couleurs  différentes.  Ceux  de  ces  cailloux 
qui  sont  plus  purs  et  comme  transparens  ,  forment 
les  agates  ,  lesquelles  ,  selon  leurs  couleurs  et  leurs 
mélanges  ,  prennent  le  nom  de  cornaline ,  de  jade  , 
de  calcédoine  s  de  sardolne  ,  à' onyx  ,  etc.  Voye ^  ces 
différées  mots  et  celui  de  Caillou. 

Les  silex  ou  pierres  fusllieres  sont  ou  de  couleur 
grise,  ou  jaunâtre  ?  ou  rougeâtre,  ou  noirâtre.. 

Pour  peu  qu’on  descende  dans  une  carrière  de 
craie  ,  on  y  trouve  communément  des  pierres  à  fusil 
dispersées  par  masses  informes  ,  inégales ,  et  formant 
néanmoins  dans  l’ensemble  de  leur  étendue  des  especes 
de  lits  horizontaux  entre  les  couches  de  cette  terre 
marine.  On  rencontre  sur  les  bords  de  la  mer  ,  en 
quantité  d’endroits  ,  des  bancs  de  pierre  calcaire  assez 
dure  ,  qui  se  succèdent  alternativement  avec  des 
bandes  continues  de  pierre  à  fusil.  Ces  silex  âe s  crayeres 
sont  noirs  en  dedans  ,  blancs  en  dehors  ,  c’est-à-dire 
qu’ils  ont  une  espece  d’écorce;  ils  servent  à  paver 
les  terrasses  ,  les  bassins  des  fontaines  :  on  s’en  sert 
aussi  en  Normandie  et  ailleurs  pour  la  construction 
des  bâtimens.  Le  surnom  de  pierre  à  briquet  ordinaire 
indique  leur  usage  vulgaire.  On  a  même  observé 
cjue  le  fragment  le  plus  noir  de  cette  pierre ,  très- 
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longtemps  exposé  à  l’air  9  se  réduit  en  mie  substance 
blanchâtre  et  qui  s’amollit  ou  s’égrise  sans  faire  effer¬ 
vescence  avec  les  acides*  Les  silex  des  sablières  sont 
ou  fauves  ,  ou  roussâtres  5  ou  bruns. 

M.  Swab  9  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm  s 
Tome  XX ,  année  jj$8  ,  a  fait  quelques  expériences 
qui  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  la  connoissance 
des  pierres  en  général  ,  et  notamment  sur  les  cailloux - 
silex .  Ce  Savant  présume  que  le  silex  pourroit  bien 
être  produit  par  la  combinaison  d’un  acide  minéral  9 
avec  une  terre  calcaire  modifiée  et  élaborée  par  la 
Nature  d’une  façon  particulière  ,  à  laquelle  il  s’est 
joint  quelque  mélange  étranger.  M.  de  Réaumur  a 
fait  voir  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  9 
année  \j2\  ,  que  les  pierres  calcaires  9  les  marnes ,  les 
craies  9  les  argiles  3  les  bols  9  etc.  peuvent  se  trans¬ 
former  en  cailloux .  Henckel ,  De  V origine  des  Pierres  9 
page  410  y  avoit  également  observé  que  la  marne  pure 
servoit  de  base  au  quarts  Zimmermann  dit  dans  ses 
Remarques  sur  Henckel  9  que  la  pierre  fusiliere  paroît 
produite  dans  la  mer  et  de  sa  substance  ;  les  cir¬ 
constances  ,  dit-il ,  semblent  le  prouver  :  en  effet ,  on 
3a  trouve  plus  abondamment  dans  le  voisinage  de  la 
mer  que  par-tout  ailleurs  :  on  la  trouve  aussi  dans 
la  craie  qui  est  une  terre  marine  ,  comme  nous  l’avons 
dit  ,  d’où  il  conclut  que  la  pierre  à  fusil  doit  son 
origine  à  la  mer. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  stîèx  dans  son  ori¬ 
gine  a  dû  être  mou  et  avoir  un  degré  de  fluidité  : 
les  mamelons  qui  se  trouvent  fréquemment  ,  soit  à 
la  surface  ,  soit  à  son  intérieur,  nous  conduisent 
aussi  à  croire  que  la  matière  qui  constitue  cette 
pierre  a  été  dans  un  état  de  viscosité  ou  d’une  espece 
de  gelée.  C’est  ainsi  qu’ont  été  formées  les  agates 
pommelées  9  etc.  Nous  indiquerons  encore  une  preuve 
qui  constate  que  le  caillou-silex  a  été  fluide  dans  son 
origine.  Chaque  année  ,  lors  de  nos  litholisations  , 
nous  conduisions  nos  Auditeurs  dans  la  carrière  de 
pierre  calcaire  9  située  à  Issy ,  derrière  la  maison  de 
feue  Son  Altesse  Madame  la  Princesse  de  Conti  :  là 
nous  faisions  observer  un  banc  de  silex  non-inter¬ 
rompu  5  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur  ou  environ  9 
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posé  horizontalement  entre  les  couches  de  la  pierre 
calcaire  à  bâtir.  Ce  banc  de  sMsx  n’est  composé  que 
de  petites  cames,  et  de  vis  marines,  ou  de  noyaux  de 
ces  coquilles  remplies  ou  converties  en  '  agate  ;  à 
l’inspection  on  reconnoît  sans  peine  que  la  matière 
du  silex  encore  fluide  s’est  épanchée  sur  ces  coquilles  ; 
une  partie  de  ce  fluide  pierreux  s’est  moulé'ç  dans 
leurs  cavités  ,  en  a  pris  parfaitement  les  empreintes 
et  en  a  conservé  la  figure  en  passant  à  l’état  de 
dureté*  Faut-il  s’étonner  si  avec  une  pierre  aussi 
dure  9  ignescente  et  susceptible  d’un  beau  poli  ,  l’on, 
ait  fait  tant  de  bijoux  de  différentes  especes  }■  (  Cette 
carrière  est  fermée  actuellement.  )  Les  Pays  -  Bas 
Autrichiens  fournissent  aussi  beaucoup  de  silex  qui 
contiennent  des  coquilles  marines  et  des  madrépores. 
La  théorie  du  silex  fluide  doit  encore  nous  indiquer 
la  maniéré  dont  ont  dû  se  former  tous  les  autres 
corps  organisés  et  pétrifiés  ensuite ,  tels  que  les  bois  9 
certains  os.  Voyt^  V article  PÉTRIFICATION. 

M.  l’Abbé  BacheUy  a  consigné  dans  le  Journal  de 
Physique ^  Supplément  3  /  782  n,  Tome  XXI ,  un  Mémoire 
intitulé  :  Nouvelles  Observations  lithologiques  sur  la- 
formation  du  silex  5  par  lesquelles  il  est  démontré  que  la 
plupart  des  cailloux  proviennent  de  la  mer  3  et  quils  ont 
été  formés  par  des  madrépores  et  autres  matières  ,  qui 
originairement  étaient  calcaires .  Les  cailloux  en  grandes 
masses  et  qui  sont  disposés  en  couches  orizontales  * 
ne  sont  autre  chose  que  des  bancs  entiers  de  pierre 
calcaire ,  qui ,  après  avoir  été  pénétrés  d’un  certain 
suc  visqueux  9  se  sont  convertis  en  silex  ;  les  cailloux 
ordinaires  ou  en  petites  masses  qui  se  trouvent 
répandus  dans  les  champs  ,  ont  été  formés  tantôt 
par  des  madrépores  entiers  ,  ou  bien  par  certaines 
portions  de  marne  qui  ont  été  dispersées  çà  et  là  - 
ce  qui  fait  que  Ton  voit  souvent  dans  ces  sortes 
de  cailloux  des  coquilles  et  autres  corps  marins  en 
aussi  grand  nombre  et  aussi  communément  que  dans 
les  pierres  calcaires.  Le  tritus  ,  la  décomposition  des 
madrépores  ,  des  coquilles  et  d’autres  productions  ma¬ 
rines  ,  ont  produit  dans  la  mer  une  espece  de  vase 
blanche  ,  qui  après  la  retraite  des  eaux  s’est  desséchée 
et  convertie  en  une  pierre  3  dans  laquelle  il  n’est  pas 
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rare  de  trouver  encore  des  coquilles  plus  ou  moins 
entières  ,  et  des  madrépores  dont  on  sait  que  les 
formes  varient  à  l'infini.  Ce  sont  ces  corps  polypiers 
(  les  madrépores  )  qui  ont  présidé  à  la  figure  qu’offrent 
les  pierres  fusilieres  9  il  y  en  a  de  très-singulieres  et 
de  très-bizarres.  La  marne  les  englobe  5  les  encroûte 
ordinairement  ,  quelquefois  elle"  s’y  confond  et  s’y 
identifie  ,  mais  elle  est  toujours  opaque  et  grenue. 
C’est  dans  les  madrépores  ou  corps  marins  qu’il  faut 
chercher  l’origine  de  ces  taches  brimes  et  transpa¬ 
rentes  qui  s’observent  dans  certains  cailloux .  Des  sucs 
lapidifiques  ,  fluides  et  de  nature  vitreuse  sont  entrés 
facilement  dans  la  substance  très-poreuse  et  cellulaire 
de  ces  corps  marins.  M.  l’Abbé  Bacheley  présume 
encore  que  les  géodes  eu  silex  ,  qui  offrent  à  leur 
centre  une  matière  farineuse  blanchâtre  ,  doivent  leur 
origine  à  un  petit  madrépore  à  peu  près  rond  ,  qui 
s’est  décomposé  par  le  laps  du  temps  9  après  avoir 
été  recouvert  du  suc  lapidifique  ,  suc  qui  dans  les 
autres  cailloux  figurés  a  pénétré  dans  les  cavités  des 
madrépores  et  s’y  est  moulé.  Cet  exposé  semble 
démontrer  la  cause  de  la  configuration  de  la  plupart 
des  pierres  fusilieres  ;  il  eût  été  très-intéressant  pour 
satisfaire  entièrement  au  titre  de  ce  Mémoire  5  que 
son  Auteur  nous  eût  fait  connoître  comment  la 
Nature  procédé  dans  son  laboratoire  à  la  composition 
du  suc  lapidifique  dont  il  est  question. 

Le  silex  y  appelé  plus  particuliérement  pierre  à  fusil , 
à  cause  de  son  usage  pour  cette  arme  à  feu  5  est  plus 
abondant  dans  les  paroisses  de  Meunes  et  de  Coussy 
dans  le  Berry  9  à  deux  lieues  de  Saint-Agnan  et  à 
demi-lieue  du  Cher  5  qu’en  tout  autre  endroit  de  la 
France.  Au  moins  on  regarde  le  silex  de  ce  lieu 
comme  le  plus  propre  à  être  taillé  en  pierre  à  fusil  : 
sa  couleur  es t  blonde-jaunâtre  et  sa  matière  est  à 
demi-transparente.  On  en  tire  de  ce  canton  5  qui  a 
peu  d’étendue  ,  pour  l’usage  de  presque  toute  l’Eu¬ 
rope  ;  dès  qu’une  carrière  est  vide  on  la  ferme  ,  et 
l’on  prétend  que  plusieurs  années  après  on  y  trouve 
des  pierres  à  fusil  comme  auparavant. 

SILIQUE  ,  Siliqua.  Espece  de  péricarpe  bivalve. 
fS’est  un  fruit  composé  de  deux  panneaux  3  réunis 
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par  des  sutures  de  chaque  côté ,  quï  s’ouvrent  de  la 
base  vers  la  pointe  ,  et  qui  sont  séparés  par  une 
cloison  membraneuse  et  longitudinale  ,  d’oii  pendent 
les  petites  semences  attachées  chacune  par  un  filet 
qui  fait  l’office  de  cordon  ombilical.  Ces  panneaux 
tombent  par  la  maturité  ,  en  se  séparant  ou  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut.  Ce  qui  distingue  la  silique 
de  la  capsule,  et  de  la  gousse  3  c’est  sa  cloison  mitoyenne. 
(  Comme  cette  cloison  ,  dit  M.  Deleu^e  *  ne  paroît 
pas  toujours  dans  les  silique  s ,  on  peut  ajouter  à  ce 
caractère  ,  que  dans  la  silique  les  semences  sont  atta¬ 
chées  alternativement  aux  deux  sutures  ,  au  lieu  que 
dans  la  gousse  légumineuse  elles  ont  leurs  attaches 
toutes  du  même  côté.  )  Toute  la  classe  des  fleurs  en 
croix  en  fournit  l’exemple.  Voye £  au  mot  Plante  et 
à  V article  Fleurs.  On  a  conservé  le  nomade  silique 
aux  fruits  dont  la  longueur  surpasée  deux  fois  au 
moins  sa  largeur  9  et  celui  de  silicule  à  ceux  dont  la 
longueur  n’excede  guere  la  largeur. 

SILLONNÉ.  Nom  donné  par  M.  Daubenton  à  un 
poisson  qui  se  trouve  autour  de  l’isle  de  l’Ascension  ; 
Il  est  du  genre  du  B  ails  te.  C’est  le  B  ails  tes  r  ingens  , 
Linn.  ;  Balistes  rostro  obtuso  *  radio  dorsali  anteriiis 
scabro ,  ventrali  humili  retuso  5  caudâ  trur,catâ ,  Gronov. 
L’individu  observé  par  Grorionus  avoir  environ  trois 
pouces  de  longueur  :  il  dit  que  la  tête  de  ce  poisson 
est  aussi  large  que  le  corps  ,  aplatie  latéralement  et 
recouverte  d’écailles  rudes  et  tuilées  ;  les  côtés  sont 
marqués  chacun  de  trois  ou  quatre  lignes  noirâtres  9 
très-déliées  ;  la  gueule  est  étroite  et  garnie  de  plusieurs 
larges  dents  ,  très-aiguës  et  serrées  entre  elles  par 
leur  base  ;  les  narines  sont  placées  près  des  yeux  qui 
sont  au  haut  des  côtés  de  la  tête  et  arrondis  :  le  corps 
est  long  ,  un  peu  épais  ,  comprimé  latéralement  et 
très-élevé  dans  le  sens  vertical  ;  il  est  couvert  d’écailles 
dures  9  rudes  au  toucher ,  très-adhérentes  entre  elles 
et  tuilées  ;  celles  qui  garnissent  l’espace  noir  compris 
entre  la  gueule  et  ies  ouïes  ,  forment  des  lignes  lon¬ 
gitudinales  :  la  première  nageoire  dorsale  a  deux  rayons 
dont  le  premier  est  très-long  ,  très-fort  et  âpre  sur 
le  devant  ;  il  tient  par  la  partie  opposée  à  une  forte 
membrane  triangulaire  implantée  dans  un  sillon  destiné 
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à  recevoir  ce  premier  rayon  ;  l'autre  rayon  occupe 
le  milieu  de  îa  même  membrane  :  la  seconde  dorsale 
a  vingt-sept  rayons  •  les  pectorales,  qui  se  déploient 
de  bas  en  haut  ,  ont  chacune  treize  rayons  rameux  ; 
les  abdominales  manquent  à  ce  poisson  ;  il  y  a  à 
leur  place  de  chaque  côté  un  osselet  saillant  ,  rude 
au  toucher  et  fixe  sur  le  corps  ;  celle  de  Fanus  a 
vingt-six  rayons  simples  ;  celle  de  la  queue  en  a  huit 
ou  neuf,  un  peu  rameux  ;  elle  est  d’une  teinte  orangée  : 
le  dessus  de  la  tête  et  du  dos  ,  ainsi  que  les  nageoires 
dorsales  et  celle  de  Fanus,  sont  d’une  couleur  bril- 
îîâtre  ;  les  côtés  delà  tête  et  du  dos  sont  d’un  roux 
clair  et  luisant  ;  les  écailles  des  côtés  du  tronc  ont 
une  petite  tache  noire  sur  leur  centre. 

SILPHIUM.  Racine  fort  estimée  dans  FÂfrique 
Orientale  par  ses  propriétés  médicinales  et  par  l’usage 
qu’on  en  fait  dans  les  ragoûts.  Quelques-uns  croient 
que  c’est  la  même  dont  les  Anciens  tiraient  un  suc 
dont  ils  faisaient  tant  de  cas,  qu’ils  déposoient 
dans  le  trésor  public  tout  ce  qu’ils  en  pouvoient 
acquérir  ils  l’appeloient  gomme  de  cyréne  ou  suc 
cyrénaïque ,  et  l’on  sait  qu. e  Jules- César  ne  manqua  pas 
de  s’emparer  de  ce  trésor  dans  le  temps  de  sa  Dicta¬ 
ture.  Rien  des  personnes  prétendent  que  ce  n’étoit 
autre  chose  que  Yassa  fœtîda .  On  sait  que  la  mauvaise; 
odeur  et  îa  saveur  désagréable  que  nous  y  trouvons 
passent  pour  être  exquises  en  Perse  et  dans  tout  l’Orient  : 
les  Romains  aimoient  aussi  les  ragoûts  ou  il  en  entroit. 
Toutes  ces  conjectures  font  croire  que  le  silphium 
des  Romains  est  le  laser  des  Anciens  et  Yassa  fœtîda 
des  Modernes  ;  cependant  comme  il  avoit  la  vertu 
d’enivrer  et  de  rendre  joyeux,  ne  seroit-on  point 
induit  à  croire  que  c’est  ce  fameux  ncpenthes  si  vanté 
dans  Hornere ,  ou  Y  opium  des  Turcs  ?  Eoye^  Laser. 

SILYAÏN.  Nom  donné  à  plusieurs  sortes  de  beaux 
papillons  de  jour  qui  ne  marchent  que  sur  quatre 
pieds,  qui  proviennent  de  chenilles  épineuses  qui  se 
métamorphosent  en  chrysalides  angulaires  ,  nues  et 
suspendues  parla  queue.  On  distingue  le  silvain  sim- 
plement  dit;  le  grand  silvain  ;  le  silvain  cénobite ;  le 
petit  silvain  ;  îe  silvain  attiré;  le  silvain  à  deux  bandas 
1  blanches  :  Papillons  d’Europe » 
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On  a  donné  le  nom  de  silyain  à  ces  papillons 
parce  que  leur  résidence  ordinaire  est  dans  les  grandes 
forêts  ;  on  les  trouve  en  plusieurs  cantons  de l’Europe. 
Le  silvain  simplement  dit  est  d’un  naturel  sauvage  et 
se  laisse  difficilement  prendre  ;  il  se  pose  ordinai¬ 
rement  à  terre  sur  les  grands  chemins,  dans  quelques 
endroits  humides  ou  sur  des  excrémens.  Dans  son 
vol  rapide ,  il  bat  continuellement  des  ailes.  Avant  de 
se  poser  à  terre ,  il  fait  plusieurs  tours  aux  environs 
et  à  peu  de  distance  de  la  place.  Ses  ailes  supérieures 
sont  ornées  de  plusieurs  taches  ,  soit  blanches ,  soit 
sablées  de  brun  ou  de  jaune  ,  sur  un  fond  noirâtre, 
avec  des  nervures  très  -  apparentes  :  les  ailes  infé¬ 
rieures  de  la  femelle  sont  traversées  d’une  marge  de 
brun  clair  :  la  couleur  du  dessous  des  ailes  est  d’un 
jaune -roux,  tacheté  de  blanc,  de  noir  “et  de  vert 
d’eau. 

Le  papillon  du  grand  silvain  est  plus  rare  que  le 
précédent  :  on  ne  le  trouve  qu’à  la  fin  de  Juillet  ou  au 
mois  d’Août ,  dans  quelques  cantons  des  montagnes 
de  la  Lorraine  ,  d’Alsace ,  ainsi  qu’aux  environs  de 
Francfort  et  de  Nuremberg.  Sur  le  fond  fauve  du 
dessous  de  l’aile  inférieure  est  une  double  rangée  de 
taches  noirâtres-brunes  ;  il  n’y  en  a  qu’une  dans  le 
silvain  ordinaire.  :  les  taches  blanches  du  dessous  des 
ailes  tant  inférieures  que  supérieures  ,  ont  quelquefois 
une  petite  teinte  bleuâtre.  La  chenille  de  ce  beau 
papillon  ne  paroît  qu’une  fois  l’année  ,  au  mois  de 
Juin  :  elle  vit  solitaire  sur  le  tremble,  elle  est  ornée 
de  différentes  nuances  très  -  agréables  à  la  vue  :  sa 
tête  échancrée  par  le  haut ,  est  terminée  par  deux 
pointes  aiguës  en  forme  de  petites  cornes  ;  des  émi¬ 
nences  de  diverses  formes ,  plus  ou  moins  grandes  et 
assez  dures,  sont  placées  sur  le  dos  de  ses  anneaux; 
les  plus  grandes  sont  sur  le  second  anneau  ;  le  troi¬ 
sième  anneau  et  les  suivans  en  portent  chacun  deux  : 
sur  la  partie  postérieure  ,  quatre  de  ces  éminences 
sont  recourbées  vers  la  queue ,  et  les  deux  dernieres 
sur  le  douzième  anneau  se  terminent  en  pointe  :  le 
corps  en  entier  est  recouvert  de  petits  poils  fins.  Sa 
démarche  ordinaire  est  chancelante ,  on  diroit  qu’elle 
annonce  la  peur  ou  la  méfiance;  aussi  a-t-elle  t$u- 
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jours  la  précaution  d’être  attachée  avec  un  fil  de  sa 
soie  qui  sort  de  sa  fîliere  ,  pour  prévenir  les  aecidens 
en  cas  de  chute.  Les  couleurs  de  sa  chrysalide  sont 
très-variées  ;  elle  porte  sur  le  dos  une  éminence  fort 
remarquable.,  On  connoit  une  belle  variété  de  la 
femelle  du  grand  silvain  :  un  vert  brillant  couvre  le 
fond  de  ses  ailes. 

Le  sllvain  cénobite  est  très-rare  ;  on  le  trouve  aux 
environs  de  Steuemiarck.  Il  est  moins  grand  que  les 
précédées  ,  mais  il  l’est  autant  que  les  suivans. 

Le  paît  silvain .  Sa  chenille  ne  paroît  qu’au  com¬ 
mencement  de  Juillet  ;  elle  se  nourrit  particuliérement 
de  chevre  feuille.  L’anneau  dit  cou  est  sans  épines;  le 
surplus  du  dos  des  anneaux  en  porte  en  tout  vingt- 
deux  :  son  corps  est  couvert  de  très  -  petits  poils 
blanchâtres  :  ses  jambes  sont  blanches  ,  très-petites  ; 
aussi  sa  marche  est  -  elle  lente  et  chancelante  :  sa 
chrysalide  a  une  éminence  très  -  sensible  à  chaque 
anneau  ;  ces  éminences  minces  et  aplaties  par  îe  bout 
sont  ornées  ordinairement  de  taches  d’or  ou  d’argent: 
la  robe  du  papillon  est  noirâtre  ou  d’un  brun  de 
bistre  en  dessus  ,  ornée  de  marges  et  de  taches 
blanches  ;  deux  taches  hunes  forment  une  espece 
de  8  de  chiffre  au  bout  des  ailes  inférieures  :  le 
dessous  des  ailes  est  fauve,  tacheté  de  blanc.  Sa  belle 
marge  blanche  î’a  fait  nommer  par  quelques  -  uns 
Y  amiral  blanc.  Le  R.  P.  Engramelle  dit  que  M.  Geoffroy , 
Tome  II ,  page  73  ,  décrit  un  papillon  sous  îe  nom 
de  deuil ,  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
le  petit  silvain  et  le  silvain  açurè. 

Le  silvain  agurè  ;  c’est  le  Sibilla  de  Cramer  >  pl.  114  , 
ffg.  €.  d.  ;  Esper  ,  Tome  I  s  tab.  38,  fig.  2  ,  l’appelle 
Zucilla.  Le  luisant  du  dessus  de  ses  aileb  ,  vu  à  un 
certain  jour,  chatoie  le  bleu  et  îe  vert;  mais  un  bleu 
foncé  y  domine  :  les  bords  des  quatre  ailes  sont 
ornés  d’un  rang  de  taches  d’un  beau  bleu-céleste,  3a 
marge  de  taches  blanches  sur  les  ailes  est  fortement 
exprimée  ,  ainsi  que  celle  près  du  corps  et  les  deux 
au  bout  des  ailes  supérieures  :  le  dessous  des  ailes 
est  d’un  fauve-rougeâtre.  Ce  papillon  se  trouve  au 
mois  d’Août  dans  les  montagnes  du  Rhin,  dans  celles 
de  l’Alsace  5  de  la  Suisse ,  de  la  Basse- Autriche ,  même 
en  Provence  et  à  Smyrne, 
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Le  silvain  à  deux  bandes  blanches  ,  se  distingue  par 
deux  rangées  de  taches  blanches  qui  traversent  ses 
quatre  ailes  :  le  dessus  est  d’un  brun  -  noirâtre  ;  ie 
dessous,  d’un  rouge  de  brique  :  le  mâle  se  dis¬ 
tingue  par  sa,  petitesse.  Cette  espece  se  trouve  e,n 
Transilvanie. 

SILVANDRE.  Nom  donné  à  un  papillon  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l’espece  appelée  sikne  s 
Voyez  ce  mot.  Les  bandes  blanches  du  silvandre  sont 
nuées  de  jaune  :  les  reflets  de  lumière  font  encore 
plus  d’effet  sur  ce  papillon  que  sur  le  silène:  sa 
couleur  est  aussi  plus  chatoyante  en  vert  -  bleuâtre 
sous  les  ailes  ,  mais  le  vol  est  le  même.  L’un  et 
l’autre  papillons  se  trouvent  dans  les  montagnes 
d’Alsace  et  du  Rhin.  Us  ne  marchent  qufe  sur  quatre 
pieds. 

On  distingue  le  grand  et  le  petit  silvandre .  Le  grand  ? 
Hermione ,  Lion.  9  ne  se  trouve  que  dans  les  plaines. 
Le  petit ,  Hermione  minor  à'Esper  ,  n’habite  que  les 
hauteurs.  Ce  dernier  est  Yalcyone  du  Catalogue  des 
Papillons  des  environs  de  Vienne  ,  p.  iôp . 

SILURE,  Silurus ,  Lion.  Nom  d’un  genre  de 
poissons  abdominaux  et  â  nageoires  épineuses  ,  et  qui 
comprend  vingt-une  especes.  Voy,  à  r article  Poisson*. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qui  n’a  pas  de  nom 
propre  ;  savoir  : 

Le  Caréné  ,  Silurus  carinatus ,  Linn.  Cette  espece 
se  trouve  dans  la  mer  près  de  Surinam.  Ce  poisson 
est  généralement  aplati  :  il  a  six  barbillons  frangés  9 
dont  deux  situés  auprès  des  angles  de  la  gueule  ;  les 
quatre  autres  pendent  de  la  îevre  inférieure  :  les  lignes 
latérales  sont  légèrement  découpées  comme  une  lame 
de  scie  :  la  première  nageoire  dorsale  a  six  rayons, 
dont  l’antérieur  est  dentelé  vers  son  extrémité  ;  l’autre 
nageoire  est  cartilagineuse;  les  pectorales  ont  chacune 
huit  rayons  ,  dont  le  premier  est  dentelé  sur  les  deux 
côtés  ;  les  abdominales  en  ont  aussi  huit  ;  celle  de 
l’anus  en  a  douze  ;  celle  de  la  queue ,  qui  est  fourchue , 
en  a  vingt- quatre. 

SIMÂROURA  ,  Evonimus  frnetu  nlgro  ,  tetragono  9 
vulgo  Simarouba  ,  Rarr.  Ess.  page  50  ;  Chlpiou  des 
Caraïbes,  C’est  l’écorce  d’un  arbre  que  les  habitais 
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de  la  Guiane  ,  chez  qui  il  croit  5  ont  appelée  ainsi  i 
ils  se  servent  communément  de  cette  écorce  pour  les 
flux  dyssentériques  ,  et  ils  en  ont  envoyé  pour  la 
première  fois  dans  nos  ports  en  1713.  En  faisant 
bouillir  cette  écorce  avec  celles  de  monbtn  et  de 
goyave  y  on  obtenoit  une  teinture, ,  à  laquelle  on  a] ou»» 
toit  du  sucre  commua,  jusqu’à  consistance  de  sirop  , 
et  qui  fut  employé  avec  succès  à  Cayenne  dans  la 
maladie  épidémique  de  1756. 

Cette  écorce  est  d’un  blanc  •jaunâtre  ,  sans  odeur  , 
d’un  goût  un  peu  amer ,  composée  de  fibres  pliantes  9 
attachée  au  bois  blanc  ,  léger  et  insipide  des  racines  , 
des  souches  et  des  troncs  ,  desquels  on  la  sépare 
aisément.  (  M.  de  Haller  dit  qu’on  a  découvert  que 
le  simarouba  est  d’une  classe  très-différente  de  Vivo* 
nimus  et  qui  est  plus  voisine  du  pistachier .  ) 

Le  simarouba  contient  beaucoup  de  gomme-résine  5 
il  donne  à  l’eau  une  teinture  laiteuse  :  il  fortifie 
î’estomac  ,  ilappaise  les  coliques  et  les  tranchées  ,  il 
arrête  les  hémorragies  et  le  flux  de  ventre.  On  lit 
dans  la  Maison  Rustique  de  Cayenne  y  que  l’arbre  du 
simarouba  est  grand,  fort  droit  ,  ayant  la  feuille 
semblable  à  celle  du  pommier  ou  à  celle  de  l’abri¬ 
cotier  :  on  ne  se  sert  que  de  l’écorce  de  sa  racine  , 
qui  est  jaune  et  compacte  :  il  faut  ordinairement  deux 
Negres  pour  faire  un  paquet  marchand  de  soixante- 
dix  livres  de  cette  écorce  ;  l’un  la  coupe  et  l’autre 
la  dépouille;  ce  qui  ne  se  fait  qu’en  battant  la  racine, 
le  coup  qu’on  donne  enleve  l’écorce.  Les  Negres  pour 
cette  opération  sont  obligés  de  mettre  une  ciiîotte 
et  une  chemise  ;  sans  cette  précaution  le  suc  âcre 
qui  sort  de  la  racine  leur  donneroit  la  gale  et  occa- 
sionneroit  des  élevures  sur  la  peau  ,  qui  empêchent 
de  marcher  pendant  quelques  jours.  On  nous  envoie 
quelquefois  pour  du  vrai  simarouba  l’écorce  brune  , 
jaune  et  filandreuse  d’un  arbre  appelé  à  la  Guiane 
coupaya  ;  Voyez  ce  mot .  Le  bois  du  simarouba  est  fort 
léger,  il  est  connu  sous  le  nom  de  bois  de  Cayan . 
Quelques-uns  l’appellent  aussi  bois  amer  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  bois  de  quassie  >  qu’on 
appelle  par  excellence  bois  amer .  A  l’égard  du  sirna - 
rouba  faux  ,  c’est  le  Malpighiœ  latifolia  9  etc.  Voye g 
Sois  Quinquina. 
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En  ty\%  9  M.  Antoine  de  Jussuu  se  servit  fort  faeu~ 
reusemertt  du  simarouba .  Pendant  l’été  il  y  avoit  eu 
à  Paris  des  chaleurs  excessives  ,  qui  furent  suivies 
de  quantité  de  dévoiemens  dysentériques  a  lesquels 
îésistoient  non-seulement  aux  purgatifs ,  aux  a str in¬ 
gens  et  à  Y ipecacuaiîha  même  ,  mais  qui  devenoienï 
encore  plus  considérables  par  l’usage  même  de  ces 
remedes.  Ce  célébré  et  habile  Médecin  réussit  par¬ 
faitement  ,  et  guérit  ces  dyssenteries  par  l’usage  du 
simarouba .  On  fit  d’abord  bouillir  cette  écorce  à  la 
dose  de  demi  -  once  et  d’une  once  dans  une  petite 
quantité  d’eau  ,  comme  F  on  fait  dans  îa  Guiane  ; 
mais  cette  décoction  causa  souvent  des  vomissemeiis 
et  presque  toujours  des  sueurs  incommodes;  quel¬ 
quefois  elle  augmentoit  le  flux  de  sang  et  de  sérosité  : 
on  corrigea  la  dose ,  et  on  en  vint  au  point  de  la 
fixer  pour  les  tempéramens  de  notre  climat,  qui  exige 
des  remedes  en  beaucoup  plus  petite  close  que  ceux 
des  pays  chauds. 

On  donne  le  simarouba  en  décoction  jusqu’à  deux 
gros  dans  une  pinte  d’eau,  qu’on  fait  bouillir  jusqu’à 
la  diminution  d’un  tiers  9  et  que  l’on  avale  en  quatre 
doses  de  trois  en  trois  heures  :  on  prend  cette  écorce 
en  substance  ,  râpée  et  non  pilée ,  à  la  dose  d’iiïi: 
demi  -  gros  ,  qu’on  réduit  en  bol  avec  du  sirop  de 
capillaire  :  on  en  répété  la  dose  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  guéri. 

On  parvient  heureusement  à  la  guérison  ,  sans 
aucun  dégoût  pour  îa  boisson  ,  sans  aucun  vomisse¬ 
ment  et  sans  aucune  évacuation  par  les  selles  : 
cependant  les  douleurs  vives  sont  appaisées  dans 
l’espace  d’un  jour  ,  le  sommeil  revient  aussi-tôt,  les 
urines  deviennent  plus  copieuses  et  plus  limpides 
les  évacuations  sont  plus  rares  ,  l’odeur  fétide  des 
excrémens  cesse ,  leur  couleur  change  ,  de  liquides  ils 
deviennent  épais,  le  malade  reprend  de  l’appétit  et 
il  est  bientôt  rétabli.  Cette  écorce  prise  en  décoction  , 
fournit  aux  intestins  un  baume  que  les  resserre ,  elle 
fortifie  l’estomac  ,  qui  s’affoiblit  dans  les  flux  de 
ventre  immodérés  et  invétérés  ;  elle  provoque  Pap- 
petit  ,  aide  la  digestion  par  ses  parties  ameres  et 
Incisives  9  et  qjle  rend  à  la  membrane  des  intestins  ÿ 
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qui  est  comme  raclée  ,  le  mucus  que  les  excrémens 
trop  âcres  en  ont  enlevé.  Elle  surpasse  les  autres 
remedes  antidyssentériques  par  sa  vertu  singulière  , 
antispasmodique ,  stomachique  et  adoucissante  ;  elle 
vaut  bien  mieux  que  les  astringens  que  l’on  ne  peut 
donner  impunément,  lorsque  les  hémorroïdes  ou  les 
réglés  coulent  :  mais  lorsqu’on  a  bu  la  décoction 
de  simarouba 9  le  flux  cesse,  et  on  fait  évacuer  libre¬ 
ment  et  sûrement  ce  qui  doit  être  évacué  et  ce 
qui  doit  couler  ;  il  est  même  prouvé  par  plusieurs 
expériences  que  cette  écorce  est  assez  souvent  anti- 
hystérique. 

Elle  convient  sur  -  tout  dans  les  flux  de  ventre 
séreux,  bilieux,  sanguinolens  et  muqueux,  invé¬ 
térés,  à  cause  du  mouvement  convulsif  continuel 
des  intestins  ,  quand  il  n’y  a  pas  de  fievre  ni  de 
dérangement  d’estomac  ,  et  dans  les  ténesmes.  Au 
reste,  la  dose  de  ce  remede  varie  selon  le  malade  et 
les  maladies  ;  car  si  l’estomac  et  les  premières  voies 
ont  déjà  été  vidés,  et  lorsque  le  mal  s’est  ralenti, 
il  suffit  d’en  donner  un  demi-gros  en  poudre  une  ou 
deux  fois,  et  le  mal  cede.  Mais  s’il  y  a  de  la  caco¬ 
chymie  avec  les  autres  fâcheux  symptômes ,  il  faut 
plusieurs  doses  de  cette  décoction. 

Ces  détails  intéressa  ns  sur  les  vertus  et  les  effets 
du  simarouba ,  sont  tirés  des  Mémoires  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences  ,  années  1729  et  1731 ,  et  d’une  These 
de  Médecine  à  laquelle  M.  Antoine  de  Jussieu  a  présidé 
à  Paris  ,  le  16  Février  1730. 

Comme  le  simarouba  porte  dans  quelques  lieux  de 
l’Inde  le  nom  de  inacre  9  ori  a  lieu  de  croire  que  cette 
écorce  est  le  macef  ou  le  macir  des  Anciens.  Voye ç 
ces  mots . 

S I  M  B  O  R  ,  Simhor  Mangianum  9  seu  Cornu  alcis  ; 
Bornais  in  Pis.  C’est  une  plante  vivace  des  Indes  , 
qui  a  la  figure  d’une  corne  d’élan  ;  elle  croît  proche 
delà  mer  à  Java,  et  principalement  au  Royaume  de 
Bantatn.  Il  ne  paroît  point,  dit  Lémery  9  quelle  ait 
d’autre  racine  qu’une  matière  fongueuse  ,  mollasse  , 
d’ou  elle  sort.  Il  n’est  point  besoin  de  la  mettre  en 
terre  pour  la  faire  croître ,  il  suffit  de  la  placer  sur 
une  pierre  ou  dans  le  çreux  d’un  arbre  ,  ou  elle 

reçoive 
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reçoive  l’humidité.  Ses  feuilles  sont  semblables  à  celles 
de"  nos  lis  blancs  ,  de  substance  visqueuse  et  d’un 
goût  amer.  Cette  plante  est  émolliente  ,  résolutive  , 
laxative  ,  vermifuge ,  étant  écrasée  et  appliquée  sur  le 
nombril  :  on  l’applique  aussi  sur  les  tumeurs  appelées 
vulgairement  humeurs  froides. 

SIMBOS.  Voyei  Zîmbis. 

SIMPLES  ,  Herbœ  medicce .  On  donne  vulgairement 
ce  nom  aux  plantes  ou  herbes  dont  on  se  sert  en 
Médecine.  Voye{  les  articles  Plante  et  Herbe. 

SIN.  C’est  un  arbre  du  Japon  ,  dont  le  bois  est 
fort  recherché  dans  le  pays*  pour  en  faire  des  coffres 
et  d’autres  meubles,  parce  qu’il  est  blanc,  léger,  à 
répreuve  des  vers  et  de  la  pourriture.  Comme  ce 
bois  rend  une  mauvaise  odeur  lorsqu’il  est  plongé 
dans  Peau  chaude  ,  les  Japonais  Pont  nommé  ksa~ 
maki ,  c’est-à-dire  maki  fétide .  Le  s  in  paroît  différent 
du  sin-koo  ;  Voyez  ce  mot. 

Sin  ou  SoasaÏ.  C’est  1  z  nin-fin.  Voyez  à  Yartich 
Gens-eng. 

SIKCIÀLO  ou  Perruche  des  pl  enl.  ^o.  C'est  le 
perroquet  vert  à  longue  queue  ,  de  Selon .  Le  sincialo  „ 
nommé  ainsi  à  Saint-Domingue  et  que  nous  appelons 
perruche 5  est  de  îa  famille  ou  section  des  Perroquets 
du  Nouveau  Monde ,  que  M.  de  Bujfon  appelle  perri- 
ehes  à  longue  queue  et  inégalement  étagée . 

Le  sincialo  ,  dit  M.  Mauduyt ,  est  un  peu  moins 
gros  qu’un  merle  :  sa  longueur  totale  est  au  moins 
d’un  pied  ;  son  envergure  est  de  seize  pouces  et 
demi  :  tout  son  plumage  est  d’un  vert  nué  de  jaune;, 
les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  et  qui  sont 
les  «plus  longues,  sont  S.  leur  extrémité  d’un  vert- 
bleu  :  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  de  cou¬ 
leur  de  chair  ;  l’iris ,  d’un  bel  orangé  :  la  mandibule 
supérieure  est  rouge  à  son  origine ,  et  sa  courbure 
ainsi  que  tout  le  demi-bec  inférieur  ,  sont  noirs  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  de  chair  pâle. 

Ces  perriches  se  trouvent  aux  Antilles  et  dans 
différentes  autres  contrées  chaudes  de  PÂmérique  ; 
elles  volent  en  bandes  nombreuses,  se  perchent  sur 
les  arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  touffus ,  èt  comme 
ce  sont  des  oiseaux  très- criards elles  y  font  grand 
Tome  Xllh  % 


%yû  S  ï  N 

bruit  :  elles  sont  sur-tout  attirées  par  îa  maturité  des 
graines  du  bois  dinde,  dont  elles  sont  très-friandes t 
cet  aliment  les  engraisse  beaucoup  ,  et  communique 
à  leur  chair  un  bon  goût.  Ces  oiseaux  ,  dit  M.  Mau-» 
duyt ,  sont  alors  très-bons  à  manger. 

Les  sincialos  s’apprivoisent  aisément,  ils  apprennent 
bien  à  parler  ;  ils  contrefont  facilement  la  voix  ou  le 
cri  des  animaux  qu’ils  sont  à  portée  d’entendre  ;  mais 
ils  ont  autant  qu’aucune  autre  espec è  de  perroquet ,  le 
défaut  d’être  destructeurs  et  criards. 

M.  Mauduyt  ob serve  que  la  perruche  ouperrique  de 
îa  Guadeloupe,  indiquée  par  Lahat  9  Tom .  II,  p.  m8s 
Voyage  aux  Isies  de  l3  Amérique  ,  est  une  variété  du 
sincialo ,  qui  ne  différé  que  par  quelques  petites  plumes 
ronges  répandues  sur  la  tête  ,  et  parce  que  le  bec  est 
blanc  *  cependant  M.  Bris-son  la  décrivant  sous  le  nom 
de  perruche  de  U  Guadeloupe  ,  la  compare  pour  la 
grosseur  à  un  poulet  de  moyenne  taille  ;  mais  il  n’a 
point  vu  cette  perruche  ,  et  il  l’a  confondue  avec 
Yaiuru-catinga  de  Marcgrave ,  qui  est  un  crich .  M.  Mau* 
duyt  dit  que  cette  remarque  est  de  M.  de  Buffon* 
£  EncycL  Méth.  ) 

SINDOC.  Espece  d’arbre  qui  croît  assez  bien  dans 
les  Isîes  de  la  Sonde  ,  et  qui  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  le  coulilawam  ;  Voyez  ce  mot.  Son  écorce 
est  cependant  un  peu.  plus  amere,  plus  dure  ,  dense 
et  brune. 

SINGE.  Nom  donné  à  une  grande  peuplade  ,  divisée 
en  plusieurs  familles  d’animaux  antropomorphes  et  qua¬ 
drumanes  ,  c’est-à-dire  ,  approchant  plus  ou  moins 
de  îa  figure  humaine  ,  et  dent  les  quatre  pattes  ,mui 
sont  des  especes  de  mains ,  en  font  l’office. 

Les  marques  caractéristiques  de  ces  animaux  sont  9 
dit  M.  Brisson ,  quatre  dents  incisives  à  chaque  mâ¬ 
choire,  cinq  doigts  onguiculés  aux  pieds,  tous  séparés 
les  uns  des  autres  ,  et  le  pouce  bien  distinct. 

La  plupart  des  singes  ont  des  cils  aux  deux  pau¬ 
pières  ;  les  bras  et  les  jambes  sont,  assez  semblables 
à  ces  mêmes  membres  dans  l’homme  ;  les  bras  sont 
attachés  au  corps  par  la  clavicule  et  par  l’omoplate  ; 
le  talon  n’est  point  semblable  à  celui  de  l’homme, 
mais  le  pouce  et  le  doigt  qui  correspondent  à  notre 
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policé  et  M  gros'  orteil  ,  sont  placés  et  disposé» 
comme  dans  l’homme  ;  les  doigts  du  milieu  sont  aussi 
les  plus  longs  ;  dans  Forgane  de  l’oreille  manquent 
trois  petits  os ,  qui  se  trouvent  chez  nous  ;  savoir  * 
Vitrier  ,  F enclume  et  le  marteau „  Ces  animaux  ont  peu 
de  cerveau  ;  les  parties  sexuelles  sont  très-apparentes 
et  disposées,  ainsique  les  mamelles,  comme  dans  les 
humains.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Acadèmii 
des  Sciences  -9  Tome  111 ,  part ,.  11 3  la  description  anaa 
forniqué  de  quatre  sortes  de  singes. 

Si  l’on  ne  devoit  juger  des  animaux  que  par  In¬ 
forme  ,  dit  Mo  de  Bujjfqn  p  d’après  lequel  nous  par¬ 
lerons  dans  une  partie  de  cet  article ,  Fespece  du 
singe  pourroit  être  prise  pour  une  variété  de  la  nôtre» 
(Le  Sauvage  Hottentot  et  le  premier  des  singes  ont 
une  chevelure  hérissée»  la  face  voilée  par  une  longuê 
barbe le  front  raccourci  ,  les  yeux  enfoncés  et 
arrondis ,  le  regard  stupide  et  farouche;  le  reste  dâ 
la-  peau  tout  velu  ;  la  peau  dure  ;  î’un  et  l’autre  se 
tiennent  assis  sur  leurs  talons.  Foya(  à  l'art.  Homme  * 
ce  qui  est  dit  du  Sauvage  Hottentot  :  V oye^  aussi 
V article- Orang-Outang  ).  Si  ,  dis-je  ^  On  ajoute  à! 
tout  cela  les  rapports  d’organisation  ,  les  convenances 
de  tempérament  ,  l’appétit  véhément  des  singes  mâles 
pour  les  femmes  b  la  même  conformation  dans  les 
parties  génitales  des  deux  sexes  ,  F  écoulement  pério-^ 
di que  dans  les  femelles  et  les  mélanges  forcés  Ou 
Volontaires  des  Négresses  aux  singes  ,  dont  le  produit 
est ,  dit-on  ,  rentré  dans  l’une  ou  l’autre  espece  ,  et 
en  supposant  que  ces  générations  métisses  ne  soient 
ni  de  l’une  ni  de  Fatitre  espece  ,  l’intervalle  qui  les 
sépare  par oîtra  sans  doute  difficile  à  saisir. 

Mais  si  le  Créateur  n’a  pas  voulu  faire  pour  la 
corps  de  V homme  un  modèle  absolument  différent  dé 
celui  de  l’animal;  s’il  a  compris  sa  forme  »  comme 
celle  de  tous  les  animaux»  dans  un  plan  général ,  en 
même  temps  qu’il  lui  a  départi  cette  forme  matérielle 
semblable  à  celle  du  singe  ,  il  a  pénétré  ce  corps 
animal  de  son  souffle  divin  ;  s’il  eût  fait  la  même 
faveur  ,  je  ne  dis  pas  au  singe ,  mais  à  Fespece  la 
plus  vile  i  à  l’animal  qui  nous  parok  le  plus  ma! 
organisé  3  cette  espece  seroit  bientôt  devenue  la  rivalq 
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de  l’homme  ;  vivifiée  par  l’esprit,  elle  eût  primé  sur 
toutes  les  autres  ,  elle  eût  pensé,  elle  eût  parlé: 
quelque  ressemblance  qu’il  y  ait  donc  entre  le  Hot¬ 
tentot  sauvage  et  le  singe ,  l’intervalle  qui  les  sépare 
est  immense  ,  puisqu’à  l’intérieur  il  est  rempli  par  la 
pensée  ,  et  au  dehors  par  la  parole.  Ainsi  il  y  a  plus 
loin  encore  du  singe  au  Hottentot  sauvage  ,  que  de 
ce  Hottentot  à  nous. 

Le  singe  est  donc  animal  ,  et  malgré  sa  ressem¬ 
blance  à  l’homme,  il  n’est  point  le  second  de  notre 
espece.  11  n’approche  de  nous  que  par  sa  forme 
matérielle ,  et  c’est  sur  ce  rapport  de  ressemblance 
corporelle  qu’est  appuyée  la  grande  opinion  qu’on 
s’est  formée  des  facultés  du  singe.  C’est  par  cela  seul 
qu’il  pourroit ,  dit-on  ,  former  le  second  rang  dans 
l’échelle  ou  la  chaîne  des  êtres  animés.  Mais  le  singe 
n’est  pas  le  premier  dans  l’ordre  des  animaux ,  puis¬ 
qu’il  n’est  pas  le  plus  intelligent  ;  il  ne  fait  pas  de 
lui-même  tout  ce  que  nous  faisons;  il  imite  seule¬ 
ment  quelques-unes  de  nos  actions  ,  et  ses  actions 
n’ont  ni  le  même  principe  ni  la  même  fin  :  il  ne 
reçoit ,  comme  les  autres  animaux ,  qu’une  éducation 
purement  individuelle  ,  et  à  l’égard  de  l’imitation  qui 
paroît  être  le  caractère  le  plus  marqué  ,  L’attribut  le 

f)lus  frappant  de  l’espece  du  singe. ,  et  que  le  vulgaire 
ui  attribue  comme  un  talent  unique ,  il  faut ,  avant 
de  décider ,  examiner  si  cette  imitation  est  libre  ou 
forcée.  Le  singe  nous  imite-t-il  parce  qu’il  le  veut , 
ou  bien  parce  que  sans  le  vouloir  il  îe  peut  ?  Qui¬ 
conque  a  observé  cet  animal  sans  prévention,  ne 
pourra  s’empêcher  de  dire  qu’il  n’y  a  rien  de  libre, 
rien  de  volontaire  dans  cette  imitation  ;  le  singe 
ayant  des  bras  et  des  mains ,  s’en  sert  comme  nous , 
mais  sans  songer  à  nous  ;  la  similitude  des  membres 
et  des  organes  produit  nécessairement  des  moiivemens 
et  quelquefois  même  des  suites  de  mouvemens  qui 
ressemblent  aux  nôtres  ;  étant  conformé  ?  construit 
et  en  apparence  organisé  comme  l’homme  ,  le  singe  9 
par  nécessité  de  nature  ,  ne  peut  que  se  mouvoir 
comme  lui  ;  mais  se  mouvoir  de  même  n’est  pas  agir 
pour  imiter.  L’imitation  suppose  le  dessein  d’imiter  : 
fe  singe  est  incapable  de  former  ce  dessein  qui  demande 
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une  suite  de  pensées ,  et  par  cette  raison ,  Hiomme 
peut ,  s’il  le  veut ,  imiter  le  singe  ,  et  le.  singe  ne  peut, 
pas  même  imiter  rbonÿîie. 

Et  cette  parité  qui  n’est  que  le  physique  de  l'imi¬ 
tation  ,.  n’est  pas  aussi  complété  ici  que  la  similitude ,, 
dont  cependant  elle  émana  comme  effet  immédiat  : 
le  singe  ressemble  plus  à  l’homme  par  le  corps  et  lel 
membres  ,  que  par  l’usage  qu’il  en  fait  ;  en  .Pobservant 
avec  quelque  attention ,  on  s’appercevra  aisément  que, 
tous  ses  niouvemèns  sont  brusques.,  intermitrens  % 
précipités  ^  et  que  pour  les  comparer  à  ceux  de 
l’homme  .  il  faudroit  leur  supposer  une  autre  échelle, 
ou  plutôt  un, module  différent  t  toutes  les  actions  du. 
singe  tiennent  de  son  éducation  qui  est  purement 
animale  ;  elles  nous  paroissent  ridicules  ,  inconsé¬ 
quentes  ,  extravagantes,  parce  que  nous  nous  trom¬ 
pons  d’échelle  en  les  rapportant  à  nous  ,  et  que, 
Funité  qui  doit  leur  servir  de  mesure  est  très-différente, 
de  la  nôtre.  Comme  la  nature  du  singe  est  vive ,  son, 
tempérament  chaud  ,  son  naturel  pétulant ,  qu’aucune, 
de  ses  affections  n’a  été  mitigée  par  l’éducation ,  toutes 
ses  habitudes  sont  excessives  et  ressemblent  beaucoup 
plus  au  mouvement  d’un  maniaque  qu’aux  actions 
d’un  homme  ou  même  d’un  animal  tranquille  ;  c’est 
par  la  même  raison  que  nous  le  trouvons  indocile ,  et 
qu’il  reçoit  difficilement  les  habitudes  qu’on  voudroit 
lui  transmettre'  :  il  est  insensible  aux  caresses  et 
n’obéit  qu’au  châtiment  ;  011  peut  le  tenir  en  captivité.,., 
mais  non  pas  en  domesticité  :  toujours  triste  ou  re¬ 
vêche  ,  toujours  répugnant ,  grimaçant  ,  on  le  dompte 
plutôt  qu’on  ne  l’apprivoise  ;v  aussi  l’espece  n’a  jamais: 
été  domestique  nulle  part  ,  et  par  ce  rapport  il  est 
plus  éloigné  de  l’homme  que  la  plupart  des  animaux*. 
Enfin  le  passif  du  singe  a  moins  de  rapport  avec,; 
l’actif  de  l’homme,  que  le  passif  du  chien  ou  de, 
l’éléphant ,  qu’il  suffit  de  bien  traiter  pour  leur  eom-\ 
ipuniquer  les  seqtimens  doux  et.  même  délicats  de 
rattachement  ftdelle  ,  c!e  l’obéissance  volontaire,  du. 
service  gratuit  et  du  dévouement  sans,  réserve*  Foye^ 
les  articles  Chien  et  Éléphant.. 

Nous  disons  donc  que  le  singe  est  plus;  loin  de 
Ibomme  que  la  plupart  des  autres  animaux  part  te 
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qualités  relatives  ;  il  én  différé  aussi  beaucoup  par  îe 
tempérament  :  l’homme  peut  habiter  tous  les  climats  ; 
il  vit  9  il  multiplie  dans  ceux  Nord  et  du  Midi  :  le 
singe  a  delà  peine  à  vivre  dans  les  contrées  tempérées  S; 
et  ne  peut  multiplier  que  dans  les  pays  les  plus  chauds» 
Cette  différence  dans  le  tempérament  en  suppose 
d’autres  dans  l'organisation  ,  qui  ,  quoique  cachées, 
n’en  sont  pas  moins  réelles  ;  elle  doit  aussi  influer 
Beaucoup  sur  le  naturel  :  Pexcès  de  chaleur  qui  est 
nécessaire  à  la  pleine  vie  de  cet  animal  ,  rend  ex¬ 
cessives  toutes  ses  affections ,  toutes  ses  qualités  5 
et  il  ne  faut  pas  chercher  une  autre  cause  à  sa 
pétulance  ,  à  sa  lubricité  et  à  toutes  ses  autres 
passions  ,  qui  toutes  nous  paraissent  aussi  violentes, 
que  désordonnées. 

Ainsi  ,  ce  singe  a  que  les  Philosophes  avec  le  vul¬ 
gaire  ont  regardé  comme  un  être  difficile  à  définir  % 
dont  la  nature  étoit  au  moins  équivoque  et  moyenne 
entre  celle  de  l’homme  et  celle  des  animaux,  n’est 
dans  la  vérité  qu’un  pur  animal  portant  à  l’extérieur 
le  masque  de  la  figure  humaine  9  mais  dénué  à  Pih«* 
térieur  de  la  pensée  et  de  tout  ce  qui  fait  l’homme  j 
un  animal  au-dessous  de  plusieurs  autres  par  les 
cultes  relatives  ,  et  encore  essentiellement  différent 
de  l’homme  par  le  naturel  ,  par  le  tempérament  et 
aussi  par  la  mesure  du  temps  nécessaire  à  l’éducation  x 
è  la  gestation  ,  à  raccroissement  du  corps  9  à  la  durée: 
de  la  vie  ,  c’est-à-^ire  par  toutes  les  habitudes  réelles, 
qui  constituent  ce  qu’on  appelle  nature  dams  un  être 
particulier. 

Les  singes  différent  aussi  beaucoup  entre  eux  ,  non-* 
seulement  par  la  conformation  9  mais  encore  par  le  na-. 
turel.  Yî orang-outang  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme,  ^ 
est  le  plus  intelligent  9  le  plus  grave  ,  le  plus  docile 
de  tous.  Le  magot  qui  commence  à  s’éloigner  de  la 
forme  humaine  ,  et  qui  approche  de  celle  des  ani¬ 
maux  9  est  brusque  9  désobéissant  et  maussade.  Les. 
babouins  qui  ne  ressemblent  plus  à  l’homme  que  par 
les  mains,  et  qui  ont  une  queue,  des  ongles  aigus % 
de  gros  museaux ,  ont  Pair  de  bêtes  féroces  et  le  sont 
en  effet  ;  les  guenons  sont  extravagantes  9  etc.  et  ces 
Mérens  noms  conduisent  à  distinguer'  le 
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véritable  singe  ou  singe  proprement  dit  ,  de  tous  les 
autres. 

M.  de  Buffon  a  dont  le  pinceau  philosophique  a  su 
exprimer  d’une  maniéré  forte  et  précise  la  différence 
ou  les  rapports  d’identité  des  animaux*  veut,  dans 
son  premier  volume  de  V Histoire  des  Singes ,  que  le  nom 
de  singe  ne  soit  donné  qu’a  un  animai,  sans  queue  5 
dont  la  face  est  aplatie  ,  dont  les  dents  ,  les  mains  % 
les  doigts  ,  les  ongles  ressemblent  à  ceux  de  l’homme, 
et  qui  ,  comme  lui  ,  marche  debout  sur  ses  deux, 
pieds. 

Cette  définition  tirée  de  la  nature  même  de  l’animal 
et  de  ses  rapports  avec  celle  de  l’homme  ,  exclut , 
comme  l’on  voit  9  tous  les  animaux  qui  ont  des 
queues  ,  tous  ceux  qui  ont  la  face  relevée  ou  le: 
niuseau  long ,  tous  ceux  qui  ont  les  ongles  courbés  , 
tous  ceux  qui  marchent  plus  volontiers  sur  quatre 
que  sur  deux  pieds.  D’après  cette  notion  fixe  et. 
précise ,  voyons  combien  il  existe  d’especes  d’animaux, 
auxquels  on  doit  donner  le  nom  de  singe , 

Les.  Anciens  n’en,  connoissoient  qu’une  seule,  le 
pithccos _  des  Grecs  (  le  pitheque  )  :  le  si  mi  a  des  Latins: 
est  un  singe  ,  un  vrai  singe et  c’est  celui  sur  lequel 
Aristote  i  Pline,  et  Galien  ont  institué  toutes  les  com¬ 
paraisons  physiques  et  fondé  tomes  les  relations  du 
singe  à  F  h  0111  me.  Mais  ce  pitheque  ,  ce  singe  des  An¬ 
ciens  ,  si  ressemblant  à  l’homme  par  sa  conformation 
extérieure  ,  et  plus  semblable  encore  par  L'organisa^ 
tien  intérieure  *  en  différé  néanmoins  par  un  attribut 
qui  ,  quoique  relatif  en  lui-même,  n’en  est  cependant 
ici  pas  moins  essentiel ,  c’est  la  grandeur  ;  la  taille  de* 
l’homme  en  général  est  au-dessus  de  cinq. pieds,  celle 
du  pitheque  n’atteint  pas  tout- à-fait  le  tiers  de  cette- 
hauteur  ;  aussi  ce  singe  eût-il  été  encore  plus  ressem¬ 
blant  à  l'homme.  qu’il  ne  l’est ,  les  Anciens  auroient 
eu  raison  de  ne  le  regarder  que  comme  un  homuncuk * 
un  nain  manqué,  un  pygmée ,  capable  tout  au  plus  de 
combattre  avec  les  grues,  tandis,  que  1?  ho  rame  sait 
vaincre  le  lion  et  dompter  réléphant. 

Mais  depuis  les  Anciens,  depuis  la  découverte  des 
parties  Méridionales  de  l’Afrique  et  des  Indes  ,  oa 
A  trouvé;  ua  mtze.  énge  avec  cet  attribut,  de  grandeur  ^ 
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un  singe  aussi  haut  ,  aussi  fort  que  l’homme,  aussi 
ardent  pour  les  femmes  que  pour  ses  femelles  ;  un 
singe  qui  sait  porter  des  armes,  qui  se  sert  de  pierres 
pour  attaquer  et  de  bâtons  pour  se  défendre  ,  et 
qui  d’ailleurs  ressemble  encore  plus  à  l’homme  que 
le  pitheque  ;  car  indépendamment  de  ce  qu’il  n’a  point 
de  queue ,  de  ce  que  sa  face  est  aplatie  ,  que  ses 
bras ,  ses  mains  ,  ses  doigts  ,  ses  ongles  sont  pareils 
aux  nôtres,  et  qu’il  marche  toujours  debout  ,  il  a 
une  espece  de  visage  ,  des  traits  approchans  de  ceux 
de  l’homme  ,  des  oreilles  de  la  même  forme ,  des 
cheveux  sur  la  tête  ,  de  la  barbe  au  menton  et  du 
poil  ni  plus  ni  moins  que  l’honime  en  a  dans  l’état 
de  nature.  Aussi  les  habitans  de  son  pays ,  les  Indiens 
policés  >_  n’ont  pas  hésité  de  l’associer  à  l’espece 
humaine  par  le  nom  tforang-outang,  c’est-à-dire 
homme  sauvage  ;  tandis  que  la  plupart  des  Negres  y 
presque  aussi  sauvages  ,  aussi  laids  que  ces  singes , 
et  qui  n’imaginent  pas  que  pour  être  plus  ou  moins 
policé  ,  l’on  soit  plus  ou  moins  homme  ’,  leur  ont 
donné  un  nom  propre  ( pongo  )  ,  un  nom  de  bête  et 
non  pas  d’homme;  et  cet  orang-outang  n’est  en  effet 
qu’un  animal  mais  un  animai  très  -  singulier ,  que 
l’homme  ne  peut  voir  sans  rentrer  en  lui-même ,  sans 
se  reconnoître  ,  sans  se  convaincre  que  son  corps 
n'est  pas  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  nature. 

Voilà  donc  deux  animaux^  le  pitheque  et  Y  orange 
outang ,  auxquels  on  doit  appliquer  le  nom  de  singe* 
Il  y  en  a  uh  troisième  auquel  on  ne  peut  guere  le 
refuser  ,  quoiqu’il  soit  difforme  et  par  rapport  à 
l’homme  et  par  rapport  au  singe  :  cet  animal  jusqu’à 
présent  inconnu  ,  et  qui  a  été  apporté  des  Indes 
Orientales  sous  le  nom  de  gibbon ,  marche  debout 
comme  les  deux  autres  et  a  la  face  aplatie;  il  est 
aussi  sans  queue  ;  maïs  ses  bras  au  lieu  d’être  pro¬ 
portionnés  à  la  hauteur  du  corps  comme  ceux  de 
l’homme  ,  ou  du  moins  comme  ceux  de  Y  orang- 
outang  ou  du  pitheque ,  sont  d’une  longueur  si  déme¬ 
surée,  que  l’animal  étant  debout  sur  ses  deux  pieds., 
il  touche  encore  la  terre  avec  ses  mains  sans  courber 
le  corps  et  sans  plier  les  jambes  ;  cet  animal  est  le 
troisième  et  le  dernier  auquel  on  doive  donner  et 
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conserver  le  nom  de  singe;  c'est  dans  ce  genre  une 
espece  monstrueuse  ,  hétéroclite  ,  comme  l’est  dans 
l’espece  humaine  la  race  des  hommes  à  grosses  jambes , 
dites  de  Saint-Thomas . 

Après  les  singes  proprement  dits  ,  se  présente  une 
autre  famille  d’animaux  ,  que  M.  de  Buffon  indique 
sous  le  nom  générique  de  babouin  ;  et  pour  les  dis¬ 
tinguer  nettement  de  tous  les  autres  ,  nous  dirons 
que  le  babouin  est  un  animal  à  queue  courte  *  à  face 
aîongée  ,  à  museau  large  et  relevé ,  avec  des  dents 
canines  plus  grosses  à  proportion  que  celles  de 
l’homme,  et  des  callosités  sur  les  fesses.  D’après  cette 
définition  ,  nous  excluons  de  cette  famille  tous  les 
singes  qui  n’ont  point  de  queue  5  tels  que  l'orang- 
outang ,  le  pitheque ,  le  gibbon;  toutes  les  guenons  3 
tous  les  sapajous  et  sagouins  qui  n’ont  pas  la  queue 
courte ,  mais  qui  tous  Font  aussi  longue  ou  plus 
longue  que  le  corps  ;  et  tous  les  makis  y  loris  et 
autres  quadrumanes  qui  ont  le  museau  mince  et 
pointu. 

Il  paroît  que  les  Anciens  n’ont  jamais  eu  de  nom 
propre  pour  ces  animaux  ;  Aristote  est  le  seul  qui 
semble  avoir  désigné  l’un  de  ces  babouins  par  le  nom 
de  Si  mi  a  porc  aria y  encore  h’en  donne-t-il  qu’une  in¬ 
dication  fort  indirecte  :  les  Italiens  sont  les  premiers 
qui  l’aient  nommé  babouino  ;  les  Allemands  Font  ap¬ 
pelé  bavion  ;  les.  Anglois  ,  bavoon  ;  les  François  , 
babouin;  et  tous  les  Auteurs  qui,  dans  ces  derniers 
siècles  ont  écrit  en  latin  ,  Font  désigné  par  le  nom 
Papio.  Nous  rappellerons  nous-mêmes  p  api  oh;  pour 
le  distinguer  des  autres  babouins  qu’on  a  trouvés  de¬ 
puis  dans  les  provinces  Méridionales  des  Indes  et  de 
l’Afrique. 

Nous  avons  dit  à  X article  Babouin  ,  que  nous 
connoissons  trois  especes  de  ces  .animaux  :  ï.°  Le 
papion  ou  babouin  proprement  dit ,  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  se  trouve  en  Lybie,  en  Arabie ,  etc.* 
et  qui  vraisemblablement  est  le  Simia  porcarla  à1  Aris¬ 
tote  :  2.0  Le  mandrill  qui  est  un  babouin  encore  plus 
grand  que  le  papion ,  avec  la  face  violette  ,  le  nez 
et  les  joues  sillonnées  de  rides  profondes  et  obliques, 
qui  se  trouve  en  Guinée  et  dans  les  parties  les  plus 
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chaudes  de  PAfrique  :  3.0  L 'ouanderou  qui  n’est  pas 
si  gros  que  le  papion  ,  ni  si  grand  que  le  mandrill  9 
dont  le  corps  est  moins  épais  et  qui  a  la  tête  et 
toute  la  face  environnées  d’une  espece  de  crinière 
très-longue  et  très-épaisse  y  on  le  trouve  à  Ceylan  5 
au  Malabar  et  dans  les  autres  provinces  Méridionales 
de  l’Inde.  Ainsi  voilà  trois  singes  (  Y  orang-outang  9  le 
pithequt  9  le  gibbon  )  ,  et  trois  babouins  (  le  papion  9 
le  mandrill  9  Y ouanderou  )  ,  bien  définis  ,  bien  séparés  9 
et  tous  six  distinctement  différens  les  uns  des  autres* 
Mais  comme  la  marche  de  la  Nature  va  toujours 
par  degrés  ,  et  que  son  plan  est  nuancé  par-tout  et 
s’étend  en  tout  sens,  il  doit  se  trouver  entre  le  genre 
du  singe  proprement  dit  et' celui  du  babouin ,  quelque 
espece  intermédiaire  qui  ne  soit  précisément  ni  Pun 
ni  l’autre,  et  qui  cependant  participe  des  deux.  Cette 
espece  intermédiaire  existe  en  effet ,  et  c’est  l’animal 
que  nous  appelons  magot  :  il  se  trouve  placé  entre 
nos  deux  définitions  ;  il  fait  la  nuance  entre  les  singes 
et  les  babouins  :  il  différé  des  premiers  en  ce  qu’il  a 
le  museau  aîongé  et  de  grosses  dents  canines  ;  il 
différé  des  seconds,  parce  qu’il  n’a  réellement  point 
de  queue  ,  quoiqu’il  ait  un  petit  appendice  de  peau 
qui  a  l’apparence  de  la  naissance  d’ime  queue.  H  n’est 
par  conséquent  ni  singe  ni  babouin  y  et  il  tient  en  mémo 
temps  de  la  nature  des  deux.,  Cet  animal  ,  qui  est 
fort  commun  dans  la  haute  Egypte  ,  ainsi  qu’en  Bar¬ 
barie  ,  étoit  connu  des  Anciens  :  les  Grecs  et  les. 
Latins  Pont  nommé  cynocéphale ,  parce  que  son  mu¬ 
seau  ressemble  assez  à  celui  d’un  dogue. 

Après  les  singes  9  le  magot  et  les  babouins  9  se 
trouvent  les  guenons  ;  c’est  ainsi  que  nous  appelons*- 
d’après  notre  idiome  ancien,  les  animaux  qui  res¬ 
semblent  aux  singes  ou  aux  babouins  9  mais  qui  ont 
de  longues  •  queues  ,  aussi  longues  ou  plus  longues, 
que  le  corps.  Le  mot  guenon  a  eu  ,  dans  ces  derniers, 
siècles  ,  deux  acceptions  différentes  de  celles  que  nous 
lui  donnons  ici  :  Pon  a  employé  le  mot  de  guenon 
généralement  pour  désigner  les  singes  de  petite  taille* 
et  en  même  temps  on  Pa  employé  particuliérement' 
pour  nommer  la  femelle  du  singé  ;  mais  plus  ancien-. 
Bernent  on  appelok  singes  ou  magots  les  singes  saxis\ 
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queue  9  et  guenons  ou  monts  ceux  qui  avoient  une 
longue  queue  :  on  pourroit  le  prouver  par  quelques 
passages  de  nos  Voyageurs  des  seizième  et  dix-septieme 
siècles.  Le  mot  même  de  guenon  ne  s’éloigne  pas,  et 
peut-être  a  été  dérivé  du  nom  kébos  ou  képos  9  que 
les  Grecs  donnoient  aux  singes  à  longue  queue . 

Ces  kébos  ou  guenons  sont  plus  petites  et  moins 
fortes  que  les  singes  et  les  babouins  ;  elles  sont  aisées 
à  distinguer  des  uns  et  des  autres  par  cette  diffé¬ 
rence  et  sur-tout  par  leur  longue  queue.  On  peut 
aussi  aisément  les  séparer  des  makis  3  parce  qu’elles 
n’ont  pas  le  museau  pointu  a  et  qu’au  lieu  de  six 
dents  incisives  qu’ont  les  makis ,  elles  n’en  ont  que 
quatre  comme  les  singes .  On  en  connoît  neuf  especes  , 
que  nous  indiquerons  chacune  par  un  nom  différent  ; 
alin  d’éviter  toute  confusion.  Ces  neuf  especes  de 
guenons  9  sont  ,  i.°  les  macaques  %  qui  sont  natifs  de 
Congo  ;  2.0  les  patas  9  du  Sénégal  *  3.0  les  malbroucks  9 
de  Bengale  ;  4.0  les  mangabeys  9  de  Madagascar  • 
5.0  la  mone  ;  6.°  le  callitriche  ;  7.0  le  mous  tac  9  de 
Guinée  ;  8.°  le  talapoin 9  de  Siam  ;  9.0  le  doue  9  delà 
Cochinchine. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Latins  ne  connoissoient  que 
deux  de  ces  guenons  9  la  mone  et  le  callitriche  9  qui 
sont  originaires  de  l’Arabie  et  des  parties  Septentrio¬ 
nales  de  l’Afrique;  ils  n’avoient  aucune  notion  des. 
autres  guenons  9  parce  qu’elles  ne  se  trouvent  que 
dans  les  provinces  Méridionales  de  l’Afrique  et  des 
Indes  Orientales ,  pays  entièrement  inconnus  du  temps 
d’ Aristote;  et  nous  avons  eu  grand  soin  de  conserver 
aux  guenons  qu’on  y  a  trouvées ,  les  noms  propres 
de  leur  pays.  Le  Philosophe  Aristote  et  les  Grecs 
en  général  ,  étoient  si  attentifs  à  ne  pas  confondre 
les  êtres  par  des  noms  communs  ,  et  dès-lors  équi¬ 
voques  ,  qu’ayant  appelé  pithscos  le  singe  sans  queue  5 
ils  ont  nommé  kébos  la  guenon  ou  singe  à  longue 
queue  :  comme  ils  avoient  reconnu  que  ces  animaux 
étoient  d’especes  différentes  et  même  assez  éloignées  5 
ils  leur  avoient  donné  àf  chacun  un  nom  propre  ,  et 
ce  nom  étoit  tiré  du  caractère  le  plus  apparent.  Tous 
les  singes  et  babouins  qu’ils  connoissoient ,  c?est-à«* 
le  pithequç,  ou  singe  proprement  dit  \  le  cynoçé* 
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phale  ou  magot  ,  et  le  Simia  porcaria  ou  papion  ont 
le  poil  d’une  couleur  à  peu  près  uniforme  :  au  con¬ 
traire  ,  la  guenon  que  nous  appelons  ici  mone ,  et  que 
les  Grecs  appeloient  kébos  9  a  le  poil  varié  de  couleurs 
différentes  ;  on  l’appelle  même  vulgairement  le  singe 
varié  ;  c’étoit  l’espece  de  guenon  la  plus  commune  et  la 
mieux  connue  du  temps  à' Aristote ,  et  c’est  de  ce 
caractère  qu’est  dérivé  le  nom  de  kébos  ,  qui  désigne 
en  grec  la  variété  des  couleurs. 

Ainsi  tous  les  animaux  de  la  classe  des  singes  9. 
babouins  et  guenons ,  indiqués  par  Aristote  y  se  ré¬ 
duisent  à  quatre  ,  de  pithecos  ,  le  cynocéphalos  9  le 
Simia  porcaria  et  le  kébos  y  que  Ton  est  fondé  à  re¬ 
présenter  aujourd’hui  par  le  pitheque  ou  singe  propre¬ 
ment  dit ,  le  magot 9  le  papion  premier  babouin  ,  et 
la  mone  ou  guenon ,  ou  singe  varié  ;  parce  que  non- 
seulement  les  caractères  particuliers  que  leur  donne 
Aristote  leur  conviennent  en  effet ,  mais  encore  parce 
que  les  autres  especes  que  nous  avons  indiquées  „ 
et  celles  que  nous  indiquerons  encore ,  dévoient  né¬ 
cessairement  lui  être  inconnues ,  puisqu’elles  sont 
natives  et  exclusivement  habitantes  de  terres  où  les> 
Voyageurs  Grecs  n’avoient  point  encore  pénétré  de 
son  temps. 

Deux  ou  trois  siècles  après  celui  à' Aristote ,  ou 
trouva  dans  les  ÂuteursGrecs  deux  nouveaux  noms  ^ 
caliitrix  et  cercopithecos 9  tous  deux  relatifs  aux  guenons 
ou  singes  a  longue  queue  :  à  mesure  qu’on  découvroit 
la  terre  et  qu’on  s’avançoit  vers  le  Midi  ,  soit  en 
Afrique  ,  soit  en  Asie  ,  on  trouvoit  de  nouveaux 
animaux  et  d’autres  especes  de  guenons  ;  et  comme 
la  plupart  de  ces  guenons  n’avoient  pas,  comme  le 
kébos  9  les  couleurs  variées  ,  les  Grecs  imaginèrent 
de  faire  un  nom  générique ,  cercopithecos ,  c’est-à^ 
dire  singe  à  queue ,  pour  désigner  toutes  les  especea 
As  guenons  ou  singes  à  longue  queue  ;  et  ayant  remarqué 
parmi  ces  especes  nouvelles  une  espece  de  guenon . 
d’un  poil  verdâtre  et  de  couleur  vive ,  ils  appellerent 
cette  espece  caliitrix  ,  qui  signifie  beau  poil .  Ce  cailla 
trix  ou  callitriche  se  trouve  en  effet  dans  la  partie; 
Méridionale  de  la  Mauritanie  et  dans  les  terres  voi-» 
sines  du  Cap-Vert  y  c’est  la  guenon  que  l’on,  connoil. 
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vulgairement  sous  le  nom  de  singe  vert  :  Voyez  son 
article. 

Et  comme  la  Nature  est  constante  dans  sa  marche , 
comme  elle  ne  va  jamais  par  sauts,  et  que  dans 
l’échelle  de  ses  productions  tout  est  toujours  gradué , 
nuancé  ,  on  trouve  entre  les  babouins  et  les  guenons  , 
une  espece  intermédiaire ,  comme  celle  du  magot  Test 
entre  les  singes  et  les  babouins  :  l’animal  qui  remplit 
cet  intervalle  et  qui  forme  cette  espece  intermédiaire , 
ressemble  beaucoup  aux  guenons ,  sur-tout  aux  maca¬ 
ques  ,  et  en  même  temps  il  a  le  museau  fort  large 
et  la  queue  courte  comme  les  babouins  ;  11e  lui  con¬ 
naissant  point  de  nouveau  nom  ,  on  Fa  appelé  rnai- 
mon ,  pour  le  distinguer  des  autres  :  il  se  trouye  à 
Sumatra  ;  c’est  le  seul  de  tous  ces  animaux  ,  tant 
babouins  que  guenons ,  dont  la  queue  soit  dégarnie  de 
poil  ;  et  c’est  par  cette  raison  que  les  Auteurs  qui 
en  ont  parlé  ,  Font  désigné  par  la  dénomination 
de  singe  à  queue  de  rat  ou  de  singe  à  queue  de  cochon . 
(  M.  Daubenton  a  nommé  nasique  ,  une  guenon  nou¬ 
vellement  connue  et  dont  le  nez  est  très-long  „  bien 
prononcé.  ) 

Voilà  les  animaux  de  l’Ancien  Continent  auxquels 
on  a  donné  le  nom  commun  de  singes  ,  quoiqu’ils 
soient  non-seulement  d’especes  éloignées  5  mais  même 
de  genres  assez  différens  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble 
à  l’erreur  et  à  la  confusion  ,  c’est  qu’on  a  donné  ces 
mêmes  noms  de  singe ,  de  cynocéphale,  de  kébos  et 
de  cercopithèque ,  noms  donnés  il  y  a  quinze  cents  ans 
par  les  Grecs,  à  des  animaux  du  Nouveau  Monde  , 
qu’on  a  découvert  il  n’y  a  pas  encore  tout-à-fait 
trois  siècles.  On  ne  se  doutoit  pas  qu’il  n’existoit 
dans  les  parties  Méridionales  de  ce  Nouveau  Con¬ 
tinent  aucun  des  animaux  de  l’Afrique  et  des  Indes 
Orientales.  On  a  trouvé  en  Amérique  des  bêtes  avec 
des  mains  et  des  doigts*;  ce  rapport  seul  a  sufK  pour 
qu’on  les  ait  appelées  singes ,  sans  faire  attention  que 
pour  transférer  un  nom  ,  il  faut  au  moins  que  le 
genre  soit  le  même ,  et  que  pour  l’appliquer  juste  , 
il  faut  .encore  que  Fespece  soit  identique  ;  or  ces 
animaux  d’Amérique  ,  dont  on  fait  deux  classes  ,  sous 
les  noms  de  sapajous  et  de  sagouins ,  sont  îrè$-différqng 
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de  tous  les.  singes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ;  et  dâ 
la  même  maniéré  qu’il  ne  se  trouve  dans  le  Nouveau 
Continent  ni  singes  ,  ni  babouins  ,  ni  guenons  9  il  n’existe 
aussi  ni  sapajous  9  ni  sagouins  dans  l’Ancien. 

Quoique  nous  ayons  déjà  exposé  ces  faits  en 
général  à  l’ article  Quadrupède  ,  nous  pouvons  les 
prouver  ici  d’une  maniéré  plus  particuliers  ,  et 
démontrer  que  de  dix-sept  especes  ou  environ  5  aux^ 
quelles  on  peut  réduire  tous  les  animaux  appelés 
singes  dans  l’Ancien  Continent  ,  et  de  douze  ou 
environ  ,  auxquelles  on  a  imposé  ce  nom  dans  le 
Nouveau  5  aucune  n’est  la  même  ni  ne  se  trouve 
également  dans  les  deux.  Car  sur  ces  dix-sept  especes 
ou  environ  de  l’Ancien  Continent  ,  il  faut  d’abord 
retrancher  les  trois  ou  quatre  singes  qui  ne  se  trouvent 
certainement  point  en  Amérique  ,  et  auxquels  les 
sapajous  et  les  sagouins  ne  ressemblent  point  du  tout* 
2..°  Il  faut  en  retrancher  les  trois  ou  quatre  babouins 
{  y  compris  le  magot  )  ,  qui  sont  beaucoup  plus  gros 
que  les  sagouins  et  les  sapajous  ,  et  qui  sont  aussi 
d’une  figure  très-différente  :  il  ne  reste  donc  que  les 
neuf  ou  dix  guenons  auxquelles  on  puisse-  les  com¬ 
parer.  Or  toutes  les  guenons  ont  aussi  bien  que  les 
singes  et  les  babouins  ,  des  caractères  généraux  et  par-* 
ticuiiers  qui  les  séparent  en  entier  des  sagouins  et  des 
sapajous. 

Le  premier  de  ces  caractères  est  d’avoir  les  fessest 
pelées,  et  des  callosités  naturelles  et  inhérentes  à 
ces  parties  :  le  second  ,  c’est  d’avoir  des  abajoues  » 
c’est-à-dire  dés  poches  ou  salles  au  bas  des  joues  * 
où  elles  peuvent  garder  leurs  alimens  (  ces  poches 
répondent  au  jabot  des  oiseaux,  et  probablement 
au  premier  estomac  des  ruminans);  et  le  troisième  f 
d’avoir  la  cloison  des  narines  étroite,  et  ces  mêmes 
narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  comme  celles  de 
l’homme.  Les  sapajous  et  ]e$*  sagouins  3  qui  sont  ori¬ 
ginaires  du  Nouveau  Continent ,  n’ont  aucun  de  ces 
caractères  propres  aux  singes  d’Asie  et  d’Afrique;  ils 
ont  tous  la  cloison  des  narines  fort  épaisse,  et  ces 
mêmes  narines  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez  et  non 
pas  au-dessous  -  ils  ont  du  poil  sur  les  fesses  et  poinf 
de  callosités;  ils  n’ont  point  d’abajoues;  ils  different 
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donc  des partons,  non-seulement  par  l’espece ,  mais 
même  par  le  genre  ,  puisqu’ils  n’ont  aucun  des 
caractères  généraux  qui  leur  sont  communs  à  toutes  ; 
cette  différence  dans  ce  genre  en  suppose  nécessai¬ 
rement  de  bien  plus  grandes  dans  les  especes,'  et 
démontre  quelles  sont  t^ès-éloignées. 

Cest  donc  mal  à  propos  que  l’on  a  donné  le  nom 
de  singe  et  de  guenon  aux  sapajous  et  aux  sagouins  ; 
il  falloir  leur  conserver  leurs  noms  ,  et  au  lieu  de 
les  associer  aux  singes 9  commencer  parles  comparer 
entre  eux.  Ces  deux  familles  propres  au  Nouveau 
Monde  ,  different  l’une  de  l’autre  par  mi  caractère 
remarquable  :  tous  les  sapajous  se  servent  de. leur 
queue  comme  d’un  doigt,  pour  s’accrocher  et  même 
pour  saisir  ce  qu’ils  ne  peuvent  prendre  avec  la  ■mmn  z 
les  sagouins  au  contraire  ne  peuvent  se  servir  de  lemr 
queue  pour  cet  usage;  leur  face,  leurs  oreilles,  leur 
poil  sont  aussi  différens  :  on  peut  donc  aisément  ea 
faire  deux  genres  distincts  et  séparés. 

Nous  ne  nous  servirons  point  des  dénominations 
qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’aux  singes ,  aux  babmim 
et  aux  guenons  ;  nous  n’emploîro ns  aucun  des  noms 
qui  leur  appartiennent  ;  nous  indiquerons  tous  les 
sapajous  et  tons  les  sagouins  par  les  noms  propres 
qu’ils  ont  dans  leur  pays  natal  Nous  connaissons  six 
ou  sept  especes  de  sapajous ,  et  six  especes  de  sagmim  | 
dont  la,  plupart  ont  des  variétés  :  ces,  douze  pu  treize' 
especes  de  sapajous  et  de  sagouins ,  sont  Ymmîkz  , 
Yalo'uate ?  le  coaita  ,  Yexquima  ,  le  sajou  ,  le  sœl  y  le 
sdimiri  ,  îe  tamarin  y  Y ouistiti  ,  le  marikina  ,  ie  saki  , 
le  pinche  5  le  mico. 

On  lira  leurs  articles  ,  ainsi  que  ceux  des  singes 
de  l’Ancien  Continent  ,  suivant  l’ordre  raisonné 
qu’offre  la  discussion  précédente  ;  et,  pour  présenter 
ces  animaux  ,  voici  l’ordre  dans  lequel  on  doit  les 
ranger  :  nous  y  rappellerons  leurs  caractères.  Cet 
ordre  n’est  ni  arbitraire  ni  fictif,  il  est  tracé  d’après 
l’échelle  de  la  Nature. 

it°  Orang-Outang  (grand),  ou  Pongo.  C*e$t 
le  grand  homme  des  bois  des  Indiens,  le  .barris  p 
ou  le  satyre . 
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z.°  Orang-Outang  (  petit  )  ,  ou  Jocico  ,  ou 
Pitheque  de  Guinée.  C’est  le  même  que  le 
pitheque  a  Aristote  ,  ou  homuncuie  ,  OU  pygmée  3 
qui  se  trouvoit  du  temps  de  ce  Philosophe 
dans  l’Arabie  et  dans  les  terres  Septentrio¬ 
nales  de  l’Afrique. 

3. Gibbon’. 

Ces  trois  singes  sont  à  face  humaine  ,  n’ont  point  de 
queue,  ont  quatre  dents  incisives  comme  celles  de  l’homme  : 
les  orangs-outangs  n'ont  point  d’abajoues;  la  grande  espece 
sur-tout  a  les  fesses  bien  charnues ,  sans  callosités,  et  des 
mollets  ou  gras  de  jambes  ,  et  constamment  treize  côtes  : 
le  gibbon  seul  est  diftorme  ;  ses  épaules  sont  peu  larges  *, 
ses  bras",  d’une  longueur  démesurée,  et  il  a  de  légères 
callosités  sur  les  fesses.  Tous  marchent  comme  nous  , 
et  ont  les  fesses  nues. 

4.0  Magot  ou  Cynocéphale. 

Son  museau  est  alongé  comme  celui  du  chien  ;  il  a  quatre 
dents  canines  grosses  et  longues  ;  un  appendice  de  peau 
qui  a  l’apparence  d’une  naissance  de  queue;  des  abajoues; 
de  grosses  callosités  sur  les  fesses.  Il  se  tient  souvent  assis , 
et  marche  plus  volontiers  à  quatre  pieds  qu’à  deux  ,  ainsi 
que  les  babouins, 

5.0  Pàpion.  Premier  babouin , 

6,°  Mandrill.  Second  babouin, 

7.0  Ouanderou.  Troisième  babouin . 

Ces  babouins  ont  îa  queue  courte,  la  face  nue  et  aîongée, 
le  museau  large  et  relevé  ,  lès  dents  canines  très-grosses, 
et  des  callosités  sur  les  fesses.  Le  lowando  est  une  variété 
dans  l’espece  de  V ouanderou,  . 

8.°  Maimon  ou  Singe  à  queue  de  cochon . 

Son  museau  est  fort  large;  sa  queue  est  courte,  dégarni® 
de  poil  et  recoquiliée. 

9.0  Macaque. 
ïp.°  Patas. 
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il.0  Malbrouck. 

Ï2.°  Mangabey. 

13.0  Mone  ou  Singe  varie» 
14.0  Callitriche. 

15. °  MoüSTACo 

1 6. °  Talapoin. 

17. 0  Doue. 

18. 0  Le  Nasique.  , 


Ces  dix  especes  sont  des  cercopithèques  ou  des  guenons  §  1 
elles  ont  la  queue  de  la  longueur  du  corps  et  quelquefois 
davantage  :  toutes  ont,  excepté  le  doue ,  les  fesses  pelées 
et  des  callosités  naturelles  et  inhérentes  à  ces  parties  ;  des 
abajoues  ;  les  narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  comme 
celles  de  l’homme  :  ,1e  nez  est  long  et  assez  bien  prononcé 
dans  l’espece  appelée  nasique  ;  Voyez  ce  mot.  Le  doue  est 
le  seul  qui  ait  du  poil  sur  les  fesses  ,  et  la  queue  moins 
longue  que  ie  corps  et  la  tête  pris  ensemble.  Le  singe 
appelé  aigrette  ,  paroît  être  une  variété  dans  l’espece  du 
macaque ,  de  même  que  celui  appelé  bonnet  chinois  en  est 
une  dans  l’espece  du  malbrouck .  Les  guenons  sont  plus 
petites  et  moins  fortes  que  les  singes  et  les  babouins .  Telle 
est  la  liste  et  l’ordre  des  singes  eïi  quadrumanes  propres 
à  l’Ancien  Continent.  Ajoutons  que  les  femelles  de  ces 
quadrumanes  de  l’Ancien  Continent  sont  seules  sujettes  à 
PécQüiemem  périodique. 


Passons  maintenant  à  la  liste  synoptique  des  qua- 
drumanes  du  Nouveau  Monde. 


19.0  Ouarine. 
2,0.°  Alouate. 
ai.°  Coaïta. 
22.°  Exqüima 
23. 0  Sajou. 
Tame  XIU. 
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24. 0  S  aï. 

2,5.°  SaÏmiri. 

Gss  seps  especes  sont  des  sapajous .  Ces  animaux  iront 
point  d’abajoues  ;  les  narines  sont  ouvertes  sur  les  côtés 
du  nez  ÿ  les  fesses  ,  velues  et  sans  callosités  ;  leur  queue 
est  prenante,  ce  qui  les  lait  appeler  caudimanes. 

2.6.0  Tamarin. 

2.7.0  Ouistiti. 

2-8.°  Sari. 

29.0  Marikina. 

30.0  PlNCHE. 

31.0  Mico. 

Ces  six  especes  sont  des  sagouins.  Ces  animaux  sont 
comme  les  sapajous  9  sans  abajoues  ,  sans  callosités  aux 
fesses  ;  les  narines  et  les  fessés  sont  comme  celles  des 
sapajous ,  mais  leur  queue,  beaucoup  plus  longue  et  fort 
velue,  est  en  général  deux  fois  plus  longue  que  le  corps 
de  l’animal  ,  et  n'est  point  prenante  comme  celle  des 
sapajous  ;  leurs  ongles  sont  longs,  peu  larges  et  crochus: 
la  taille  des  sagouins  est,  aussi  plus  petite  que  celle  des 
sapajous  :  en  un  mot  ,  les  sagouins  sont  les  plus  petits 
des  quadrumanes.  Il  faut  ajouter  que  les  sapajous  et  les 
sagouins  femelles  n'ont  point  de  menstrues. 

On  peut  ranger  à  la  suite  de  ces  quadrumanes  les 
makis  ,  tels  que  le  mococo ,  le  mongous  et  le  varu 
Ces  trois  especes  ont  les  pieds  conformés  comme  les 
,  une  longue  queue  comme  les  sagouins ,  mais 
elle  est  toujours  en  mouvement  et  n’est  nullement 
prenante  comme  celle  des  sapajous .  D’ailleurs  ils  sont 
originaires  de  FÀncien  Continent  :  leur  museau  est 
mince  et  pointu  ^  et  ils  ont  six  dents  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure  4  au  lieu  que  tous  les  singes  rien 
ont  que  quatre  comme  Thomme.  Le  loris  est  une  espece 
qui  approche  des  makis  par  quelques  caractères,  mais 
il  n’a  point  de  queue  ,  et  il  a  des  attributs  qui  lui 
sont  propres  et  uniques»  Voye ^  Makis  a  Loris» 
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Mœurs  9  rusés  ,  habitation ,  nourriture  et  durée  des  qua¬ 
drumanes  vulgairement  appelés  Singés . 

Indépendamment  de  la  conformation,  de  l’orga¬ 
nisation  intérieure  et  extérieure  qui  présentent  aux 
Naturalistes  et  au  vulgaire,  des  rapports  frappans 
entre  les  singes  et  l’homme  ,  il  est  certain  que  ces 
animaux  frappent  encore  plus  notre  vue  par  leurs 
mœurs,  leurs  gestes,  leur  maniéré  de  vivre  en  par¬ 
ticulier  ou  en  république.  On  dit  que  le  singe  sent  , 
compare,  juge,  réfléchit  choisit  et  paroît  guidé 
dans  ses  mouvemens  et  ses  actions  ,  par  un  instinct 
supérieur  et  d’une  maniéré  moins  monotone  que 
dans  les  autres  animaux  brutes.  Nous  avons  déjà 
répondu ,  d’après  M.  de  Buffon,  que  le  singe  est  dénué 
de  tout  ce  qui  fait  l’homme;  la  privation  de  la 
pensée  et  de  la  parole  met  un  intervalle  immense 
entre  ce  quadrumane  et  l’homme  ;  le  singe  n’est  qu’un 
pur  anima! ,  une  bête ,  et  il  porte  à  l’extérieur  quel¬ 
ques-uns  des  traits  ?  de  la  figure  humaine  ;  voilà  son 
plus  grand  avantage  :  la  maniéré  dont  ses  membres 
se  meuvent ,  tient  à  leur  conformation  ;  et  en  cela 
seul ,  ces  animaux  semblent  opérer  copime  nous* 
Mais  que  de  différence  pour  les  habitudes,  etc.  etc.  I 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  singes  en  général 
ne  soient  fort  laids  :  ils  ont  les  membres  très-forts 
et  sont  très-enclins  à  voler,  à  déchirer,  à  casser  ;  ils 
sont  très-adroits  dans  toutes  leurs  fonctions;  sensible^ 
au  bien-être  et  à  la  détresse,  ils  témoignent  en  tout 
temps  leurs  passions  par  leurs  trépigneniens  et  d’une 
maniéré  très-expressive.  Si  on  les  bat,  quelques-uns 
de  ceux  soumis  à  l’éducation  de  l’homme  ,  sur-tout 
les  mandrills  ,  les  ouanderous  ,  les  sais  ,  ont  Fart  de 
soupirer  ,  de  gémir,  de  pleurer  comme  des  enfans  , 
et  de  pousser ,  suivant  les  cas ,  des  cris  d’épouvante, 
de  douleur ,  de  colere  ou  de  dérision  ;  ils  font  des 
grimaces  et  ont  des  attitudes  si  ridicules  ,  que 
l’homme  le  plus  mélancolique  ne  pourroit  s’empêcher 
de  rire. 

Il  y  a  des  races  de  ces  animaux  qui  observent , 
dit-on  ,  entre  eux  une  certaine  discipline ,  et  exécutent 

y;  a 
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tout  avec  une  adresse  admirable.  Quoique  habiles  au 
pillage ,  sur-tout  les  payions  parmi  les  babouins  ,  et 
les  macaques  parmi  les  guenons  ,  ils  ne  font  guere 
d’expéditions  importantes  qu’en  troupe.  S’agit-il  de 
dévaster  une  melonniere  considérable  :  une  grande 
partie  d’entre  eux  entre  dans  le  jardin  ,  se  range  en 
haie  ,  à  une  distance  médiocre  les  uns  des  autres*;  ils 
se  jettent  de  main  en  main  les  melons,  que  chacun 
reçoit  adroitement  et  avec  une  rapidité  extrême.  La 
ligne  qu’ils  forment  finit  ordinairement  sur  quelque 
montagne  :  tout  s’exécute  dans  un  profond  silence, 
Wafer  dit  qu’étant  à  lisle  Gorgonia  ,  il  observa  dif- 
férens  singes  (  des  coaitas  )  qui  venoient  cueillir  des 
huîtres,  lorsque  la  marée  étoit  basse;  ils  mettoient 
l’huître  sur  une  pierre  ,  et  avec  une  autre  pierre 
la  frappoient  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rompu  l’écaille 
en  morceaux.  L’espece  de  guenon  appelée  rnaibrouck  , 
au  Bengale ,  prend  et  mange  des  huîtres  de  la  même 
maniéré. 

Plusieurs  de  ces  animaux  (  parmi  les  sapajous ,  on 
compte  Youarine  ou  singe  hurleur ,  et  le  coaita  }  )  ont 
un  instinct  particulier  pour  connoître  ceux  qui  leur 
font  la  guerre  ,  et  pour  chercher  les  moyens,  quand 
ils  sont  attaqués  ,  de  se  secourir  et  de  se  défendre. 
Leurs  armes  sont  des  branches  d’arbres  qu’ils  cassent, 
des  cailloux  qu’ils  amassent  et  leurs  excrémens  qu’ils 
reçoivent  dans  leurs  mains  ;  ils  jettent  tout  à  la  tête 
de  leurs  ennemis.  Point  de  déserteurs  ni  de  traîneurs; 
ils  ne  s’abandonnent  point  :  ils  courent  en  plaine, 
sautent  d’arbre  en  arbre  très-rapidement  ;  si  quelqu’un 
d’entre  eux  est  blessé ,  ils  crient  tous  d’une  maniéré 
épouvantable  et  redoublent  d’ardeur.  S’agit-  il  de 
franchir  une  petite  riviere  :  ces  sapajous  s’assemblent 
en  certain  nombre ,  grimpent  à  un  arbre  ,  se  prennent 
tous  par  une  partie  du  corps  au  moyen  de  leur 
queue  :  ils  donnent  beaucoup  de  mouvement  et  de 
branle  à  cette  chaîne,  puis,  à  un  signal,  ils  s’élan¬ 
cent  et  se  jettent  en  avant  :  le  dernier  delà  chaîne 
s’attache  fortement  à  un  tronc  d’arbre  de  l’autre  côté 
de  la  riviere,  et  attire  les  autres;  ils  s’entr’aident 
ainsi  ,  et  s’attachent  avec  leurs  pattes  et  leur  queue 
aux  branches  en  tombant. 
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En  général  les  singes  aiment  à  manger  des  fruits  f 
sur- tout  du  raisin  et  des  pommes,  des  vers  ,  des 
araignées,  des  poux  et  d’autres  vermines.  Leur  goût 
est  plus  ou  moins  délicat  :  ils  s’accommodent  très- 
bien  de  la  nourriture  des  hommes,  et  communément 
ils  pillent ,  dans  les  champs  de  millet  et  de  riz  ,  les 
récoltes  et  les  légumes  des  habitans.  C’est  ainsi  que 
îes  papions  et  les  macaques  s’emparent  gratuitement 
des  moissons.  11  faut  se  méfier  dans  les  maisons ,  des 
babouins,  sur-tout  du  mandrill  et  des  guenons ,  notam¬ 
ment  du  macaque  ;  ils  sont  insolemment  lubriques. 

Il  semble  que  le  génie  de  ces  animaux  ne  soit  pas 
toujours  flétri  par  la  captivité  ,  car  on  voit  dans 
quelques  ma\sons  Youanderou  également  rusé ,  auda¬ 
cieux  ,  voluptueux  ,  fripon  et  moqueur.  Il  s’assied 
sur  son  derrière  pour  manger ,  et  tient  sa  nourriture 
de  son  espece  de  main.  On  lui  apprend  facilement  à 
faire  une  toilette  ,  à  faire  la  rôtie  à  la  maniéré  des 
petits  garçons  ,  à  attiser  le  feu  ,  à  laver  la  vaisselle , 
à  pousser  la  brouette,  à  jouer  du  tambour,  à  em¬ 
brasser  ,  à  rincer  des  verres  ,  même  à  donner  à 
boire  :  nous  en  avons  vu  un  tourner  la  broche  d’une 
main  et  de  l’autre  recevoir  le  suc  du  rôti  sur  un 
morceau  cîe  pain  ,  qu’il  mangeoit  ensuite.  Nous  en 
avons  vu  un  en  1762,  à  Bordeaux  ,  qui  étonna  sin¬ 
gulièrement  les  spectateurs ,  lorsque  monté  sur  la  corde 
et  assis  entre  les  bâtons  croisés  ,  il  offrit  et  tendit 
de  sqn  propre  mouvement  la  plante  de  ses  pieds 
pour  les  faire  frotter  de  craie  ;  ensuite  prenant  le 
balancier  dans  ses  mains  ,  on  le  vit  marcher  grave¬ 
ment  sur  la  corde  ,  faire  la  belle  jambe,  puis  courir 
en  avant ,  en  arriéré ,  faire  des  entrechats  et  exécuter 
d’autres  tours  d’adresse  aussi  bien  qu’un  habile  dan¬ 
seur  de  corde.  Mais  c’est  dans  les  mains  des  Bouffon* 
Moresques  et  Indiens  ,  qu’il  faut  voir  les  gentillesses 
de  ces  animaux.  Au  reste,  il  faut  en  tout  ceci  distinguer 
les* qualités  acquises  par  l’éducation  ,  des  fonctions 
réelles  et  naturelles  de  l’animal ,  en  un  mot  du  degré 
d’intelligence  qui  lui  est  propre. 

Soit  que  les  pitheques ,  et  particuliérement  îes  patas  9 
dorment ,  travaillent  ou  maraudent ,  il  y  en  a  toujours 
en  sentinelle  sur  la  cime  de  quelque  lieu  élevé ,  ou 
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sur  un  arbre  ,  et  dont  l’oreille,  la  vue  et  le  cri  servent 
à  la  sûreté  commune  :  ils  font  un  cri  particulier  qui 
sert  de  signal  ;  alors  toute  la  troupe  s’enfuit  avec  une 
vitesse  étonnante  :  les  jeunes  v  qui  ne  sont  pas  bien 
accoutumés  à  ce  manège  ,  montent  sur  le  dos  des  plus 
vieux ,  où  ils  se  tiennent  d’une  maniéré  fort  plai¬ 
sante  ;  on  s’est  plu  à  citer  des  exemples  qu’ils 
punissent  de  mort  les  sentinelles  qui  n’ont  pas  fait- 
leur  devoir. 

Les  Européens  du  Cap  prennent  quelquefois  de 
jeunes  singes ,  en  tuant  auparavant  les  nieres  :  ils  les 
élevent  et  les  nourrissent  avec  du  lait  de  chevre  ou 
de  brebis.  Lorsque  ces  singes  apprivoisés  sont  devenus 
grands  ,  ils  font  quelquefois  une  assez  bonne  garde 
dans  la  maison  5  pendant  ia  nuit  ;  mais  leur  malice 
naturelle  se  développe  avec  l’âge  :  leurs  mouvemens 
sont  toujours  brusques.  Si  le  mâle  est  avec  sa  femelle 
et  ses  petits  ,  en  un  mot  quand  ils  sont ,  les  uns 
admis  à  la  société  de  l’homme ,  les  autres  dans  l’état 
sauvage,  alors  on  peut  appercevoir  clans  les  actions 
et  l’éducation  comparées  de  ces  animaux  ,  un  mélange 
ou  assemblage  bizarre  de  talens  ou  naturels  ou  acquis  ; 
talens  qui  supposent  aux  yeux  de  bien  des  personnes 
un  instinct  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
brutes. 

Leur  face  mobile  ,  comme  celle  de  l’homme ,  se 
ptête  à  mille  grimaces  ,  et  admet  mille  contorsions , 
qui  jointes  à  leurs  gestes  •  ridicules  et  extràvagans  , 
donnent  le  spectacle  le  plus  risible  et  le  plus  diver¬ 
tissant  ;  et  comme  il  y  en  a  qui  sont  susceptibles 
d’une  sorte  d’éducation  ,  on  en  voit  aussi  qui  sont 
d’excellens  pantomimes  ,  et  portés  à  l’imitation  de 
tout  ce  qui  se  présente  devant  leurs  yeux  ;  par  leurs 
gestes  ils  répondent  quelquefois  avec  intelligence  , 
ils  demandent  ou  grondent ,  affectent  un  geste  et  une 
contenance  qui  ressemblent  beaucoup  aux  attitudes 
humaines  :  il  y  en  a  qui  apprennent  parfaitement  à 
faire  ce  qu’on  leur  enseigne,  même  ce  qu’on  ne 
prétend  pas  qu’ils  sachent.  Dans  le  séjour  de  MM.  de 
la  Çondamine  et  Bouguer  au  Pérou  ,  des  singes  privés 
(  probablement  des  coaïtas  )  examinèrent  si  bien 
comment  ces  Académiciens  faisaient  leurs  observa- 
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fions  sur  les  montagnes,  qu’on  fut  bien  étonné  9 
dans  une  comédie  pantomime  ,  exécutée  par  des 
ftngcs  et  où  nos  Astronomes  furent  invités,  de  voir 
ces  animaux  planter  des  signaux ,  courir  à  une  pen¬ 
dule  ,  puis  prendre  la  plume  pour  écrire ,  enfin  re¬ 
garder  les  astres  avec  des  lunettes  ,  etc. 

L’aventure  qui  arriva  aux  troupes  à" Alexandre  ,  à 
l’occasion  des  singes  ,  est  trop  singulière  pour  la  passer 
ici  sous  silence.  Ces  troupes  marchoient  toujours  en. 
bon  ordre  ,  elles  se  trouvèrent  dans  des  montagnes  ou 
il  y  avoît  beaucoup  de  singes ,  et  Ton  y  campa  la 
nuit  :  le  lendemain  ,  quand  l’armée  se  mit  en  marche  , 
elle  apperçut  à  quelque  distance  une  quantité  pro¬ 
digieuse  de  singes  (  probablement  des  mones  )  ,  qui 
s’étoient  assemblés  et  rangés  par  pelotons.  Les  Ma¬ 
cédoniens  qui  ne  pouvoient  rien  soupçonner  de 
pareil ,  crurent  reconnoître  l’ennemi  ;  on  se  forme 
en  bataille,  chacun  prend  les  armes  et  se  dispose  au 
combat  :  mais  Taxile ,  Prince  du  pays  ,  qui  s’étoit 
déjà  rendu  à  Alexandre  ,  lui  apprit  ce  que  c’étoit  que 
cette  armée  prétendue  ,  qu’il  ne  suffisoit  que  de 
l’approcher  pour  la  mettre  en  fuite. 

Ces  animaux  ont  une  grande  antipathie  pour  le 
crocodile,  il  rsuffît  de  leur  en  montrer  la  peau  pour 
les  faire  tomber  en  défaillance. 

La  queue  sert  souvent  aux  sapajous  de  cinquième 
jambe  ou  de  main  ,  pour  descendre  des  arbres.  Si 
quelque  individu  parmi  ceux  que  l’on  appelle  oua- 
rines ,  est  blessé,  ils  sondent  ,  dit-on  ,  là  plaie  avec 
la  patte  antérieure,  et  y  font  entrer  adroitement , 
au  lieu  de  charpie,  des  feuilles  qu’ils  ont  mâchées. 

Ces  animaux  naturels  aux  pays  très-chauds  ,  trans¬ 
portés  dans  nos  climats ,  renfermés  ou  privés  de  la 
liberté  pour  laquelle  ils  ont  le  goût  le  plus  décidé  9 
gémissent  dans  l’esclavage  ,  et  ne  peuvent  goûter  les 
plaisirs  de  l’amour.  C’est  donc  dans  les  pays  brûlans, 
où  les  désirs  delà  jouissance  sont  portés  à  l’excès, 
que  leur  reproduction  doit  avoir  lieu.  Cependant  on 
a  vu ,  il  y  a  peu  de  temps  ,  à  Mantoue  la  femelle  d’un 
magot ,  entretenue  à  l’Hôtel  du  Marquis  Baîdassnre 
Castigiioni ,  mettre  bas  un  petit ,  vigoureux  et  très- 
bien  constitué.  L'espece  de  petit  sagouin  ,  appelé; 

V  4 
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ouistity,  a  fourni  aussi  à  Paris  l’exemple  d’une  pareille 
fécondation.  Voye^  à  V article  Ouistity.  * 

Les  femelles  des  singes,  portent  leurs  petits  de  Ta 
même  maniéré  que  les  Négresses  portent  leurs  enfans. 
Ces  petits  se  tiennent  sur  le  dos  de  leur  mere  avec 
les  pattes  de  derrière  ,  ils  leur  embrassent  le  cou 
avec  les  pattes  de  devant.  Quand  les  femelles  veulent 
donner  à  teter  à  leurs  petits  ,  elles  les  prennent  dans 
leurs  pattes  antérieures  ou  bras  ,  et  leur  présentent 
la  mamelle  comme  les  femmes.  Les  singes  ,  sur-tout 
les  rouges  ,  le  long  de  la  Cambra  ,  grande  riviere  de 
Nigritie  en  Afrique  ,  sont  toujours  en  troupe  de  trois 
ou  quatre  mille  ensemble  ;  ce  sont  des  guenons  appelées 
; patas .  Ces  singes  forment,  dit-on,  des  républiques, 
où  la  subordination,  pour  ce  qui  les  Concerne,  est 
assez  bien  observée  :  ils  voyagent  en  très- b  on  ordre  1 
sous  certains  chefs  qui  sont  de  la  plus  grosse  espece  \ 
l’arriere -  garde  est  toujours  composée  d’un  nombre 
des  plus  gros  singes  ,  entre  lesquels  ,  quand  ils  arti¬ 
culent  leur  langage  ,  il  y  en  a  ,  comme  le  malbrouck  , 
dont  la  voix-  forte  prend  au  besoin  le  dessus  et 
réduit  les  autres  au  silence.  Leur  retraite  est  toujours 
tin  spectacle  fort  réjouissant  pour  un  Européen;  car 
certains  Negres  les  regardent  comme  une  espece 
d'hommes  vagabonds  ,  qui  ne  veulent  pas  prendre 
la  peine  de  se  bâtir  des  cases.  Les  patas  sont  aussi 
habiles  au  pillage  que  les  macaques  9  et  on  les  vend 
à  fort  bas  prix  dans  le  pays  à  cause  du  tort  qu’ils 
font  aux  récoltes.  Au  reste  ,  les  familles  de  ces  dif¬ 
férents  genres  d’animaux  ne  se  mêlent  guère ,  chaque 
espece  habite  un  quartier  différent.  Les  Negres  qui 
n’ont  pas  l’usage  des  armes  à  feu  ,  ont  soin  de  ne 
leur  décocher  des  fléchés  que  dans  le  visage  ;  les 
blessures  qu’ils  reçoivent  en  cet  endroit  les  font 
tomber  infailliblement,  parce  qu’ils  y  portent  d’abord 
leurs  pattes. 

11  arrive  quelquefois  que  tirés  par  le  chasseur  et 
tombant  de  l’arbre  ,  les  sapajous  ou  singes  à  queue 
prenante ,  accrochent  une  branche  et  y  entortillent 
cette  cinquième  main  ,  laquelle  s’y  raidit  de  maniéré 
qu’ils  y  demeurent  suspendus  après  qu’ils  sont  morts, 
qu’ils  y  pourrissent  ou  qu’ils  y  sechent.*  Dès  qu’un 
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des  singes  est  ainsi  blessé  à  mort  ou  tué  ,  d’autres 
singes  vigoureux  poursuivent  souvent  les  chasseurs 
jusque  dans  leurs  cases  ;  et  si  on  leur  ferme  la  porte 
au  nez ,  ils  ont  la  malice  de  découvrir  la  maison  , 
de  briser  les  calebasses  et  d’emporter  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  patte.  En  lisant  l’article  de -chacun 
des  singes  9  on  trouvera  d’autres  détails  sur  les  gestes 
et  les  façons  d’agir  de  ces  quadrumanes. 

On  avoit  toujours  cru  jusqu’à  présent  qu’il  n’y 
avoit  que  l’homme  parmi  les  animaux  ,  qui  fût  réelle¬ 
ment  susceptible  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole; 
mais  depuis  que  les  hommes  ont  élevé  dans  leurs 
maisons  des  singes  ,  l’expérience  nous  a  prouvé  le 
contraire  (d). 


( a )  Tons  les  habitans  de  Saint-Gèrmain-en-Laie ,  près  Paris, 
furent  témoins  qu’en  1767  un  singe  prit  la  petite  vérole  en  jouant 
avec  des  enfans  :  cet  animal  en  a  porté  même  long-temps  les 
marques.  Un  événement  à  peu  près  pareil  a  été  observé  à  Paris, 
M.  Paulety  alors  Bachelier  de  la  Faculté  de  Paris,  convaincu 
par  l’expérience  que  la  rougeole  est  aussi  contagieuse  ,  ayant  été 
appelé  au  mois  de  Mars  1770  dans  une  maison  où  une  jeune 
fille  étoit  tombée  malade  à  son  retour  d’une  pension  où  régnoit 
cette  maladie  ,  il  eut  grand  soin  de  prévenir  les  personnes  de  la 
maison  du  danger  de  la  communication ,  et  il  les  invita  à  prendre 
quelques  précautions  ,  tant  sur  le  singe  que  sur  la  cohabitation 
des  Sottes  enfans  avec  la  malade  ;  mais  il  n’éîpit  plus  temps  , 
une  de  ses  soeurs  qui  lui  avoit  tenu  compagnie ,  ainsi  qu’un  singe 
qui  couchoit  régulièrement  tous  les  soirs  surfîtes  pieds  du  lit  de 
la  malade  ,  furent  Tune  et  l’autre  attaqués  de  la  rougeole  ,  avec 
les  mêmes  symptômes  qu’avoit  eus  la  malade.  Ce  singe  fut  traité 
avec  les  mêmes  remedes  que  les  enfans.  M.  Paullt  ayant  observé 
l’état  du  pouls  du  singe  ^malade  ,  les  mouvemens  de  pulsation 
étoient  ,  dit-il ,  si  précipités  ,  qu’il  étoit  pre'sque  impossible  de  les 
compter.  L’artere  axillaire  dans  le  singe  est  celle  dont  les  pulsa¬ 
tions  sont  les  plus  sensibles,  et  il  prétend  qq-ch  pouvoir  alors  les 
évaluer  à  environ  cinq  cents  par^minüte.  li  faut  remarquer  que 
ce  singe  étoit  de  la  petite  taille  ,  et  que  la  vitesse  du  pouls  dans 
les  animaux  est  toujours  en  raison  inverse  de  leur  ^grandeur. 

Ces  faits  bien  constatés  démontrent  que  'kç.petite  Vérole  et  la 
rougeole  ne  sont  pas  des  maladies  exclusivement  attachées  à 
l’espece  humaine  ,  puisque  le  sing^en  est  susceptible-  Indépen¬ 
damment  de  l’égalité,  de  conformation  intérieure  -eÇ extérieure  entra 
l’homme  et  cet  animal,  y  auroit-il  aussi  *  une 'analogie  'd’-himvsurs' 
qui  les  rendroit  capables  l’un  et  l’autre  de  développer  £  le :  '  levai  nd 
des  maladies  citées  ci-dessus?  Mais  Y  homme  'et  Te  singe  ne  sbnt 
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#  Avant  de  parler  de  la  chasse  de  ces  animaux  , 
citons  ceux  qui  la  plupart  n’ont  point  de  noms 
particuliers. 

Singes  du  Cap -Vert.  On  ne  les  trouve  guere 
que  dans  la  seule  isle  de  San-Jago  ;  on  les  nomme 
jackanapcs ,  ils  sont  très-bien  proportionnés  :  ils  mul¬ 
tiplient  dans  les  montagnes  ,  où  il  y  en  a  un  fort 
grand  nombre.  Ces  singes  sont  les  guenons  appelées 
çallitriches .  Voyez  V article  SlNGE  VERT. 

Singe  Capucin.  Voyt{  Y article  Sajou. 

Singe  Cercopithèque.  Voye {  Cercopithèque  et 
Y  article  SlNGE. 

Singes  ,  de  la  Cochinchine.  Voyei  Doue. 

Singe  cornu  ou  a  aigrette.  Nom  donné  à  une 
variété  de  singe  dans  l’espece  du  macaque .  Voyez  ce 
mot ,  et  Y  article  Aigrette  (singe). 

Singes  de  la  Côte  d  Or.  Leur  abondance  est 
incroyable  9  et  Smith  assure  qu’on  en  compte  plus  de 
cinquante  sortes.  Ils  causent  une  infinité  de  désor¬ 
dres  :  une  espece  sur -tout  est  si  féroce  qu’on  ne 
peut  l’apprivoiser  ;  elle  multiplie  étrangement  :  les 
Negres  sont  souvent  obligés  de  faire  la  garde  pour  se 
défendre  de  leurs  attaques ,  et  souvent  ces  singes  ont 
la  malice  9  quand  ils  sont  supérieurs  en  force  9  de 
crever  les  yeux  aux  Negres  :  ils  sont  puants  et  fa¬ 
rouches.  Les  Hollandois  leur  donnent  le  de 

singes  barbus.  Il  y  en  a  qui  ont  la  barbe  blanche  et 
le  corps  moucheté,  le  poil  du  ventre  blanc  ?  avec 
une  raie  brune  sur  le  dos  ,  et  les  pieds  blancs  ,  ainsi 


pas  les  seuls  individus  qui  soient  susceptibles  de  gagner  le  virus 
variolique.  Nombre  d’exemples  nous  ont  fait  voir  que  cette  maladie 
se  communique  dans  d’autres  especes,  d’un  sujet  à  un  autre  et 
par  le  seul  contact.  Des  Bergers  infectés  de  la  petite  vérole  l’ont 
communiquée  à  une  brebis  ,  à  un  troupeau  ,  et  celui-ci  à  un 
autre  :  c’est  ce  qu’on  appelle  le  claveau .  Un  Auteur  (  Roder,  à 
Castro  ,  lib.  4  de  Meteor .  microc.  cap .  6  )  rapporte  avoir  vu  un 
cheval  couvert  de  pustules  tfe  petite  vérole  et  il  n’est  pas  rare 
que  les  chèvres  en  soient  attaquées  ,  et  qu’un  grand  nombre  en 
périsse.  On  prétend  que  c’est  la  même  contagion  qui  s’est 
étendue  jusqu’en  Laponie  (  Jo.  LindestoLpe  ,  lib .  de  v'enen. ,  Lipsiæ  9 
775?  ,  pag.  3//  ),  et  qui  a  infecté  les  rhennes.  C’est  même  la  seulg 
peste  que  Tes  Lapons  craignent  pour  çes  animaux. 
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que  îa  queue.  Les  Negres  emploient  leur  peau  à  faire 
des  fitis ,  espece  de  bonnets  dont  iis  se  couvrent  la 
tête  ,  et  qui  se  vendent  jusqu'à  une  guinée  dans  le 
pays.  Quand  ils  sont  dans  une  piece  de  millet ,  leur 
friandise  cause  plus  de  dommage  que  leurs  larcins  ; 
car  en  prenant  les  tiges  ils  examinent  soigneusement 
l’épi  ,  et  s’ils  n’en  sont  pas  satisfaits  ,  ils  le  jettent 
pour  en  choisir  un  autre.  L’on  y  trouve  encore  le 
singe  boggo  ,  que  les  Blancs  nomment  mandrill .  On 
accuse  les  Negres  de  se  livrer  aux  plus  honteux  dé¬ 
sordres  avec  les  femelles  de  ces  singes  ;  tandis  que 
les  mâles  d’entre  ceux-ci  fournissent  des  exemples  de 
leur  passion  pour  les  Négresses  qu’ils  trouvent  à 
l’écart  ,  et  qu’ils  caressent  jusqu’à  l’excès  ,  en  les 
saississant  de  force.  Ce  singe  boggo  qu’on  pren.droit* 
dit  Smith  ,  pour  un  petit  homme  ,  a  la  tête  grosse , 
le  nez  petit,  les  levres  minces,  la  bouche  grande, 
la  peau  du  visage  blanche  ,  mais  très-ridée  et  d’une 
laideur  effroyable  ,  les  dents  larges  et  jaunes.  Ces 
singes  ne  marchent  que  sur  deux  pieds  :  ils  ont  natu¬ 
rellement  le  nez  morveux  ,  et  semblent  prendre  beau¬ 
coup  de  plaisir  à  se  le  lécher  avec  la  langue.  Ils  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  Sénégal.  Voye % 
Mandrill. 

Singe  Cynocéphale.  Voyci  Cynocéphale  et  V ar¬ 
ticle  Singe. 

Singes  hurleurs.  On  a  donné  ce  nom  à  des 
especes  de  sapajous  ,  tels  que  Youarine  et  Yalouatc0 
Voyez  ces  mots. 

Singes  i>e  l’isle  de  Ceylan.  11  y  en  a  beaucoup, 
et  il  s’en  trouve  quelques  especes  perticulieres  à  cette 
isle  ,  qui  sont  aussi  grands  que  nos  épagneuls  :  ils 
ont  le  poil  gris  et  le  visage  noir  ,  avec  une  grande 
barbe  blanche  qui  va  d’une  oreille  à  l’autre  ;  on  les 
prendroit  pour  des  vieillards.  On  en  voit  d’autres 
de  la  même  grosseur,  mais  d’une  couleur  différente; 
on  les  nomme  ouanderous  ;  Voyez  ce  fnot . 

Singe-Lion.  Voye {  Marikina.  > 

Singes  de  Madagascar.  Il  y  en  a  de  différentes 
especes  ;  ce  sont  des  singes  à  longue  queue  ;  on  leur  a 
donné  le  nom  Aq  mangabey  ;  et  comme  ils  ressemblent 
beaucoup  au  y  an  par  la  longueur  du  museau  ,  par 
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la  longueur  de  la  ^ueue  ,  •  par  la  maniéré  de  la 
porter  et  par  les  variétés  de  la  couleur,  ces  ani- 
maux  ,  selon  M.  de  Biïffbn  ,  paroissent  faire  la  nuance 
i  entre  les  makis  et  les  guenons. 

On  distingue  sur-tout  le  mangàbey  (  singé  qui  est 
de  la  famille  des  Guenons  )  ,  qui  a  la  queue  aussi 
longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  :  ses 
paupières  sont  nues  et  d’une  blancheur  frappante  ; 
ses  sourcils  ,  d’un  poil  roide  et  hérissé  ;  les  oreilles , 
noires  et  presque  nues  :  le  museau  est  gros  ,  large 
et  alongé  ,  avec  un  bourrelet  saillant  autour  des 
yeux.  Ces  singes  varient  pour  les  couleurs  ;  leur  poil 
est  long  et  touffu  :  les  uns  ont  le  poil  de  la  tête 
noir,  brun-fauve  sur  les  parties  supérieures  du  corps, 
et  gris- blanchâtre  sur  les  parties  inférieures.  11  y  a 
des  mangabeys  qui  ont  le  poil  plus  clair  sur  la  tête  et 
sur  le  corps  ,  et  ils  different  sur  -  tout  des  premiers 
par  un  cercle  de  poils  blancs  en  forme  de  long  collier 
autour  du  cou  ,  et  en  forme  de  barbe  autour  des 
joues;  ils  marchent  à  quatre  pieds,  et  ont  à  peu 
près  un  pied  et  demi  de  longueur  ,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  :  ils  ont  des 
abajoues  qui  forment  comme  deux  poches  dans  ieurs 
joues,  où  ils  peuvent  conserver  des  provisions  de 
-  bouche  pour  un  jour  ou  deux  :  ils  portent  la  queue 
relevée;  ils  ont  aussi  des  callosités  sur  les  fesses: 
leurs  ongles  sont  plats,  et  je  bout  des  doigts  fort  gros» 

Singe  de  Mer  (  poisson  ).  C’est  le  roi  des  harengs 
du  Nord.  Voyez  cet  article. 

Singe  MUSQUÉ.  Voyc{  à  ï  article  S  AÏ. 

Singe  Nègre  ou  Singe  musqué.  C’est  b  'cay  des 
Topinamboux  :  le  sapajou  appel è  saï  ;  Voyez  ce  mot. 

Singe  de  nuit.  Ce  singe  de  la  Gaiane  est  rare  ; 
il  pese  environ  trois  livres  :  son  poil  est  comme  du 
velours  :  il  mange  pendant  la  nuit  des  graines  de  bois 
rouge  ,  d’aouara  ;  le  jour  il  se  couche  sur  des  arbres 
ou  se  tient  dans  des  trous  de  bois  :  il  fait  un  à  deux 
petits  qu’il  porte  sur  son  dos.  On  découvre  ce  singe 
par  son  odeur  forte  :  il  grimpe  très- bien  ,  mais  il  ne 
saute  pas  ,  il  est  lourd  ;  il  pousse  un  petit  sifflement 
comme  îe  sapajou.  Sa  queue  n’est  pas  prenante  :  H 
appartient  donc  aux  sagouins . 


i 
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Singes  du  pays  de  Bengale.  Ce  sont  la  plupart 
des  guenons  y  parmi  lesquelles  on  distingue  le  malbrouck 
et  le  bonnet  chinois .  Ces  deux  especes  ou  variétés  sont 
ardentés  et  habiles  au  butin  ;  ils  sont  très-adroits  à 
dérober  les  fruits  et  sur-tout  les  cannes  de  sucre; 
l’un  d’eùx  fait  sentinelle  sur  un  arbre  :  dès  qu’il 
apperçoit  quelqu’un  ,  il  crie  houp  ,  houp  ,  houp  9  d’une 
voix  haute  et  distincte  ;  alors  tous  jettent  Ses  cannes 
qu’ils  ten oient  dans  la  main  gauche  ,  et  s’enfuient 
en  courant  sur  trois  pieds;  et  s’ils  sont  vivement 
poursuivis  ,  ils  jettent  encore  ce  qu’ils  tenoient  dans 
la  main  droite  ,  et  se  sauvent  en  grimpant  sur  les 
arbres  où  ils  sautent  de  branche  en  branche  ;  les 
femelles  même  chargées  de  leurs  petits  qui  les  tien¬ 
nent  étroitement  embrassées  ,  sautent  aussi  comme 
les  autres  ,  mais  tombent  quelquefois.  Ces  animaux 
ne  s’apprivoisent  qu’à  demi  ,  il  faut  toujours  les 
tenir  à  la  chaîne.  Ils  ne  produisent  pas  dans  l’état  de 
servitude  ou  d’esclavage  ;  il  faut  qu’ils  soient  en 
liberté  dans  les  bois.  Il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
descendre  sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer  pour 
attraper  des  poissons  et  des  crabes  ;  ils  mettent , 
dit-on  ,  leur  queue  entre  les  pinces  du  crabe  ,  et  dès 
qu’elles  serrent  ,  ils  l’enlevent  brusquement  et  l’em¬ 
portent  pour  le  manger  à  leur  aise.  Us  cueillent  les 
noix  de  cocos  ,  et  tirent  avec  adresse  la  liqueur 
qu’elles  contiennent  et  le  noyau  qu’elles  renferment  : 
ils  boivent  aussi  du  \œri  qui  découle  par  des  bambous 
qu’on  met  exprès  à  la  tige  des  arbres  pour  en  retirer 
la  liqueur.  On  les  prend  à  l’aide  de  noix  de  cocos, 
où  l’on  fait  une  petite  ouverture  ;  ils  y  fourrent  la 
patte  avec  peine  ,  et  les  gens  qui  sont  à  l’affût  les 
prennent  avant  qu’ils  aient  pu  se  dégager. 

Dans  les  provinces  de  l’Inde  ,  habitées  par  les 
Bramans  ,  ces  singes  sont  en  nombre  infini  :  ils 
viennent  en  troupe  dans  le£  villes  ;  ils  entrent  à 
toute  heure ,  en  toute  liberté  ,  dans  les  maisons  où 
l’on  vend  des  fruits  et  des  légumes  :  les  habitans 
respectent  trop  tous  les  animaux  pour  oser  rien  leur 
faire.  Croir  oit-on  que  dans  Amadabàd  ,  capitale  de 
Guzarate  ,  il  y  a  trois  Hôpitaux  d’animaux  ,  où  Ton 
.nourrit  les  Singes,  estropiés  3  invalides  3  et  même  ceux 
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qui ,  sans  être  malades  ,  viennent  y  demeurer  ?  Deux 
fois  par  semaine  les  singes  du  voisinage  de  cette  ville 
se  rendent  d’eux-mêmes  tous  ensemble  dans  les  rues  , 
ensuite  ils  montent  sur  les  maisons  qui  ont  chacune 
une  petite  terrasse  ,  où  l’on  va  coucher  pendant  les 
grandes  chaleurs  :  on  met  ces  deux  jours-là  sur  ces 
petites  terrasses  du  riz  ,  du  millet  ,  des  cannes  de 
sucre ,  suivant  la  saison  ,  etc.  ;  car  s’ils  ne  trouvaient 
pas  leurs  provisions ,  ils  romproient  les  tuiles  dont 
îe  reste  de  la  maison  est  couvert  et  y  causeroient  un 
grand  désordre.  Ils  ne  mangent  rien  sans  l’avoir  flairé 
plusieurs  fois,  et  lorsqu’ils  sont  repus  ils  remplissent 
pour  le  lendemain  les  poches  de  leurs  joues.  Ces 
singes  détruisent  les  nids  des  oiseaux  et  jettent  les  œufs 
parterre.  Ils  échappent  aisément  au  lion  et  à  d’autres 
bêtes  féroces  par  leur  légèreté  et  leur  résidence  sur  les 
arbres.  Les  serpens  sont  les  plus  grands  ennemis  de 
ces  singes.  Voyez  Malbr'ouck. 

Singes  du  pays  de  Honduras,  On  prétend  que 
cette  sorte  de  quadrupède  est  Yignavus  des  Natura¬ 
listes  ,  que  quelques-uns  ont  nommé  aï  ou  paresseux . 
Voyez  ce  mot. 

Singe  du  Para  ?  de  M.  Brisson .  C’est  le  mico  i 
Voyez  ce  mot . 

Singes  du  Pérou.  Les  Indiens  les  nomment  caro- 
clmpa .  On  dit  qu’ils  ont  la  queue  pelée  ,  les  dents 
Continues ,  deux  peaux  qui  letir  couvrent  le  ventre 
comme  une  veste  et  dans  lesquelles  ils  mettent  leurs 
petits.  Fre^ier  dit  que  ces  animaux  sont  aussi  très- 
communs  à  la  Louisiane;  ce  ne  sont  probablement 
que  des  especes  de  dideïphes.  V  oyez  à  Y  article  Sarigue, 

Singes  pleureurs.  Voye^  S  aï. 

Singe  a  queue.  Les  singes  sans  queue  sont  les 
especes  de  Y  orang-outang.  Le  singe  à  queue  annelée  est 
du  genre  des  Makis  ;  c’est  le  mococo ,  Voyez  ce  mot . 
Les  singes  à  queue  courte  sont  les  babouins .  Le  singe 
à  queue  en  maniéré  d'appendice ,  eèt  le  magot.  L è  singe 
sans  queue ,  mais  à  bras  démesurément  longs  ,  est  le 
gibbon .  Les  singes  à  queue  prenante  sont  des  sapajous . 
Le  singe  à  queue  de  renard  est  le  saki.  Le  singe  à  queue 
de  cochon  ou  à  queue  de  rat  9  des  Glanures  d3 Edwards  9 
est  le  maimon.  Voyez  çü  mots  et  Y  article  Singe,, 
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Singes  rouges  de  la  Gambra.  Xes  Negres  les 
appellent  pàtas  :  ces  singes  sont  des  guenons  propres 
à  l’Ancien  Continent.  Les  singes  rouges  d’Amérique 
sont  des  sapajous  appelés  aiouates .  Voyez  ces  mots . 
Singes  de  'Saint-Jacques.  Voye{  Singe  vert. 
Singes  du  Sénégal.  Il  y  en  a  de  plusieurs  especes. 

Il  y  a  les  singes  ginous  ,  dont  la  queue  est  courte, 
et  quelques  magots  ;  ceux-ci  n’ont  point  de  queue. 
L’on  donne  le  nom  de  matidrills  et  grands  pleureurs  à 
ceux  de  la  première  espece,  à  causé  de  leur  cri  en¬ 
fantin  et  gémissant.  Froger  assure  que  plusieurs  de 
ces  singes  enlevent  souvent  de  jeunes  filles  Négresses 
de  huit  ou  neuf  ans  ,  et  qu’il  est  fort  difficile  de  les 
délivrer  d’entre  leurs  mains.  Les  Negres  mangent  la 
chair  Aie  ces  singes  comme  un  mets  délicieux  :  les 
uns  la  préparent  avec  du  riz  ;  d’autres  la  font  sédher 
et  fumer  comme  nos  jambons.  On  trouve  aussi  dans, 
le  pays  du  Sénégal  le  quojavoran  ;  Voyez  ce  mot. 

Singe  siffleur.  Espece  de  sapajou  voltigeur.  Foy. 
à  la  suite  de  Y  article  BelzÉbut. 

Singe  dit  la  Tête  de  Mort.  Foyè{  .  Tête  de 
Mort, 

Singe  varié  ou  'Singe  vieillard.  C’est  la  guenon 
appelée  mone ,  C’est  le  Kebos  à' Aristote  ,  le  Kypos 
à' Avicenne  ,  je  Cebus  ou  cœphus  des  Anciens.  La  mone 
a  la  queue  longue  de  deux  pieds  ;  sa  tête  est  petite  et 
ronde;  son  museau  ,  gros  et  court  ;  sa  face,  couleur 
de  chair  basanée  :  elle  a  un  bandeau  de  poils  gris 
sur  le  front ,  une  bande  de  poils  noirs  qui  s’étend 
des  yeux  aux  oreilles  ,  et  des  oreilles  jusqu’aux 
épaules  et  aux  bras  ;  elle  a  une  espece  de  barbe 
■grise  ,  formée  par  les  poils  de  la  gorge  et  du  dessous 
du  cou  ,  qui  sont  plus  longs  que  les  autres  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  vieillard '  :  on  l’a  nommée 
aussi  singe  varié  ;  à  cause  de  la  diversité  de  ses  cou¬ 
leurs  ;  son  poil  est  d’un  noir-roussâtre  sur  le  corps 
et  blanchâtre  sous  le  ventre;  l’extérieur  des  jambes 
et  les  pieds  sont  noirs  ;  la  queue  est  longue  ,  d’un 
gris-brun  ,  avec  deux  taches  blanches  de  chaque  côté 
à  son  origine.  Elle  marche  à  quatre  pieds  ,  et  a  en¬ 
viron  un  pièd  et  demi  de  longueur.  La  mone  se  trouve 
.m  Perse,  en  Barbarie,  en  Arabie  et  dans  les  pays 
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les  moins  chauds  de  l’Afrique  et  des  Indes.  Cest  de 
toutes  les  guenons  celle  qui  s’accommode  le  mieux  à 
la  température  de  notre  climat.  Elle  est  vive,  alerte, 
d’un  naturel  assez  doux  et  s’apprivoise  aisément  ^ 
elle  est  susceptible  d’éducation  et  même  d’un  certain 
attachement  pour  ceux  qui  la  soignent;  timide  par 
nature  ,  on  la  tend  obéissante  en  la  menaçant.  Elle 
se  nourrit  de  fruits  ,  de  viande  cuite  ,  de  légumes  et 
d’insectes  *  elle  est  même  si  friande  de  ce  dernier  mets , 
qu’elle  va  quelquefois  soulever  et  renverser  des  pierres 
pour  découvrir  et  attraper  les  fourmis  et  les  autres 
insectes  qui  sont  dessous  ,  et  qu’elle  dévore  aussi-tôt» 
Ses  joues  ou  abajoues  sont  comme  deux  poches  qui 
lui  servent  de  magasin  ,  pour  conserver  des  provi¬ 
sions  d’alimens  pour  un  ou  deux  jours. 

Le  nom  de  mâne  s st  formé  de  mona  9  monina  ,  mou- 
nina  ,  expressions  qui  dans  les  Langues  Espagnole  et 
Moresque  ,  désignent  les  guenons  ou  singes  à  longue 
queue . 

Singe;  vert  ou  Callïtrxche  ,  Callitrix .  Singe  de 
la  famille  des  Guenons „■  Son  pelage  est  d’un  vert  vif 
mêlé  d’un  peu  de  jaune  sur  le  corps  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  singe  vert  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’un  blanc  -  jaunâtre.  Le  callitriche  a  la 
queue  beaucoup  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps 
pris  ensemble  :  sa  tête  est  petite  ;  le  museau,  alongé  ; 
la  face  ,  noire  aussi  bien  que  les  oreilles  ;  au  bas  du 
front  et  en  place  de  sourcil  il  a  une  bande  étroite 
de  longs  poils  noirs  :  il  marche  à  quatre  pieds,  et  sa 
longueur  est  d’environ  quinze  pouces.  On  le  trouve 
dans  la  partie  Méridionale  de  la  Mauritanie  ,  au 
Sénégal  et  dans  les  Isles  voisines  du  Cap-Vert  :  nos 
gens  de  Mer  l’appellent  singe  de  Saint- Jacques.  Les 
bois  de  Podor  ,  le  long  du  fleuve  Niger  ,  son£f 
rem  plis  de  singes  verts. 

Les  c a Ui triches  vivent  en  société ,  sont  légers  dans 
leurs  gambades  ,  grimpent  très-lestement  jusqu  au  faîte 
des  arbres  ,  s’élancent  de  branche  en  branche,  de 
cime  en  cime  ,  dans  le  plus  grand  silence.  Ce  n’est 
que  lorsque  ces  animaux  s’avisent  de  casser  les  bran¬ 
ches  au  haut  des  arbres  et  de  les  laisser  tomber  à 
terre  ,  que  le  voyageur  les  apperçoit.  Au  reste  la 

chasse 
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tliasse  de  ces  animaux  est  facile  et  nullement  dange¬ 
reuse.  Les  premiers  coups  de  fusil  ne  les  effraient 
point;  les  blessures  même  ne  leur  arrachent  aucun 
cri  ;  ils  voient  tomber  et  périr  leurs  camarades  sans 
effroi  :  il  n’y  a  que  le  feu  le  plus  vif  du  chasseur 
qui  puisse  leur  inspirer  de  la  terreur;  alors  les  uns 
se  cachent  derrière  les  grosses  branches  ,  d’autres 
descendent  à  terre  ;  d’autres  enfin  9  et  c’est  le  plus 
grand  nombre  ,  s’élancent  de  la  pointe  d’un  arbre 
sur  la  cime  d’un  autre  ;  alors  rassemblés  par  com¬ 
pagnie  ils  sourcillent  ,  grincent  des  dents  ?  frémissent 
de  colere  5  et  toute  leur  fureur  se  réduit  à  des  me¬ 
naces  :  il  n’en  est  pas  de  même  de  toutes  les  especes 
de  singes. 

Singe  vieillard.  Voye{  Singe  varié. 

Singes  volans.  Divers  Écrivains  ,  et  sur  »  tout 
'Htlbigius  9  prétendent  qu’il  y  a  aux  Indes  des  singes 
volans;  mais  nous  croyons  que  l’Auteur,  emporté 
par  une  imagination  trop  vive  5  a  ainsi  nommé  un 
animal  qui  n’est  que  le  taguan  ou  grand  écureuil  vo¬ 
lant  9  autrement  appelé  chat  volant  ;  Voyez  ce  mot .  On 
voit  dans  le  Cabinet  du  Château  de  Chantilly  un 
gros  écureuil  volant  9  qui  est  du  volume  du  plus 
gros  chat. 

Singe  voltigeur.  Espece  de  coaïta  noir.  Voyez  à 
r article  BelzÉBUT. 


Chasse  des  $  1 N  G  L$  ,  et  propriétés  de  * leur  chair  en 
Médecine . 


Dans  la  description  historique  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  animaux  ,  nous  avons  dit  que  les  Negres 
les  tuent  ou  leur  lancent  des  fléchés  dans  le  visage  ; 
nous  avons  dit  encore  que  leur  instinct  d’imitation 
en  fait  peut-être  tout  le  mérite  e;  l’utilité.  On  rap¬ 
porte  que  dans  les  endroits  où  croissent  le  poivre  et 
le  coco ,  les  Indiens  tirent  parti  de  l’adresse  des  singes  9 
pour  en  recueillir  ce  qu’ils  ne  pourroient  avoir  sans 
leur  secours  :  ils  montent  sur  les  premières  branches, 
ils  en  cassent  les  extrémités  où  est  le  fruit ,  l’arran¬ 
gent  par  terre  comme  par  jeu  et  se  retirent  :  les 
singes  qui  les  ont  examinés ,  viennent  aussi-tôt  après 
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sur  les  mêmes  arbres  ,  les  dépouillent  jusqu’à  la  cime 
et  disposent  ces  branches  comme  ils  l’ont  vu  faire 
aux  Indiens;  ceux-ci  reviennent  pendant  la  nuit  et 
enlèvent  la  récolte.  Il  y  a  des  hommes  qui  mettent 
à  profit  l’instinct  imitateur  qu’ont  les  singes  ,  pour 
les  prendre  :  les  uns  portent  des  coupes  pleines  d’eau 
ou  de  miel ,  s’en  frottent  le  visage  devant  eux  ,  et  y 
substituent  adroitement  de  la  glu  ,  puis  ils  se  retirent  : 
les  singes  qui  les  ont  vus  de  dessus  un  arbre  ou  un 
rocher,  s’approchent  de  ces  coupes  pour  en  faire 
de  même  ;  mais  ils  s’aveuglent  et  se  mettent  dans 
l’impossibilité  de  fuir.  D’autres  portent  des  bottes 
qu’ils  ôtent  et  mettent  plusieurs  fois  ,  et  ils  en 
laissent  de  petites  enduites  de  glu  ;  quand  ils  sont 
retirés  les  singes  viennent  pour  les  essayer ,  et  ne 
peuvent  plus  les  ôter  ni  éviter  le  chasseur.  Quelque¬ 
fois  on  porte  encore  des  miroirs  où  l’on  se  regarde 
à  différentes  reprises ,  et  l’on  en  laisse  d’autres  où  il 
y  a  des  ressorts  ,  qui  se  relâchant  serrent  dès  qu’on 
y  touche;  le  singe  vient  prendre  ces  miroirs  pour 
s’examiner,  et  aussi-tôt  il  se  trouve  les  deux  pattes 
de  devant  engagées  et  hors  d’état  de  faire  un  pas» 
Les  habitans  de  Saint-Vincent- le-Blanc  les  prennent 
à  la  chasse  avec  de  fausses  trappes  et  autres  machines  ; 
ils  mettent  les  petits  en  cage  pour  pouvoir  attraper 
ensuite  le  pere  et  la  mere;  ils  les  traitent  un  peu 
rudement  et  les  font  crier,  alors  les  singes  accourent,. 
Veut-on  prendre  les  singes  pltheques  :  on  laisse  près 
de  leur  domicile  des  boissons  fortes  et  enivrantes  , 
et  dont  on  feint  de  boire  devant  eux;  dès  qu’on 
s’est  retiré ,  ils  viennent  goûter  de  ce  breuvage  en 
criant  chin-chin ,  et  ils  s’enivrent  si  bien  qu’ils  s’en¬ 
dorment  ;  alors  les  chasseurs  les  prennent  aisément. 
On  teconnoît  les  pays  qui  n  ont  pas  été  habités ,  par 
la  familiarité  de  ces  animaux. 

Quelques  Indiens  font  différemment  la  chasse  aux 
singes  ;  ils  se  rendent  sur  le  sommet  des  montagnes  9 
dans  les  endroits  où  ces  animaux  élevent  leurs  petits. 
Les  chasseurs  pour  les  prendre  y  construisent  des 
bûchers  ,  et  répandent  tout  autour  du  maïs  :  dans 
cet  amas  de  bois  ,  ils  jettent  une  matière  qui  étant 
échauffée  par  le  feu  fait  un  bruit  semblable  à  celui  du 
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tonnerre,  ce  qui  donne  aux  singes ,  dans  le  moment 
qu’ils  sont  occupés  à  manger  le  maïs  ,  une  frayeur 
si  grande  qu’ils  s’enfuient  et  abandonnent  leurs  petits 
à  la  discrétion  des  chasseurs  ;  quelquefois  ils  ont  la 
force  de  les  porter  sur  le  clos,  et  ils  vont  se  percher 
sur  les  arbres  comme  les  oiseaux.  Ils  sautent  d’arbre 
en  arbre  avec  une  agilité  extrême  ,  et  ils  y  courent 
plus  facilement  que  sur  terre  :  s’ils  voient  qu’on  les 
couche  en  joue  ,  ils  marchent  contre  le  vent  et 
poussent  des  cris  horribles  en  grinçant  les  dents» 
Leur  dextérité  est  si  grande  ,  qu’üs  savent  éviter  les 
fléchés  qu’on  lance  sur  eux  ,  et  quelquefois  les  prendre 
avec  leurs  mains  comme  si  on  les  décochait  pour 
jouer.  Quand  l’un  d’eux  est  blessé,  qu’il  tombe  et 
que  le  chasseur  s’ea  saisit,  ils  remplissent  l’air  de 
leurs  gémissemens  ;  si  le  singe  percé  de  fléchés  ne 
tombe  pas  ,  souvent  les  autres  s’empressent  de  le 
secourir.  Mais  malheur  au  premier  chasseur  qui  pa¬ 
raîtra  dans  le  reste  du  même  jour,  car  il  lui  faudra 
essuyer  un  déluge,  une  grêle  de  pierres  :  ces  animaux 
en  montant  sur  les  arbres,  après  une  telle  alerte, 
portent  chacun  une  pierre  dans  une  main  et  une  dans 
la  gueule  pour  s’en  servir  contre  les  passans  qu’ils 
voient  armés.  On  assure  avoir  vu  des  chasseurs 
succomber  et  périr  sous  les  coups  de  pierres  lancées 
par  ces  singes. 

La  chair  du  singe  est  astringente  ;  quoique  filan¬ 
dreuse,  bien  des  personnes  en  mangent,  sur-tout  à 
Cayenne.  M.  de  U  Condamïne  nous  apprend  que  les 
singes  sont  le  gibier  le  plus  ordinaire  et  le  plus  du 
goût  des  Indiens  et  des  habitans  voisins  de  la  riviere 
des  Amazones,  Mémoires  de  V  Académie ,  1745.  Leur 
graisse  est  nervale  et  résolutive  ;  on  la  recommande 
dans  la  rigidité  des  articulations.  Dans  l’Inde  Portu¬ 
gaise  ,  les  os  du  singe  broyés  sont  estimés  sudorifiques 
et  antivénériens.  On  trouve  quelquefois  dans  la  vé¬ 
sicule  du  fiel  d’une  ou  de  deux  especes  de  singes 
des  Indes  (c’est  le  doue  et  Youandcrou) ,  une  pierre 
grosse  comme  une  noisette  ,  que  les  Indiens  vendent 
plus  de  cent  écus  ,  dit  Tavernier  ;  les  Indiens  n’eu 
permettent  pas  l’exportation  ,  ils  en  font  des  pré¬ 
sens  aux  Ambassadeurs,  Ces  pierres  ont  les  même§ 
/  ^  X  à 
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propriétés  que  le  bê^oard  le  plus  précieux^  Voyt g 
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S  I  N  -  K  O  O.  Arbre  odoriférant  du  Japon  5  que 
Kcempfer  prend  pour  le  bois  d'aigle  ,  et  dont  3a  partie 
la  plus  résineuse  et  la  plus  aromatique  porte  le  nom 
de  calambac .  Cet  arbre  ne  se  trouve  que  dans  les 
endroits  les  plus  reculés  des  bois  et  des  montagnes 
du  Japon.  Son  tronc  ,  dit  Kœmpfer ,  est  haut  d'une 
coudée  ,  droit  ,  mince  ,  d’un  beau  vert  9  fort  garni 
de  feuilles  et  divisé  en  deux  tiges  principales  :  ses 
feuilles  qui  naissent  alternes  ,  ressemblent  à  celles 
du  pêcher  ;  elles  sont  vertes  ,  sans  découpures.  L’o¬ 
deur  du  sin-koo  si  vantée  et  qui  rend  son  bois  si 
précieux  9  ne  se  fait  bien  sentir  que  lorsqu’il  est 
desséché  et  très-vieux.  Voye^  Bois  d’Aigle  à  l3 article 
Bois  d’Aloès. 

SINOPLE  ou  Zïnopel.  Quelques-uns  donnent  ce 
nom  à  une  mine  de  fer  calciforme  9  mêlée  à  de  3a 
terre  siliceuse.  Elle  est  assez  rare  :  on  la  trouve  en 
Bohême.  D’autres  prétendent  que  le  gi ’vnopel  ou  sinople 
de  Hongrie  ,  provient  de  la  décomposition  de  Yor 
faite  par  la  Nature  9  sous  la  forme  d’une  terre  ou 
d’une  chaux  couleur  de  pourpre. 

SÏNSIGNOTTE  ,  Voye^  Alouette-pipi.  La  sinsi- 
gnotte  grande,  est  la  rousseline ;  Voyez  ces  mots. 

SIN SIN  9  à  la  Chine  ,  est  le  pitheque  ;  Voyez 
ce  mot . 

SINTER.  Nom  que  les  Mineurs  Allemands  donnent 
au  gnhr  durci ,  mameloné  ou  en  végétation  et  blanc  ; 
c’est  une  sorte  de  flos  ferri.  On  en  trouve  beaucoup  à 
Freyberg  en  Saxe  ,  et  en  Thuringe.  Voye g  Fleur 
de  Fer. 

SIOUT  des  Kamtschadales.  C’est  le  lion  marin; 
Voyez  ce  mot. 

SIPANAOU.  Arbre  de  la  Guiane.  Il  y  en  a  de 
dewx  especes  9  de  blancs  et  de  rouges  :  on  les  em¬ 
ploie  pour  construire  des  canots  :  ce  bois  est  assez 
dur  à  travailler ,  mais  très  -  facile  à  se  fendre  :  on 
préféré  le  rouge  ;  il  a  la  propriété  de  causer  de  la 
démangeaison  à  celui  qui  se  coucheroit  nu  dessus, 
ijuand  il  est  nouvellement  employé»  Maison  Rustique 
4$  Cayenne * 
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SIPEDS  ,  Coluher  sipedon ,  Linn.  Ce  reptile  est  du 
troisième  genre  ,  et  se  trouve  dans  l’ Amérique  Sep¬ 
tentrionale  :  sa  couleur  est  fauve  ;  l’abclomen  est 
recouvert  par  cent  quarante- quatre  grandes  plaques, 
et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  soixante-treize 
paires  de  petites  plaques, 

SIRAMANGHITS.  Arbre  aromatique  de  l’isle  de 
Madagascar  ,  dont  les  feuilles  ont  l’odeur  du  bois  de 
santal  et  l’écorce  celle  du  clou  de  girofle  :  il  produit 
aussi  une  résine  jaune,  odoriférante.  C’est  une  espece 
de  bois  d’ Inde  OU  de  malabathrum . 

SIRAPHAH  ,  en  Arabe.  C’est  la  girafe  ;  Voyez 
ce  '  mot . 


SIRENES  ,  Sirence  9  Nereïdes  9  etc .  Ce  sont  des 
monstres  marins  fabuleux  auxquels  on  a  donné  la 
tête  et  le  corps  d’une  femme  jusqu’à  la  ceinture ,  et 
la  forme  de  poisson  de  la  ceinture  en  bas.  Voye^ 
Homme  marin.  Quelques  Voyageurs  ont  donné  le 
nom  de  sirène  ou  poisson-femme  9  au  lamantin  ;  Voyez 
ce  mot . 

SIRINGA.  Voyei  Seringat. 

SIRLI  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  pL  enl.  712* 
C’est  une  alouette  :  son  bec  est  noir,  un  peu  courbé 
à  l’extrémité  ;  les  pieds  sont  bruns  :  tout  le  plumage 
supérieur  est  varié  de  brun  ,  de  roux  et  de  blanc; 
l’inférieur  est  blanchâtre ,  tacheté  de  noir. 

SISELLE ,  Voyei  Grive.  La  siserre  de  Belon 9  est 
la  draine . 

S  ISO  N  des  boutiques.  C’est  la  Ber  te  aromatique . 
Voyez  à  Y  article  Berle. 

SITTELLE  ou  Torchepot  de  Belon 9  pl.  enî.  623  , 
fig.  1  ;  en  Latin  ,  Sitta  :  Maçon ,  Pie-maçon  ,  en  Lor¬ 
raine  ;  Perce -pot  ,  en  Normandie  ;  Grïmpard ,  en 
Picardie;  Planot ,  en  Dauphiné.  M.  de  Montbeillard 
a  proposé  le  premier  la  dénomination  de  sittelîe  9 
dérivée  de  celle  que  ces  oiseaux  ont  en  Grec  et  en 
Latin  ,  et  il  fin  vite  à  bannir  l’expression  en  quelque 
sorte  barbare  ,  de  torchepot . 

Les  sittelles  composent  un  genre  et' même  un  ordre 
à  part ,  dans  la  Méthode  de  M.  Brissqn  :  leurs  carac¬ 
tères  sont  d’avoir  les  cuisses  couvertes  de  plumes 
Jusqu’au  genou,  quatre  doigts  dénués  de  membranes  * 
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trois  devant  un  derrière  ,  ies  deux  doigts  internes 
séparés  environ  jusqu’à  leur  origine,  et  le  doigt 
extérieur  uni  avec  celui  du  milieu  depuis  son  origine 
jusqu’à  la  première  articulation;  le  bec  est  en  forme 
de  coin  ,  comme  clans  les  pics . 

Ces  oiseaux  ont  v  ainsi  que  les  pics  et  les  grimpe - 
teaux ,  l’habitude  de  gravir  le  long  des  arbres  ,  d’en 
frapper  le  tronc  et  les  branches  à  coups  de  bec,  pour 
y  chercher  des  insectes  et  des  vers  qui  leur  servent 
de  nourriture;  ils  ressemblent  aussi  aux  mésanges,  en 
ce  qu’ils  percent  les  noix  ,  les  noisettes  ,  etc,  pour  en 
tirer  Tamande.  La  sittelle  se  trouve  répandue  dans  les 
deux  Comtinens. 

Notre  sittelle  ,  dit  M.  Mauduyt  ,  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  de  l’alouette  ;  sa  longueur  est  cFenviron 
six  pouces,  et  son  envergure  de  neuf  :  le  bec  est 
cendré;  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris  :  le  plumage 
supérieur  est  cendré  ;  l’inférieur  ,  d’un  roux  clair  ; 
mais  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
marron  ,  terminées  de  blanchâtre  :  cette  derniere 
couleur  est  celle  de  la  gorge  et  des  joues;  cependant 
une  bande  noire  passe  sur  les  joues  ,  dans  la  ligne 
©ii  l’œil  est  placé  ,  et  va  joindre  de  petites  plumes 
noires  aussi  et  roides  qui  couvrent  ies  narines  :  il 
y  a  sur  les  grandes  couvertures ,  ainsi  que  sur  quel¬ 
ques  pennes  des  ailes  ,  du  brun  avec  du  gris-blanc  ; 
des  douze  plumes  de  la  queue  ,  les  cinq  latérales  de 
chaque  côté  sont  noires  à  leur  origine  ,  ensuite  mi- 
parties  de  blanc  et  de  cendré;  les  deux  du  milieu  sont 
cendrées. 

La  sittelle  vit  en  solitaire  dans  les  bois  ;  elle  ne 
se  mêle  point  avec  d*autres  oiseaux,. ni  même  avec 
ceux  de  son  espece  ;  elle  aime  étant  en  voliere  à  se 
retirer  dans  des  trous ,  et  à  leur  défaut  elle  se  tapit 
dans  l’auge  des  graines  pour  y  passer  la  nuit;  d’où 
l’on  peut  inférer  que  dans  l’état  de  nature  elle  ne 
dort  pas  sur  les  arbres  ,  mais  qu’elle  se  retire  la  nuit 
dans  des  trous  :  en  voliere  ,  lorsqu’elle  est  obligée 
de  se  percher,  elle  se  suspend  souvent  par  les  pieds, 
ou  elle  se  pose  de  côté  ,  et  jamais  à  la  maniéré  des 
mitres  oiseaux.  M.  Mauduyt ,  qui  rapporte  les  habh* 
tudes  de  la  shtelfe ,  dit  que  le  mâle  a’a  point  de  chant 5 
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mais  un  eri  de  rappel  pour  inviter  sa  femelle  ;  elle 
est  lente  à  s’y  rendre  :  une  fois  réunis  ,  ils  établissent 
un  nid  dans  un  trou  d’arbre  tout  fait  ;  si  ce  trou 
est  trop  grand  ,  ils  le  rétrécissent  avec  de  la  terre 
détrempée  ;  c’est  ce  qui  a  fait  nommer  cet  oiseau 
torchcpot .  A  défaut  de  trou  naturel  ,  ils  en  creusent 
un  eux  -  mêmes  :  le  fond  du  nid  est  garni  de  bois 
vermoulu  et  de  mousse  :  la  ponte  est  cîe  cinq  à  sept 
œufs  y  d’un  blanc  sale  ,  pointillés  de  roussâ(tre  :  on 
prétend  que  la  femelle  reste  constamment  sur  ses 
œufs,  et  que  le  mâle  lui  apporte  pendant  ce  temps 
sa  nourriture  ;  dès  que  les  petits  peuvent  se  suffire, 
chaque  membre  de  la  famille  se  sépare  pour  vivre 
isolé. 

M.  Mauduyt  a  reconnu  que  plusieurs  sittdks  regar* 
dées  par  les  Auteurs  comme  autant  d’especes  distinctes  >t 
ne  sont  que  des  variétés  de  l’espece  décrite  ci-dessus  y 
telles  sont  la  petite  sittdk  ou  le  petit  torchcpot  de 
M.  Bris  s  on. 

La  sittdk  ou  torchcpot  de  Canada  ,  pl .  ml.  623  $ 
jfg.  2.  Elle  ne  diffère  encore  de  notre  sittdk  qu’en 
ce  qu’elle  est  beaucoup  plus  petite,  et  que  la  bande 
qui  passe  sur  les  joues  est  blanche  :  elle  se  trouve 
aussi  à  la  Louisiane. 

La  sittdle  à  huppe  noire  ou  torchcpot  de  la  Jamaïque  5 
de  M-.  B  ris  s  on..  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  nôtre  : 
le  sommet  de  la  tête  est  noir  ;  elle  n’a  point  de 
bande  transversale  sur  les  joues  ,  mais  il  y  en  a  de 
blanches  vers  le  bout  des  plumes  de  la  queue  ;  le 
dessous  du  corps  est  blanchâtre.  Les  Anglois  de  la. 
Jamaïque  nomment  cette  sittdk  -Y oiseau  fou ,  parce 
qu’elle  est  si  peu  méfiante  qu’elle*  se  laisse  approcher 
jusqu’à  pouvoir  la  tuer  à  coups  de  bâton.  On  dis¬ 
tingue  dans  cette  contrée  une  petite  espeee-d %  sittdk 
à  huppe  noire. 

La  sittdk  à  tête  notre  ou  torchcpot  de  la  Caroline  9. 
de  M.  Frisson.  C’est  une  légère  variété  de  la  sittdk 
du  Canada  t  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  sont  noirs  y- 
le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  et- le  dessus 
cendré  ;  les  plumes  latérales  de  la  queue  sont  variées 
de  noir  et  de  blanc. 

sittdk, .  à  tUe  le  petit  torchcpot: dfeîik 
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Caroline  ,  de  M.  Brisson .  Elle  n’a  que  quatre  pouces 
de  long  :  le,  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  des  ailes 
est  brun  ;  l’occiput  marqué  d’une  tache  blanche  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  noires  ,  mais  les  deux  du 
milieu  sont  cendrées. 

Tout  fait  présumer,  suivant  M.  Mauduyt ,  que 
l’espece  de  la  sittdh  est  la  même  sous  tous  les  cli¬ 
mats  ,  et  qu’ôn  peut  îa  distinguer  en  grande  et  petite 
race.  Cependant  on  trouve  à  la  Jamaïque  une  sittdh 
dont  la  taille  surpasse  celle  de  toutes  les  autres  ; 
elle  a  environ  sept  pouces  de  long  ;  son  bec  est  plus 
crochu  à  l’extrémité  ;  un  trait  orangé  borde  les* 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  On  trouve  dans  la 
Guiane  Hollandoise  une  sittdh  grivehe ,  qui  pourroit 
encore  constituer  une  espece  à  part  ;  sa  longueur  est 
d’environ  six  pouces.  M.  de  Montbdllard  dit  que  le 
plumage  est  d’un  cendré  obscur ,  mais  plus  foncé 
sur  le  dessus  qu’au  dessous  du  corps  ;  la  gorge  est 
blanche  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  la 
poitrine  et  le  reste  du  plumage  inférieur  et  des  côtés 
offrent  des  traits  blancs  ,  ce  qui  forme  une  espece  de 
grivelure. 

SITULE  ,  Coluber  situla ,  Linn.  C’est  un  serpent  du 
troisième  genre;  il  se  trouve  en  Egypte  :  il  est  d’une 
couleur  grise ,  avec  une  bande  longitudinale  bordée 
de  part  et  d’autre  d’une  ligne  noire  ;  l’abdomen  est 
recouvert  par  deux  cent  trente-six  grandes  plaques  i 
et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  quarante-cinq 
paires  de  petites  plaques. 

SIWTCHA  des  Russes.  C’est  le  lion  marin;  Voyez 
Jce  mot . 

SIYÂH  GUSH ,  en  langue  Persane.  C’est  le  caracal ; 
Voyez  ce  mot . 

SI  Z  ER  IN.  C’est  la  petite  linotte  des  vignes  9  de 
M.  Brisson  et  des  pl.  enl .  i$i  ,  fig.  2.  Le  siçerin ,  dit 
M.  Mauduyt ,  est  ua  oiseau  du  même  genre  que  le 
moineau ,  mais  qui  par  une  conformation  particulière 
du  bec  et  de  l’ensernble  de  tout  le  corps ,  ressembla 
plus  à  la  linotte  3  au  tarin  et  au  chardonneret ,  qu’aux 
autres  petits  oiseaux.  Le  siyerin  est  un  peu  plus  petit 
que  la  linotte  :  le  bec  est  jaunâtre  ,  brun  à  sa  pointe  ; 
les  pieds  sont  bruns  et  les  ongles  noirâtres  ;  le  dessus 
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de  la  tête  est  d’un  beau  rouge  5  ainsi  que  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  ,  chez  le  mâle  uniquement  : 
tout  le  reste  du  plumage  supérieur  et  les  côtés  sont 
variés  de  gris-roussâtre  et  de  brun  ;  tout  le  reste  de 
l’inférieur  est  d’un  bîanc-roussâtre  :  les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  sont  brunes  ,  bordées  de  roux 
clair  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  brunes  9 
bordées  de  gris -blanc  :  de  chaque  côté  de  la  tête  , 
entre  Fœil  et  le  bec  ,  est  une  tache  brune  ;  on  en 
observe  une  autre  plus  grande  et  de  même  couleur 
sous  la  gorge. 

Le  siçerin  est  un  oiseau  de  passage ,  mais  ses  émi¬ 
grations  ne  sont  pas  régulières.  On  ne  le  voit  en 
France  que  tous  les  cinq ,  six  ,  quelquefois  sept  ans; 
Linnœus  dit  qu’il  se  plaît  dans  les  lieux  humides 
plantés  d’aunes.  Il  s’avance  beaucoup  vers  le  Nord  '% 
Il  arrive  dans  nos  provinces  en  grandes  troupes ,  se 
répand  dans  les  bois ,  se  tient  souvent  sur  les  chênes  9 
y  grimpe  comme  les  mésanges  ,  et  comme  elles  il  se 
balance  à  l’extrémité  des  petites  branches.  M.  Frisch 
assure  que  cet  oiseau  passe  en  Allemagne  en  Octobre 
et  Novembre  ,  et  qu’il  repasse  en  Février  :  cette 
marche  régulière  suppose  que  les  siqerins  -  .n’arrivent 
en  France  que  quand  un  froid  extraordinaire  ,  une 
disette  inattendue ,  un  vent  constamment  contraire 
les  forcent  dans  leur  passage  à  quitter  la  route  des 
lieux  qu’ils  ont  coutume  de  fréquenter,  pour  relâcher 
dans  nos  contrées. 

SLAMI-MOKESKT.  Voyt%  à  l'article  Pelleteries. 

SLANTZA.  Arbuste  fort  commun  dans  le  pays  des 
Kamtschadales  :  oh  diroit  un  petit  cèdre  rampant  ; 
ses  cônes  ou  fruits  sont  moitié  plus  petits  que  ceux 
du  cèdre  :  les  ha  bilans  du  pays  les  mangent ,  sou¬ 
vent  ils  les  font  bouillir  dans  de  l’eau  qu’ils  boivent 
ensuite  pour  arrêter  le  cours  du  ventre.  Les  matelots 
Russes  regardent  cette  boisson  comme  un  spécifique 
contre  le  scorbut. 

SL  O  ANE,  Sloana .  On  a  donné  le  nom  d’un 
savant  Angiois  à  un  genre  de  plantes  dont  la  fleur 
est  ou  monopétaîe,  en  forme  de  cloche  et  profon¬ 
dément  découpée ,  ou  sans  pétales  et  composée  de 
plusieurs  étamines  ,  au  milieu  desquelles  s’élève  un 
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pistil  qui  se  change  en  un  fruit  arrondi ,  membraneux: 
et  hérissé  de  pointes  :  la  robe  de  ce  fruit  s’ouvre  en 
quatre  parties  ,  et  laisse  sortir  des  semences  ob!on« 
gués  ,  enveloppées  dans  une  seule  capsule  charnue» 

Plumier. 

S  LOT  H  ou  Paresseux,  de  Dam  fur.  C’est  Y  au 
Voyez  à  Y  article  Paresseux. 

SM ARAGDO- FRASE.  Nom  donné  à  une  pierre 
verdâtre  et  qui  a  très-peu  de  dureté.  Ce  n’est  souvent 
qu’un  spath  fusible  vert.  Voye £  à  V article  Prase. 

SMECTIS  ou  Smectite  ou  Smectin.  Terre  grasse  , 
plus  ou  moins  compacte ,  ou  espece  de  pierre  savon¬ 
neuse  qui  devient  luisante  quand  on  la  frotte ,  d’une 
couleur  tantôt  jaunâtre,  tantôt  noire,  etc.  ;  on  s'en 
sert  comme  du  savon.  Les  Cardeurs  de  laine  et  ceux 
qui  la  dégraissent  en  font  usage  sous  le  nom  de 
soletard.  On  en  trouve  en  France  qui  ressemble  à  une 
terre  à  foulon  savonneuse  et  feuilletée.  Voye^  les 
articles  Terre  savonneuse,  Pierre  savonneuse  , 
Stéatite  ,  et  Terre  a  Foulon. 

SMIRRING  ou  Schmirring.  Voyei  Poule  Sul¬ 
tane  ROUSSE. 

SMITTEN  des  Hollandois.  Grand  orang-outang  ou 
pongo.  Voyez  ces  mots . 

SN AK.  Quadrupède  des  campagnes  de  Neiska  en* 
Tartarie.  Selon  Gesner ,  son  poil  est  gris.  Le  snak  est 
grand  comme  une  brebis  :  il  est  armé  de  deux  petites 
cornes  ;  il  court  avec  beaucoup  de  vitesse  :  on  le 
voit  paître  en  troupes  sur  les  frontières  de  la  Podolie» 
Quand  le  Kan  des  Tartares  veut  se  donner  le  plaisir 
de  la  chasse  du  snak ,  il  fait  environner  les  pâturages, 
o ii  il  y  en  à,  quelquefois  des  troupeaux  de  cinq  cents 
et  même  de  plus  de  deux  mille  ;  et  au  bruit  des  cors 
de  chasse  ces  animaux  courent  çà  et  là  ,  cherchent 
à  fuir  ,  et  voulant  forcer  les  passages  ,  tombent  de 
lassitude  et  meurent  sous  les  coups  des  Tartares. 
Cet  animal  est  Ÿakoim  des  Turcs  ,  le  solhac  des  Polo- 
nois  ,  Y dkkim-albo  des  Tartares  ,  le  seigak  des  Russes 
ou  Moscovites ,  îe  sulac  des  Sibériens  ,  et  le  colon 
ou  colus  des  Anciens.  Les  Turcs  font  de  sa  corne 
de  fort  beaux  manches  de  couteaux  et  de  sabres.  La 
femelle  du  snak  fait  deux  petits  à  la  fois  %  et  leur 
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couleur  est  rousse.  Dans  la  description  que  les  His¬ 
toriens  ont  faite  du  snak  ,  on  re.conhoît  que  c’çst  une 
caricature  du  saïga.  Voyez  ce  mot . 

SOAJER  et  Soa-ager.  Especes  âe^lé^ards  des  Isles 
Antilles  et  d’Amboine.  Voye les  articles  Iguane'  et 
Lézard  porte-crête. 

SOBLE  ou  Sobol  des  Polonois.  C’est  la  gibeline * 
V oyez  ce  mot . 

S  O  CO.  C’est  le  héron  huppé  de  Cayenne  ,  de 
M.  Brisson  ;  soco  est  le  n  om  générique  des  hérons  au 
Brésil.  M.  Mauduyt  observe  que  M.  de  Buffon  l’ap¬ 
plique  en  particulier  à  cette  espece  ,  qui  est  une  des 
plus  grandes  :  en  effet  ,  le  soco  est  plus  gros  que 
notre  héron  ,  il  a  trois  pieds  de  longueur  ;  son  enver¬ 
gure  en  a  cinq  ;  le  bec  est  d’un  jaune-verdâtre  ;  îes^ 
ongles  sont  bruns  ;  les  jambes  et  les  pieds  ,  cendrés 
ainsi  que  la  peau  nue  qui  est  entre  le  bec  et  l’œil  ; 
les  joues,  la  gorge,  le  cou  et  les  plumes  longues  et 
flexibles  ,  et  celles  qui  pendent  du  bas  du  cou  sur  le 
haut  de  la  poitrine  sont  bîancbës  ;  les  côtés  de  la  tête 
sont  noirs  ;  la  huppé  qui  part  de  l’occiput  est  com¬ 
posée  de  plumes  longues  et  étroites  ,  de  couleur  cen¬ 
drée  ;  cette  couleur  est  celle  de  tout  le  reste  du 
plumage;  il  y  a  cependant  sur  le  bas  et  le  devant  du 
cou  ,  de  chaque  côté ,  dés  mouchetures  noirâtres. 

SOGUIi  ou  Surok.  Nom  que  l’on  donne  à  la 
marmotte  en  Tartane  et  en  Sibérie.  Voye^  Marmotte. 

SOHIÂTAN.  Nom  que  les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  donnent  à  une  espece  de  rat  dont  ils  se  nour¬ 
rissent.  On  dit  que  sa  chair  est  aussi  bonne  et  aussi 
délicate  que  celle  des  levrauts.  Voyez  Rat  d’Amé¬ 
rique. 

SOIE,  Serica ,  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à 
cette  substance  soyeuse  que  filent  la  chenille  du 
pin  5  l’araignée  et  le  ver  à  soie.  Voye^  à  chacun  de 
ces  mots ,  l’histoire  de  ces  sortes  de  soies.  On  dit 
aussi  soie  de  cochon  ;  c’est  une  sorte  de  crin.  Voye£ 
au  mot  Poil.  La  soie  des  perles  est  Yardassine .  Voyez 
Ablaque. 

Soie  de  Mer  ou  Poil  aquatique.  C’est  le  gordius  9 
Voyez  ce  mot . 

Soie  minérale.  C’est  l 'amiante. 
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Soie  végétale.  Il  y  en  a  qui  donnent  ce  nom  à 
r apocin-ouaitz 9  même  aux  fibres  des  tiges  de  chanvre 
et  de  Una 

SOL  ,  Solum.  Se  dit  ,  en  Histoire  Naturelle  ,  d’un 
terrain ,  d’un  fonds ,  d’une  étendue  de  terre.  On  dit  : 
un  sol  sablonneux  ,  etc. 

SOLANOÏDE  ou  Douce-amere  bâtarde  ,  Soïafs 
noïdes  Americana  9  circece  foliis  canescentihus  ;  (  c’est  le 
tivina  de  Linnœus  ).  Plante  dont  la  fleur  est  en  rose 
à  cinq  pétales  ;  son  pistil  se  change  en  un  fruit  rond 
et  pulpeux  ,  qui  renferme  une  semence  dure  :  ce 
fruit  broyé  donne  une  teinture  rougeâtre.  Miller  assure 
que  les  solanoides  sont  originaires  des  contrées  les 
.plus  chaudes  de  l’Amérique,  d’oü  l’on  a  apporté  en 
Europe  leurs  semences.  Ce  genre  de  plantes  n’est  pas 
rare  aujourd’hui  dans  les  jardins  des  Curieux.  Voyei 
Douce-amere. 

SOLANOS.  Voyei  à  F article  Vent. 

SOLANUM.  Genre  de  plantes  dont  Tournefort 
compte  trente-quatre  especes  ,  entre  lesquelles  il  y 
en  a  une  principalement  d’usage  en  Médecine  ,  Voye% 
Morelle  :  une  autre  sert  en  aliment  ;  Voye^  Pomme 
DE  TERRE  et  TOPINAMBOUR  à  F  article  BATATTE.  A 
l’égard  du  solarium  furieux,  Solanum  lethale  s  omniferum  y 
V oyez  à  X article  Belle-Dame.  Le  solanum  de  Buenos- 
Aires  est  un  arbrisseau  des  plus  agréables  ,  qui  mérite 
d’être  plus  connu  des  Amateurs. 

SOLDANELLE  ou  Chou  de  Mer  ,  ou  Liseron 

MARITIME  ,  Soldanella  marina  ;  Convolvulus  maritimus 
nostras ,  rotundifolius  a  Moris.  Hist.  Gxon.  part.  2, 
ïi  ;  Brassica  marina  sive  Soldanella  9  J.  B.  2,  166; 
Convolvulus  soldanella  9  Linn.  226.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cette  plante  avec  celle  appelée  chou  marin 
sauvage  d3 Angleterre  ,  qui  est  de  l’ordre  des  Crucifères . 
La  soïdanelle  est  de  l’ordre  des  Convolvulus .  Plante  qui 
croît  fréquemment  sur  les  rivages  sablonneux  de  la 
mer  :  sa  racine  est  vivace ,  menue  et  fibreuse  ;  elle 
pousse  plusieurs  tiges  grêles,  pliantes,  sarmenteuses, 
rougeâtres  et  rampantes  sur  terre  ;  ses  feuilles  sont 
presque  rondes  ou  réniformes  ,  lisses  ,  luisantes  5. 
semblables  à  celles  de  la  petite  chélidoine ,  mais  plus 
épaisses,  remplies  d’ua  suc  laiteux 7  attachées  à  des 
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queues  longues  :  ses  fleurs  sont  des  cloches  à  bords 
renversés,  comme  dans  les  autres  especes  de  liseron  , 
assez  grandes  ,  de  couleur  purpurine  ,  grandes  et  soli¬ 
taires  ;  elles  paroissent  en  été  :  leurs  étamines  sont 
cinq  filets  plats  :  aux  fleurs  succèdent  des  fruits  ar¬ 
rondis  ,  membraneux  ,  qui  renferment  des  semences 
anguleuses  et  noires  pour  l’ordinaire. 

On  nous  envoie  cette  plante  séchée  toute  entiers 
avec  sa  racine  ;  elle  a  un  goût  âcre ,  amer  et  un  peu 
salé  ;  on  la  regarde  comme  un  bon  purgatif  hydra- 
gogue  ,  et  l’on  s’en  sert  avec  succès  dans  l’hydropisie  , 
dans  la  paralysie  et  les  rhumatismes.  On  donne  la 
poudre  de  cette  plante  seche  ,  depuis  un  demi-gros 
jusqu’à  un  gros  ;  quelques-uns  en  donnent  jusqu’à 
deux  gros  dans  un  bouillon. 

M.  de  Haller  fait  mention  d’une  soldançlle ,  plante 
des  Alpes  ,  à  feuilles  rondes ,  à  tige  nue  et  à  fleurs 
monopétales  bleues  ,  découpées  comme  certains 
œillets  :  c’est ,  dit-il  une  des  premières  fleurs  qui 
prennent  la  place  des  neiges  fondues  :  il  n’en  connoit 
point  l’usage  ,  et  il  lui  donne  une  place  ici ,  parce 
qu’on  la  confond  quelquefois  avec  la  précédente  ; 
il  faut  donc  la  désigner  ainsi,  Soldanella  montana  aut 
x  Alpin  a. 

SOLDAT  MARIN.  Voye^  Bernard  l’Hermit e\ 
SOLDIGO.  Voyci  Tamoata. 

SOLE,  Pleur  onectcs  solea  ,  Lion.;  Pleuronectes  maxillâ. 
suferiore  longiore  ,  oculis  à  sinistrâ  ,  corpore  oblongo  , 
squamis  utrinquè  asperis  ,  Arted.  ;  Buglossus  seu  Solea, 
Willughb. ,  etc.;  Lingulaca ,  Varro  :  en  Angleterre  ? 
Sole  et  Soûl  ;  en  Danemarck ,  Tungpleaer  ;  en  Suede  , 
Tunga  ;  la  sole  franche  ,  de  M.  Duhamel .  Poisson  du 
genre  du  Pleur onecte  ;  il  se  trouve  dans  la  Méditer¬ 
ranée  et  dans  l’Océan  :  il  se  conserve  assez  long¬ 
temps  sans  perdre  de  sa  qualité  ,  de  sorte  qu’on  peut 
le  transporter  fort  loin ,  même  en  été  ,  sur-tout  si 
l’on  a  eu  la  précaution  de  lui  ôter  les  intestins. 

La  sole ,  dit  M.  Duhamel,  est  plus  longue  et  plus» 
étroite  qu’aucun  autre  poisson  de  la  même  famille  , 
sa  largeur  n’étant  que  le  tiers  de  sa  longueur  totale* 
On  a  comparé  la  forme  de  son  corps  à  celle  d’une 
langue  ou  de  la  plante  du  pied  5  c.e  qui  lui  a  fait 
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donner  les  noms  de  Lîngulaca,  Linguata ,  Solea.  Suivant 
Willugkby ,  le  dessus  du  corps  est  cendre-noirâtre  ou 
brun  ,  et  le  dessous  est  blanc.  (Les  pêcheurs  appellent 
soles  contournées  9  les  individus  qui  ont  le  dessus  du 
corps  blanc  et  le  dessous  brun  ;  ils  nomment  soles 
doubles  9  celles  dont  la  couleur  est  brune  ,  tant  eu 
dessus  qu’en  dessous.  )  La  peau  est  couverte  de 
petites  écailles  configurées  de  maniéré  à  rendre  le 
corps  rude  au  toucher ,  lorsqu’on  y  passe  la  main  en 
allant  de  la  queue  vers  la  tête  ;  les  lignes  latérales 
sont  droites  et  au  milieu  des  côtés  ;  le  dessous  de  la 
tête  est  garni  d’especes  de  petits  barbillons  ,  vers  l’ou¬ 
verture  de  la  gueule  ;  les  deux  yeux  sont  situés  tous 
les  deux  au-dessus  de  la  partie  gauche  de  la  tête  ; 
leurs  prunelles  ,  petites  et  d’un  vert  brillant  ;  la  na¬ 
geoire  dorsale  commence  au-delà  des  yeux  et  se 
termine  à  celle  de  la  queue  ;  on  y  compte  quatre- 
vingt-onze  rayons  :  les  pectorales  en  ont  chacune 
neuf*  celles  de  l’abdomen  ,  six  ;  celle  de  l’anus  com¬ 
mence  près  de  cette  ouverture  et  s’étend  jusqu’à  celle 
de  la  queue  ;  elle  a  soixante  et  quatorze  rayons  ,  qui , 
de  même  que  ceux  de  la  dorsale,  sont  larges,  garnis 
de  petites  écailles  rudes ,  et  tous  inclinés  vers  la 
queue  ;  différemment  en  cela  du  fieton  ,  qui  a  les 
rayons  de  chacune  des  mêmes  nageoires  ,  les  uns 
inclinés  vers  la  tête  ,  et  les  autres  vers  la  queue  : 
les  membranes  des  nageoires  de  la  sole  sont  mou¬ 
chetées  dans  les  intervalles  des  rayons;  la  nageoire 
de  sa  queue  est  d’une  forme  demi- circulaire  à  son, 
extrémité. 

Willughby  dit  encore  que  les  soles  s’enfoncent 
volontiers  dans  le  sable ,  sur-tout  pendant  l’hiver  , 
ce  qui  a  fait  soupçonner  qu’elles  redoutent  le  froid. 
Quand  le  sable  est  découvert  ou  dans  les  grandes  marées, 
ou  par  des  coups  de  vent,  on  en  apperçoit  de  belles  , 
mais  on  a  de  la  peine  à  les  prendre  avec  la  main  ,  parce 
qu’étant  fortes  et  ayant  la  peau  glissante  ,  du  moins 
en  allant  de  la  tête  vers  la  queue ,  elles  s’échappent 
aisément.  On  se  sert  alors  du  harpon  pour  s’en  rendre 
maître.  On  en  pêche  avec  les  haims ,  sur-tout  depuis 
le  mois  de  Février  jusqu’au  commencement  de  Juillet , 
eton  les  préféré  à  celles  que  l’on  prend  avec  des 
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filets  qui  traînent  sur  le  fond  ,  où  il  s’amasse  très- 
souvent  de  la  vase  ;  car  en  général  ,  les  soles  que 
l’on  prend  dans  des  endroits  vaseux  ont  un  goût 
désagréable.  Les  Ânglois  écorchent  très-souvent  les 
soles ,  avant  de  les  préparer ,  pour  les  servir  sur  les 
tables  ,  à  cause  de  l’âpreté  de  leurs  écailles  :  nos  Api- 
cius  François  paroissent  moins  délicats  sur  ce  point 
ils  ne  séparent  la  peau  de  la  chair  qu’après  sa  cuis¬ 
son  et  souvent  au  moment  que  le  poisson  est  sur 
la  table  ou  dans  l’assiette  du  convive  :  la  chair  de  la 
sole  est  d’un  très- bon  goût ,  saine  et  nourrissante  ; 
aussi  ce  poisson  a-t-il  été  nommé  par  quelques-uns, 
perdrix  de  mer. 

Sole.  Nom  donné  à  une  coquille  du  genre  des 
Peignes  ;  on  l’appelle  aussi  X éventail  ;  elle  est  peu 
bombée  ,  presque  plate  ;  ses  valves  sont  égales  , 
minces;  l’inférieure  est  blanche;  la  supérieure,  d’un 
rouge-brun  ou  ventre-de-biche  ;  toutes  deux  lisses  en 
dehors,  et  à  stries  longitudinales  dans  l’iiitêrieur  des 
deux  valves ,  qui  est  nacré.  On  distingue  à  travers  la 
couleur  de  la  robe  de  la  valve  supérieure  des  raies  Ion-  1 
gitudinales  obscures ,  et  des  apparences  de  cercles 
alternatifs  et  nuancés.  L’espece  qui  nous  vient  des 
mers  de  la  Chine  est  la  plus  belle.  Voyz %  à  Partîch 
Peigne. 

SOLEIL,  Sol.  En  Astronomie  c’est  le  grand  astre 
lumineux  qui  éclaire  le  monde  ,  et  qui  par  sa  pré¬ 
sence  sur  l’horizon  constitue  le  jour.  Le  soleil  est  dans 
la  Nature  la  source  de  da  lumière ,  le  centre  du  système 
des  planètes  et  des  cometes  ;  Voyez  ces  mots. 

Soleil.  Nom  d’un  poisson  ou  monstre  marin,  qui, 
au  rapport  de  Ruysch,  fut  pris  en  1707  près  Begewale, 
aux  environs  d’Amboine ,  dans  les  Isles  Orientales* 
Ce  poisson  singulier  ,  qu’on  conserve  dans  Flsle  ou 
il  a  été  pris ,  a  trois  pieds  et  demi  de  long,  une  peau 
dure  5  des  aiguillons  à  l’extrémité  du  corps  et  sur  sa 
queue  :  il  est  d’un  bleu  clair  ;  mais  ce  qu’il  a  de  sin¬ 
gulier  ,  c’est  la  figure  d’un  soleil  bien  marquée ,  bril¬ 
lante  et  d’un  blond-doré,  placée  sur  le  haut  du  dos, 
proche  de  la  tête  :  il  a  encore  deux  taches  de  la  même 
couleur  proche  de  la  queue  ,  et  trois  taches  noires 
sur  la  queue;  il  est  armé  d’aiguillons,  tant  sur 
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haut  de  la  tête  qu’au -dessous  des  nageoires  ;  il  en 
a  deux  autres  sous  le  ventre ,  dont  les  pointes  sont 
tournées  du  côté  de  la  queue. 

Ce  poisson  paroît  bien  différent  du  sun-fisch  ou 
poisson-  soleil  des  Anglois.  Voye ç  à  V article  Lune  DE 
Mer. 

Soleil  ou  Couronne  du  Soleil.  Voye %  Herbe 
au  Soleil.  La  grande  espece  est  une  des<Jplus  hautes 
plantes  herbacées. 

Soleil  marin.  On  donne  ce  nom  à  une  espece 
à" étoile  marine  qui  a  au  moins  dou^e  branches  ,  et  qui 
souvent  en  a  bien  davantage.  Voye i  U article  Étoile 
marine. 

SOLEN.  Genre  de  coquillage  bivalve  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  nom  de  coutelier  :  on  l’appelle 
aussi  manche  de  couteau .  M.  Âdanson  en  donne  trois 
especes. 

SOLEN1ÏES.  Ce  sont  les  coquilles  du  genre  des 
Couteliers  9  devenues  fossiles  :  on  en  trouve  à  Cour- 
tagnon  ,  dans  une  matrice  sablonneuse. 

SOLENOSTOME  9  Fistularia  par.adoxa  ,  Pallas. 
Poisson  singulier  ,  du  genre  de  la  Trompette  ;  il  se 
trouve  clans  la  mer  de  l’isle  d’Amboine  :  il  est  long 
d’environ  deux  pouces  ;  la  tête  est  petite;  le  museau  , 
très-long  et  d’une  substance  cornée  ;  sa  forme  est 
triangulaire  ;  le  dessous  est  garni  de  trois  paires  de 
barbillons  noirs  :  il  y  a  de  chaque  côté  de  ce  mu¬ 
seau  ,  à  sa  base ,  et  de  part  et  d’autre ,  deux  petites 
épines  :  les  mâchoires  se  relèvent  en  pointe  5  et  ne 
•sont  mobiles  que  par  leur  extrémité,  en  sorte  que 
l’ouverture  de  la  gueule  est  étroite  :  les  yeux  sont 
grands ,  et  situés  à  la  base  du  museau  ;  l’endroit  de 
la  nuque  offre  trois  aiguillons  :  le  tronc  est  aplati 
latéralement  9  et  sa  surface  est  divisée  en  comparti- 
mens  par  des  lignes  saillantes  ,  les  unes  transversales 
et  les  autres  longitudinales ,  à  peu  près  comme  sur 
F  hippocampe  ;  au  -  delà  des  nageoires  du  ventre ,  le 
corps  se  rétrécit  et  prend  une  forme  haxaëdre  régu¬ 
lière  ,  avec  des  compartimens  très-symétriques  :  aux 
endroits  des  nageoires  du  dos  et  du  ventre,  on  voit 
de  part  et  d’autre  un  prolongement  charnu ,  aplati  , 
demi-ovale  a  relevé  par  cinq  arêtes  s  et  qui  sert  comme 
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de  support  à  la  nageoire  correspondante  ;  la  queue 
est  mince  ,  et  a  la  forme  d’un  heptaèdre  comprimé  : 
îa  première  nageoire  dorsale  est  marquée  de  petites 
bandes  noires ,  et  est  garnie  de  cinq  rayons  ;  la 
seconde,  qui  est  plus  petite  ,  en  a  dix- huit;  les 
pectorales,  qui  sont  larges  ,  en  ont  environ  vingt-cinq 
chacune;  les  abdominales  sont  fort  étendues  et  gar«, 
nies  chacune  de  sept  rayons  profondément  divisés 
en  plusieurs  rameaux  ;  elles  sont  placées  et  disposées 
de  maniéré  qu’elles  forment  une  espece  de  poche  à 
membrane  lâche  :  cette  poche  renferme  le  ventre  ^ 
qui  est  maigre  et  d’une  consistance  molle.  M.  P  alla ^ 
présume  que  cette  poche  est  destinée  à  servir  aux: 
œufs  du  poisson  qui  y  restent  renfermés,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  parvenus  à  leur  maturité.  Ce  même  Au-, 
teur  soupçonne  que  ces  poissons  sont  hermaphrodites  c 
la  nageoire  de  l’anus  a  environ  douze  rayons;  celle 
de  îa  queue  en  a  Quatorze  ,  dont  les  six  cîu  milieu, 
sont  les  plus  longs  ;  elle  est  marquée  de  petites  bandes 
noires  :  la  couleur  du  poisson  est  d’un  gris-cendré  ^ 
avec  de  petites  lignes  irrégulières  d’une  teinte  de  brun* 
sale. 

SOLETÀRD.  Voyei  à  V article  Smectis. 

SOLHAC  ,  en  Pologne;  c’est  le  snak  ,  Voyez  et 
mot  et  Y article  Saïga. 

SOLIPE  ou  Solipede.  Animal  dont  le  sabot  est 
d’une  seule  piece.  Voye^  à  V article  Quadrupède. 

SOLITAIRE.  Les  Naturalistes  ont  donné  ce  nom 
à  différons  animaux  ,  tantôt  à  une  espece  de  dindt 
sauvage  de  l’isle  de  Madagascar ,  tantôt  à  une  espece 
de  merle.  Voyez  Merle  solitaire  ;  tantôt  et  plus 
communément  au  tcznia.  Voyez  au  mot  Ver  soli¬ 
taire.  Goedard  donne  encore  le  nom  de  solitaire  à 
une  mouche  qui  provient  d’une  fausse  chenille  qui  se 
nourrit  des  feuilles  de  l’absinthe  pendant  qu’elles  sont 
vertes.  Quand  elle  se  dispose  à  sa  transformation  * 
elle  ronge  la  tige  de  l’absinthe  jusqu’au  milieu,  pour 
la  rendre  plus  facile  à  fléchir ,  et  pour  se  construire 
par  ce  moyen  une  demeure  qu’elle  se  file  elle-mêmej 
Le  papillon  appelé  solitaire  ,  Collcct.  des  Papillon ^ 
d'Europe  9  est  Yeuropome  l  Voyez  ce  mot . 
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Le  Solitaire  dont  parle  le  Guat ,  est  un  oiseati 
qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  drbnte 9 
mais  il  en  différé  en  plusieurs  points.  Il  se  voit  dans 
l’isle  de  Rodrigue  ,  petite  isle  de  cinq  à  six  lieues 
de  tour  ,  à  cent  lieues  de  notre  isle  de  France  :  il 
est  très-gros  ,  car  on  voit  des  mâles  qui  pesent  jusqu’à 
quarante-cinq  livres  ;  le  plumage  de  ceux-ci  est  ordi¬ 
nairement  mêlé  de  gris  et  de  brun  ,  mais  dans  les 
femelles  c’est  tantôt  le  brun  et  tantôt  le  jaune-blanc 
qui  domine.  M.  Carré  dit  que  le  plumage  de  ces 
oiseaux  est  d’une  couleur  changéante  tirant  sur  le 
jaune  ,  ce  qui  convient  à  celui  de  là  femelle  ,  et  il 
ajoute  qu’il  lui  a  paru  d’une  beauté  admirable.  Les 
femelles  ont  au-dessus  du  bec  comme  un  bandeau 
de  veuve  ;  les  plumes  se  renflent  des  deux  côtés  de 
la  poitrine  en  deux  touffes  blanches ,  qui  représentent 
imparfaitement  le  sein  d’une  femme  :  les  plumes  des 
cuisses  .s’arrondissent  par  le  bout  en  forme  de  coquille  9 
ce  qui  fait  un  effet  agréable  ;  et  comme  si  ces  femelles 
sentoient  leurs  avantages ,  elles  ont  grand  soin  d’ar¬ 
ranger  leur  plumage,  de  le  polir  avec  le  bec  et  de 
l’ajuster  presque  continuellement ,  en  sorte  qu’une 
plume  ne  passe  pas  l’autre  :  elles  ont,  selon  le  Guat  s 
l’air  noble  et  gracieux  tout  ensemble  ,  et  ce  Voya¬ 
geur  assure  que  souvent  leur  bonne  mine  leur  a  sauvé 
la  vie.  Le  solitaire  et  Y  oiseau  de  naqare  sont  peut-être 
«deux  variétés  du  même  ordre. 

Cet  oiseau  a  quelque  rapport  avec  le  dindon  ;  il 
en  auroit  les  pieds  et  le  bec  ,  si  ses  pieds  n’étoient 
pas  plus  élevés  et  son  bec  plus  crochu  ;  il  a  aussi 
le  cou  proportionnellement  plus  long,  Fceil  noir  et 
vif;  la  tête  sans  crête  ni  huppe  ,  et  presque  point 
de  queue  ;  son  derrière  qui  est  arrondi  à  peu  près 
comme  la  croupe  d’un  cheval ,  est  revêtu  de  ces 
plumes  qu’on  appelle  couvertures .  Le  solitaire  ne  peut 
se  servir  de  ses  ailes  pour  voler  ,  mais  elles  ne  lui 
sont  pas  inutiles  à  d’autres  égards  :  l’os  de  l’aileron 
se  renfle  à  son  extrémité  en  une  espece  de  bouton 
sphérique  qui  se  cache  dans  les  plumes  ,  et  qui  lui 
sert  à  deux  usages  ;  premièrement  pour  se  défendre  9 
comme  il  fait  avec  son  bec  ;  en  second  lieu  ,  pour 
produire  dans  l’air  un  sifflement  en  pirouettant  vingt 
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«DU  trente  fois  du  même  coté  dans  l’espace  de  quatre 
à  cinq  minutes  :  c’est  ainsi  ,  dit-on ,  que  ie  mâle  rappelle 
sa  compagne,  avec  un  bruit  approchant  de  celui 
d’une  crécelle  5  et  qui  s’entend  de  deux  cents  pas. 
On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes  ,  quoique 
Fespece  soit  assez  nombreuse  :  quelques-uns  disent 
même  qu’on  n’en  voit  guere  deux  ensemble  ;  ils 
cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur  ponte  ; 
ils  construisent  leur  nid  de  feuilles  de  palmier  amon¬ 
celées  à  la  hauteur  d’un  pied  et  demi  :  la  femelle 
pond  dans  ce  nid  un  œuf  beaucoup  plus  gros  qu’un 
ceuf  d’oie  ,  et  le  mâle  partage  avec  elle  les  soins  de 
l’incubation,  \ 

Pendan^tout  le  temps  de  rincubatioii  et  même  celui" 
de  l’éducation  de  leurs  petits,  ils  ne  souffrent  aucun 
oiseau  de  leur  espece  à  plus  de  deux  cents  pas  à  la 
ronde  :  Fœuf ,  car  on  prétend  que  ces  oiseaux  n’en 
pondent  qu’un  à  la  fois ,  Fœuf  n’éclôt  qu’au  bout  de 
sept  semaines,  et  le  petit  n’est  en  état  de  pourvoir  à 
ses  besoins  que  plusieurs  mois  après  :  pendant  tout 
*  ce  temps  ie  pere  et  la  mere  en  ont  soin  ,  et  cette 
seule  circonstance,  dit  M.  de  Buffon ,  doit  lui  procurer 
un  instinct  plus  perfectionné  que  celui  de  V autruche  * 
laquelle  peut  en  naissant  subsister  par  elle -même  * 
et  qui  n’ayant  jamais  besoin  du  secours  de  ses  pere 
et  mere ,  vit  isolée  ,  sans  aucune  habitude  intime 
avec  eux  ,  et  se  prive  ainsi  des  avantages  de  leuf 
société  ,  qui  est  la  première  éducation  des  animaux 
et  celle  qui  développe  le  plus  leurs  qualités  naturelles  ; 
aussi  Y  autruche  passe- 1-  elle  pour  le  plus  stupide  de 
tous  les  oiseaux. 

Lorsque  l’éducation  du  jeune  solitaire  est  finie  ,  le 
pere  et  la  mere  demeurent  toujours  unis  et  fidelles 
Fun  à  l’autre  ,  quoiqu’ils  aillent  quelquefois  se  mêles? 
parmi  d’autres  oiseaux  de  leur  espece  ;  les  soins  qu’ils 
ont  donnés  en  commun  au  fruit  de  leur  union  > 
semblent  en  avoir  resserré  les  liens  ,  et  lorsque  la 
saison  les  invite  ,  ils  recommencent  une  nouvelle 
ponte. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  ml  naturel  sam* 
vage  ;  et  comment  ne  le  seroit-il  pas  P  comment  un 
oiseau  qui  compose  lui  seul  toute  la  couvée  et  qui 
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par  conséquent  passe  les  premiers  temps  de  sa  vie 
sans  aucune  société  avec  d’autres  oiseaux  de  son  âge  9 
et  n’ayant  qu’un  commerce  de  nécessité  avec  ses  pere 
et  mere  sauvages  eux-mêmes ,  neseroit-il  pas  main¬ 
tenu  par  l’exemple  et  rhabirude  ?  On  sait  combien  les 
habitudes  premières  ont  d’influence  sur  les  premières 
inclinations  qui  forment  le  naturel  ;  et  il  est  à  pré¬ 
sumer  ,  continue  JVL  de  Buffon  ,  que  toute  espece  , 
dont  la  femelle  ne  couvera  qu’un  œuf  à  la  fois  ,  sera 
sauvage  comme  notre  solitaire .  Cependant  il  paroît 
plus  timide  encore  que  sauvage  ,  car  il  se  laisse 
approcher  et  s’approche  même  assez  familièrement  , 
sur-tout  lorsqu’on  ne  court  pas  après  lui  et  qu’il 
n’a  pas  encore  beaucoup  d’expérience  ;  mais  il  est 
impossible  de  l’apprivoiser.  On  l’attrape  difficilement 
dans  les  bois  ,  oii  il  peut  échapper  aux  chasseurs  par 
sa  ruse  et  par  son  adresse  à  se  cacher  ;  mais  comme 
il  ne  court  pas  fort  vite  ,  on  le  prend  aisément  dans 
les  plaines  et  dans  les  lieux  ouverts  :  quand  on  l’a 
arrêté,  il  ne  jette  aucun  cri  ,  mais  on  dit  qu’il  laisse 
tomber  des  larmes  et  qu’il  refuse  opiniâtrement  toute 
nourriture.  Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est 
depuis  le  mois  de  Mars  jusqu’au  mois  de  Septembre, 
qui  est  l’hiver  des  contrées  qu’ils  habitent  ,  et  qui  est 
aussi  le  temps  où  ils  sont  le  plus  gras.  La  chair,  des 
jeunes  sur-tout,  est  d’un  goût  excellent. 

M.  Morel ,  Écrivain  principal  des  Hôpitaux  au  Port- 
Louis  de  l’isle  de  France ,  prérend  que  le  solitaire  ou 
dinde  sauvage  de  Madagascar,  et  autres  oiseaux  mons¬ 
trueux  ,  nommés  dronte  ,  dodo  ,  cygne  capuchonné 
n'ont  jamais  été  vus  aux  isles  de  France ,  de  Bourbon , 
Rodrigue  ,  ni  même  aux  isles  Sechelles  nouvellement 
découvertes  ,  depuis  plus  de  soixante  ans  que  ces 
parages  sont  habités  et  visités  par  des  colonies 
Françoises  ;  et  que  les  Portugais  et  Hollandois  qui 
ont  parcouru  ces  isles  les  premiers ,  y  auront  trouvé 
quelques  oiseaux  très -gros,  comme  des  émeus  ou 
casoars  ,  ou  même  des  touyous  9  et  les  auront  décrits 
chacun  selon  leur  façon  de  voir,  qui  est  aussi  variée 
que  les  individus  :  leurs  relations  auront  été  copiées  et 
augmentées  par  plusieurs  Voyageurs,  et  mai  traduites 
£n  François ,  etc.  Ainsi  le  solitaire  de  l’isle  Rodrigue 
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dont  on  a  fait  mention  ,  fie  seroit  qu’un  casoar  ou 
un  touyou  mal  vu  ,  mal  décrit ,  qui  s’est  trouvé  dans 
cette  isle  quand  elle  étoit  déserte  :  aujourd’hui  qu’elle 
est  peuplée  ,  on  n’y  trouve  aucun  gros  oiseau  qui  ne 
pourroit  voler  et  seroit  bon  à  manger  ,  les  animaux 
pesans  et  sans  défense, étant  bientôt  détruits  dans  un 
endroit  habité.  D’après  ces  détails  donnés  par  les 
Voyageurs  ,  tout  porte  à  conclure  que  le  solitaire  est 
un  oiseau  fort  peu  connu  ,  et  qu’il  y  a  quelques 
raisons  4e  douter  de  son  existence.  Voye i  maintenant 
les  articles  DrONTE  et  OiSEAU  DE  NazARE. 

SOLSTICE,  Solsticium.  On  en  distingue  deux  r 
on  nomme  solstice  d’été  y  le  jour  qui  est  pour  nous 
le  plus  long  de  l’année  :  et  on  appelle  solstice  d’hiver , 
le  jour  qui  est  pour  nous  le  plus  court  de  Tannée; 
Voye i  à  l’article  SPHERE  DU  MONDE. 

SOMMÉES.  Terme  de  Fauconnerie  par  lequel  on 
désigne  que  les  plumes  d’un  oiseau,  sur- tout  ses 
pennes  ,  ont  pris  leur  accroissement. 

SOMMITÉ  ,  Summitas .  En  Médecine  ,  on  se  sert 
de  cé  mot  en  parlant  des  plantes  dont  les  fleurs  sont 
trop  petites  pour  être  conservées  séparément  ,  et 
dont  on  prend  seulement  le  haut  des  tiges  garnies 
de  fleurs  ;  ces  bouts  en  forment  les  sommités  fleuries; 
On  dit  sommités  d’absinthe  ,  de  lavande  ,  ÿ armoise  3 
fVhysope  ,  de  centaurée  ,  de  millepertuis  â  de  fume-* 
terre  3  etc.  ; 

SON  ,  Furfur.  C’est  Tècorce  ,  la  peau  des, graines 
fromentacées  ,  qui  est  enlevée  par  la  trituration  et 
qui  reste  sur  le  bluteau,  lésas  ou  le  tamis.  Quoique 
le  son  soit  la  partie  la  plus  maigre  du  froment  » 
cependant  on  s’en  sert  pour  nourrir  les  animaux; 
Dans  les  années  où  la  récolte  n’a  pas  été  abondante^ 
on  ne  sépare  pas  quelquefois  le  son  de  la  farine  9 
et  les  pauvres  gens  se  contentent  du  pain  fait  avec 
cette  farine,  qui  est  beaucoup  plus  lourd  et  moins 
nourrissant. 

En  Médecine  on  fait  usage  du  son  nouveau  pour 
les  maladies  de  la  poitrine  et  pour  les  rhumes  invé¬ 
térés.  On  fait  une  eau  -de  son  ,  qu’on  boit  tiede  :  elle 
convient  aussi  en  lavement  et  en  cataplasme  ,  avec, 
î’tmne  et- la  biere  5  pour  appais-er  les  douleurs  de.  la& 
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goutte.  Les  Maréchaux  font  boire  aux  chevaux  de  fe 
décoction  de  son  pour  les  rafraîchir  ;  c’est  ce  qu’ils, 
appellent  eau  blanche .  Les  Anciens  donnoiént  au  son 
le  nom  de  bran ,  Les  Teinturiers  s’en  servent  quel¬ 
quefois  pour  donner  de  la  consistance  à  leur  teinture* 

SONDâREINTA  ,  en  langue  Huroiine;  c’est  Y  élan 
]cT  Amérique.  Voyez  OriGNAC. 

SONGO  de  Flnde  ;  c’est  le  chou  Caraïbe . 

SONNEUR  ou  Coracias  huppé,  Corvus  sylvatlcm \ 
On  donne  ce  nom  à  cet  oiseau  ,  du  rapport  qu’oo 
trouve  entre  son  cri  et  le  son  de  clochettes  qu’on 
suspend  au  cou  du  bétail,  dit  M.  de  Montbdliard z 
le  sonneur  est  de  la  grosseur  d’une  poule ,  avec  des 
reflets  d’un  beau  vert  et  yariés  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds 
arouges;  le  bec  est  long,  menu,  propre  à  s’insinuer 
dans  les  fentes  des  rochers ,  dans  les  crevasses  de  la 
terre ,  pour  y  chercher  les  vers  ,  les  insectes  ,  les 
courtilieres ,  les  larves  de  hanneton;  cet  oiseau  se- 
rend  fort  utile  par  la  destruction  qu’il  en  fait. 

Les  plumes,  qu’il  a  siÜ  le  sommet  de  la  tête  sont 
plus  longues  qig£  les  autres  ,  et  lui  forment  une  es¬ 
pece  de  huppe  pendante  en  arriéré  ;  mais  cette  huppe 
qui  ne  commence  à  paroître  que  dans  les  oiseaux 
adultes ,  disparoît  dans  les  vieux  ;  ce  qui  les  a  fait 
appeler  par  quelques  -  uns  corbeaux  chauves  :  ils  ont 
alors  la  tête  jaune  ,  marquée  de  taches  rouges. 

Cette  huppe  ,  qui  a  valu  au  sonneur  le  nom  dé. 
huppe  de  montagne  3  n’est  pas  la  seule  différence  qui  le 
distingue  du  coracias  ;  il  a  encore  le  cou  plus  grêle 
et  plus  alongé  ,  la  tête  plus  petite,  la  queue  plus, 
courte;  de  plus,  il  n’est  connu  que  comme  oiseau 
de  passage  ,  au  lieu  que  le  crave  ou  coracias  n’est 
oiseau  de  passage  qu’en  certains  pays  et  dans  certaines 
circonstances. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très-élevé ,  et  vont  presque 
toujours  par  troupes  ;  ils  cherchent  souvent  leur 
nourriture  dans  les  prés  et  dans  les  lieux  marécageux  9 
et  ils  nichent  toujours  au  haut  des  vieilles  tours, 
abandonnées  ou  dans  des  fentes  de  rochers  escarpés 
et  inaccessibles  ,  comme  s’ils  sentoient  que  leurs 
petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché  ,  et  qu’ils 
voulussent.  les  mettre  hors  de  h  portée  des,  bornâtes  ^ 
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mais  il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui  ont  asseæ 
de  hardiesse  ou  assez  de  mépris  de  la  vie.  pour 
l’exposer,  par  l’appât  du  plus  vil  intérêt;  et  l’on  en 
voit  beaucoup  dans  la  saison  ,  qui  ,  pour  dénicher 
ces  petits  oiseaux,  se  hasardent  à  se  couler  le  long 
d’une  corde  ,  fixée  au  haut  des  rochers  où  sont  les 
nids ,  et  qui ,  suspendus  ainsi  au-dessus  des  précipices  r 
font  la  plus  vaine  et  la  plus  périlleuse  de  toutes,  les 
récoltes. 

Les  femelles  pondent  doux*  ou  trois  œufs  par 
couvée,  et  ceux  qui  cherchent  leurs  petits,  laissent' 
ordinairement  un  oiseau  dans  chaque  nid  ,.  afin  de 
s’assurer  de  leur  retour  pour  Tannée  suivante.  Lors¬ 
qu’on  enleve  la  couvée,  les  pere  et  mere  jettent  un 
cri,  ka-ka-ka-ka,  le  reste  du  temps  ils  se  font 
rarement  entendre  :  les  jeunes  se  privent  assez  faci¬ 
lement  ,  et  d’autant  plus  facilement  qu’on  les  a 
pris  plus  jeunes  ,  et  avant  qu’ils  fussent  en  état 
de  voler. 

Ils  arrivent  dans  les  environs  de  Zurich  vers  le 
Commencement  d’ Avril ,  en  même  temps  que  les 
cicognes  :  on  recherche  leurs  nids  aux  environs  de 
la  Pentecôte  ,  et  ils  s’en  vont  au  mois  de  Juin ,  avant? 
tous  les  autres  oiseaux. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes 
montagnes  d^Italie  ,  de  Sîirie  ,  de  Suisse  ,  de  Bavière 
ét  sur  les  hauts  rochers  qui  bordent  le  Danube  aux 
environs  de  Passau  et  de  Kelheim.  Ges  oiseaux  choi¬ 
sissent  pour  leur  retraite  certaines  gorges  bien  expo¬ 
sées  entre  ces  rochers  ,  d’où  leur  est  venu  le  nom  , 
de  kiauss-rappen ,  (  corbeau  des  gorges.  ) 

SON-TO  ou  SoN-LOâ  C’est  une  espece  de  me  q ufe 
est  fort  estimée  sur-tout  des  Hoilandois  ,  qui  en 
transportent  beaucoup  de.  Canton  à  Batavia..  Voyc^- 
V article  ThÉ. 

SOPI.  Voye £  SaüPE. 

SORA.  Nom  que  Ton  donne  à  Madagascar  à  une 
sorte  de  hérisson .  Voyez  ce  mot . 

SORÂT  ou  Malta.  C’est  l’espece  de  chien  de  mit» 
que  l’on,  connaît  sous,  le, nom  de  milândr Ij  .  Voypsc 
es. 

V:  % 
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SORBIER  ;  Voyei  Cormier.  Le  sorbier  des  Alpes 
est  P douche  de  Bourgogne.  Voye^  à  F  article  àlizîer. 

SORCIERE.  Les  Bretons  donnent  ce  nom  à  une 
espece  de  sabot  3  petit  coquillage  univaive.  M.  $Ar~ 
genville  dit  que  c’est  un  limaçon  de  mer  ,  à  bouche 
aplatie,  ombiliqué,  d’une  couleur  cendrée,  tiquetée 
de  brun. 

SORGO  ou  Grand  Millet  noir  ,  ou  Blé  barbu 
d’Afrique.  Voyc{  à  F  article  Millet. 

SORMET.  Espece  de  gondole ,  coquillage  univaive  , 
dont  M.  Adanson  fait  un  genre.  Cet  Auteur  est  le 
premier  qui  ait  parlé  de  cette  espece  de  gondole  :  il 
Fa  trouvée  au  Sénégal ,  sur  les  bords  du  Niger  ,  près 
de  son  embouchure.  Le  sonnet  vit  de  Peau  de  la  mer  , 
enfoncé  d’un  à  deux  pouces  dans  les  sables.  Rien  ,  dit 
M.  Adanson ,  ne  ressemble  davantage  à  un  ongle  que 
la  coquille  du  sonnet.  Voyez  Planche  première  ,  n.°  1 9 
de  Y  Histoire  des  coquillages  du  Sénégal . 

SOROTCHÉ.  Voyez  à  la  suite  de  Y  article  Pyrite* 

SORS.  Nom  donné  par  quelques-uns  au  jeune 
autour  9  même  aux  autres  jeunes  oiseaux  de  Faucon¬ 
nerie  ,  qui  n’ont  pas  encore  mué  et  qui  portent  leur 
premier  pennage  ou  plumage .  M.  Mauduyt  observe  que 
le  nom  de  sors  ne  s’emploie  qu’à  Pégard  des  oiseaux 
de  proie  que  Pon  prend  à  leur  passage  ;  qu’on  ne 
s’en  sert  pas  pour  les  niais  ou  ceux  qu’ôn  prend  dans 
le  nid  ,  ni  pour  les  branchiers  ou  ceux  qu’on  a  pris 
quand  ils  commençoient  à  quitter  le  nid  et  à  voler 
de  branche  en  branche.  Encycl.  Méth. 

SORT  .  Terra  vitriolica  cinerea .  C’est  une  espece  de 
terre  ou  pierre  vitriolique  ,  d’un  gris  clair,  quelque¬ 
fois  un  peu  foncé.  Cette  matière  est  poreuse ,  peu 
dure ,  d’une  odeur  de  suie  ,  d’an  goût  styptique  , 
vitriolique  :  elle  tombe  facilement  en  efflorescence. 
Cette  substance  est  à  peine  connue  des  Naturalistes 
de  l’Europe.  Les  Égyptiens  prétendent  qu’elle  est 
la  matrice  du  calchitis  ou  colcothar  naturel.  Voye% 
ce  mot. 

Les  Droguistes  du  Caire  ,  chez  qui  Pon  trouve  le 
tory,  disent  que  cette  matière  se  rencontre  dans  les 
mines  de  Chypre,  d’Égypte  et  de  la  Lybie ,  même  en 
Espagne  :  c’est  un  dessicatif  et  un  astringent. 
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SOSORÉ.  C’est  la  petite  perruche  àz  Cayenne,  des 
pi.  cnium.  $ 6  9  fig.  2.  Sororé  est  le  nom  galibi  d’une 
espece  de  perruche  commune  à  la  Guiane  ,  notamment 
vers  l’Oyapoc  et  vers  l’Amazone.  Elle  est  de  la  sec¬ 
tion  des  Touis  ou  Fer  riches  à  queue  courte  :  elle  apprend 
facilement  à  parler,  et  sa  voix,  dit  M.  Mauduyt 3  a 
quelque  chose  de  semblable  à  celle  d’un  polichinel  : 
elle  ne  cesse  de  causer  quand  upe  fois  elle  est  ins¬ 
truite.  Le  sosoré  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de 
notre  gros-bec  :  tout  son  plumage  est  d’un  beau  vert; 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d’un  jaune 
foncé  ,  ainsi  que  la  tache  qui  est  sur  le  bord  et 
vers  pe  bas  de  l’aile  ;  l’œil  est  entouré  d’une  peau 
nue;  les  pieds  et  les  ongles  sont  blancs;  le  bec  est 
couleur  de  chair. 

SOT.  Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
raie  au  long  bec . 

SOURUSE ,  pl.  enl.  443  ,  le  mâle  ;  480  ,  la  femelle* 
Cet  oiseau  a  l’iris  jaune,  le  bec  et  les  ongles  noirs  , 
les  jambes  longues  ,  menues  et  d’un  jaune  foncé  :  il 
est  improprement  nommé  par  quelques-uns  faucon  d 
collier  :  le  mâle  ,  ainsi  que  dans  les  autres  oiseaux  de 
proie ,  est  plus  petit  de  beaucoup  que  la  femelle  9 
et  il  n’a  point  comme  elle  de  collier  ,  c’èst-à-dire  de 
petites  plumes  hérissées  autour  du  cou.  La  longueur 
delà  femelle  est  d’un  pied  sept  pouces;  son  enver¬ 
gure  ,  de  trois  pieds  et  demi  :  le  plumage  supérieur 
est  d’un  brun  obscur  ;  on  voit  une  tache  blanchâtre 
sous  chaque  œil  ;  les  plumes  du  collier  sont  brunes 
dans  leur  milieu  ,  d’un  roux- blanchâtre  sur  les  bords  ; 
elles  sont  contournées  comme  celles  qui  entourent 
les  yeux  des  oiseaux  de  nuit  ;  la  gorge  est  brunâtre  ; 
le  reste  du  plumage  inférieur  est  d’un  blanc-roussâtre, 
varié  de  longs  traits  bruns  ,  dans  le  sens  du  tuyau 
des  plumes  :  des  douze  pennes  de  la  queue  ,  les  cinq 
latérales  de  chaque  côté  offrent  alternativement  des 
bandes  transversales ,  les  unes  rousses ,  les  autres 
noires  ;  le  plumage  inférieur  du  mâle  est  beaucoup 
plus  clair  que  dans  la  femelle  ,  et  les  traits  longs  sont 
d’un  roux  plus  décidé.  Quelques-uns  avoient  cru , 
mais  à  tort,  que  X oiseau  Saint-Martin  est  le  mâle  de 
la  soubuse.  Voyez  Jean-le-blanc, 
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La  femelle  de  cette  espece  pond  trois  ou  quatre 
œufs  rougeâtres  ,  dans  des  nids  qu’elle  construit  sur 
des  buissons  épais  :  cet  oiseau  est  réputé  ignoble,  il 
voie  bas  ,  pour  saisir  des  mulots  et  de  petits  oiseaux  ; 
il  entre  dans  les  basse-cours  ,  fréquente  les  colom¬ 
biers  ?  pour  prendre  les  jeunes  pigeons  5  les  poulets; 
il  n’est  ni  hardi  ,  ni  courageux  ,  et  il  n’attaque  que 
les  oiseaux  foi  blés.  L’espece  de  la  soubuse  paroît  se 
retrouver  dans  le  Nouveau  Monde  5  à  Cayenne  et  à 
la  Louisiane. 

SOUCHE  ?  Stipes*  Nom  de  cette  partie  de  l’arbre 
qui  tient  au  tronc  et  aux  racines  ;  elle  est  com¬ 
munément  à  fleur  de  terre  :  on  l’appelle  quelquefois 
cépée ,  sur-tout  quand  il  sort  de  son  tronc  diverses 
tiges. 

SOUCHE  T  9  Cyperus .  Plante  dont  on  distingue 
plusieurs  especes.  Nous  ne  ferons  mention  ici  que 
de  celles  qui  sont  d’usage  9  après  avoir  dit  que  les 
souchcts  se  distinguent  facilement  des  plantes  grami¬ 
nées  ,  en  ce  que  la  gaine  de  leurs  feuilles  est  entière 
sans  aucune  fente  ?  que  leurs  tiges  sont  ordinairement 
triangulaires  5  sans  nœuds  ou  articulations  et  sans 
corolles.  M.  de  Haller  dit  que  les  souchcts  ont  des 
fleurs  en  épi  (  épis  aplatis  )  ,  dont  chacune  a  dans 
son  sein  une  graine  surmontée  d’une  trompe  à  trois 
cornes  et  trois  étamines.  Ils  se  distinguent  du  carex. 
\caraiche  ou  lèche},  par  la  situation  de  leurs  fleurs 
qui  sont  à  deux  rangs  opposés  sur  le  même  plan. 

I.°  Le  SoUGHET  LONG  ODORANT  ,  Cyperus  cdoratus  y 
radice  tongd  ,  sive  Cyperus  officinarum  ,  C.  B.  Pin.  14; 
Tourn.  ;  Cyperus  longus  ,  Linn.  67.  C’est  une  racin'e 
longue  ,  menue  ?  genouillée  ,  tortueuse  ,  garnie  de 
plusieurs  nœuds  en  forme  d’olives  et  de  fibres  capil¬ 
laires  ?  difficile  à  rompre  ,  noirâtre  en  dehors 
blanchâtre  en  dedans  9  d’un  goût  suave  ,  un  peu  âcre  9 
aromatique ,  d’une  odeur  de  nard.  Ce  souchet  croît 
en  Provence  et  en  Languedoc  ,  et  c’est  de  là  qu’on 
nous  l’apporte  sec. 

La  plante  qui  produit  cettHracine  9,  naît  aussi  abon¬ 
damment  dans  les  marais  et  les  prairies  d’Etampes  et  dit 
petit  Gentilly  ,  près  Paris.  De  ces  racines  vivaces, 
sortent  des  feuilles  semblables  à  celles  du  porreau.^ 
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«nais  plus  longues  et  plus  étroites.  La  tige  de  cette 
plante  croît  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  , 
remplie  de  moelle  blanche  ,  portant  en  sa  sommité 
une  collerette  de  plusieurs  folioles  ,  disposées  en 
étoiles  et  placées  au-dessous  des  épis  de  fleurs  qu’elles 
surpassent  en  longueur.  Ces  bouquets  sont  roussâtres  9 
amples  ,  épars  et  comme  flottans  sur  le  sommet  de 
la  tige  :  ils  sont  composés  d’épis  ou  de  têtes  écail¬ 
leuses ,  garnies  de  fleurs  à  étamines,  sans  pétales. 
Des  aisselles  des  écailles  naissent  les  pistils  ,  qui  se 
changent  ensuite  en  graines  triangulaires,  dures  et 
revêtues  d’une  écorce  noire.  , 

2.°  Le  SOUCHET  ROND  DU  LEVANT  ,  Cyperus  rà- 
tundus  Orientalïs  aut  vulgaris ,  C.  B.  Pin.  13  ;  Cyperus 
fuscus  ,  Lino.  69.  C’est  une  racine  de  la  grosseur  d’une 
grosse  aveline ,  raboteuse  ,  striée  ,  grisâtre  en  dehors  9 
blanchâtre  en  dedans  ;  plusieurs  racines  sont  attachées 
à  la  même  tête  et  y  pendent  comme  par  des  filets  : 
elle  a  presque  le  même  goût  et  la  même  odeur  que 
le  souchet  long .  La  plante  a  les  feuilles  ,  les  fleurs  et 
les  graines  semblables  à  la  précédente;  la  couleur  des 
épis  est  d’un  brun  foncé  :  elle  vient  en  abondance  le 
long  du  Nil  et  dans  les  marais  d’Égypte  :  on  là  trouve 
aussi  en  France.  Il  y  a  un  autre  souchet  à  racine  ronde  9 
c’est  le  Scirpus  marittmus  ,  Linn.  74.  Voye £  ScîRPE. 

3,0  Le  Souchet  d’Amérique  ou  Racine  de 
Sainte-HÉLENE  ,  Cyperus  Amertcanus  (  Radtx  Sanctæ 
Helence')  est  une  racine  assez  longue,  grosse  comme 
ïe  pouce,  pleine  de  nœuds,  noire  en  dehors ,  blanche 
en  dedans  ,  d’un-  goût  aromatique  ,  mais  d’une  odeur 
foible  :  on  l’apporte  seche  du  port  Sainte- Kélene  9 
qui  est  dans  la  Floride  en  Amérique  ,  où  elle  naît. 
Dans  les  lieux  humides  elle  pousse,  quand, elle  est 
dans  la  terre  ,  des  rameaux  qui  s’étendent  sur  terre  et 
qui  portent  des  feuilles  larges  et  vertes. 

Les  Espagnols  coupent  les  nœuds  de  cette  racine  et 
les  ayant  arrondis  et  percés  ils  en  font  des  chapelets. 
Ces  nœuds  étant  desséchés,  deviennent  ridés  et  durs 
comme  de  la  corne.  Cette  racine  est  apéritive  et 
propre  pour  les  douleurs  de  l’estomac. 

Les  racines  des  souchets  longs  et  ronds  atténuent  et 
divisent  les  humeurs  5  détruisent  les  obstructions  , 
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excitent  les  urines  et  les  réglés  ,  fortifient  merveih* 
Jeusement  l’estomac  affoibli  par  le  relâchement  des 
fibres  ,  et  remédient  à  l’hydropisie  qui  commence. 
C .  Hoffmann  les  recommande  dans  les  maladies  de  la 
poitrine  accompagnées  de  toux.  Mises  en  poudre 
avec  la  fleur  de  la  lavande ,  ces  racines  ,  à  la  dose,  d’un 
gros  5  font  sortir  le  fœtus  et  i’arrierè-faix. 

Elles  ne  sont  odorantes  que  quand  elles  sont  seches  ; 
les  meilleures  viennent  d’Égypte  :  les  Parfumeurs  les 
font  macérer  dans  le  vinaigre  et  sécher  ensuite  pour 
les  réduire  en  une  poudre,  dont  ils  font  des  par¬ 
fums  :  on  en  fait  entrer  dans  la  composition  de  Veau 
de  miel  de  Londres. 

La  graine  de  souchet  long  enivre  comme  Yyehle  9 
lorsqu’on  en  mange  avec  le  riz ,  dans  lequel  elle  se 
trouve  souvent  mêlée  en  Italie. 

4-°  Le  Souchet  sultan  ou  sucré  ,  ou  Souchet 
rond  de  Provence  ,  Cyperus  rotundus  9  esculentus  9 
angustïfolius  ,  C.  B.  Pin.  14;  Cyperus  flavescens ,  Linn.; 
Trasi  îtalorum  ;  Trasi  9  J.  B.  2,  504;  Dulcichinum  9 
Dod.  Pempt.  340.  Ses  racines  sont  des  fibres  menues  r 
auxquelles  sont  attachés  des  tubercules  charnus  , 
gros  comme  les  plus  petites  noisettes ,  ronds ,  relevés 
d’une  espece  de  petite  couronne  comme  les  n elles  9 
couverts  d’une  écorce  ridée,  assez  rude,  jaunâtre  ou 
rousse,  ayant  la  chair  blanche,  ferme,  d’un  goût 
doux.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  arundinacées , 
semblables  à  celles  des  autres  souckets  :  ses  tiges  sont 
hautes  d’un  pied  et  demi ,  triangulaires  ;  ses  fleurs  9 
ramassées  en  tête  jaunâtre  ,  entre  des  feuilles  à 
écailles ,  disposées  en  maniéré  d’étoiles  ;  les  graines 
sont  triangulaires.  Cette  espece  de  souchet  croît  aux 
lieux  humides  ,  dans  le  Véronois  ,  dans  la  Sicile  , 
dans  la  Provence  et  autres  pays  chauds  :  on  estime 
sa  racine  pectorale,  adoucissante,  résolutive ,  propre 
pour  la  dyssenterie  ,  pour  les  ardeurs  d’urine.  Lémery 
dit  qu’elle  est  bonne  pour  exciter  la  semence,  étant 
mangée  ou  prise  en  décoction.  On  prétend  que  le  suc 
des  tubercules  de  ces  racines  sucé,  est  un  excellent 
remede  pour  les  maux  de  poitrine. 

À  l’égard  du  souchet  des  Indes ,  appelé  curcuma  ou 
safran  des  Indes  9  sa  fleur  est  très-différente  de  celle 
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àn  cyperus  ;  V oyez  Terre-mérite,  Quant  au  faux 
souchtt ,  Voyez  à  F  article  Careiche. 

SOUCHET  ou  le  Rouge,  pL  tnl.  971 ,  le  mâle  ; 
9j2  ,  la  femelle.  C’est  le  canard  d’Amérique  au  grand 
bec  ,  de  Catesby ;  en  latin  ,  Anas  clypeata .  Cet  oiseau, 
du  genre  du  Canard ,  est  moins  gros  que  le  canard 
domestique  :  sa  longueur  est  d’un  pied  sept  pouces  ; 
son  envergure ,  de  deux  pieds  six  pouces  :  son  bec 
est  noir ,  et  M.  Mauduyt  dit  que  son  élargissement 
vers  l’extrémité  est  un  caractère  qui  suffît  pour  distin¬ 
guer  le  souchtt  .Tes  bords  de  Finie  et  l’autre  mandibule 
sont  garnis  de  longues  épines  ou  dents  semblables  à 
celles  d’un  peigne  ;  les  jambes  ,  les  pieds  ,  les  doigts 
et  leurs  membranes  sont  d\m  bel  orangé;  les  ongles, 
gris  ;  la  tête  et  la  plus  grande  partie  du  cou  sont 
d’un  vert-doré  ;  le  bas  du  cou  et  le  haut  de  la  poi¬ 
trine  est  tantôt  dun  blanc  pur ,  tantôt  tacheté  de 
noirâtre  ;  le  reste  du  plumage  supérieur  est  d’un  noir 
changeant  en  vert  ;  le  reste  de  l’inférieur  est  le  plus 
souvent  d’une  couleur  de  marron  foncé,  quelquefois 
blanc,  varié  de  taches  marron  ;  les  plumes  scapulaires 
sont  variées  de  blanc ,  de  noirâtre  ,  de  cendré-bleu 
et  de  vert-doré  ;  les  couvertures  du  dessus  des  aides  „ 
d’un  cendré-bleu  ,  terminées  par  une  bande  transver¬ 
sale  blanche  sur  l’aile  :  les  dix  premières  pennes  de 
l’aile  sont  brunes  ;  les  onze  suivantes  sont  à  l’exté¬ 
rieur  d’un  vert-doré  brillant ,  et  les  trois  dernieres , 
d’un  vert -doré  terne  et  barrées  de  blanchâtre;  les 
pennes  de  là  queue  sont  brunes,  bordées  de  blan¬ 
châtre  et  terminées  en  pointe.  Le  plumage  supérieur 
de  la  femelle  est  brun  ,  bordé  de  roussâtre  ;  Finférieur 
est  d’un  fauve  tacheté  ;  le  reste,  comme  dans  le  mâle 
mais  avec  des  teintes  bien  moins  foncées.  Au  reste, 
le  plumage  de  ces  oiseaux  varie  suivant  l’âge  et  la 
saison. 

Le  souchet  se  nourrit  de  vers,  d’insectes  et  de  petits 
coquillages  qu’il  trouve  dans  la  vase  ,  les  dentelures 
du  bec  laissent  écouler  l’eau  et  arrêtent  les  corps 
solides.  Cet  oiseau  s’accommode  difficilement  à  la 
domesticité  et  ne  se  fait  à  aucune  nourriture  diffîé-* 
rente  de  celle  à  laquelle  il  s’est  habitué.  M.  Bâillon  a 
S bservé  que  les  sçuçhas  n’arrivent  en  Picardie  qu’av| 
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mois  de  Février  ,  que  quelques-uns  nichent  dans  cetté 
Province  *  que  d’autres  passent  plus  avant  au  Midi  , 
et  qu’il  est  très-rare  d’en  voir  en  hiver.  M.  Mauduyt 
dit  qu’il  n’en  est  pas  de  même  dans  toutes  nos  pro¬ 
vinces  :  le  souchtt  9  qui  comme  gibier  est  le  canard 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  ,  ne  se  voit  à  Paris  que 
depuis  Novembre  jusqu’en  Avril  ,  et  il  nous  est 
apporté  particuliérement  des  côtes  de  Normandie, 
Suivant  M.  Bâillon ,  le  souchtt  place  son  nid  au  milieu 
des  grosses  touffes  de  joncs  :  la  ponte  est  de  dix  à 
douze  œufs ,  d’un  roux  un  peu  pâle  ;  l’incubation  est 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  jours  ;  la  première  robe 
des  jeunes  est  grise  ;  ils  prennent  leurs  belles  couleurs 
à  la  mue,  mais  elles  n’ont  tout  leur  éclat  qu’à  la 
seconde  année. 

SOUCI,  Cahndula .  Sous  ce  nom  on  distingue 
plusieurs  especes  de  plantes ,  qui  ne  sont  pas  toutes 
du  même  ordre,  ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

Le  Souci  de  Jardin  ,  Caltha  vulgans  ,  C.  B.  Pin. 
375  ;  Linn.  1304  ;  Cahndula  sauva ,  Raij  Hist.  1 ,  337  , 
aut  officinalis  ,  Linn.  1304.  Sa  racine  est  bisannuelle, 
branchue ,  longue  et  fibreuse  ;  ses  tiges  sont  menues  , 
hautes  d’un  pied  ,  un  peu  anguleuses  ,  velues  ,  ra¬ 
meuses  ,  fongueuses  ,  laissant  quelque  viscosité  aux 
doigts  quand  on  les  touche  ;  ses  feuilles  sont  sans 
queue,  entières,  obiongiies,  ovales,  étroites  vers  la 
base ,  grosses ,  velues  ,  verdâtres  ,  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  fortes  ;  ses  fleurs  sont  belles  ,  grandes  , 
rondes  ,  radiées ,  de  couleur  dorée ,  d’une  odeur  un 
peu  forte  et  assez  agréable  :  leur  disque  est  composé 
de  plusieurs  fleurons  ,  et  la  couronne  ,  de  demi-fleu¬ 
rons  ,  portés  sur  des  embryons  qui  se  changent  en 
des  capsules  courbes ,  bordées  d’un  feuillet  et  remplies 
d’une  graine  oblongue.  On  cultive  cette  plante  dans 
les  Jardins  pour  l’agrément  de  ses  fleurs  ,  qui  sont 
d’usage  en  Médecine ,  ainsi  que  les  feuilles.  Les  Jar¬ 
diniers  en  distinguent  plusieurs  variétés. 

Le  souci  d* Afrique  se  voit  dans  les  jardins  de  quel¬ 
ques  Curieux.  v 

Le  Souci  de  Vigne  ou  îe  Souci  sauvage,  ou 
le  Souci  des  Champs,  Caltha  arvensis  ,  C.  B.  Pin. 
£76;;  Linn,  1303  ;  Caltha  minitna  ?  J,  B*  3  ,  103  5 
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t ak  n  dut  a  arvehm  Tab.  Icon.  335.  Il  est  annuel; 
d’ailleurs  il  ne  différé  du  précédent  que  parce  qu’il 
est  plus  petit  :  ses  feuilles  sont  un  peu  dentées  :  il 
croît  naturellement  dans  les  terrains  de  vignobles. 

Quelques-uns  ont  donné  aussi  le  nom  de  souci  des 
champs  et  des  hlés  ,  à  la  marguerite  jaune .  Voyez  à 
Yarticle  MARGUERITE. 

Le  Souci  d’Eau  ou  Æ  marais  ,  ou  Populage* 
Populago  flore  majore ,  Tabern.  Icon.  750  ;  Tourn.  273  ; 
Caltha  palus  tris  ,  Linn.  1384;  J.  B.  3  ,  470;  et  flore 
éimplici  9  C.  B.  Pin.  276.  Cette  plante  ne  doit  pas  être 
regardée  ni  rangée  avec  les  soucis  ;  elle  en  différé  par 
son  caractère  :  elle  est  voisine  de  la  renoncule  et  de 
Y  hellébore  ,  dit  M.  de  Haller .  Le  souci  d'eau  croît  dans 
les  marais  ,  au  bord  des  ruisseaux  et  autres  lieum 
aquatiques  ;  sa  racine  est  vivace ,  fibreuse  et  blan¬ 
châtre  ;  ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  petite 
chélidoine,  mais  elles  sont  quatre  fois  plus  grandes 
et  de  plus  longue  durée,  lisses  ,  vertes  et  peu  cré¬ 
nelées  :  il  s’élève  d’entre  elles  des  tiges  hautes  d\in 
pied ,  rondes  ,  lisses  ,  rameuses  ,  portant  des  fleurs 
plus  ou  moins  grandes,  ordinairement  à  cinq  pétales 
disposés  en  rose  et  d’un  beau  jaune  :  il  leur  succédé 
des  fruits  ,  composés  chacun  de  plusieurs  gaines  re¬ 
courbées  en  bas  ,  entassées  en  tête  et  disposées  en 
étoile  ;  chaque  gaîne  contient  plusieurs  semences  * 
qui  sont  ordinairement  un  peu  longues. 

Les  feuilles  de  souci  sauvage  >  comme  l’observe  Tour¬ 
ne  fort  ,  sont  ameres ,  fétides  et  rougissent  légèrement 
le  papier  bleu.  Si  on  les  brûle  lorsqu’elles  sont  seches* 
elles  fusent  un  peu  comme  le  nitre.  Ces  plantes  sont 
apéritives  et  résolutives;  elles  guérissent  la  jaunisse, 
provoquent  les  réglés  et  facilitent  Faccouchement  1 
on  les  met  au  nombre  des  alexipharmaques.  La  dé¬ 
coction  des  fleurs  de  souci  dans  du  lait  oü  de  la  biere, 
est,  selon  /.  Ray  ,  très~en  usage  en  Angleterre,  pour 
chasser  la  petite  vérole.  On  fait  avec  les  pétales  de 
souci  9  une  teinture  et  une  encre  jaune.  Les  gens  de 
la  campagne  en  mettent  quelquefois  dans  le  beurre 
qui  est  trop  blanc  ;  c’est  un  moyen  de  lui  donner  une 
agréable  couleur  jaune.  Cette  plante  est  bonne  contre 
la  peste  ?  ainsi  que  le  yinaigrç  de  fleuri  de  souci* 
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Souci  ou  Poul  (  oiseau  ).  Voye^  Roitelet 

HUPPÉ. 

Soucï.  Les  Naturalistes  ont  désigné  sous  ce  nom 
un  papillon  de  jour  ,  qui  marche  sur  ses  six  pattes  et 
qui  voltige  en  grande  quantité  dans  les  prairies,  à 
la  fin  de  l’été  et  en  automne.  Son  nom  indique  sa 
couleur  qui  est  d’un  beau  souci  :  une  bordure  brune- 
noirâtre  ,  coupée  par  des  nervures  d’un  jaune-ver¬ 
dâtre  ,  termine  les  ailes  :  il  y  a  une  tache  noire  vers 
le  milieu  de  chaque  aile  supérieure  ,  et  souci  foncé 
sur  les  ailes  inférieures.  La  bordure ,  dans  la  femelle  y. 
est  chargée  de  taches  couleur  de  soufre;  le  dessous 
des  ailes  est  d’une  teinte  claire  ,  c’est-à-dire  bien 
moins  foncée  qu’en  dessus  ;  une  suite  de  taches  pla¬ 
cées  entre  chaque  nervure  sur  les  quatre  ailes ,  forme 
une  ligne  presque  parallèle  au  bord  ou  contour;  un 
trait  rouge  ,  assez  tendre  ,  entoure  les  quatre  ailes  : 
les  pattes  sont  de  la  même  couleur  ,  ainsi  que  les 
antennes,  qui  sont  courtes  et  grosses  ,  à  masses 
alongées  et  dont  le  bout  est  fauve  :  le  corps  du 
papillon  est  velu ,  noir  en  dessus  ,  jaune  en  dessous. 
Ce  papillon  est  Yhyale  de  Litinceus . 

On  regarde  comme  une  variété  du  papillon  souci , 
l’espece  appelée  le  soufre  ;  c’est  le  Palœno  de  Linnœns» 
Le  dessus  des  ailes  est  de  couleur  de  soufre  :  la  bor¬ 
dure  noire  est  moins  large  aux  ailes  inférieures  que 
dans  le  souci  ;  elle  est  ,  dans  les  deux  sexes  du  soufre  9 
chargée  de  taches  couleur  de  soufre  ;  une  tache  sur 
chacune  des  ailes,  noire  sur  les  supérieures  et  souci 
sur  les  inférieures  :  le  fond  de  couleur  du  mâle  est 
d’un  blanc-verdâtre  ;  le  reste  est  comme  dans  le  souci „ 
Les  papillons  appelés  le  safrané  et  l’ orangé ,  et  qu 'Esper 
a  désignés  par  les  noms  de  Myrmidon  et  Chrysoteme , 
ressemblent  beaucoup  au  souci  :  mais  le  safrané  est 
d’un  jaune  changeant  en  rouge,  et  l'orangé  a  la  teinte 
moins  foncée  que  celle  du  souci, 

Souci-Figue.  Voye^  à  V article  Ficoïde. 

SOUCROURETTE  et  Soucroürou.  Surnom  de 
deux  especes  de  sarcelles  du  Nouveau  Continent* 
Voyei  Sarcelle  Sovcrovrette  et  Sarcelle  Sou- 

CROURQV, 

SOUDE  ^ 
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SOUDE  ,  Soda .  Plante  dont  on  distingue  nombre 
cP especes.  Nous  décrirons  ici  celles  qui  sont  le  plus 
en  usage  dans  les  Arts  et  dans  la  Pharmacie. 

i.°  La. Soude  ordinaire,  appelée.  Salïcor.  C’est 
une  plante  annuelle  qui  croît  dans  les  pays  chauds , 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  on  la.  senie  aussi 
exprès  aux  environs  de  Montpellier  ;  elle  s’est  9  pour 
ainsi  dire,  naturalisée  dans  cette  derniere  contrée  et 
près  de  Marseille  ,  sur-tout  dans  les  terres  imprégnées 
de  sel,  et  qui  ont  été  autrefois  couvertes  par  la  mer 
et  attéries  ensuite  au  moyen  du  limon  et. des  sables  , 
etc.  Ces  terres ,  après  les  grandes  pluies  ou  les  inon¬ 
dations  ,  doivent  ;  étant  séchées  ,  paroître  blanchâtres 
à  la  surface  et  parsemées  de  petites  gerçures;  par 
un  temps  de  brouillard  ,  leur  couleur  devient  brune: 
elles  font  un  peu  d’effervescence  avec  les  acides.  La 
culture  de  ces  terres  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  autres.  Pendant  l’année  de  jachere  on  les  laboure 
trois  et  quatre  fois  ;  plus  on  multiplie  les  labours  et 
plus  on  les  rend  fertiles  :  on  ne  laboure  cependant 
que  superficiellement,  et  l’on  trace  les  sillons  à  une 
grande  distance. 

La  plante  appelée  sallcor ,  dit  M.  Marcorelte  3  est 
utile  par  le  revenu  qu’elle  rapporte  ,  précieuse  par 
ses  usages  ,  Curieuse  par  ses  diverses  métamorphoses , 
et  agréable  à  la  vue  par  la  variété  de  ses  couleurs  et 
sa  forme  régulière  :  elle  figureroit  dans  un  parterre  et 
y  réussiroit  très-bien  ,  mise  dans  une  terre  appropriée. 
Cette  plante  est  désignée  par  lès  Botanistes,  sous  le 
nom  de  'K ali  majus  3  cockleato  setncne  ,  C.  B.  Pin.  289  t 
Tourn.  Inst.  p.  247;  Sabota  ( hall  )3  Linn.  322  :  en 
Arabe  ,  K  ait  ;  en  François  ,  Soude  ;  et  en  Languedoc 
et  dans  le  Roussillon  ,  Sallcor ,  C’est  le  boucar  des 
Poitevins  et  des  Sainrongeois. 

La  graine  est  roulée  en  spirale  comme  la  coquille 
d’un  limaçon  ,  Cochleatum  semai  1  déroulée  ,  elle  paroît 
terminée  par  deux  queues  qui  sont  le  germé  :  étant 
encore  verte  ,  on  y  distingue  trois  enveloppes  ;  la 
première  est  transparente  et  extrêmement  fine  ,  la  se¬ 
conde  est  membraneuse  et  savoureuse  ,  la  troisième 
est  divisée  en  cinq  feuilles  taillées  en  forme  de  côte 
et  d’un  jaune-verdâtre.  Dans  la  végétation  la  graine 
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se  développe  ;  les  deux  queues  percent  les  etive® 
îoppes  9  se  fichent  dans  la  terre  ,  tandis  que  la  tête 
pousse  ses  enveloppes  au  dehors  et  en  est  couverte 
comme  d’un  bonnet  :  quelques  jours  après  elle  les 
rejette  et  laisse  voir  deux  branches  en  forme  de 
fourche  :  du  milieu  de  ces  deux  brandies  il  en  sort 
deux  autres  égales  ,  et  la  tige  semble  partagée  en 
quatre  ;  plusieurs  autres  paroissent  successivement  : 
ainsi ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  la  plante  ressemble 
à  une  petite  aigrette  ;  elle  s’élève  pendant  quelques 
mois  à  la  hauteur  de  plus  de  deux  pieds.  Sa  racine 
est  unie  9  un  peu  oblique  ,  fibreuse  ,  brunâtre  en 
dehors  ,  longue  d’environ  six  pouces. 

Il  part  le  long  de  la  tige  ,  à  la  distance  d’environ 
deux  pouces  ,  deux  branches  parallèles  qui  sortent 
de  deux  nœuds  égaux  et  qui  deviennent  rougeâtres  ; 
ces  branches  se  subdivisent  dans  leur  longueur  en 
plusieurs  petits  rameaux  alternes  ,  articulés  par  des 
nœuds  ;  chaque  tige  pousse  jusqu’à  dix  et  douze  de 
ces  branches  ,  et  vingt  ou  trente  tiges  sortent  quel¬ 
quefois  de  la  même  racine  :  le  tissu  peu  solide  et 
leur  propre  poids  font  qu’elles  sont  inclinées  vers 
la  terre.  Des  nœuds  des  tiges  et  des  branches  sortent 
les  feuilles  disposées  par  paquets  ;  ces  feuilles  sont  à 
trois  faces,  comme  pyramidales,  rangées  trois  à  trois 
le  long  des  tiges;  celle  du  milieu  est  la  plus  grande: 
elles  sont  bordées  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  lon¬ 
gueur  par  une  membrane  très-déliée  ;  leur  couleur 
est  verdâtre  :  elles  sont  charnues  ,  spongieuses  et 
remplies  d’un  suc  salé  ;  elles  renferment  un  petit  nerf 
blanc  ,  aussi  fin  qu’un  cheveu  et  cassant  :  étant  encore 
vertes  ,  on  peut  facilement  les  écraser  dans  les  doigts, 
mais  elles  acquièrent  de  la  consistance  à  mesure 
qu’elles  approchent  de  la  maturité.  Ces  feuilles  ne 
sont  pas  désagréables  au  goût  :  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  en  mangent  avec  du  pain. 

C’est  vers  la  fin  d’ Avril  ou  dans  les  premiers  jours 
de  Mai ,  qu’on  voit  sortir  des  aisselles  des  feuilles 
une,  deux,  trois  et  plusieurs  fleurs  qui  sont  petites 
et  fort  peu  apparentes  :  chacune  d’elies  est  sans  pé¬ 
tales  ,  seulement  composée  d’un  calice  à  cinq  feuilles 
ovales  ,  d’abord  vertes  9  et  ensuite  jaunes  ou  rouges^ 
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jjui  ne  tombent  point  ;  elles  renferment  cinq  étamineà 
dont  Panthère  est  chargée  d’une  poussière  jaune  :  le 
germe  est  arrondi ,  placé  au  milieu  et  surmonté  de 
deux  styles  très-  déliés  ,  terminés  par  un  stigmate 
lin  peu  recourbé  :  la  capsule  qui  est  plus  grosse  et 
enveloppée  par  le  calice  ,  n’a  qu’une  loge  ou  se 
trouve  une  seule  graine  extérieurement  noire  et 
contournée  en  spirale.  Cette  graine  est  très- utile 
aux  bestiaux  pendant  l'hiver  ;  les  bœufs  et  les  brebis 
en  sont  avides  à  cause  de  la  salure  qui  leur  donne 
de  l’appétit. 

M.  Mar  cor  die  observe  que  Tournèfirt  a  fait  un 
genre  de  cette  plante  ,  qu’il  a  mis  dans  la  sixième 
classe  de  ses  Élimens  de  Botanique  ,  qui  comprend 
les  plantes  rosacées  ;  mais  comme  celle  du  saücor  a 
une  fleur  à  étamine  dénuée  de  pétales  ,  son  genre  5 
dit- il  ,  doit  être  mis  dans  la  quinzième  classe  des 
mêmes  Élimens  ,  qui  comprend  toutes  les  fleurs  à 
étamines.  Le  même  Physicien  a  remarqué  que  dans 
cette  plante ,  à  chaque  nœud  ,  l’écorce  ,  la  moelle  et 
le  bois  se  divisent  exactement  en  croix. 

2*0  La  Soude  salîcor  appelée  Salsovie  ou 
Marie  épineuse  ,  K  ali  spinosum  ;  Sais  o  la  Trapus  5 
Linn.  32.2.  Elle  naît  aussi  dans  les  pays  chauds,  sur 
les  rivages  sablonneux  de  la  mer  ,  le  long  des  lacs 
salés  ,  quelquefois  même  dans  les  champs  éloignés 
de  la  mer.  Semée  dans  les  jardins,  elle  dégénéré  un 
peu  et  devient  moins  épineuse  ;  elle  différé  de  la 
suivante  par  ses  tiges  d’un  à  deux  pieds  *  droites  , 
cannelées  ,  grosses  ,  fort  succulentes  $  d’un  vert-brun  , 
velues  vers  le  sommet,  garnies  de  feuilles  longues, 
étroites  ,  épaisses  ,  vertes  ,  glabres  ,  empreintes  d’un 
suc  salé  ,  terminées  par  un  aiguillon  roide  et  piquant: 
ses  fleurs,  qui paroissem  vers  barrière-saison ,  naissent 
dans  les  aisselles  des  feuilles  *  elles  sont  petites ,  soli¬ 
taires  et  de  couleur  verte ,  garnies  de  bractées  épi¬ 
neuses  :  il  leur  succédé  des  fruits  épineux  ,  dont  la 
graine  est  mûre  en  automne. 

3.0  La  Soude  appelée  la  Marie  vulgaire  ou 
la  Grande  Soude.  C’est  le  Kali  genlculatum  majus  s 
C.  B.  ;  Salicornia  ar deuils  apice  crassioribus  ,  Linn* 
|1  y  en  a  de  deux  especes  :  l’une  est  le  Salicorni 4 

%  x 
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anima;  F  autre  est  le  Salicor  nia  'szmpirvîrtm.  Cette 
soude  jette  de  longues  branches  droites  et  parallèles  ; 
composées  de  plusieurs  tuyaux  ,  qui  semblent  sortir 
les  uns  des  autres  :  les  tiges  sont  toutes  articulées  et 
deviennent  par  la  suite  comme  ligneuses  :  leur  cou¬ 
leur  est  'd’un  vert  clair  et  leur  goût  peu  agréable 
et  moins  salé  que  le  salicor  :  ses  feuilles  sont  arron¬ 
dies  ;  elles  ne  sont  pas  ramassées  en  aigrettes  ,  elles 
tiennent  à  la  tige  par  un  nerf  solide  et  blanc  :  le 
calice  de  la  fleur  forme  quatre  angles  •  il  est  tronqué  ■ 
un  peu  renflé  et  ne  renferme  qu'une  seule  étamine  ? 
la  graine  n’est  point  tournée  en  spirale  et  n’a  point 
de  capsule  propre  ,  c’est  le  calice  qui  la  renferme  5 
dit  M.  Mar  cor  tilt . 

La  plante  de  la  soude  a  un  goût  salé  ,  et  elle 
contient  beaucoup  de  sel  marin  :  elle  est  apéritive , 
diurétique  ,  propre  pour  la  gravelle  ,  pour  les  vers 
et  les  obstructions  ;  il  faut  cependant  éviter  d’en 
donner  aux  femmes  grosses  ,  et  à  ceux  qui  ont  des 
ardeurs  d’urine  ou  une  disposition  inflammatoire  dans 
la  vessie.  Cette  plante  convient  extérieurement  pour 
les  maladies  de  la  peau. 

On  seme  et  on  cultive  le  sali-cor  pour  en  faire  la 
soude  en  pierre  5  appelée  sallcote  ou  alun  catin.  On 
en  fait  les  semailles  après  celles  du  blé  ,  et  même 
dans  les  mois  de  Février  et  de  Mars  ;  on  le  peut 
encore  en  Avril  et  Mai  ,  si  dans  ce  temps -là  les 
pluies  sont  légères  et  fréquentes.  On  jette  la  graine 
•sur  la  tefre  à  la  volée  ,  et  on  la  recouvre  par  le 
hersage  :  on  unit  ensuite  le  terrain  ,  et  on  brise  les 
mottes  pour  que  le  germe  n’étouffe  pas  dessous.  On 
doit  avoir  soin  de  sarcler  les  herbes  parasites.  Quand 
le  salicor  est  en  sa  parfaite  grandeur  ou  maturité  (  ce 
qui  arrive  à  la  fin  de  Juillet  ou  au  commencement 
d’Août  )  ,  alors  il  est  tout-à-fait  jaune  ou  rouge  , 
et  il  commence  à  sécher.  En  cet  état  on  l’arrache  et 
on  le  laisse  faner  comme  le  foin  9  puis  on  le  trans¬ 
porte  au  lieu  destiné  à  le  brûler  :  là  on  en  détache 
la  graine  avec  des  fléaux  ,  et  Ton  met  l’herbe  en 
gerbier,  auquel  on  donne  la  forme  d’un  parallélépi¬ 
pède.  On  pratique  ensuite  près  du  gerbier  ,  dans  un 
terrain  ferme  *  un  creux  circulaire  dont  le  diamètre 


S  O  U  J;Ç.y 

et  îa  profondeur  doivent  être  proportionnés  à  la 
quantité  du  salicor  qu’on  veut  y  brûler  :  par  exemple  9i 
pour  cent  quintaux  de  pierre  de  salicor  3 .pour  lesquels 
il  faut  deux  mille  cinq  cents  quintaux  d’herbe  *  on  fait 
un  fourneau  de  quatre-vingt-un  pouces  de  diamètre  „ 
sur  trente-six  pouces  de  profondeur.  On  commence 
par  échauffer  la  fournaise  avec  des  fagots  de  menu 
bois  *  puis  avec  une  fourche  on  y  jette  l’herbe  du 
salîcor  ;  elle  s’enflàrnme  à  Finstant  :  on  continue 
ainsi  5  à  mesure  qu’elle  se  consume  ,  à  en  jeter  des 
couches  pendant  trois  heures,  ou  environ  5  puis  on 
unit  avec  un.rat.eau  les  cendres  embrasées.  Alors  des 
gens  armés,  de  grands  pilons  de  bois  vert  pétrissent 
le  salicor  qui  s’est  mis  en  fusion  9  le  remuent  autour 
de  F. intérieur.  du  fourneau  jusqu’à  ce  qu’il  prenne 
consistance  :  ils  en  retirent  les  pilons  tout  enflammés: 
on  remet  de  l’herbe  comme;  auparavant  et  on  con¬ 
tinue  le  même  procédé  jusqu’à  ce  que  le  fourneau 
soit  à  peu  près  rempli.  Au  moyen  de  ces  opérations 
la.  terre  et.  le  sel  àllcali  contenus- dans  les.  cendres  9> 
s’unissent  et  s’accrochent  tellement  Pim  à  Fàutre  ^ 
qu'il  s’en.  fait  9  à  mesure,,  que.  le  total  refroidit  ,  une,, 
espece  de.  pierre  saline  et  fort  dure. 

Quand  la  cuite  du  salicor  se  fait  de  jour  *  on 
n’apperçoit  de  loin  qu’une  espece,  de  fumée  qui- 
s’éleva  dans  Fatmosphere  ,  et  de  près  cette  herbe 
Brûlée  paroit  une  pâte  noire  :  si  la. cuite  se  fait  de 
nuit  *  Jes.  fournaises  semblent-  de.  loin  autant  de  points- 
lumineux,  dispersés,  dans.  la.  campagne  r  et  de  près 
en  voit  avec  surprise  dans  1a-  fournaise  une  matier-e- 
«embrasée ,  liquide  comme,  du  métal  fondu,  tes  Ou¬ 
vriers  employés  à  ce  travail  respirent  une  odeur  peu 
agréable  :.  ils  ont  le  visage-  d’une  couleur  soufrée 
mais  cette,  fumée  n’est  point  dangereuse  comme  om 
l’avoit  cru  :  elle  ne  cause,  aucun  dommage  sur  les, 
plantes  voisines^  ainsi,  que  Font  observé.  MM..  Tûllt 
et  Fougeroux . 

La  cuite  du  salicor  ou,  la  pierre  de  sonde  étant, 
achevée. ^  on  fait  avec  la.  pointe  d’une  perche  mi¬ 
tron  vers,  le  milieu,  de  la  pâte  9  et  on  la  laisse  re¬ 
froidir  ainsi  pendant  deux  jours  *  prenant  garde  qn’it. 
me  pleuve.,  j  auquel  cas.,  il  faudrait  couvrir  le  fourn«%., 
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Pendant  le  refroidissement  la  pâte  devient  d’un  bleu- 
noirâtre.  On  met  ensuite  dans  le  trou  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  9  un  coin  de  fer  qu’on  enfonce  avec 
une  masse  :  par  ce  moyen  on  divise  en  parties  la 
pierre  saline  qui  ne  faisoit  auparavant  qu’un  tout* 
On  dépose  les  morceaux  nouvellement  tirés  du  four¬ 
neau  dans  un  lieu  sec.  Bientôt  il  se  forme  à  la  sur¬ 
face  de  cette  substance  une  croûte  qui  se  réduit  en 
poussiers  ou  efflorescence. 

La  soude  en  pierre  qui  résulte  de  la  marie  vulgaire  * 
est  d’un  gris-bleu-cendré  ,  percée  par  une  infinité  de 
trous  et  facile  à  briser  ;  elle  a  plus  de  croûte  et  se 
conserve  moins  que  celle  du  salicor  ordinaire.  Cette 
matière  ,  qui  est  un  mélange  de  beaucoup  de  sel 
lixiviel  et  de  terre  ,  est  cette  masse  saline  dont  on 
se  sert  pour  dégraisser  les  étoffes  9  et  qui  entre  dans 
la  composition  des  savons  et  du  verre  :  elle  est  aussi 
d’un  très-grand  usage  pour  la  lessive  dans  les  pays 
où  on  ne  brûle  que  du  bois  flotté  dont  les  cendres 
ne  contiennent  que  très -peu  d’alkaii  fixe.  On  tire 
un  sel  fixe  de  la  pierre  de  soude ,  qui  est  caustique  9 
et  qui  sert  aussi  à  faire  des  pierres  à  cautere  et  plu¬ 
sieurs  autres  préparations  chimiques.  On  en  retire 
du  sel  de  verre  utile  aux  Faïenciers  9  aux  Émailleurs  9 
aux  Vernisseurs  de  terre  ,  à  ceux  qui  font  de  fausses 
pierres  précieuses  9  aux  Teinturiers  ,  etc.  Le  sel  de 
soude  est  îa  base  du  fameux  sel  de  s ei guette  de  la 
P^ochelle,  qui  est  fort  d’usage  en  Médecine.  La  pro¬ 
priété  qu’a  ce  sel  de  s’unir  avec  la  graisse  et  l’huile 
pour  en  former  un  savon  ,  rend  raison  de  son 
effet  ,  lorsque  les  Dégraisseurs  et  les  Blanchisseuses 
remploient  pour  nettoyer  le  linge  sale  et  les  taches' 
des  étoffes. 

La  meilleure  pierre  de  soude  est  celle  qui  vient 
des  pays  maritimes  9  d’Alicante  9  de  Valence  ,  de 
Murcie  ,  de  Grenade  et  de  Carthagene  :  elle  se  tire 
d’une  espece  de  soude  herbacée  (  soude  d'Alicante  )  s 
plante  annuelle ,  couchée  sur  terre ,  à  feuilles  courtes » 
et  appelée  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  % 
Kali  Hispanicum ,  supinum  9  annuum ,  s  edi  minoris  folio * 
On  pourroit  cultiver  la  plupart  des  terrains  stériles 
gui  se  trouvent  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Nor- 
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mandîe ,  au  moyen  des  differentes  especes  de  soudes „ 
Tout  terrain  maigre  *  sablonneux  et  empreint  de  sel 
marin ,  convient  à  ces  sortes  de  plantes. 

La  pierre  de  soude  (  ou  soude  brûlée  ,  calcinée  ) 
nous  vient  en  balles  ,  du  poids  de  six  à  huit  quin¬ 
taux  :•  son  emballage  ,  en  Espagne  ,  est  fait  de  sparte  , 
dont  les  débris  servent  à  Paris  à  faire  des  balais  à 
Pusage  des  Cochers  ,  etc.  On  doit  choisir  la  soude 
se  die  ,  sonnante  5  d’un  goût  salé,  d’un  gris-bleuâtre  * 
poreuse  ,  sans  croûte  verdâtre  et  sans  odeur  puante  * 
comme  dans  celle  qu’on  appelle  soude  de  Bourde.  Plus 
elle  sera  pure  ,  plus  il  s’en  dissoudra  dans  l’eau,  La 
soude  de  barilk  ou  d’ Alicante  est  estimée  la  meilleure. 
Plus  cette  sorte  de  soude  incinérée  a  subi  une  forte 
action  du  feu  ,  plus  elle  imprime  à  la  languevune 
saveur  caustique  ,  et  plus  elle  s’imbibe  de  l’humidité 
de  Pair.  Nous  avons  observé  en  17$  4  ,  qu’ayant 
fait  battre  dans  la  rue  ,  et  par  un  temps  couvert  , 
une  balle  de  soude  en  masse  qui  pesoit  huit  cent 
cinquante  livres  étant  en  poudre  grossière  ,  elle 
donna  après  l’opération  huit  cent  soixante  -trois 
livres  ;  une  autre  fois  la  même  quantité  avoït  aug¬ 
menté  de  dix -neuf  livres  :  on  ne  doit  donc  jamais 
être  la  dupe  du  poids  de  la  poussière  qui  s’exhale 
quand  on  pulvérise  en  plein  air  et  en  hiver  la  pierre 
de  soude  ;  et  il  faut  que  l’on  ait  connu  cet  avantage, 
si  c’en  est  un  ,  car  tous  les  Débîtans  de  soude  la  font 
piler  à  l’air  libre.  ïl  faut  aussi  avouer  que  l’Quvrier 
ne  pourroit  travailler  long-temps  ,  s'il  faisoit  cette 
opération  dans  un  lieu  clos. 

Soude  blanche.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  la  cendre  de  roquette  calcinée  et  au  natron .  Voyez 
ces  mots . 

Soude  de  Cherbourg.  Elle  se  tire  du  varec  qui 
est  très-abondant  sur  les  côtes  maritimes  de  ce  pays, 
ainsi  qu’aux  isîes  Sïlieres  en  Angleterre.  Cette  soude 
donne  une  couleur  verdâtre  au  verre.  La  soude  d*Aîi- 
tante  ne  produit  pas  le  même  effet  ;  c’est  celle  dont 
on  se  sert  pour  le  verre  blanc.  Voyei  Varec. 

SOUFFLET  (  le  ).  Voye ç  à  Famcle  Eécassb: 
{  poisson  ), 

Z  4 
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Soufflet  (le),  Chœtodon  lonfflrostrïs ,  Broussonnetj, 
JckihyoL  decas  prima .  Poisson  du  genre  du  Chétodon  ;; 
Il  se  trouve  dans  la  mer  Pacifique  ,  autour  des  isîes 
de  la  Société  et  des  isîes  Sandwich.  M.  Daubuiton  lui, 
a  donné  le  nom  de  soufflet ,  parce  que  la  disposition 
de  son  museau  tabulé  *  par  rapport  à  son  corps  large 
et  comprimé,  représente  en  quelque  sorte  l’instrument 
dont  on  sert  pour  animer  le  feu. 

Suivant  M.  Brou-ssonnet ,  ce  poisson  a  la  tête  grosse 
et  garnie  d’écail-les  disposées  sans  ordre  ;  il  n’y  en 
a  point  entre  les  yeux  :  Fouverture  est  étroite  et 
oblongue  ;  les  deux  os  qui  composent  le  museau 
sont  à  peine  mobiles  ;  les  dents  sont  effilées  ,  peu 
nombreuses  et  situées  à  Pextrémité  des  mâchoires  * 
les  narines  sont  percées  chacune  d’une  double  ouver¬ 
ture  ;  les  yeux  ont  leurs  iris  étroits  ,  d’une  couleur 
argentée,  mêlée  de  verdâtre,  et  leurs  prunelles  d’une 
teinte  roussâtre  :  le  corps  est  d’une  figure  rhom- 
boïdale  aîongée  ;  le  dos  forme  une  courbure  plus 
sensible  que  celle  du  ventre  ;  le  corps  est  garni 
d’écaiües  luilées  ,  à  peu#près  carrées  9  d’inégale  gran¬ 
deur  et  disposées  sur  des  lignes  obliques  :  les  lignes 
latérales  suivent  la  courbure  du  clos  :  la  nageoire 
dorsale  est  longue  et  garnie  de  rayons  en  partie 
flexibles  et  en  partie  épineux  ;  ces  derniers  s’inclinent 
alternativement  à  droite  et  à  gauche  :  les  nageoires 
pectorales  sont  en  fer  de  lance ,  ainsi  que  celles  de 
l’abdomen  ;  celle  de  l’anus  a  des  rayons  épineux 
disposés  à  peu  près  comme  dans  celle  du  do.s  ‘  celle 
de  la  queue  est  légèrement  échancrée  à  sa  base  ;  le 
corps  est  d’un  jaime-citrin ,  nué  de  roux  à  l’endroit 
des,  épaules  ,  et  d’un  bleu-verdâtre  sur  le  devant  du 
ventre  ;  les  nageoires  sont  aussi  curines  ,  mais  îa 
dorsale  et  celle  de  l’anus  sont  bordées  d’une  ligne 
sioire  et  d’une  autre  blanchâtre  ;  de  plus 9  le  premier 
rayon  de  la  dorsale  est  d’un  vert- bleuâtre  :  cette 
couleur  se  retrouve  aussi  dans  les  nageoires  pecto¬ 
rales  et  sur  celle  de  la  queue  :  la  tête  et  îe.  museau 
sont  roussâtres  en  dessus  ,  et  ont  îe  dessous,  d’une 
couleur  argentée  ,  nuée  d’une  teinte  de  chair. 

SOUFFLEURS.  Nom  donné  à  de  gros  animaux 
èe  me r  pisciformes ,  de.  l’ordre  des  Çitacées  3  et  qui 
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ont  un  ou  deux  évents  sur  la  partie  supérieure  de 
3a  tête.  On  sait  que  les  cétacées  ont  en  outre  le 
corps  lisse  et  dépourvu  d’écailles  9  la  nageoire  de  la 
queue  disposée  horizontalement  9  et  les  parties  de 
3a  génération  aussi  apparentes  que  celles  des  quadru¬ 
pèdes.  Les  chiens  de  mzr  qu’il  ne  faut  pas  placer 
parmi  les  souffleurs  9  ont  au  contraire  de  ceux-ci  la 
peau  chagrinée  et  des  évents  sur  les  parties  latérales 
du  cou  :  la  nageoire  de  la  queue  est  verticale  ,  et 
les  parties  de  la  génération  ne  sont  pas  visibles  à 
l’extérieur.  Parmi  les  souffleurs ,  les  véritables  balzans 
.  on  les  baleines  proprement  dites  ont  la  bouche  à  l’extré- 
mité  antérieure  du  museau  ;  au  lieu  de  dents  ,  des 
fanons  ;  ce  sont  des  lames  de  corne  terminées  par  de 
longues  soies  qui  pendent  autour  des  mâchoires  t 
le  narhwal  (  Monodon  )  ,  a  une  ou  deux  dents  longues 
de  quelques  pieds  ,  contournées  en  spirale  et  insé¬ 
rées  horizontalement  sur  le  devant  de  3a  mâchoire 
supérieure  :  le  cachalot  a  la  tête  émoussée  antérieu¬ 
rement  5  la  bouche  située  sur  la  partie  inférieure  de 
la  tête  ;  il  a  des  dents  pointues  ou  émoussées  à  la 
mâchoire  inférieure ,  et  quelques  dents  plates ,  presque 
invisibles  à  celle  d’en  haut  :  le  dauphin  et  le  marsouin, 
ont  le  contour  des  deux  mâchoires  garni  de  dents 
pointues  et  qui  s’engrenent  réciproquement  9  etc. 

A  l'article  CÉTACÉS  ainsi  qu’au  mot  BàLEïNE 
(  ce  dernier  offre  de  suite  les  détails  qui  concernent 
le  cachalot  9  le  narhwal  9  Yourque  ,  Y  épée  de  mer  du, 
Groenland  ,  le  marsouin  et  le  dauphin  )  nous  avons 
consigné  le  peu  de  connoissances  que  les  Navigateurs 
ont  communiqué  sur  les  souffleurs.  En  effet  9  l’his¬ 
toire  de  ces  animaux  marins  est  la  moins  susceptible 
d’avancement  :  à  tous  les  obstacles  qu’oppose  un 
élément  impénétrable  à  l’homme  ,  se  joignent  encore  é 
dit  M.  l’Abbé  Bonnatzrre  ,  une  foule  de  difficultés 
particulières  :  c’est  dans  les  mers  du  Nord ,  c’est  sous 
des  montagnes  de  glace  que  la  plupart  des  cétacézs 
ont  établi  leur  séjour  :  et  quel  est  le  Naturaliste 
assez  ardent  5  assez  courageux  pour  aller  dans  ces 
mers  éloignées  ,  aux  risques  de  sa  vie ,  passer  des 
années  entières  à  étudier  des  animaux  d’autant  plus 
difficiles  à  observer ,  qu’ils  ne  se  sont  relégués  clans 
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cette  retraite  inaccessible  que  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  de  l’hotîftiie ,  et  par  la  crainte  de  devenir 
ses  victimes.  Nous  n’avoùs  que  peu  pénétré  dans 
ces  régions  glacées  et  pendant  bien  peu  de  temps  * 
c’étoit  en  Avril  1754  ,  mais  nous  ne  pouvons  oublier 
le  froid  excessif  qui  y  régnoit  encore  ,  la  rencontre 
des  amas  énormes  de  glace,  et  les  dangers  qui  nous 
menaçoient  de  toutes  parts. 

Parmi  les  diverses  colonies  qui  peuplent  le  vaste 
empire  des  mers,  les  souffleurs  se  font  remarquer  aisé¬ 
ment,  et  notamment  les  diverses  especes  de  baleines 
qui  semblent  n’avoir  été  créées  que  pour  commander 
aux  autres  animaux  :  en  effet  ,  ce  colosse  paroît 
au  milieu  des  différentes  tribus  d’animaux  de  la  mer  9 
comme  un  souverain  environné  de  ses  sujets.  Si 
l’on  considéré  sa  taille  monstrueuse  ,  elle  surpasse 
celle  de  l’éléphant ,  autant  que  l’étendue  de  la  mer 
surpasse  celle  de  la  terre.  L’agilité  et  la  force  ,  dit 
M.  l’Abbé  Bonnaterre  ,  correspondent  à  sa  grandeur  : 
d’un  seul  coup  de  sa  queue  elle  endommage  des  vais¬ 
seaux  ,  les  fait  chavirer  et  les  submerge  :  son  souffle 
semblable  à  un  vent  impétueux  ,  éleve  en  l’air  deux 
fortes  colonnes  d’eau  ,  et  les  divise  comme  en 
brouillard.  Son  approche  s’annonce  au  loin  par  des 
ondulations  rapides  ,  et  produit  à  plus  d’un  mille  le 
même  effet  que  celui  d’un  orage  :  bientôt  on  voit 
ce  roi  des  souffleurs  fendre  les  ondes  ,  peut-être  avec 
plus  de  vitesse  que  l’aigle  n’en  a  en  parcourant  les 
airs,  et  laisser’ sur  ses  traces  des  tourbillons  dont 
le  mouvement  circulaire  se  communique  à  tous  les 
objets  circonvoisins.  Cette  force  déjà  si  prodigieuse 
reçoit  encore  une  nouvelle  activité  ,  lorsqu’étant  aux 
prises  avec  ses  ennemis  et  se  sentant  blessé  ,  cet 
énorme  et  prodigieux  animal  ,  la  plus  grande  masse 
animée  qui  existe  sur  notre  globe  ,  déploie  toute 
l’étendue  des  ressources  que  la  Nature  lui  a  données. 
On  entend  alors  un  bruit  qui  s’étend  aussi  loin  que 
celui  du  canon.  La  mer  est  agitée  jusqu’au  fond  de 
ses  abymes  ;  sa  surface  est  couverte  d’écume  ,  et  les 
flots  lancés  par  le  moyen  de  sa  queue  redoutable  , 
semblent  jaillir  jusqu’aux  nues...  Les  autres  especes 
de  souffleurs  offrent  proportionnellement  à  leur  masse 
les  mêmes  effets^ 
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Les  évents ,  Fistulœ,  sont  des  ouvertures  qui  servent 
en  même  temps  de  passage  à  l’air  que  les  souffleurs 
respirent ,  et  communément  d’organes  à  l’odorat.  En 
effet,  dans  les  baleines ,  les  licornes  et  les  cachalots , 
il  n’y  a  point  de  narines  extérieures  ,  et  les  nerfs 
olfactifs  se  trouvent  en  quantité  dans  la  cavité  des 
évents .  (  Les  dauphins  et  marsouins  sont  les  seuls  ani¬ 
maux  connus  dans  cette  classe  ,  qui  aient  deux  petites 
ouvertures  à  l’extrémité  du  museau  ,  pour  recevoir 
les  sensations  de  l’odorat.  )  Les  évents  sont  des  canaux 
qui ,  partant  de  l’entrée  du  gosier ,  parcourent  plus 
ou  moins  obliquement  l’intérieur  de  la  terre  ,  et 
viennent  aboutir  sur  le  sommet  ,  tantôt  séparés  en 
deux  orifices  ,  tantôt  réunis  en  un  seul.  Dans  les 
baleines  ,  ces  deux  tubes  hydrauliques  ,  après  avoir 
traversé  obliquement  les  os  du  crâne  ,  sortent  l’un  à 
côté  de  l’autre  sur  le  milieu  de  la  partie  supérieure 
du  museau  ,  où  ils  forment  deux  gros  tubercules  : 
dans  les  licornes  9  les  cachalots  et  les  dauphins  ,  les 
évents ,  quoique  séparés  en  deux  canaux  dans  l’inté¬ 
rieur  de#la  tête  ,  se  réunissent  dans  la  partie  membra¬ 
neuse  qui  recouvre  le  sommet,  et  ne  forment  qu’un 
seul  orifice  ,  dont  la  position  varie  selon  la  diversité 
des  genres  ou  familles  ;  Vivent  des  licornes  aboutit 
derrière  le  sommet  de  3a  tête  ;  celui  des  dauphins  et 
marsouins  s’ouvre  sur  le  sommet  de  la  tête  au-dessus 
des  yeux  ;  celui  des  cachalots  se  prolonge  jusqu’à 
l’extrémité  antérieure  du  museau  ;  les  deux  évents  des 
baleines  aboutissent  vers  le  milieu  du  museau. 

Les  tubes  ont  ,  dît  M.  l’Abbé  Bonnaterre  9  leurs 
parois  revêtues  intérieurement  de  cartilages,  parse¬ 
mées  de  glandes  ,  et  couvertes  de  rides  sur  toute 
leur  longueur.  La  conformation  intérieure  de  ces 
.  organes  ,  leur  direction  et  la  place  qu’ils  occupent , 
sont,  très- analogues  à  l’usage  auquel  iis  ont  été 
destinés  ;  iis  sont  fermés  à  l’entrée  du  gosier  par  la 
réunion  de  la  glotte  et  de  l’épiglotte  ,  afin  que  le 
fluide  ne  puisse  pas  pénétrer  dans  les  poumons  ;  et 
ils  occupent  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  ,  afin 
qu’ils  soient  à  découvert  aussi  -  tôt  que  le  souffleur 
paroît  sur  la  surface  de  l’eau  pour  respirer  ;  car , 
quoique  ces  animaux  puissent  rester  quelque  temps 
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•sons  l’eau  ,  à  Faide  de  ce  que  la  circulation,  du  sang- 
est  ,  sans  passer  par  les  poumons  ,  établie  par  la 
co  moi  un  ica  lion  des  veines  avec  les  arteres  ,  .il  est 
néanmoins  certain  qu’iîs.  périr  oient  ,  si  l’air  leur 
man^üoit  absolument.  Cest  ce  qui  arrive,  à  l’égard 
des  individus  qui  tombent  dans  les  filets  ;  s’ils  ne 
peuvent  se  débarrasser  ,  ou  si  le  pêcheur  tarde  trop 
long-temps  à  les  relever  ,  ils  meurent  d’asphixie. 

M.  Lamorhr  9  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
Montpellier  ,  prétend  que  c’est  à  la  force  des  poumons  , 
à  la  ligure  singulière  du  larynx  ,  à  un  aqueduc  ou 
-fistule  située  ait  bas  du  front  ,  enfin  à  un  gros 
ffîuscîe  appelé  surno -fis  tulaire ,  qu’on  doit  attribuer  la 
propriété  que  les  animaux  de  mer  appelés  souffleurs  9 
ont  de  souffler  et  de  lancer  l’eau  en  l’air  avec  bruit... 
Cet  Observateur  explique  encore  Ja  différente  .direc¬ 
tion  cle  ce  jet  ,  tantôt  verticale  ,  tantôt  oblique  et 
tantôt  horizontale  *  suivant  que  la  tête  de  ces  sortes 
.d’animaux  de  mer  est  plus  ou  moins-  abaissée  par 
contraction  de  ce  même  muscle. 

SOUFRE  ,  Sulphur.  Substance  solide,  inflammable, 
liquéfiable  et  susceptible  de  cristallisation*,  quand 
par  Je  refroidissement  elle  passe  de  l’état  de  fluidité 
à  celui  de  solidité.  Le  soufre  diffère  des.  bitumes  pro¬ 
prement  dits,  en  ce  qu’étant  exposé  sur  le  feu,  dans 
des  vaisseaux  fermés,  il  commence  par  se  liquéfier, 
et  se  sublime  ensuite  en  une  poudre  brillante  ,  plus 
ou  moins  jaune  :  à  feu  ouvert,  c’est-à-dire  si  la 
femme  touche  à  sa  surface  ,  il  s’allume  facilement  ^ 
et  produit  une  flamme  bleuâtre  ,  qui  exhale  une 
vapeur  acide  ,  fort  âcre  au  goût ,  et  qui  suffoque  ou 
étouffe  les  animaux  qui  la  respirent.  Cette  substance 
minéralisé  les  métaux  et  les  demi- métaux.  •,  elle  se 
consume  entièrement  dans  le  feu.  - 

Le  soufre  se  trouve  tout  formé  sous  différentes, 
formes  ,  et  dans  des  états  bien  différent  ;  tantôt  il 
est  vierge  ou  natif,  transparent  et  de  diverses  cou¬ 
leurs.  Celui  de  Stirie  et  de  Quito,  est  rouge  ;v  celui 
des  Indes  ,  d’Affinde  en  Hongrie  ,  de  Rex  dans  le 
canton  de  Berne ,  est  en  masses  informes  et  d’une 
couleur  citrine  ;  la  soufrière  de  Catoîica  ,  à  la  côte 
du  Midi  de  la  Sicile  ,  à  huit  milles  dans  les  terres  ^ 
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fentre  Sicoliana  et  Calta-Bellata  ,  offre  une  immense 
quantité  de  soufre  d’un  jaune  de  topasc  plus  ou  moins 
foncé  et  en.  masse  :  souvent  ce  soufre  est  sursemé' de 
gypse  cristallisé  en  crêtes  de  cocj  ou  englobé  dans 
de  la  terre  calcaire  ;  on  y  en  trouve  aussi  en  cris¬ 
taux  d’un  beau  rouge  de  rubis  et  sans  mélange*  La 
soufrière  5  près  de  Naro  5  à  vingt  -  quatre  milles  de 
Gergenti  en  Sicile  ,  fournit  aussi  une  grande  quaii^ 
tité  de-  soufre  jaune,  verdâtre,  d’un  rouge  terne  9 
de  couleur,  rousse ,  recouvert  de  gypse  ,  cristallisé’ ea 
quilles  hexagones  ,  etc.  Le  soufre  cristallisé  'fossile  a 
souvent  la  figure  d’un  octaèdre  rhomboidal  ,  formé 
par  deux  pyramides  qoadrangulaires  *  obliques  *  etc 
obtuses,  jointes  base  à  base.  Le  soufre  de  l’ Archipel 
et  particuliérement  de  Conili  près  de  Cadix ,  est 
citrin  ,  en  cristaux  demi-transparens.  Les  Negres  ea 
vont  ramasser  à  la  bouche  de  la  soufrière ,  à  la.  Gua¬ 
deloupe  en  Amérique  ,  qui  est  de  couleur  jaunâtre ^ 
souvent  opaque.  Les  soufres  natifs  de  Rome  ,  d*Àn- 
cône  ,  de  Materne  et  de  Sicile,  sont  rarement  bien 
transparens.  On  trouve  aussi  du  soufre  natif  ,  mais 
en  filets  ,  dans  les  fentes  des  terres  où  il  y  a  des 
volcans  ;  on  le  trouve  en  fleurs  ,  et  imitant  quel¬ 
quefois  la  forme  des  épis  ,  dans  les  eaux  thermales 
d’Aix-la-Chapelle  ,  de  Bade,  de  Tivoli.  Quelquefois 
le  soufre  est  impur ,  c’est-à-dire  mêlé  à  de  la  terre 
ou  de  la  pierre  ;  on  le  nomme  alors  soufre  minéral  ? 
il  est  ou  jaunâtre  ,  ou  vert ,  ou  noir.  On  trouve 
dans  les  environs  de  Besançon  en  Franche -Comté , 
des  cailloux  creux,  qui  sont  d’une  forme  arrondie^ 
irrégulière  comme  quelques  géodes  ,  et  qui  sont 
remplis  intérieurement  d’un  soufre  natif  très-pur  et 
en  poudre  ,  assez  semblable  à  celui  des  eaux  de 
Tivoli. 

On  prétend  qu’il  n’y  a  point  de  soufre  fossile  pur^ 
d’une  formation  primitive  ,  en  ce  qu’on  le  trouve 
comme  cristallisé  et  formant  des  couches  „  près  des 
endroits  où  il  y  a  ,  soit  des  eaux  thermales  ou  des 
pyrites  ,  soit  des  charbonnières  ou  des  bitumes ,  soit 
des  volcans,  etc.  :  tels  sont  notamment  deux  cantons 
d’Islande  qui  fournissent  du  soufre  :  ces  districts  sont 
Hussein  et  Kriswig  ;  c’est  là  2  dit- on,  qu’on  peut 
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charger  dans  une  heure  de  temps  quatre-vingts 
chevaux  d’un  soufre  naturel  transparent.  On  recon- 
noît  souvent  les  endroits  oîi  il  y  a  du  soufre  ,  par 
une  élévation  de  terre  crevassée  dans  le  milieu  , 
d’où  sort  une  forte  chaleur  ;  à  mesure  qu’on  fouille, 
îa  chaleur  du  sol  devient  très  -  forte  et  le  travail 
très -pénible  :  on  ne  peut  même  y  travailler  que  la 
nuit  ,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  jointe  à  celle 
du  terrain  ,  incommoderoit  trop  les  Ouvriers, 

On  a  trouvé  abondamment  en  1780  ,  du  soufre 
cristallisé ,  citrin  ,  brillant ,  par  couches  ,  à  vingt  pieds 
de  profondeur  ,  dans  les  travaux  faits  à  la  demi- 
lune  du  Boulevart,  près  la  porte  Saint-Antoine,  à 
Paris.  On  prétend  qu’il  y  avoit  eu  anciennement 
à  cet  endroit  une  voirie  (  il  y  a  environ  trois 
siècles  )  ,  et  qu’on  l’avoit  recouverte  peu  à  peu  des 
décombres  et  balayures  de  la  ville.  Nous  avons 
ramassé  nombre  de  morceaux  de  ce  soufre ,  parsemés 
de  tuyaux  de  paille  ,  de  cuir  de  soulier  ,  d’étoffes  ,  le 
tout  assez  bien  conservé  ,  et  faisant  partie  d’une 
couche  de  terre  comme  glaiseuse  ,  assise  et  surmontée 
de  fragmens  de  vieux  plâtre ,  de  branches  ,  de  mor¬ 
ceaux  de  bois,  de  terres  rapportées.  Ce  soufre  nous  a 
paru  cependant  de  formation  primitive  et  non  formé, 
quant  à  sa  cristallisation  par  l’action  du  feu. 

Le  soufre  se  trouve  aussi  tout  formé  dans  quelques 
végétaux.  M.  Dey  eux  ,  savant  Apothicaire  de  Paris , 
l’a  reconnu  dans  îa  racine  de  raifort  sauvage  et  dans 
la  racine  de  patience ,  Voyez  ce  dernier  mot  et  Y  article 
Plantes  antiscorbutiques. 

Le  soufre  fossile  ,  etc.  est  une  combinaison  de 
l’acide  vitriolique  avec  le  phlogistique  minéral  :  plus 
le  soufre  est  pur  ,  plus  il  est  beau  ,  jaune  et  trans¬ 
parent  ;  au  contraire  ,  plus  il  s’y  trouve  d’hétérogé¬ 
néités  ,  plus  il  est  grossier ,  méconnoissable  et  opaque. 
Consulte £  notre  Mémoire  lu  à  Y  Académie  des  Sciences 
en  1760 ,  sur  Us  pyrites  et  la  vitriolisation  ;  Savans 
Etrangers  ,  tome  V  5  page  617 . 

Nous  avons  dit  que  le  soufre  est  très- souvent  la 
matière  qui  minéralisé  les  substances  métalliques  :  il 
leur  fait  prendre  des  formes  qu’ils  n’auroient  point 
sans  son  intervention ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
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fâtrcurè  converti  en  cinabre.  Il  leur  donne  aussi  quel¬ 
quefois  ces  belles  couleurs  de  gorge-pigeon  qu’on  y 
remarque.  H  y  a  des  cas  ou  ce  minéral  est  nuisible 
à  la  réduction  des  métaux  ;  mais  communément  il 
est  utile  qu’il  s’y  trouve  ,  en  ce  qu’il  facilite  la  for¬ 
mation  de  la  matte  dans  la  fonte  :  il  se  trouve  aussi 
dans  Y arsenic  rouge  5  dans  Y orpiment  y  et  abondamment 
dans  la  pyrite  9  d’un  jaune  pâle  5  et  le  plus  ordinai¬ 
rement  dans  la  mine  d’ antimoine. 

Voici  une  des  maniérés  dont  on  retire  dans  le 
Hartz  5  à  quelque  distance  de  Goslar  ,  une  partie 
du  soufre  des  pyrites.  Les  Ouvriers  forment  avec  les 
pyrites  9  des  carrés  longs  qu’ils  arrangent  sur  un  lis 
de  bois  :  ils  entourent  aussi  le  bois  ?  de  pyrites  en 
poudre  et  prêtes  à  s’enflammer  par  le  contact  humide 
de  l’air  :  on  ménage  l’inflammation  par  le  secours  de 
Peau.  Ces  tas  de  pyrites  sulfureuses  paroissent  brûler 
pendant  trois  mois  :  au  bout  des  quinze  premiers 
jours ,  la  mine  s’amollit  5  et  ie  soufre  qui  ne  s’est  pas 
décomposé,  coule  et  s’assemble  dans  des  trous  qu’on 
a  ménagés  exprès  dans  le  milieu  du  tas.  On  retire  le 
soufre  fondu  avec  un,  grand  instrument  de  fer  fait  en 
cuiller.  Dès  que  le  soufre  est  retiré  de  la  pyrite , 
alors  la  vimolisation  se  forme  dans  le  tas  qui  reste?9 
et  par  ce  moyen  on  retire  adroitement  les  produits 
de  la  pyrite.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Vitriol. 

Nous  avons  donné,  dans  le  second  Volume  de 
notre  Minéralogie  5  un  détail  assez  circonstancié  de 
la  maniéré  dont  on  retire  en  Italie  le  soufre  ,  des 
terres  et  des  pierres  qui  en  contiennent  ,  ainsi  que 
du  procédé  usité  à  Marseille  pour  le  purifier  ,  le  mouler 
et  le  sublimer.  Toute  cette  opération  consiste  à 
renfermer  dans  des  pots  la  pierre  du  soufre  brut  ou 
caballin  qu’on  a  ramassée  au  pied  de  la  solfatare  ;  ces 
pots  sont  surmontés  par  une  file  d’autres  pots  dans 
lesquels  ils  sont  emboîtés  ,  ce  qui  forme  une  espece 
de  tuyau  ;  dès  que  le  feu  agit  ,  le  soufre  9  à  défaut 
d’air  ,  ne  s’embrase  pas  ,  mais  il  monte  dans  l’état  de 
vapeur  ,  puis  se  condense  dans  le  vase  qui  sert  de 
récipient.  On  retire  le  soufre  de  ce  vase  ,  dont  les 
cercles  de  fer  se  démontent  aisément  :  voilà  le  soufre 
$e  première  fonte  de  la  solfatare  ;  on  1’enyoie  à  Ànçope  9 
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*Du  on  lui  fait  subir  une  nouvelle  fusion  ,  etc,  On  lé. 
laisse  coaguler ,  alors  il  est  en  beaux  morceaux  jaunés  9 
îuisans  et  friables  ;  c’est  dans  cet  état  qu’au  l’apporte 
par  cargaison  à  Marseille  et  ailleurs  5  pour  l’usagé 
de  l’artillerie.  On  fait  liquéfier  pour  la  troisième  fois  , 
sur  un  feu  doux  ,  ce  soufre  ,  dans  de  grands  pots 
évasés,  et  lorsqu’il  est  en  fusion  ,  on  en  prend  par 
cuillerées  qu’on  verse  dans.de  grands  m qules  de  bols 
de  buis  fendus  en  deux  ,  ou  dans  de  petits  moules 
de  roseau  fendus  en  quatre  4  dès  qu’ils  sont  pleins  \ 
on  les  trempe  dans  l’eau  ,  on  ouvre  les  moules  ; 
c’est  ainsi  que  se  forme  le  soufre  en  cànon  ;  dont  un 
pied  cube  pese  de  cent  trente-neuf  à  cent  quarante 
livres.  Il  reste  dans  les  vaisseaux  un  soufre  impur 
dont  on  tire,  au  moyen  d’une  longue  suite,'  de 
vaisseaux  fermés  >  le  soufre  en  fleurs.  Le  çaput  mortuuni 
qui  reste  dans  le  vase  inférieur  de  cette  derniers 
«opération  ,  est  ce  qu’on  distribue  dans  .Je  commerce* 
sous  le  'nom  de  soufre  vif 

Le  soufre  sert  aux  Bonnetiers  ,  aux  Gaziers,,  pour 
blanchir  les  étoffés  de  laine  pu  de  soie  ;  pour  cela 
il  faut  l’enflatrimer  :  sa  vapeur  enleve  et  détruit  les 
taches  des  étoffés  :  on  s’en  sert  encore  pour  soufrer 
les  tonneaux  de  vin  ;  il  est  la  base  de  la  poudre  à 
canon;  il  entre  dans  les  feux  d’artifice  :  pris  en 
substance  ,  il  est  ,  dit~on  ,  propre  pour  l’asthme.  Le 
soufre  vif  mêlé  à  la  graisse  de  porc  s  forme  un  onguent 
excellent  pour  guérir  la  gale  et  les  dartres  ,  après 
avoir  fait  précéder  les  remedes  internes  ;  mais  il 
tache  le  linge  de  même  que  l’onguent  de  mercure; 
aussi  M.  Bourgeois  dit  qu’il  ne  faut  pas  le  mêler  avec 
d’autre  Muge  dans  la  lessive. 

L’acide  sulfureux  qui  se  dégage  du  soufre  pendant 
la  combustion  à  l’air  libre  ,  donne  Y acide  variolique  ; 
mais  le  soufre  réduit  en  vapeurs  par  la  combustion  , 
c’est-à-dire  enflammé  dans  des  réduits  peu  spacieux  , 
ne  perd  presque  rien  de  son  principe  phlogistique  ,  et 
est  très-propre  en  cet  état  à  faire  périr  les  insectes  , 
les  rats ,  les  souris  et  autres  animaux  mal -faisans; 
c’est  pourquoi  il  est  très-sage  de  brûler  du  soufre  ,  eu 
fermant  tout  exactement ,  dans  le  fond  de  cale  d’un 
vaisseau  qui  revient  d’un  long  voyage*  Cest  encore 

ûq 
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fen  moyen  très-ûtile  pour  chasser  les  miasmes  alkalins 
ou  neutraliser  l’air  pestilentiel  ;  et  l’on  sait  que  dans 
îa  cale  d’un  vaisseau  l’air  est  souvent  d’une  puanteur 
insupportable  ,  et  que  ses  effets  seroient  très-nuisibles 
à  la  santé  de  l’équipage  ;  on  doit  employer  les  mêmes 
soins  pour  purifier  l’air  des  maisons  anciennement 
abandonnées  ,  lorsqu’on  veut  les  habiter.  L’homme 
doit  éviter  cette  vapeur  immédiate  du  soufre,  en 
combustion  ,  et  il  par  oit  assez  par  le  passage  suivant 
d 'Homtre  ,  que  les  anciens  Grecs  et  les  Egyptiens  en 
faisoient  beaucoup  d’usage  pour  purifier  les  lieux  qui 
passoient  pour  impurs  :  Prêtresse  9  apporte  -  moi  du 
soufre  qui  détruit  le  germe  de  nos  maux  9  pour  quert 
r embrasant  je  remplisse  mon  palais  de  ses  vapeurs  sain - 
tains .  Odÿss.  liv.  XXII  ,  vers  48t. 

Soufre  végétal  >  Sulfur  vegetabile .  Voyez  Moussé 
rampante  a  massue  et  Y  article  Pin.  Voyt{  aussi 
V article  Patience. 

SOUFRIERE.  Nom  donné  à  la  minière  ou  au  lieu 
d’oii  l’on  tire  du  soufre.  Ces  soufrières  de  la  Nature 
sont  désignées  aussi  sous  le  nom  de  solfataras  ou  soU 
faterras.  Dans  les  pays  volcanisés  ,  et  sur-tout  dans 
ceux  ou  les  volcans  brûlent  encore  ou  ne  font  que 
s’éteindre  9  on  rencontre  des  solfataras  et  des  débris 
volcaniques.  Après  la  solfatara  près  de  Pouzzol , 
dans  le  Royaume  de  Naples  ,  la  plus  fameuse  peut-être 
est  la  soufrière  de  la  Guadeloupe  ,  dont  M.  Ptyssontl  a 
donné  une  description  très-intéressante.  Les  soufrierei 
de  Catoiica  et  de  Naro  ,  en  Sicile  ,  sont  peut-être 
aussi  riches  en  soufre.  La  soufrière  de  la  Cordilliere 
fournit  du  soufre  très-beau  et  très-pur.  Voyt{  les  articles ; 
Soufre  et  Volcan. 

SOUGHOUM.  Voyei  â  l'article  GhàÏNOUK. 

SOUI  ou  Petit-Tinamou  de  Cayenne  ,  pi.  enf 
829  ;  Perdrix-cul-rond  9  à  Cayenne.  M.  Mauduyt  9 
EncycL  Méthod.  ,  dit  que  c’est  un  des  oiseaux  d’Amé¬ 
rique  qu’on  a  très-improprement  nommé  perdrix  9  et 
que  les  Sauvages  de  la  Guiane  appellent  tinamous  ^ 
Voyez  ce  mot . 

Le  sont  est  au  moins  gros  comme  notre  caille  °9 
le  bec  et  les  pieds  sont  gris-bruns  ;  le  plumage  supé¬ 
rieur  et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un  bruo 
Tome  XIII ,  A  a 
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onde  d’un  peu  de  noir  ;  mais  eette  dentîere  couîeüf 
est  pure  sur  le  dessus  de  la  tête  et  l’occiput  :  la  gorge 
est  blanche  ;  le  reste  du  plumage  inférieur  est  d’un 
brun-roussâtre  ,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessus 
des  ailes. 

Le  soûl  quitte  quelquefois  les  bois*  d’oii  les  autres 
ttnamous  ne  sortent  jamais  ;  il  fréquente  les  halliers 
ou  les  champs  anciennement  défrichés  ,  et  même  il 
s’approche  des  lieux  habités  ;  il  niche  sur  les  branches 
les  plus  basses  des  arbrisseaux  ;  la  femelle  pond  cinq 
à  six  ceafs  tout  blancs.  Le  saut ,  comme  les  autres 
oiseaux  de  son  genre  ,  est  estimé  à  la  Guiane  comme 
un  très-bon  gibier. 

Soui-manga.  Nous  a  vous  dit  à  Y  article  Grim¬ 
pereau  ,  que  M.  de  Montbeillard  a  conservé  la  déno-* 
urination  de  sout-marga  3  donnée  par  les  habitans  de 
Madagascar,  à  ceux  des  grimpereaux  de  l’Ancien  Conti¬ 
nent  qui  n’habitent  que  l’Asie  et  l’Afrique  ,  (oiseaux 
que  quelques  Navigateurs  ont  pris  pour  des  colibris  )  r 
les  grimpereaux  propres  au  Nouveau  Continent  sont 
désignés  sous  le  nom  de  guit-guit .  U  article  Grim¬ 
pereau  offre  l’histoire  des  oiseaux  de  ce  genre  5  et 
qui  sont  propres  à  l’Europe, 

Le  Soui-manga  ordinaire  est  le  grimpereau  violée 
'de  Madagascar  *  de  M,  Brlsson .  Cet  oiseau  est  de  la 
grosseur  du  roitelet  ;  sa  longueur  est  d’environ  quatre 
pouces  ;  le  bec  ,  les  jambes  ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs  ;  la  tête  ,  le  cou ,  le  haut  du  dos  ,  les 
plumes  scapulaires ,  les  petites  couvertures  des  ailes  , 
en  dessus  ,  sont  d’un  vert  brillant  ,  changeant  en 
violet  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  et  les  pennes 
sont  brunes  ,  bordées  d’olivâtre  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  noires  9  bordées  de  vert  ;  le  reste  de 
la  partie  supérieure  est  d’un  brun-olivâtre  ;  la  poitrine 
est  brune  ,  mais  entre  cette  partie  et  le  cou  sont 
deux  bandes  transversales  ,  la  première  d’un  brun- 
violet  ,  l’inférieure  est  marron  ;  le  reste  du  plumage 
inférieur  est  d’un  jaune  pâle  :  sur  chaque  côté  du 
pli  de  l’aile  est  une  tache  jaune  ;  les  côtés  et  les 
cuisses  sont  olivâtres  ;  le  plumage  supérieur  de  la 
femelle  est  d’un  brun- olivâtre  •  l’inférieur  est  d’ua 
jaune  mêlé  d’oliyâtre» 
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t)ii  trôüvô  à  Fislé  dé,  Luçon  une  Variété  du  sàtii* 
manga  précédent  ;  le  cou  et  la  poitrine  sont  de  couleur 
d’acier  poli  ,  changeant  en  vert  ,  bleu  et  violet  ;  lé 
plumage  supérieur  est  d’un  vert  foncé  ,  avec  des 
reflets  Métis  et  violets  :  quatre  colliers  ou  bandes 
transversales ,  étroites  ,  ri0  jaune  ,  2.0  bftihj  3.0  mar¬ 
ron.  ,  4.°  violet-noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  dé 
la^  queue  sont  brunes. 

Souï-MANGÀ  A  COLLIER.  Cest  lé  gnmpersau  (  à’ 
collier)  du  cap  de  Bonne  »  Espérance  ,  pl.  ehl .  246  9 
?  ■*  il  est  dé  là  grosseur  du  soûl  -  manga  '  vulgaire  j 
le  bec  est  noirâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirs  ;  le  plumage  supérieur  est  vert  ,iavec  des  reflets 
de  cuivre  de  rosette  ;  la  poitrine  est  a  un  beau  rouge  ; 
au-dessus  est  un  collier  d’un  bleu  d’acier  poli  ,  chan¬ 
geant  ên  vert  ;  le  reste  du  plumage  inférieur  et  lés 
côtés  sont  gris  ;  les  pennes  des  ailes  ,  d’un  gris-brun  ; 
les  dix  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  d’im 
noir  lustré  ,  terminées  de  gris  et  bordées  de  vert-doré  ; 
le  gris  est ,  en  dessus  9  la  couleur  de  la  plus  extérieure  ' 
de  chaque  pennes 

M.  de  MontheiÜarâ  paroit  soupçonner  que  le  grim¬ 
pereau  cîu  cap  de  Bonne-Espérance.  ,  de  M.  Brisson  * 
est  la  femelle  du  s  oui- manga  à  collier  3  et  cet  Obser¬ 
vateur  propose  avec  la  même  circonspection  dë 
regarder  comme  .  la  femelle  de  quelque  variété  dit 
soiii-matiga  à  collier  5  le  grimpereau  des  Philippines ,  de 
M.  Brisson 5  représenté,  pl.  ènl.  yfè  ,'fig. 

SOUI-MÀNGA  A  LONGUE  QUEUE  ET  A  CAPUCHON’ 
VIOLET.  C’est  le  petit  grimpereau  à  longue  queue  dut 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  de  M.  Brisson  p  pl.  enl .  6jo % 
fig .  2.  M.  de  Montbeillard  fait  une  section  particulière 
de  trois  souis-mangàs  qui  ont  deux  longues  plumes, 
à  la  queue  •  celui  de  cet  article  est  presque  de  la 
grosseur  de  notre  grimpereau .  M.  Mauduyt  observe 
que  Fépithete  de  petit  lui  a  été  donnée  parce  que 
les  deux  pennes  de  sa  queue  sont  moins  longues  que 
dans  les  deux  autres  oiseaux  dé  la  même  section  : 
le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres  ;  la  tête  , 
la  gorge  ,  le  cou  et  une  grande  partie  du  dos  sont 
d’un  violet  brillant  ;  le  reste  du  plumage  supérieur! 
est  d’un  brun- olivâtre  ,  ainsi  que  les  côtés  ,  avec 

Jzk  a  2* 
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teinte  d’orangé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  quend 
sont  brunes,  bordées  d’olivâtre;  les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  sont  étroites  et  dépassent  les 
latérales  d’un  pouce. 

M.  le  Vicomte  de  Querhoënt  nous  a  écrit  que  ces 
especes  de  colibris  à  longue  queue  (il  faut  dire  grim¬ 
pereaux  )  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  que  les  habitans 
du  pays  vendent  aux  Européens  ,  périssent  à  bord 
des  vaisseaux  ,  parce  que  ces  petits  oiseaux  n’y 
trouvent  pas  la  même  quantité  de  mouches  dont  ils 
font  à  terre  leur  nourriture  principale  :  ils  attrapent 
avec  une  adresse  infinie  toutes  celles  qui  se  posent 
sur  leur  cage  ou  sur  l’œuf  qui  leur  en  tient  lieu  , 
car  on  vend  dans  ce  pays  beaucoup  de  ces  petits 
oiseaux  enfermés  dans  des  œufs  d’Âutruche  percés 
à  jour.  Leur  nid  est  artistement  composé  d’une  bourre 
soyeuse. 

Soui-MANGA,  appelé  le  grimpereau  de  Visle  de 
' Bourbon ,  pî.  enl.  681  ,  fig.  2.  Il  est  de  la  grosseur 
du  roitelet  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un  brun- 
verdâtre  ,  mais  jaune  -  olivâtre  sur  le  croupion  ; 
l’inférieur  est  d’un  gris  peu  décidé  ,  et  nué  de  jaune 
près  de  la  queue  ;  les  côtés  sont  roux  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ,  noirâtres  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  M.  de  Montbeillard ,  d’après  lequel 
nous  parlons  ici  ,  présume  que  ce  n’est  qu’une 
femelle. 

Soui-MANGA  DE  TOUTES  COULEURS.  Seba  dit 
qu’il  se  trouve  à  Ceylan  :  son  plumage  est  d’un  vert 
nuancé  des  couleurs  les  plus  brillantes,  parmi  les¬ 
quelles  le  jaune  le  plus  vif  de  l’or  domine.  M.  Brisson 
ne  l’a  pas  distingué  de  Yangala-dian  ,  qui  est  son 
grimpereau  vert  de  Madagascar  :  Voyei  ÀNGALA- 
DIAN. 

Soui-manga  de  Juida.  Il  est  ,  dît.  M.  Mauduyt , 
de  la  grosseur  de  notre  grimpereau  :  le  bec  ,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un 
violet  changeant  en  vert  et  très-brillant  ;  le  reste  du 
plumage  supérieur  est  d’un  vert -doré  éclatant;  l’in¬ 
férieur  est  noirâtre,  mais  la  poitrine  est  rouge  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  noir  foncg 
et  lustré. 
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SOUI-MANGA  MARRON  -  POURPRÉ  ,  A  POITRINE 
rouge.  C’est  le  grimpereau  (  pourpré  )  des  Philip¬ 
pines  9  de  M.  Brisson  et  des  pL  enl.  246  ,  fig.  /  ,  le 
male  ;  2  ,  la  femelle.  Il  est  un  peu  moins  gros  que 
le  grimpereau  d’Europe  :  sa  longueur  est  de  quatre 
pouces  ,  et  son  envergure  de  six  ;  le  bec  est  noir  ; 
la  base  cîe  la  mandibule  inférieure  ,  blanchâtre  •  les 
pieds  et  les  ongles  sont  bruns  ;  la  tête ,  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  ,  d’un  violet  éclatant  ;  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  5  d’un  beau  rouge  ;  le  reste  du 
plumage  inférieur  est  d’un  olive-jaunâtre:  la  première 
moitié  du  plumage  supérieur  est  d’un  marron-pourpré  ; 
l’autre  moitié  est  d’un  violet  changeant  en  vert-doré  : 
les  grandes  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  de 
cette  partie  sont  brunes  ,  bordées  de  roux  ;  les  douze 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  noirâtre  changeant  en 
couleur  d’acier  poli  et  bordées  de  violet  changeant 
en  vert  “doré  :  le  plumage  dans  la  femelle  est  d’un 
vert-olivâtre  ,  mais  nué  de  jaune  au-dessous  du  corps  ; 
la  queue  est  noirâtre,  excepté  les  quatre  plumes  les 
plus  extérieures  de  chaque  côté  ,  qui  sont  terminées 
dq  gris. 

M.  de  Montbdllard  regarde  comme  des  variétés  du 
soui-manga  marron-pourpré ,  deux  oiseaux  ;  l’un  décrit 
par  M.  Brisson,  sous  le  nom  de  grimpereau  des  Indes  : 
tout  le  plumage  supérieur  est  d’un  brun  changeant 
en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  l’inférieur  est  tout 
blanc  :  l’autre  est  un  smà-manga  décrit  par  M.  Sonnerai y 
Foyqge  à  la  Nouvelle  Guinée  :  il  a  la  poitrine  et  les 
petites  plumes  des  ailes  rouges  ;  les  grandes,  noires  ; 
le  croupion  et  la  queue  couleur  d’acier  poli  tirant 
sur  le  verdâtre  ;  la  queue  et  la  tête  d’un  vert  pâle , 
la  gorge  d’un  violet  lustré. 

SOIÏI-MANGA  OLIVE,  A  GORGE  POURPRE.  C’est  le 
grimpereau  olive  des  Philippines  ,  de  M.  Brisson  3  et 
des  pL  enl .  776 ,  fig.  4 .  Il  est  de  la  grosseur  du  roitelet  ; 
le  bec  est  noir  ;  les  pieds,  et  les  ongles  sont  d’un 
cendré  foncé  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  sont  d’un  violet  foncé  ,  mais  brillant  ;  le 
reste  du  plumage  inférieur  est  jaune  ;  tout  le  supérieur 
est  d’une  couleur  olive  plus  ou  moins  obscure. 

de  MoAtkUlUrd  rapporte  à  c ç  soui-tnanga  ,  comiBQ; 
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Variétés  s  •  t  ®  le  grimpereau  olive  de  Madagascar  3  'de 
M.  Brisson  3  et  des  pl.  enl.  57s  9  fig.  /.  M.  Mauduyp 
présume  que  celui-ci  pourroit  être  une  femelle  % 
ayant  en  gris-brun  ce  qui  est  d’un  violet  foncé  dana 
le  précédent  :  n.0  le  grimpereau  gris  des  Philippines  3 
de  M.  Bris  son  ,  et  des  pl.  enl.  776  ,  fig .  2  :  tout  le 
plumage  supérieur  est  d’un  gris-brun  ;  l’inférieur  est 
jaunâtre  5  ruais  plus  foncé  sur  la  poitrine  ;  sur  le  cou 
est  une  bande  longitudinale  d’un  violet  foncé  ;  cette 
derniers  couleur  est  celle  des  couvertures  du  dessus 
des  ailes  et  de  la  bordure  des  pennes  du  milieu  de 
la  queue  5  car  les  latérales  de  cette  derniers  partie 
sont  terminées  de  blanc  :  le  reste  des  pennes  de  la 
queue  est  noir  ;  celles  des  ailes  sont  brunes  :  le  bec  % 
les  ongles  et  les  pieds  sont  noirs. 

SOUI-MAN G  A  ROUGE  9  NOIR  et  BLANC.  CeSt  le 
'grimpereau  de  Bengale  9  de  M.  Brisson  :  le  bec  9  les 
ongles  et  les  pieds  sont  noirs  ;  le  plumage  supérieur 
est  d’un  noir-bleuâtre  9  ainsi  que  les  pennes  des  ailes 
et  celles  de  la  queue  ;  tout  le  plumage  inférieur  est 
îblanc  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
d’un  beau  rouge  ,  ainsi  que  les  trois  grandes  taches 
qui  se  voient  3  l’une  sur  le  sommet  de  la  tête  5  la, 
seconde  sur  le  milieu  du  çou  en  arriéré  5  la  troisième; 
sur  le  milieu  du  dos. 

SOUI-MANGA  VERT  9  A  GORGE  ROUGE  ,  du  cap 
de  Bonne-Êspérançe  :  il  est  long  de  quatre  pouces 
trois  lignes  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  la  tête 
le  cou  et  la  partie  antérieure  des  ailes  sont  d’un 
vert-doré  ;  le  croupion  est  bleu-céleste  ;  les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  brun-mordoré;  la  gorge  est  d’un 
rouge  vif.  On  compare  le  chant  de  cet  oiseau  à 
celui  de  notre  rossignol  3  sur  lequel  on  lui  donne- 
même  la  préférence. 

Soyi-MANGA  (  grand  )  vert  9  a  longue  queue. 
C7est  le  grimpereau  à  longue  queue  du  cap  de* Bonnes 
Espérance  ,  de  M.  Brisson.  3  et  des  pl.  enl .  8$  3  fig . 

Il  est  presque  aussi  gros  que  le  bec-figue;  sa  longueur 
est  de  neuf  pouces  ;  les  ongles.,  les  pieds  et  le  bec 
sont  noirs  ;  tout  le  plumage  du  corps  étant  couché  9 
çst  d’un  vert-d'oré  dans  le  mâle  9  et  d’un  gris-brun 
4%#.  1?.  femelle  :  il  y  a  de  chaque  côté  de  la  ihq  a 
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entre  Fœîl  et  le  bec  ,  une  petite  tache  d’un  noir  de 
velours  ;  une  tache  d’un  beau  jaune  sous  le  pli  de 
chaque  aile  :  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ^ 
bordées  de  vert  obscur  celles  de  la  queue  ,  d'un 
beau  noir  ;  les  deux  du  milieu  sont  bordées  des  deux 
côtés  de  vert-doré  ,  et  elles  dépassent  les  latérales  de 
deux  pouces  et  demi. 

SOUI-MANG A  VERT-DORÉ  CHANGEANT,.  A  LONGUE 
QUEUE,  C’est  le  grimpereau  à  longue  queue  du  Sénégal  9 
de  M.  Brisson ,  et  des  pL  enh  670  >  jig .  /.  Cet  oiseau 
est  un  peu  plus  gros  que  le  roitelet  ;  il  a  les  pieds 
et  les  ongles  noirâtres;  le  bec  est  noir;  presque  tout 
le  plumage  est  d’un  vert-doré  ,  à  reflets  couleur  de 
cuivre  de  rosette  ;  la  poitrine  est  rouge  ;  le  bas- 
ventre  offre  un  peu  de  blanc  ;  les  cuisses  et  les  ailes  , 
sont  brunes;  la  queue  est  noirâtre*  et  ses  pennes  sont 
bordées  de  vert- doré;  les  deux  du  milieu  dépassent 
les  latérales  d’environ  trois  pouces. 

SOUI-MANGA  VIOLET  A  POITRINE  ROUGE.  C’est 
le  grimpereau  violet  du  Sénégal  ,  de  M  ..Frisson*  11  est 
un  peu  moins  gros,  que  le  précédent  -:  les  ongles  et 
les  pieds  sont  noirâtres  ;  le  bec  est  d’une  teinte  plus 
foncée;  presque  tout  le  plumage  est  d’un  noir-violet , 
mais  le  sommet  de  la  tête  et  la  gorge  sont  d’un 
vert-doré  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  y 
les  plumes,  de  la  poitrine,  et  du  devant  du. cou,,  étant 
couchées  ,  sont  d’un  beau  rouge  ;  les  cuisses  ,  d’un 
brun-v-ioîet  ;  les  ailes  et  la.  queue  sont  brunes* 

SOUL  CIE.  Nom  donné  à  des  oiseaux  très- 
différens.  Il  y  a  :  i.°  La  soulcie  ou  sourcick  3  ou poul ^ 
de  Btlon  ;  c’est  le  roitelet  huppé ,  Voyez  ce  mot*  2.0  Le 
moineau  à  la  soulcie  ou  au.,  collier  jaune  5  de  B  don  & 
c’est  le  moineau  des  bois ,  de  M"»  Bris  son..;  la  soulcie : 
vulgaire  et  proprement  dite.. 

La  soulcie  vulgaire  est  du  genre  du  Moineau},:-  sa. 
grosseur  excede  un  peu  celle  du  moineau-franc  ;  le 
bec  est  gris-blanc,  brunâtre  à -sa  pointe;  les  pieds, 
sont  d’un  gris  clair  ;  les  ongles  .,  noirs  ;  le  plumage: 
supérieur  est  d’un  gris  clair  ,.  varié  de  traits,  bruns -, 
rinférieut  est  d’un  blanc  sale,  varié,  de  gris  :  il  y  a- 
sur  le  haut  et  le  devant  du  cou  une  tache  cTtim, 
Jaune- citron  j,  les  plumes  scapulaires,  offrent  quelques- 
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taches  d’un  blanc  sale  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes ,  bordées  de  gris  ;  les  deux  plumes 
les  plus  extérieures  de  la  queue  ,  une  de  chaque 
côté ,  ont  leur  bord  extérieur  blanchâtre  ,  et  toutes , 
dit  M.  Mauduyt ,  ont  une  grande  tache  blanche  du 
côté  intérieur  vers  leur  extrémité  :  le  plumage  de  la 
femelle  ne  paroît  pas  différer  de  celui  du  mâle. 

Ces  oiseaux  sont  méfians  et  ne  donnent  guere 
dans  les  pièges  ;  ils  ne  s’approchent  jamais  des  habi¬ 
tations  :  ils  se  tiennent  constamment  dans  les  bois  9 
ils  y  nichent  dans  les  arbres  creux  et  ne  font  qu’une 
ponte  ;  l’espece  n’est  pas  très-nombreuse  :  ils  ont 
de  la  peine  à  supporter  nos  hivers  rigoureux  ,  car 
dans  cette  saison  on  en  trouve  souvent  de  morts  dans 
les  arbres  creux  :  ils  vivent  en  bandes  pendant  l’au¬ 
tomne  et  l’hiver  ;  ils  se  nourrissent  de  grains  ,  et 
donnent  la  chasse  aux  insectes  en  été  ?  comme  tous 
les  moineaux. 

SOULCIET.  C’est  le  moineau  de  Canada  ,  d.e 
M.  Brisson  ,  et  des  pL  enl .  223  ,  fig.  2.  ïl  est  un 
peu  moins  gros  que  la  soulcie  vulgaire  ;  le  bec  est 
rougeâtre  à  son  extrémité  ;  il  y  a  une  tache  roussâtre 
au-dessus  de  l’origine  du  bec  5  et  au-dessus  de  chaque 
narine  une  très-petite  tache  noire  :  les  pieds  et  les 
ongles  sont  d’un  gris-brun  ;  le  plumage  supérieur  est 
varié  de  gris-brun  et  de  marron  foncé  ;  presque 
tout  l’inférieur  est  d’un  gris  clair  :  les  côtés  et  tout 
le  bas-ventre  sont  roussâtres  ;  sur  chaque  aile  est  une 
double  bande  oblique  et  blanchâtre  ;  la  queue  est  un 
peu  fourchue. 

SOULIER  DE  NOTRE-DAME.  Voye^  Sabot  de 
la  Vierge. 

SOURCE  9  Scaturîgo  aut  Scatebra .  Voyez  au  mot 
Fontaine. 

SOURCICLE.  C’est  le  roitelet  huppé  y  Voyez  ce  mot . 

SOURCIL  5  Chætodon  vagabundus ,  Linn.  ;  Chætodon 
macrolepidotus  albescens  9  iineâ  nigrâ  ad  oculos  9  Seba. 
Poisson  du  genre  du  Chétodon  ;  il  se  trouve  dans  la 
mer  de  l’Inde  :  deux  lignes  noires  qu’il  a  au-dessus 
des  yeux  et  qui  ont  une  ressemblance  avec  des 
sourcils  9  lui  ont  mérité  le  nom  qu’il  porte.  Selon 
;  le  museau  est;  arrondi  et  alongé  en  forma 
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de  cylindre  :  la  nageoire  dorsale  a  quarante  rayons , 
dont  les  treize  premiers  sont  épineux  ;  les  pectorales 
en  ont  chacune  quinze  ;  celles  de  l’abdomen  ,  six  , 
dont  le  premier  est  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a 
vingt -quatre  ;  celle  de  la  queue,  qui  est  entière  , 
dix -huit  :  le  corps  est  d’une  teinte  blanchâtre  et 
marqué  de  plusieurs  stries. 

SOURCILLER,  Blennius  superciliosus  3  Linn.  ;  Bien- 
nius  ossiculis  tribus  anterioribus  pinnœ  dorsalis  3  rdiquis 
aculeatis  majoribus  ,  Gronov.  ;  Blennius  canesccns  3 
ossiculis  ultimis  pinncz  dorsalis  molUbus  3  Arted.  Poisson 
du  genre  du  Blenne;  il  se  trouve  dans  l’Inde.  Linmus 
dit  que  sa  tête  est  aplatie  par  les  côtés ,  inclinée  en 
devant,  et  garnie  de  part  et  d’autre,  au-dessus  de 
l’œil,  d’un  lobe  charnu,  très -court,  obtus  et  ra- 
meux  ;  on  a  comparé  ce  lobe  à  un  sourcil ,  ce  qui 
a  fait  donner  à  ce  poisson  l’épithete  de  superciliosus 
(  sourciller  )  :  les  mâchoires  sont  hérissées  d’un  grand 
nombre  de  petites  dents  ;  les  lignes  latérales  se  sur¬ 
baissent  vers  la  région  de  l’anus  :  la  nageoire  dorsale 
est  longue  et  a  quarante  rayons  épineux  ,  excepté 
les  six  derniers  qui  sont  flexibles  et  un  peu  plus 
longs  ;  les  pectorales  ,  qui  sont  larges  et  arrondies  , 
en  ont  chacune  douze  ;  celles  de  l’abdomen  ,  chacune 
deux  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt-quatre  ;  celle  de  la 
queue  ,  douze. 

SOURD  ,  .dans  le  Maine,  est  îa  salamandre  terrestre. 

SOURDE.  Voye{  Bécassine  petite. 

SOURDON.  Coquillage  bivalve ,  plus  convexe  et 
plus  petit  que  la  palourde  :  sa  longueur  est  d’environ 
quatorze  lignes,  et  sa  largeur  de  dix.  Cette  coquille 
est  cannelée  longitudinalement  à  son  extérieur,  blanche 
et  lisse  en  dedans ,  excepté  au  bord  :  cet  animal  attire 
et  rejette  l’eau  par  des  tuyaux  très -courts  ;  ils  lui 
servent  de  pompes  foulantes  et  aspirantes  :  il  s’en¬ 
fonce  peu  avant  dans  le  sable  ,  cependant  il  en  est 
couvert  entièrement  quand  la  mer  s’est  retirée  :  pen¬ 
dant  son  reflux  ,  on  connoît  l’endroit  ou  sont  les 
sourdons 3  par  les  deux  trous  qui  paroissent  au-dessus 
de  chacun  d’eux  ;  mais  mieux  encore  par  une  infi¬ 
nité  de  petits  jets  d’eau  qu’on  voit  paroître  sur  tout 
h  terrain  qui  en  est  mouillé  à  plus  de  deux  pieds 
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de  distance.  Ce  coquillage  a  un  mouvement  pro« 
gressif.  Consulte £  le  Mémoire  de  M .  de  Réaumur,  dans, 
les  Mémoires  de  iy Académie  des  Sciences  ,  année  \y  10  3 

fagf 

SOURIS  ,  Mus  minor  ;  Sorex .  Petit  animal  du  genre 
du  Rat  :  elle  a  environ  trois  pouces  et  demi  de 
longueur  depuis  îe  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine 
de  la  queue  ,  qui  est  longue  de  trois  pouces  un 
quart  ;  elle  a  la  queue  plus  velue  que  le  rat  ,  et  le 
poil  plus  court  et  plus  doux. 

La  souris  s  dit  M.  de  Buffon  ,  beaucoup  plus  petite 
que  le  rat ,  est  aussi  beaucoup  plus  nombreuse  ,  plus 
commune  et  plus  généralement  répandue.  Elle  a  le 
même  instinct,  le  même  tempérament,  et  n’en  diffère 
que  par  la  foibîesse  et  par  les  habitudes  qui  en  sont 
la  suite.  Timide  par  nature  ,  familière  par  nécessité  ^ 
la  peur  et  îe  besoin  font  tous  ses  mouvemens.  Elle 
sie  sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à  vivre  ; 
elle  ne  s’en  écarte  guère  ,  y  rentre  à  la  premiers 
alerte,  et  ne  va  pas  ,  comme  le  rat ,  de  maisons  en 
maisons  ,  à  moins  qu’elle  n’y  soit  forcée  ;  elle  fait 
aussi  beaucoup  moins  de  dégât  ,  elle  a  les  moeurs 
plus  douces,  et  s’apprivoise  jusqu’à  un  certain  points 
mais  sans  s’attacher  :  comment  aimer  en  effet  ceux 
qui  nous  dressent  des  embûches  f  Plus  foi-ble  que  le 
rat ,  elle  a  plus  d’ennemis  auxquels  elle  ne  peut 
échapper  ou  se  soustraire  que  par  son  agilité  et  sa 
petitesse  même.  Les  chouettes  ,  tous  les  oiseaux  de 
nuit  ,  les  chats  ,  les  fouines  ,  les  belettes  les  rats; 
même  lui  font  la  guerre  ;  on  l’attire  ,  on  la  leurre 
aisément  par  des  appâts ,  on  en  détruit  par  milliers 
la  prudence  lui  manque  souvent  :  cette  espece  ne 
subsiste  enfin  que  par  son  immense  fécondité. 

Les  souris  produisent  dans  toutes  les  saisons  et 
plusieurs  fois  par  an  ;  les  portées  ordinaires  sont  de 
cinq  ou  six  petits  :  en  moins  de  quinze  jours  ils 
prennent  assez  de  force  et  de  croissance  pour  se 
disperser  ,  grimper  ,  trotter  avec  légèreté  et  aller 
chercher  à  vivre  ;  ainsi  la  durée  de  la  vie  de  ces 
petits  animaux  est  très-courte  ,  puisque  leur  accrois¬ 
sement  est  si  prompt,  et  cela  augmente  encore  F  idée;; 
qu’o.a  doit  avoir  de  Içur  grande 


SOU  379 

illt  qu*ayant  mis  une  souris  pleine  dans  un  vase  à 
serrer  du  grain  ,  il  s’ÿ  trouva  peu  de  temps  après 
cent  vingt  souris  toutes  issues  de  la  même  mere. 

Ces  petits  animaux  ne  sont  pas  laids  ;  ils  ont  l’œil 
vif  et  même  une  figure  assez  fine  ;  Fouie  fort  subtile» 
La  souris  porte  son  manger  à  sa  petite  gueule  avec 
les  deux  pattes  qui  lui  servent  de  mains  :  elle  s§, 
tient  assise  sur  son  derrière  à  la  maniéré  des  écu-** 
reuils  :  elle  pisse  très- fréquemment  ,  et  son  urine 
exhale  une  fort  mauvaise  odeur.  L'espece  d’horreur 
qu’on  a  pour  ces  animaux  est  en  général  fondée 
sur  les  petites  surprises  et  sur  Fincommodité  qu’ils 
nous  causent.  On  voit  tous  les  jours  des  personnes 
qui  ont  la  même  horreur  ou  plutôt  une  espece  d'an¬ 
tipathie  pour  des  araignées  ,  des  serpens  ,  des  çra« 
pauds  ,  des  lézards  et  même  des  chats  ?  Il  est  fort 
difficile  de  donner  des  raisons  satisfaisantes  de  cette 
antipathie  que  nous  avons  pour  certains  objets,  et 
que  ni  l’âge  ni  la  raison  ne  peuvent  corriger. 

Toutes  les  souris  sont  blanchâtres  sous  le  ventre  , 
et  il  y  en  a  aussi  de  plus  ou  moins  brunes  et  de 
plus  ou  moins  noires.  Nous  en  avons  nourri  une 
pendant  un  an  (1771) ,  qui  étoit  totalement  blanche; 
elle  s’étoit  rendue  assez  familière ,  sur-tout  avec  ma 
femme  ;  elle  biivoit  beaucoup.  M.  Bourgeois  dit  que 
ces  souris  à  poil  de  lapin  blanc ,  se  trouvent  en  Suisse 
dans  le  canton  de  Berne» 

L’espeçe  de  la  souris  est  généralement  répandue  en 
Europe  ,  en  Asie ,  en  Afrique  :  mais  on  prétend  qu’il 
n’y  en  avoir  point  en  Amérique,  et  que  celles  qui 
y  sont  actuellement  en  grand  nombre,  viennent  ori¬ 
ginairement  de  notre  Continent.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  % 
c’est  qu’il  paroît  que  ce  petit  animal  suit  l’homme 
fct  fuit  les  pays  inhabités ,  par  l’appétit  naturel  qu’il 
a  pour  le  pain,  le  fromage,  le  lard,  l’huile  ,  le 
beurre  et  les  autres  alimens  que  Bhomme  prépare 
pour  lui-même.  On  nous  a  cependant  assuré  que  le 
pain  d’épice  leur  étoit  funeste. 

Les  rat  tes  rousses  x  qui  sont  les  souris  des  champs  , 
peuplent  aussi  en  abondance  ;  elles  font  ,  ainsi  que 
les  campagnols  ,  un  si  grand  dégât  de  blé  en  divers 
peux  *  qu’elles,  mangent  quelquefois  en  une  nuit  tout 
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le  blé  d’un  champ  qu’on  est  prêt  à  moissonner.  Cette 
espece  est  le  mulot  ;  Voyez  ce  mot . 

Entre  les  souris  cle  la  Côte  d  Or  5  on  en  distingue 
une  espece  dont  la  peau  exhale  une  odeur  de  musc 
extrêmement  agréable.  Cette  souris  est  peut-être  le 
rat  de  senteur  ;  Voyez  ce  mot . 

M.  Anderson,  Histoire  naturelle  d'Islande  9  p.  224 . , 
dit  que  les  souris  sont  rares  dans  cette  Isle ,  à  cause 
du  froid  pénétrant  et  du  défaut  de  nourriture  ,  qui 
leur  ôtent  tous  les  moyens  de  subsister  dans  la  croûte 
mince  de  la  terre  qui  couvre  les  rochers  ,  et  qui 
oùtre  cela  est  remplie  de  soufre  ;  aussi  y  a-t-  il  quelques 
endroits  ,  entre  autres  le  cimetiere  de  Widoë  ,  où 
les  souris  meurent  sur  le  champ.  Ce  lieu  produit  à 
peu  près  le  même  phénomène  que  la  fameuse  grotte 
du  chien  en  Italie.  Voye £  ce  mot  9  et  Y  article  Exha¬ 
laison. 

De  toutes  les  parties  médicamenteuses  que  four.- 
nissoit  autrefois  la  souris  9  les  Pharmaçologistes  ne 
font  plus  mention  que  de  sa  fiente  (  musurda  ).  Elle 
est  mise  au  rang  des  purgatifs  et  des  émétiques  ; 
quelques  personnes  en  font  usage  contre  la  dysurie. 
Le  hasard  a  fait  connoître  à  M.  Bourgeois  qu’elle 
n’est  pas  sans  vertu  contre  la  toux  opiniâtre  et 
invétérée. 

Souris.  Les  Conchyliologistes  donnent  aussi  ce 
nom  à  un  coquillage  univalve  ,  du  genre  des  Porce¬ 
laines  :  sa  coquille  tire  sur  le  gris  9  avec  des  points 
noirs  à  chaque  extrémité  ,  imitant  les  yeux  de  la 
souris .  Voyez  Porcelaine. 

Souris  de  Montagne  ou  Lapin  de  Norwege. 
Voye{  LéminG. 

Souris  montagnarde  A  deux  pieds  9  de  Michaëlis . 
C’est  le  jarbo  ou  jerboa  des  Arabes.  Voye ç  Gerboise,, 

Souris  de  Moscovie.  C’est  la  marte  gibeline. 

Souris  de  Terre  ou  Rat  domestique  moyen. 
Voyei  à  r article  Mulot. 

SOURY.  Voyei  Tari. 

SOUS- ARBRISSEAU.  Voye^  à  la  suite  de  l'article 
Plante. 

SOUSLIK.  On  trouve  à  Casan  et  dans  les  pro¬ 
vinces  qu'arrose  leWoIga  ,  et  jusque  dans  P  Autriche  * 
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petit  animal  appelé  souslik  en  langue  Russe ,  dont 
ôn  fait  d’assez  jolies  fourrures.  Il  ressemble  beaucoup 
au  campagnol  pour  la  figure  :  le  souslik  a  comme  lui 
la  queue  courte  ;  mais  ce  qui  le  distingue  des  campa¬ 
gnols  et  de  tous  les  autres  rats ,  outre  sa  grandeur, 
c’est  que  sa  robe,  qui  est  d’un  gris-fauve,  est  semée 
par-tout  de  petites  taches  d’un  blanc  vif  et  lustré  , 
lesquelles  n’ont  guere  qu’une  ligne  de  diamètre,  et 
sont  à  deux  ou  trois  lignes  de  distance  les  unes  des 
autres  ;  ces  taches  sont  plus  apparentes  et  mieux 
terminées  sur  les  lombes  de  l’animal  que  sur  les. 
épaules  et  la  tête. 

Les  sousliks  se  prennent  en  grand  nombre  sur  les 
barques  chargées  de  sel  ,  dans  la  riviere  de  Kama  , 
qui  descend  de  Soîiskamskie  où  sont  les  salines  et 
qui  vient  tomber  dans  le  Wolga  :  le  Wolga  est  cou¬ 
vert  de  ces  bateaux  de  sel ,  et  c’est  dans  les  terres 
voisines  ,  aussi  bien  que  dans  les  bateaux  ,  qiron 
prend  «ces  animaux.  On  leur  a  donné  le  nom  de 
souslik  ,  qui  veut  dire  friand ,  parce  qu’ils  sont  très- 
avides  de  sel. 

30UTÂNDA  ,  dans  l’Amérique  Septentrionale  , 
est  le  nom  du  lïevre  ;  Voyez  ce  mot . 

SOUTENELLE.  Voyc ç  à  l'article  POURPIER, 

SOYE,  Voye  Soie. 

SOYEUSE.  Voyez  à  la  suite  du  mot  Apocin. 

SPÀDON  ou  Espadon.  Voye z  à  la  suite  du  mo% 

Baleine. 

SPALME.  Voyez  à  l'article  ÂSPHALTE. 

SPAR.  Voye£  à  l'article  SPATH  FUSIBLE* 

SPARÂILLON  ou  Raspaillon  ,  Sparus  (  annu~* 
laris)  ocello  nigro  subcaudali  9  corpore  flavescente ,  Linn.  ; 
Sparus  unicolor  fiavescens ,  macula  nigrâ  annulari  ad 
càudam /,  Ârted.  :  à  Antibes,  Sparlin  ;  en  Espagne  * 
Spargoil *  en  Italie,  Sparo  et  Carlinotus .  Poisson  du 
genre  du  Spare  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  Adriatique 
et  dans  celle  de  Toscane. 

Suivant  JVillughby ,  la  forme  de  ce  poisson  est  assez 
semblable  à  celle  de  la  dorade  ;  mais  il  est  plus  larga 
à  proportion  de  son  volume ,  et  la  queue  est  plus 
arrondie  et  moins  alongée  ;  sa  couleur  est  aussi  plus 
pâle  ;  il  est  marqué  auprès  de  la  queue ,  fb  mêmt 
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que  le  sargUc  et  Voblade ,  d’une  tache  noire  d’une  figüfl 
annulaire  :  ses  yeux  sont  très-ouverts  ;  leurs  iris  * 
argentés  ;  l’ouverture  de  la  gueule  est  étroite ,  et  les 
dents  sont  disposées  comme  dans  la  dorade.  *  elles 
sont  seulement  beaucoup  plus  larges ,  et  se  rappro¬ 
chent  des  dents  incisives  de  l’homme  :  la  disposition 
des  nageoires  et  le  nombre  des  rayons  sont  les  même|, 
que  dans  la  dorade .  Le  sparaillon  prend  beaucoup 
moins  d’accroissement  que  ce  dernier  poisson  :  toutes 
ses  nageoires ,  excepté  celle  du  dos  ,  ont  une  forte 
teinte  de  jaune  ;  ses  écailles  sont  plus  larges  que 
celles  du  s  argue. 

Selon  quelques-uns  ,  ce  poisson  au  sortir  de  Peau 
est  d’une  belle  couleur  bleue  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
en  quelques  endroits  le  nom  de  saphir .  Mais  sa  cou¬ 
leur  ordinaire  dans  ce  cas,  suivant  Willughby  ,  est 
le  jaune-verdâtre.  Ce  poisson  de  mer  va  par  troupes  ; 
il  entre  comme  la  dorade  dans  les  étangs  salés  :  il 
s’approche  des  côtes  ,  lorsque  Pair  est  doux ,  et  aux 
premiers  froids  il  gagne  les  grands  fonds.  On  emploie 
pour  le  prendre  les  mêmes  moyens  que  pour  la  pêche 
des  dorades.  Sa  chair  est  bonne  ,  lorsqu’il  a  été  pêché 
dans  la  saison  convenable  et  sur  des  fonds  sablonneux 
ou  pierreux  ;  cependant  elle  est  plus  molle  et  moins 
agréable  que  celle  de  la  dorade  :  on  prétend  qu’elle 
provoque  l’urine. 

SP  ARE,  Spams ,  Lion.  C’est  le  nom  d’un  genre  de 
Poissons  pectoraux.  Voyez  à  V article  POISSON. 

SPARGELLE.  Voye-1  Genistelle. 

SPÀRLIN.  Voye{  Sparaillon. 

SPARTE  ,  Lygeurn  s  partum  ;  Gramen  spicaium ,  quoi 
Spartum  Plinii  ,  Tourn»  ;  an  Stipa  tenacissima  ?  Nom 
d’une  plante  rare  en  France,  qui  se  voit  au  Jardin 
Royal  des  Plantes  à  Paris  ,  à  la  Manufacture  de 
Sparrerie  et  dans  notre  Cabinet.  On  l’a  quelquefois 
confondue  abusivement  avec  le  genêt  d’Espagne ,  c’est 
une  équivoque  du  nom  de  spartum,  qui  désigne  le 
sparte ,  avec  celui  de  spartium ,  qui  est  le  genêt.  Le  sparte 
Ou  esparto  des  Espagnols  ,  est  de  la  classe  des  Graminées  i 
il  forme  une  gerbe  de  deux  à  trois  pieds  de  haut  ;  il 
se  multiple  par  œilletons  :  ses  feuilles  sont  d’une  à 
une  ligne  et  demie  de  large ,  sur  dix-huit  à  trente  pouces 
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de  long  9  se  terminant  en  pointe  aiguë  ;  elles  ne  se 
roulent  en  cylindre  et  ne  se,  ferment  presque  qu*en 
séchant;  mais  en  les  mettant  dansFeau,  elles  s’ouvrerit 
sur  toute  leur  longueur  et  largeur  :  la  gerbe  ne  porte 
qu’une  tige  majeure  ,  terminée  par  un  long  épi  qui 
contient  la  graine. 

Les  ouvrages  et  sur-tout  les  cordages  qu’on  fait  avec 
ce  végétal  5  sont  en  usage  depuis  nombre  de  siècles  j 
et  Fou  peut  dire  ,  d’après  Pline  9  qu’ils  étoient  connus 
îors  de  la  première  guerre  que  les  Carthaginois 
firent  en  Espagne.  Cette  plante  utile  a  continué  de 
se  multiplier  naturellement  et  sans  culture  dans  ce 
Royaume  ,  au  territoire  de  Carthagene  (  le  Campus 
spartarius  des  Anciens  )  ,  dans  le  reste  de  la  province 
de  Murcie,  dans  celles  de  Grenade,  de  Valence,  etc* 
Dans  les  années  de  sécheresse,  la  récolte  du  s  paru 
est  peu  abondante.  Cette  plante  se  plaît  dans  Feam 
plus  que  le  chanvre.  Les  Anciens  fabriquoient  avec  le 
sparte ,  non -seulement  des  cordages  ,  mais  encore  des 
corbeilles,  des  paniers  ,  des  chaussures,  des  nattes 
etc.  On  peut  consulter  à  cet  égard  Pline ,  Clusîrn  9 
V arron  ,  Dioscoride ,  etc.  On  file  le  sparte  comme  le 
lin  et  le  chanvre  ;  on  en  fait  des  toiles  excellentes  et 
très-fines ,  des  tapisseries  ,  des  tapis  ,  des  nattes  :  on  a 
compté  en  Espagne  jusqu’à  quarante-cinq  ouvrages 
faits  en  sparte  ;  on  a  vu  la  plupart  de  ces.  ouvrages 
exécutés  à  la  Manufacture  de  sparte  9  rue  de  Po- 
pincourt  à  Paris  :  il  y  en  avoit  de  teints  et  sans 
couleur.  Nous  y  avons  vu  en  1782  la  plante  du 
sparte  en  fleur  :  ses  feuilles  produisent  une  espece  de 
filasse  qui  sert  à  la  fabrication  d’une  étoffe  forte  et 
peu  coûteuse, 

S  P  AT  AG  US.  Espece  $  oursin  ;  Voyez  ce  mot „ 
Les  spatagoïdes  sont  ces  mêmes  oursins  devenus 
fossiles. 

SPATH  ou  Spalt  ,  Spathum .  C'est  proprement 
une  pierre  calcaire ,  pure  9  cristallisée  sous  différentes 
figures ,  assez  souvent  en  rhomboïde  9  ayant  presque 
toujours  les  surfaces  unies  ,  brillantes  ,  d’un  tissu 
ordinairement  feuilleté  ,  se  divisant  en  morceaux  non 
flexibles  qui  gardent  souvent  la  même  figure  jusque 
dans  la  portion  la  plus  petite  de  leurs  fragtneris  ^ 
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variant  pour  leur  dureté  et  leur  pesanteur  spécifique* 
La  moindre  action  du  feu  ternit  le  spath  calcaire  ,  le 
brise  >  le  fait  pétiller  et  le  réduit  promptement  en 
chaux  pulvérulente.  Calciné  ,  il  n’attire  pas  si  facile¬ 
ment  l’humidité  de  Fair  ,  et  ne  s’échauffe  pas  aussi 
promptement  et  aussi  vivement  que  la  vraie  pierre 
à  chaux .  Le  spath  ne  se  dissout  point  dans  Feau ,  mais 
il  fait  facilement  effervescence  avec  les  acides ,  et  les 
acides  ont  une  action  différente  sur  lui.  Par  exemple  * 
l’eau-forte  le  dissout  et  en  dégage  beaucoup  d’air 
fixe  :  l’acide  viîriolique  le  plus  fort  ne  fait  que  ronger 
sa  surface.  Le  spath  est  communément  plus  dur  que 
le  gypse,  susceptible  de  poli  comme  Y  albâtre  ;  cepen¬ 
dant  on  n’en  peut  faire  aucun  ouvrage  avec  le  ciseau  9 
parce  qu’il  éclate  trop  et  qu’il  est  trop  fragile.  L’on 
en  distingue  de  différentes  couleurs  :  en  général  les 
spaths  calcaires  pesent  moins  que  les  marbres. 

L’on  ne  trouve  ces  spaths  les  plus  durs  cristallisés , 
que  dans  les  creux  souterrains  abreuvés  d’eau  :  quel¬ 
quefois  ces  creux  sont  à  sec.  L’eau  a  donc  charié 
la  matière  et  Fa  abandonnée  ,  soit  dans  des  vides 
entre  les  couches  horizontales  des  pierres  calcaires , 
soit  dans  les  écartemens  ou  fentes  perpendiculaires 
des  terrains  crétacés  et  qui  lui  sont  uniquement 
propres  :  ceux  qui  sont  tendres  et  colorés  sont  com¬ 
munément  l’indice  du  voisinage  d’une  substance  mé^ 
tallique.  La  couleur  du  spaht  dépend  rarement  de  la 
ïîature  des  terres  ,  mais  presque  toujours  de  celle 
du  minéral  qui  est  entré  dans  sa  cristallisation.  L’on 
pourroit  donc  regarder  les  spaths  tantôt  comme  une 
espece  de  pierre  à  chaux  épurée  ,  tantôt  comme  une 
terre  à  base  alkaline  5  semblable  à  celle  du  sel  marin  % 
et  selon  quelques-uns  mêlée  de  soufre  ;  l’une  ou 
l’autre  entièrement  dissoute  et  cristallisée  avec  lenteur 
dans  un  fluide  qui  aura  changé  quelque  chose  à  sa 
nature  et  à  sa  formation.  Cette  hypothèse  pourroit 
encore  s’appliquer  aux  stalactites ,  qui  doivent  aussi 
leur  origine  à  la  dissolution  ou  atténuation  de  la 
matière  calcaire  de  la  craie  ou  de  la  pierre  à  chaux  ; 
mais  il  faudra  nécessairement  admettre  une  modifica¬ 
tion  dans  le  degré  de  dissolution  ;  ce  qui ,  par  le 
moyen  de  l’espece  de  fluide  qui  en  est  le  véhicule  „ 

peut 
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peut  produire,  ou  une  sorte  de  déeomposîtïon ,  Ou 
une  nouvelle  combinaison  ;  enfin  une-  différence  dans 
la  configuration  des  parties  intégrantes  et  la  maniera 
d’être  de  ces  corps,  Voye\  Pierre  calcaire  a  F  article 
Stalactites. 

Nous  disons  que  les  Naturalistes  distinguent  plu¬ 
sieurs  sortes  de  spaths. 

ï.°  le  Spath  grenelé  *  Spa^hum  arenacemn.  Il  est 
souvent  en  petits  cubes  et  peu  pesant  ,  tant  il  est 
poreux  :  il  y  en  a  de  différentes  couleurs  ;  on  le 
trouve  sous  des  lits  de  pierre  à  chaux  :  offert  rencontre 
dans  des  mines  en  Suède  ,  qui  imitent  des  grains  de 
sel  marin  irréguliers. 

2.0  Le  Spath  FEUILLETÉ  *  Spathutn  lafndlatum.  Il 
offre  un  r bombe  irrégulier ,  mais  il  se  divise  èn  écailles  ^ 
en  lames  miroitées  ,  tendres  et  qui  s’égratignent  plus 
ou  moins  facilement  avec  l’ongle  ;  il  accompagne 
quelquefois  les  mines  d’argent  et  de  cuivre  î  il  est 
commun  dans  les  mines  de  Saxe ,  d’Angleterre  et  de 
Dalécarlie  ;  il  n’est  pas  rare  de  le  voir  mêlé'au  basalte 
de  Suede.  Souvent  il  se  vitrifie  dans  le  feu  à  raison 
du  mélange  qui  l’accompagne  :  sa  couleur  est  peu 
constante.  Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  cou- 
fondre  ce  spath  avec  le gypse.* 

3.0  Le  Spath  rhomboïdal  ,  Spàtkùm  thomboïdah * 
Il  se  divise  souvent  en  rhomboïdes  •  il  a  un  œil 
vitreux  dans  ses  fractures  ,  compacte  ,  assez  pesant  : 
il  y  en  a  de  diverses  couleurs ,  blanc ,  transparent  * 
laiteux  *  etc.  On  a  observé  que  c’est  l’espece  de  spath 
calcaire  qui  fait  le  moins  brusquement  effervescence 
avec  les  acides  *  et  qui  cependant  étant  calciné  acquiert 
le  mieux  la  propriété  phosphoriqué.  Oa  en  distingue 
même  deux  especes  ;  savoir,  celui  dont  nous  venons 
de  parler*  et  qui  étant  transparent,  ne  rend  point 
les  objets  doubles  ,  comme  l’espece  suivante*  appelée 
spath  ou  cristal  d’ Islande  , ,  Spathu.ru  îslandicum  ;  celui- 
ci  est  clair  ,  transparent ,  rhomboïdal.  Il  se  distingue 
de  toutes  les  especes  de  spath  par  la  propriété  qu’il 
a  de  faire  paroître  doubles  tous  les  objets  qu’on  voit 
au  travers  :  on  l’a  nommé  spath  d'Islande  s  parce  que 
le  premier  a  été  découvert  dans  cette  Isîe  ;  mais  on 
en  trouve  aujourd’hui  en  §axe,  en  Suisse,  dans  lg| 
lomXÏÏl \  B  b 
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Valais.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  spath  sin¬ 
gulier  à  l’ article  Crîstal  d’Islande. 

4.0  Le  Spath  cubique  transparent  ,  Spdthum 
cubicum  aut  Tessulare  pdlucidum .  Ce  cristal  spathique 
affecte  de  prendre  une  forme  cubique  ;  il  est  tendre , 
plus  ou  moins  diaphane  :  on  en  trouve  abondamment 
dans  les  mines  de  Suède  ,  sur -tout  à  Sahlberg  et  à 
Dannemore.  Il  y  en  a  de  vert  ,  de  rouge  ,  de  jaune  * 
de  veiné  et  sans  couleur  :  on  en  trouve  de  blanc 
laiteux  dans  les  montagnes  de  Creviilente ,  à  deux  ou 
trois  lieues  d’Elche  en  Espagne. 

5.0  Le  Spath  cristallisé  en  grappes  ou  Spath 
drusen ,  Drusa  spathica .  On  donne  ce  nom  à  des 
cristaux  de  spath  qui  ont  pris  différentes  figures  et 
qui  se  trouvent  groupés  plusieurs  ensemble  sur  une 
même  base.  On  distingue  le  spath  cristallisé  transparent 
polygone,  et  un  autre  qui  est  ou  hexagone,  ou  à 
trois  faces  ,  terminé  en  pointes  ,  et  appelé  par  Linnœus  , 
dents  de  cochon .  Cette  sorte  de  spath  drusen  forme 
deux  couches  ;  les  pointes  cristallisées  de  la  code  lie 
supérieure  s’engrenent  dans  les  pointes  des  cristaux 
de  la  couche  inférieure.  On  en  trouve  à  Dannemore, 
en  Uplande ,  au  Hartz  ,  etc.  Il  y  en  a  en  pyramides 
octaèdres  tronquées ,  ou  en  pyramides  triangulaires , 
d'un  blanc-jaunâtre ,  ou  en  décaèdres ,  ou  en  prismes 
tétradécaëdres ,  ou  en  crête  de  coq  ,  ou  sans  colonne,, 
en  rose,  lenticulaire ,  ou  en  aiguilles  rangées  par 
faisceaux,  ou  étoilées,  ou  en  filets,  comme  ceux 
de  Yasbeke  et  de  diverses  couleurs  ;  toutes  variétés 
qui  peuvent  provenir  de  l’équilibre  des  liqueurs  au 
moment  de  la  cristallisation.  M.  Desmarcst  a  fait  des 
observations  importantes  sur  le  spath  en  filet  de 
Montmirail ,  qu’il  a  communiquées ,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  Y  Académie  des  Sciences . 

On  trouve  aussi  presque  toutes  ces  especes  de 
spaths  en  France.  Consulte £  notre  Minéralogie  ,  seconde 
édition ,  Tome  L  A  l’égard  du  spath  gypseux ,  nous 
avons  cru  devoir  abolir  ce  nom  ,  qui  ne  sert ,  ainsi 
que  bien  d’autres,  qu’à  embrouiller  la  science  de 
l’Histoire  Naturelle.  Le  spath  gypseux  n’est  qu’un 
gypse  ;  s’il  est  pesant  ,  luisant  et  compacte  ,  c’est  un 
fimr  5  connu  sous  le  nom  de  spath  fusihk  :  Voye^ 
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Jses  mots.  Les  spaths  qui  font  effervescence  avec  les 
acides  et  qui  se  trouvent  dans  les  mines  en  filons  , 
ont  souvent  pour  base  du  mica  et  une  terre  alkaline,, 
et  soŸit  quelquefois  sursemés  ,  ainsi  que  les  spaths 
fusibles  ,  de  cristaux  pyriteux  ou  de  marcassites. 

Ce  que  Ton  appelle  improprement  spath  dur  quart^eux 
est  le  spath  scintillant  ou  feld- spath  ;  Voyez  ce  dernier 
mot.  On  peut  consulter  la  Spathogénésie  ou  Traité  de, 
la  nature  et  de  la  formation  du  spath  ,  par  M.  Hill. 
Consulte ç  aussi  Y  Extrait  d'un  Mémoire  sur  la  structure 
des  spaths  calcaires  ,  approuvé  par  l'Académie  Royale 
des  Sciences  9  présenté  par  M .  l'Abbé  Hauy  ,  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique  9  Juillet  1782. 

Spath  adamantin  ,  Spathum  adamantinum.  Nom 
donné  par  les  Anglois  à  une  pierre  qu’on  dit  venir 
de  la  Chine  et  de  l’ïnde  :  sa  couleur  ordinaire  est 
grisâtre,  quelquefois  violette  ;  sa  cristallisation  est  ua 
prisme  hexaèdre  ,  tronqué  net  :  le  tissu  de  la  pierre 
est  feuilleté  comme  le  feld- spath.  Ce  feld-spath  ada¬ 
mantin  paroît  se  trouver  dans  les  roches  graniteuses , 
même  en  Forez,  dit  M.  de  Bourbon .  Touché  sur  la 
meule  du  Lapidaire ,  il  n’a  paru  qu’un  peu  plus  dur 
que  le  cristal  de  roche.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
entre  le  rubis  octaèdre  et  le  saphir  d’Ôrieiit. 

Spath  fétide.  Voye{  Pierre-Porc. 

Spath  fusible  ou  Spath  vitreux  ou  Spath 
SÉLÉNITEUX ,  Spathum  vitreum  fusibile .  Pour  éloigner 
la  confusion  et  les  méprises  dans  l’histoire  des  spaths y 
on  devroit  encore  changer  le  nom  de  celui-ci  (l’appeler 
proprement  spar  )  ,  qui  différé  essentiellement  des 
spaths  calcaires  ,  par  l’excès  de  sa  pesanteur  spécifique 
sur  toutes  les  pierres  communes ,  par  sa  dureté ,  par 
son  éclat  vitreux  ,  etc.  (  Ce  spath ,  quoique  pesant , 
l’est  encore  moins  que  celui  qui  est  appelé  spéciale¬ 
ment  spath  pesant  ;  Voyez  ce  mot.  )  Le  spath  fusible  ou 
fluor  des  roches  est  compacte  ,  ne  fait  point  de  feu 
avec  l’acier  ;  son  tissu  est  trop  tendre  :  il  ne  se  dissout 
point  par  les  acides  ,  mais  il  entre  en  fusion  à  un  feu 
dé  verrerie;  dans  un  feu  ordinaire  ,  il  pétillé,  se 
gerce  et  éclate ,  mais  il  ne  se  calcine  pas  comme  la 
pierre  à  chaux  ,  il  se  pelotonne;  est- il  entré  en 
fusion  ,  il  bouillonne  au  feu  cômme  le  plâtre,  et 
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forme  un  verre  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceint! 
des  primes  de  pierreries  ;  au  feu  médiocre  ,  il  jette 
une  lumière  phosphorique  passagère  :  on  voit  que 
cette  pierre  a  des  propriétés  qui  lui  sont  particulières 
et  qui  la  rapprochent  du  petunt-se  de  Saxe  et  de  la 
pierre  de  Bologne.  Voyez  ce  mot . 

Aussi  la  singularité  des  produits  que  cette  espece 
de  pierre  nous  a  donnés  à  l’analyse  ,  nous  a-t-elle 
obligé  de  la  placer  dans  un  genre  particulier  ,  que 
nous  av@ns  désigné  dans  notre  Minéralogie ,  Vol.  1 9 
pag .  2.07  y  édit,  de  1774  >  sous  le  nom  de  pierre  gypseusc 
mèdiastine  cristallisée  5  etc. 

Le  spath  fusible  a  différentes  formes  et  est  commu¬ 
nément  blanchâtre ,  quelquefois  opaque  ,  plus  ordi¬ 
nairement  transparent  :  il  n’est  cependant  pas  rare 
d’en  rencontrer  de  coloré  en  jaune  ,  en  rouge  ,  en 
violet,  en  bleu,  en  vert,  etc.,  et  sa  couleur  nous 
paroît  dépendre  de  la  nature  du  phîogistique  et  de  la 
terre  métallique  qui  se  sont  combinés  dans  sa  cristal¬ 
lisation.  Le  plomb  lui  donne  la  couleur  jaune  et  la 
forme  cubique  ;  le  fer  le  rend  rouge  et  rhornboïdal 
ou  octaèdre  ;  Yètain  le  rend  noir  ou  violet ,  couleur 
d’améthyste  et  d’une  figure  quadrilatère  ;  la  manga¬ 
nèse  lui  donne  aussi ,  de  même  qu’à  d’aùtres  pierres1,1 
la  couleur  pourpre  ou  d’un  violet  tendre  ;  le  cuivre  le 
rend  bleu  et  verdâtre ,  etc.  ïl  y  a  du  spath  fusible  de 
toutes  les  couleurs  des  différentes  pierreries  ,  et  on 
les  appelle  fausse  topaze  y  faux  rubis  ,  faux  saphir , 
fausse  hyacinthe  ,  fausse  émeraude  ,  fausse  améthyste  , 
fausse  aigue-marine  y  etc.  Il  vaudroit  mieux  dire  fluor 
topaze  y  etc.  suivant  leur  couleur.  On  troiive  beau¬ 
coup  de  beaux  morceaux  de  spath  fusible  dans  les 
filons  des  mines  de  Saxe,  de  Suede  et  d’Angleterre  : 
quantité  sont  formés  en  cubes  ,  d’autres  en  petits 
carrés  irréguliers  et  d’un  tissu  feuilleté  ou  strié  , 
souvent  ternis  par  des  inhalations  minérales  et  mé¬ 
talliques  qui  s’y  sont  fixées  ;  d’autres  sont  sursemés 
de  pyrites  cuivreuses ,  tétraèdres  et  qui  donnent  des 
iris  très-vifs  ;  chaque  carré  que  forme  la  cristallisa¬ 
tion  de  ce  spath  ,  est  terminé  à  ses  bords  par  d’autres 
carrés  ,  dont  les  stries  sont  d’un  sens  opposé.  Les 
Mineurs  Allemands  ne  sont  pas  fâchés  de  rencontrer 
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des  spaths  vitreux  fluors  dans  leurs  fouilles  oii  dans 
leur  fourneau  :  ils  les  appellent  fluss-spaths .  Voyez 
Yarticle  Mines.  Nous  avons  observé  que  quantité 
de  cristaux  de  spath  fusible  se  trouvent  groupés  ou 
sur  des  cristaux  de  quartz ,  ou  sur  des  cristallisations 
solubles  dans  les  acides  ;  on  présume  bien  que  ces 
différences  sont  dues  à  la  diversité  des  bases  déjà 
cristallisées  ,  et  sur  lesquelles  des  fluides  propres  à 
former  les  spaths  fusibles  ont  eu  une  arrivée  ou  in¬ 
tervention  postérieure.  U  y  a  aussi  des  spaths  fusibles 
en  stalactites  ,  par  zones  pu  par  couches  nuées  dé 
blanc  et  de  violet.  On  a  découvert  eri  1780  un 
spath  séléniteux  rouge  ,  cristallisé  ,  miroité  ,  dans 
un  puits  à  mines,  à  cent  cinq  pieds  de  profondeur , 
dans  la  paroisse  de  Montolier  ,  près  de  Tourment , 
sur  la  route  de  Dole  à  Poligny,  en  Franche-Comté. 
Consulte ç  le  Journal  de  Physique  ,  ij8o  ,  page  443.  O  a 
en  trouve  en  Auvergne  de  blanc  et  demi-transparent^ 
Voyez  maintenant  les  articles  Albâtre  vitreux  et 
Fluors  minéraux. 

Voici  le  sommaire  des  expériences  sur  deux  especes 
de  spaths  fusibles faites  par  le  savant  M.  Marcgraff. 
Cet  habile  Chimiste  dit  ,  i.°  que  les  spaths  fusibles  , 
dont  les  lames  groupées  ensemble  d’une  maniera 
singulière,  qui  n’ont  aucune  transparence ,  mais  dont 
la  couleur  tire  sur  le  blanc  de  lait  ,  sont  les  spaths 
fusibles  ,  phosphoriques  et  séléniteux  ;  2.0  que  ceux  qui. 
sont  cristallisés  en  cubes ,  sont  plus  ou  moins  trans- 
parens  et  diversement  colorés  :  ce  sent  les  fluors 
connus  sous  le  nom  dé  fausses  topazes ,  etc.  et  il  les 
nomme  spaths  fusibles  vitreux .  Ces  dernieres  especes 
de  spaths  se  trouvent  plus  ordinairement  dans  les 
filons  des  mines,  et  servent  de  matrice  aux  minéraux 
qu’ils  renferment  :  ils  sont  outre  cela  un  peu  plus 
durs  que  les  spaths  phosphoriques: ,  et  ils  sé  laissent 
moins  facilement  entamer  par  l’acier  trempé. 

Les  spaths  fusibles  vitreux,  soumis  au  fçu  jusqu’à 
l’incandescence  ,  jettent  quelques  étincelles  dans 
l’obscurité  ,  mais  leur  lueur  est  fort  fôïbbè  ;  ils  se 
divisent  ensuite  par  petits  éclats  ,  tandis  que  les 
spaths  fusibles  phosphoriques  ,  soumis  à  la  même  cha¬ 
leur  5  jettent-  une  lumière  très  -  vive,  et  très  -  foncés  % 
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après  quoi  ils  se  brisent  en  plusieurs  morceaux  qu*on 
a  beaucoup  plus  de  peine  à  réduire  en  poudre  que 
les  éclats  des  spaths  fusibles  vitreux  :  l’une  et  l’autre 
de  ces  poudres  calcinées  et  incorporées  séparément 
avec  un  mucilage  de  gomme  Arabique  ,  mises  en 
petits  pelotons  9  puis  calcinées  dans  des  charbons 
ardens  ?  on  observera  après  leur  refroidissement  que 
les  spaths  fusibles  et  phosphoriques  seront  les  seuls 
pénétrés  d’une  très- vive  lumière  et  exhaleront  une 
forte  odeur  de  soufre.  Les  spaths  fusibles  vitreux  se 
volatilisent  dans  la  retorte  par  leur  mélange  avec 
les  acides  ,  ce  que  ne  font  pas  les  spaths  fusibles 
phosphoriques  ou  sélénifçux  9  qui  sont  une  combinaison 
d’une  terre  calcaire  et  de  l'acide  vitriolique  :  telle  est 
aussi  la  pierre  de  Bologne  ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  spath  pesant ,  peu  ou  difficilement  fusible  3 
mais  phosphorique  ou  séléniteux . 

Quelques-uns  soupçonnent  que  la  terre  des  spaths 
fusibles  est  alumineuse  :  des  Physiciens  ont  donné 
encore  le  nom  de  spath  séléniteux  au  gypse  cristallisé 
en  forme  lenticulaire.  Voye ç  à  l'article  Gypse. 

Voici  les  expériences  que  nous  nous  contentions 
de  faire  dans  nos  leçons  sur  cette  matière  ,  c’est-à- 
dire  sur  le  lithophosphore  9  en  un  mot  sur  le  spath 
phosphorique  :  si  on  expose  un  fragment  de  fluor  très- 
jaune  sur  un  charbon  rouge  et  isolé ,  il  jette  une  lueur 
pâle  ,  très-foible  :  la  lueur  paroît  émeraudée  et  plus 
communément  bleue  ,  si  le  fluor  étoit  vert ,  et  selon 
son  intensité  ;  de  couleur  violette  ,  si  le  fluor  étoit 
pourpre  ou  nué  de  noir  ou  couleur  d’améthyste  foncée  : 
les  fluors  qui  sont  blancs  ou  à  peine  jaunâtres  ,  ne 
produisent  pas  sensiblement  de  lueur  :  mais  parmi  ceux 
qui  sont  très-colorés  ,  d’un  beau  vert ,  on  voit  dis¬ 
tinctement  passer  successivement  l’éclat  bleuâtre  entre 
chaque  petite  lame  qui  compose  le  morceau  de  fluor , 
avec  différées  accidens  dans  ses  couleurs  ;  et  comme 
la  chaleur  du  charbon  ardent  n’augmente  point  ?  l’effet 
de  cette  pierre  phosphorique  se  soutient  assez  long¬ 
temps  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  vienne  à  décrépiter  comme 
du  sel  marin ,  mais  bien  plus  foibîement  que  le  spath 
pesant  proprement  dit  :  alors  les  lames  s’éparpillent 
sans  couleur  et  presque  toujours  sans  transparence® 
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Spath  perlé*  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  sur 
des  morceaux  de  mines  en  filons  qui  ont  pour  gangue 
du  quarts,  des  fluors  9  etc.  ,  une  espece  de  spath  laiteux 
pesant ,  en  petits  grains  chatoyans  ,  durs  et  dispersés 
en  drusen  ;  on  leur  a  donné  le  nom  de  spath  perlé  9 
à  cause  de  leur  couleur  d’un  blanc-gris  ,  de  leur  dureté 
et  de  leur  chatoyement  :  leur  figure  cristalline  est 
tumultuaire,  assez  irrégulière,  mais  quelquefois  rhom¬ 
boïde  le  :  on  en  trouve  assez  communément  en  Saxe  , 
à  Saalfeld  en  Thuringe ,  à  Sainte-Marie-aux-Mines , 
etc*  C’est  en  général  une  espece  de  sèUnite  pénétrée 
de  fer  ,  dure  et  compacte. 

Spath  pesant.  Pierre  ainsi  nommée  de  sa  forme 
sjpathique  et  qui  est  plus  pesante  qu’aucune  pierre 
connue  :  elle  paroît  devoir  cet  excès  de  pesanteur  à 
une  substance  métallique  déguisée.  Ce  spath  ne  se 
rencontre  que  dans  les  montagnes  à  mines  métalliques , 
et  il  se  sépare  difficilement  cîu  minéral  dans  le  lavage  : 
il  est  quelquefois  en  masse  ,  souvent  d’un  blanc  mat 
et  quadrangulaire  ,  et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  de 
demi -transparent  :  sa  dureté  n’est  pas  grande.  Ce 
- spath  ,  dont  on  rencontre  de  beaux  échantillons  à 
Sainte-Marie-aux-Mines  ,  à  Wolfach  ,  à  Marienberg 
en  Saxe  ,  et  à  Roya  ,  près  de  Clermont-Ferrand  ,  ne 
donne  point  d’étincelles  ,  ne  fait  point  d’effervescence 
avec  les  acides,  quoique  l’eau-forte  en  dissolve 
quelque  portion.  Étant  calciné  ,  il  fait  plus  ou  moins 
d’effervescence  avec  les  acides,  et  il  répand  alors  une 
odeur  de  foie  de  soufre  terreux  :  on  prétend  qu’il 
ne  se  fond  point  au  feu  le  plus  violent  sans  addition  9 
même  au  miroir  ardent  :  il  s’y  réduit  en  poudre  * 
avec  des  intermèdes  salins  ou  terreux ,  il  se  vitrifie. 
Ce  spath  ne  doit  donc  pas  être  confondu  avec  le 
spath  fusible  proprement  dit ,  ni  avec  les  gypses  ;  mais 
il  a  du  rapport  avec  la  pierre phosphorique  de  Bologne. 
Il  suffit  de  le  faire  calciner  sans  l’addition  de  poudre 
de  charbon  et  le  frotter  ensuite  ,  pour  voir  sa  phos¬ 
phorescence.  Le  spath  pesant  contient  de  la  terre 
calcaire  et  un  principe  sulfureux.  M.  Monge ^  remarque 
que  les  spaths  fluors  pesans  décrépitent  seuls  d’une 
maniéré  très-sensible  et  comme  le  sel  marin  ,  à  Pex~ 
jriusion  des  spaths  fluors  p ho sp boriques.  La  décrépitatiom* 
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du  spath  fluor  pesant  se  produit  à  l’aide  de  charbons^ 
même  fciblement  allumés.  Quelquefois  des  morceaux 
de  spath  pesant  9  sur-tout  celui  de  Marienberg ,  éclatent 
spontanément  dans  les  cabinets  ,  et  se  divisent  en 
fragmeos  assez  minces.  Consulte \  le  Journal  de  Phy¬ 
sique  >  etc.  Sept.,  1777  ,  et  Suppléai .  de  ce  même  Journal  % 
tome  XI II 5  1778  et  Mai  1779.. 

Spath  phosphorique.  Voye^  les  articles  Spath 
fusible  et  Spath  pesant. 

Spath  vitreux  ou  Spath  sélêniteüx.  Voye\ 
Spath  fusible.  Un  Auteur  moderne  place  le.  cauk 
des  A  agi  ois  parmi  les  spaths  sélèniteux a 

SPATULE  y  pl.  cnL  407  ;  en  Latin  ,  Platea  seu 
JLeucorodius  ;  Pale  ,  poche  ,  cuiller  ^  truhh  de  Belon  :  eri 
Italien  9  Becquarovcglia  >,  .*  Palette  >  bec  à  spatule ,  espatuh 
par  quelques-uns.  La  spatule  est  un  oiseau  d’un  genre 
a  part  et  facile  à  reconnoître  par  la  forme  singulière 
de  son  bec.  Ce  bec  ,  aussi  large  à  sa  base  que  3a 
tête  meme  ,  est  droit  >  plat  horizontalement  ?  et  le 
bout  ,  qui  s’élargit  beaucoup  ,  est  arrondi  en  forme 
de  spatule  ;  la  partie  inférieure  des  cuisses  est  dégarnie 
de  plumes  ;  iî  y  a  quatre  doigts  dénués  de  membranes 
trois  devant  ,  un  derrière  :  tels  sont  les  caractères 
de  la  spatule .. 

La  spatule  ^  qui  tient  son  nom  principal  de  la  forme 
de  son  bec  (parce  qu’en  total  il  ressemble  à  l’in str li¬ 
ment  de  ce  nom  dont  les  Apothicaires  se  servent 
dans  les  boutiques)  est  un  oiseau  de  la  grosseur  du 
héron  :  sa  longueur  9  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
celui  des  pieds  ,  est  d’environ  trente-trois  pouces  ; 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  9  environ  deux 
pieds  :  l’envergure  est  de  quatre  pieds  quatre  pouces  ; 
le  bec  est  long  d’environ  six  pouces  et  demi,  large 
de  sept  lignes  vers  son  milieu  et  d’un  pouce  sept  à 
huit  lignes  vers  le  bout  :  l’extrémité  de  la  mandibule 
supérieure  ,  un  peu  crochue  ;  le  bec  9  gris-brun  9  noir 
dans  quelques  individus  et  jaunâtre  ou  safrané  à  son 
extrémité  ;  la  partie  nue  des  cuisses ,  les  jambes  9  les 
pieds  et  les  doigts  sont  plus  souvent  noirs  et  quel¬ 
quefois  gris-fcruns  ;  la  peau  nue  qui  couvre  la  gorge 
et  le  tour  des  yeux  est  noir  ;  tout  le  plumage  est 
bîari.c  ?  excepté  l’extrémité  des  grandes  pennes  des; 
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ailes  qui  ,  dit  Albin  ,  est  noire  dans  quelques  indi¬ 
vidus  ;  les  plumes  qui  couvrent  l’occiput  sont  étroites, 
longues  d’environ  quatre  pouces  et  forment  line 
huppe  bien  fournie  qui  retombe  sur  le  haut  du  cou. 
Les  légères  différences  exposées  ci- dessus  paroissént 
dues  au  sexe  ou  à  l’âge.  Perrault  a  consigné  dans  les 
Mém.  de  V Acad,  des  Sciences  ,  tom .  ÎJI  ,  part.  îïî  ,  la 
description  anatomique  de  quatre  palettes  ou  spatules . 

La  spatule  habite  les  bords  de  la  mer;  elle  se  nourrit 
de  vers  ,  d’insectes  aquatiques  ,  de  coquillages  et  pro¬ 
bablement  de  petits  poissons  ;  elle  cherche  les  plages 
marécageuses;  elle  fait  son  nid  sur  les  plus  grands 
arbres  voisins  des  côtes  ;  il  est  construit  de  bûchettes, 
et  la  ponte  est  de  trois  œufs  blancs,  tachetés  de  roux 
et  aussi  gros  que  ceux  d’une  forte  poule.  Albin  rap¬ 
porte  que  ,  de  son  temps  ,  ces  oiseaux  faisoient  en 
grand  nombre  leur  nid  dans  un  bois  près  de  Leyde , 
et  que  lorsque  les  petits  étoient  presque  en  état  de 
s’envoler ,  ceux  qui  tenoient  le  bois  à  ferme  les  enle- 
voient  dans  leur  nid  au  moyen  de  crochets  attachés 
à  de  longues  perches. 

Ces  oiseaux,  dit  M.  Màuduyt ,  s’avancent' fort  avant 
vers  le  Nord  ,  en  été;  on  en  voit  jusqifën  Laponie: 
cfim  autre  côté^,  en  retrouve  les  spatules  ,  mats  en 
bien  plü$  grand  nombre  ,  sur  les  côtes  d’Afrique  , 
en  Egypte,  et  selon  Koibe>  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  M.  Commerson  en  a  vu  à  Madagascar,, 
M.  Somurat ,  Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée  5  page  9 
a  trouvé  la  spatule  aux  Philippines.  Il  en  distingue 
deux  especes  :  l’une  ,  qu’il  nomme  spatule  huppée  de 
Tisle  de  Lucon  a  est  huppée  comme  la  nôtre  ;  le  bec 
est  d’un  gris-roux  ;  les  pieds  sont  d’un  rouge  terne: 
l’autre,  qu’il  nomme  spatule  blanche  de  Vish  de  Lucon  9 
n’est  pas  huppée;  son  bec  est  d’un  brun-rougeâtre  ; 
les  pieds  sont  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Il 
paroit  donc  ,  continue  M.  Mauduyt  ?  que  l’espece  de 
la  spatule  est  répandue  dans  l’Ancien  Continent  du 
Nord  au  Midi  ;  car  les  différences  qui  existent  entre 
notre  .spatule  et  celles  des  Philippines  sont,  dit-il, 
trop  peu  considérables  pour  en  attribuer  la  cause  à 
un  autre  principe  que  l’influence  des  climats  ;  d’ailleurs 
m  très -bon  Observateur  a  M.  Bâillon  ,  a  assuré  a 
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M.  de  Bujjfon  ;  qu’ii  passe  tous  les  ans  deux  especes 
de  spamks  sur  ies  côtes  de  Picardie  5  l’une  huppée  et 
l’autre  sans  huppe  :  la  même  différence  ayant  lieu  aux: 
Philippines ,  c’est  une  preuve  que  les  spatules  origi¬ 
naires  de  ces  Mes.  ont  une  souche  commune  avec 
les  nôtres.  Selon  dit  qu’on  voit  des  spatules  sur  ies 
confins  de  îa  Bretagne  et  du  Poitou. 

Le  Nouveau  Continent  nous  offre  aussi  les  spatules  ; 
mais  elles  sont  plus  petites  ;  elles  different  par  les 
couleurs  ,  elles  n’ont  point  de  huppe.  Ibparoît  que 
ces  spatules  ne  se  portent  pas  autant  vers  le  Nord 
en  Amérique  que  dans  l’Ancien  Continent.  On  les 
trouve  près  des  bords  de  la  mer  ,  depuis  les  côtes 
de  Ja  Floride  jusqu’à  la  Guiane.  Celles  qui  habitent 
la  Guiane  sont  d’un  rose  pâle  ;  c’est  la  spatule 
couleur  de  rose  de  M.  Brisson  ,  et  des  pL  enlum .  iôf9 
Les  spatules  de  la  Louisiane  sont  d’un  rouge  beaucoup 
plus  vif  ;  c’est  la  spatule  rouge  de  M.  Brisson .  La 
longueur  de  la  spatule  couleur  de  rose  est  de  deux 
pieds  trois  pouces  ;  la  rouge  est  un  peu  plus  grande  : 
l’une  et  l’autre  ont  ,  dit  M.  Maüduyt ,  le  bec  gris- 
blanc  ;  la  partie  nue  des  cuisses  9  les  jambes  et  les 
pieds  sont  gris  ;  les  ongles  ,  noirâtres  ;  la  partie 
antérieure  de  la  tête  est  nue  et  couverte  d’une  peau 
blanchâtre  ;  le  haut  du  cou  est  revêtu  de  plumes 
courtes  9  lanugineuses  et  foiblement  teintes  de  rouge  ; 
îe  reste  du  plumage  est  d’un  rose  pâle  dans  la 
spatule  couleur  de  rose  9  seulement  un  peu  plus  animé 
sur  îe  croupion  et  les  couvertures  des  ailes ,  et  plus 
ou  moins  coloré  dans  différens  individus.  (  On  voit 
dans  le  Cabinet  de  Chantilly  une  spatule  de  la  Guiane 
dont  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  assez  beau 
rouge  ;  tout  îe  reste  du  plumage  est  d’un  blanc 
légèrement  nué  de  rose.  )  La  spatule  rouge  a  le 
plpmage  d’un  rose  très -vif  ;  les  couvertures  des 
ailes  5  celles  du  dessus  et  du  dessous  de  îa  queue 
sont  d'un  ponceau  brillant  et  lustré  :  ces  deux  spatules 
ont  au  bas  du  cou  une  touffe  de  plumes  étroites  , 
longues  et  molles  9  un  peu  effilées  9  d’un  rouge  plus 
vif  que  celui  qui  couvre  le  reste  du  corps.  On 
assure  que  lorsqu’on  s’approche  assez  près  de  ces 
oiseaux  ?  ils  font  résonner  leur  bec  avec  le  même 
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bruit  que  si  l’on  frappoit  deux  palettes  de  bois  Tune 
contre  l’autre. 

Spatule  ,  Pegasus  (  natans  )  ,  rostro  ensiformi  9 
înerrni  9  Linn.  ;  Cataphractus  corpore  oblongo  y  plagio 
piano  9  caplte  Icevi  ,  rostro  elongato  spatulœ  formi  y  anticc 
truncato  ,  Gronov.  Le  nom  de  spatule  a  été  aussi 
donné  à  ce  poisson  ,  que  les  Européens  établis  sur 
les  bords  du  Mississipi  pêchent  dans  ce  fleuve  ,  où 
il  est  abondant  :  ce  nom  lui  convient  très-bien  rela¬ 
tivement  à  son  museau  ou  au  prolongement  qui 
termine  sa  tête  et  qui  a  dans  son  ensemble  la  forme 
d’une  spatule,  M.  Mauduyt  a  donné  la  description 
d’un  de  ces  poissons  rapporté  de  ce  pays  ,  par 
M.  le  Beau  ,  Médecin  employé  au  service  de  France  9 
d’abord  en  Canada,  ensuite  à  la  Louisiane.  Cette 
spatule  est  un  poisson  cartilagineux  ,  du  genre  du 
Pégase  ;  il  n’avoit  guère  que  cinq  pouces  de  lon¬ 
gueur,  niais  l’espece  devient  beaucoup  plus  grande 
et  offre  des  individus  qui  ont  jusqu’à  vingt  pouces 
de  long  :  la  peau  ,  tant  sur  la  tête  qué  sur  le  corps  „ 
est  lisse ,  dure  et  sans  écailles.  Gronovius  dit  que  le 
tronc  est  plus  élargi  à  l’endroit  des  nageoires  pecto¬ 
rales  ;  le  dos  est  aplati  ,  et  offre  sur  le  devant  deux 
carènes ,  qui  sont  les  prolongemens  de  deux  légères 
saillies  que  forme  la  tête  de  part  et  d’autre  ;  le  corps  * 
à  l’endroit  qui  répond  aux  nageoires  du  ventre  ,  a 
une  forme  quadrangulaire  ;  toute  la  surface  inférieure 
du  ventre  est  plane  ,  dure  et  d’une  largeur  égale  à 
celle  du  dos  ;  tout  le  corps  est  comme  articulé  par 
des  especes  de  créneîures  osseuses  ;  on  en  compte 
onze  depuis  Fanus  jusqu’à  la  qupue  ,  vers  laquelle 
elles  vont  toujours  en  augmentant  de  longueur  ;  la 
derniere  a  sur  son  côté  droit  un  aiguillon  à  deux 
pointes  :  de  plus  ,  le  dessus  du  corps  est  couvert 
entre  la  tête  et  la  région  qui  correspond  à  l’anus  , 
de  six  lames  osseuses  ,  disposées  par  paires  et  d’une 
figure  à  peu  près  hexagone  :  la  partie  correspondante 
en  dessous  est  pareillement  garnie  de  lames  d’une 
substance  très-dure  :  la  nageoire  dorsale  est  au  milieu 
de  cette  partie  ;  elle  est  petite ,  peu  élevée  et  a  cinq 
rayons  simples  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  neuf, 
un  peu  épineux  ;  elles  sont  placées  au  bas  des  côtés  f 
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les  abdominales  en  ont  chacune  un  ;  elles  sont  très- 
près  Tune  de  l'autre  :  celle  de  l’anus  a  cinq  rayons  ; 
celle  de  la  queue  est  petite  et  peu  ou  point 
échancrè'e. 

La  membrane  qui  recouvre  les  ouïes,  mérite  une 
attention  particulière  et  par  sa  forme  et  par  son 
extrême  longueur  :  la  tête  est  courte  ,  applatie  par¬ 
dessus  ,  presque  triangulaire  ;  les  yeux  sont  grands*, 
arrondis  et  situés  près  de  la  base  du  museau  ,  vers 
les  côtés  :  la  queue  est  étroite  ^  placée  en  dessous  , 
presque  au  milieu  de  la  longueur  totale  du  poisson  5' 
la  mâchoire  inférieure  est  mince,,  arrondie  sur  les 
coins  et  pointue  au  milieu  antérieur  :  le  palais  paroît 
être,  de  l’espece  de  ceux  qu’on  nomme  palais  pavés . 
C’est  à  la  mâchoire  supérieure  que  se  trouve  le  pro¬ 
longement  en  forme  de  spatule  qui  est  remarquable 
par  une  éminence  alongée  qui  s’étend  en  dessus  aux 
deux  tiers  de  sa  longueur.  Cette  piece  en  forme  de 
spatule  est  moins  large  à  sa  base;  elle  se  termine 
par  un  arrondissement  aplati ,  et  son  épaisseur  va 
toujours  en  diminuant  de  la  base  à  la  pointe.  Une 
düplicatiire  de  la  peau  ,  qui  borde  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  ,  forme  un  bourrelet  dans  lequel  est  reçue  la 
mâchoire  inférieure  :  l’on  voit  en  dessus  ,  à  l’origine 
de  la  mâchoire  supérieure  ,  deux  petits  trous  ronds 
qui  sont  les  narines.  Ce  poisson  se  trouve  aussi 
dans  l’Inde. 

SPEAUTRE  ou  Épeautre.  Voye^  Froment 
locàr. 

SPEÏSS.  Les  Mineurs  Allemands  donnent  ce  nom 
à  la  partie  du  cobalt  la  plus  pure  et  la  mieux 
yitrifiée. 

SPERJULE  ou  Epargoule,  Alsine ,  Spergula  dicta 
major ,  C.  R.  Pin.  2,51  ;  Tourn.  ;  Sapna  spergula ,  Ad. 
]Lob.  ;  Spergula  arvensis  ,  Linn.  630.  Cette  plante 
annuelle  ,  qui  croît  naturellement  aux  environs  de 
Paris,  principalement  dans  les  bois  5  sert  à  faire 
des  prairies  artificielles .  Elle  est  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  weisser-knœdrick ,  et  en  Ânglois  ,  sous 
celui  de  spurrey  ;  en  Flamand  ,  spérguy.  C’est  un 
fourrage  presque  aussi  anciennement  connu  que  ceinfe 
du  sarrasin* 
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V  espar  goule  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  un  pied  : 
il  part  de  sa  racine  plusieurs  tiges  ,  dont  les  unes 
sont  droites,  et  les  autres  inclinées  de  côté  et  d’autre: 
ces  tiges  sont  articulées  ,  rameuses  ,  et  de  chaque 
nœud  sortent  plusieurs  feuilles  qui  entourent  les  tiges  ; 
ces  feuilles  verticillées  sont  au  nombre  de  huit  à 
douze,  longues,  étroites  comme  celles  du  caiiîelait, 
3e  haut  de  la  tige  et  les  feuilles  sont  chargés  de 
poils  très- fins  et  doux  au  toucher  :  les  fleurs  sont 
terminales,  blanches  ,  en  rose;  il  leur  succédé  des 
capsules  à  cinq  loges,  qui  contiennent  des  semences 
menues. 

La  sperjule  ou  spergule  n’est  point  délicate  sur  la 
nature  du  terrain,  pourvu  qu’il  soit  un  peu  humide; 
elle  ne  se  refuse  .pas  même  aux  champs  les  plus 
sablonneux.  Dans  la  Flandre  et  en  Languedoc,  où 
l’on  cultive  en  pleine  campagne  cette  plante  pour 
l’usage  des  bestiaux  ,  on  la  se  me  en  Mai ,  sur-tout 
lorsqu’on  se  propose  d’en  ramasser  la  graine  et  qu’on 
veut  en  faner  l’herbe mais  on  n’est  guere  dans 
l’usage  d’en  faire  du  foin  :  il  est  plus  ordinaire  d’en 
répandre  la  graine  sur  le  chaume  du  froment ,  immé¬ 
diatement  après  la  récolte.  Quand  la  plante  est 
élevée  à  une  certaine  hauteur  ,  on  la  laisse  paître 
avant  les  froids  ,  par  les  bestiaux  ,  sur  le  champ 
même.  Cet  herbage  est  très- nourrissant  ,  il  faut  le 
faire  consommer  de  bonne  heure  ,  car  cette  plante 
gels  fort  aisément.  Les  Flamands  prétendent  que 
cette  nourriture  engraisse  la  volaille  et  augmente 
considérablement  le  lait  des  vaches  ;  que  le  beurre 
qui  provient  de  ce  lait  en  est  infiniment  meilleur  , 
qu’il  se  conserve  salé  beaucoup  plus  long-temps ,  et 
qu’il  est  plus  propre  à  être  transporté  pour  Fusage 
des  Marins  qui  font  des  voyages  de  long  cpurs  :  on 
seine  aussi  avec  avantage  la  spergule  mêlée  de  seigle „ 
Roville  dit  que  sa  semence  est  bonne  pour  les  pigeons 
et  pour  les  poules  ,  dont  elle  hâte  la  ponte. 

SPERME  ,  Sperma .  Nom  donné  à  la  liqueur  sémi¬ 
nale  des  animaux  :  on  prétend  qu’on  y  découvre ,  à 
l’aide  du  microscope  ,  quantité  de  corps  mouvans  ; 
connus  sous  le  nom  de  molécules  organiques  ;  Voyez 
çe  mot »  M;  Ernest  Asch  ,  de  Pétersbonrg  ,  qui  % 
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soutenu  ,  il  y  a  quelques  années  9  à  Gottingue  9  une 
Thèse  sur  la  nature  du  sperme  y  dit  avoir  examiné 
avec  un  excellent  microscope  le  sperme  de  Fhomme  9 
des  chiens  ,  des  chats  ,  des  lapins  ,  des  coqs  ,  la 
laite  des  poissons  ,  même  toutes  les  liqueurs  du  corps 
humain  et  la  semence  de  plusieurs  plantes,  et  n’avoir 
pu  observer  aucuns  animalcules  dans  tous  ces  corps  , 
tant  frais  et  dans  leur  nature  ,  que  mis  dans  l’eau  5  etc* 
mais  seulement  des  globules  sans  principes  de  mou¬ 
vement  et  de  vie ,  et  très- semblables  aux  petits 
corps  ronds  que  l’on  voit  dans  les  autres  liqueurs» 
Voye i  à  l3 article  Semence.  Consulte {  aussi  clans  le 
Journal  de  Physique  y  Février  ijSy ,  un  Mémoire  dans i 
lequel  on  se  propose  de  faire  voir  que  les  vésicules  sémi¬ 
nales  ne  servent  point  de  réservoir  •  à  la  semence  séparée 
par  les  testicules  ;  on  y  établit  un  nouveau  réservoir  de 
cette  liqueur y  et  don  assigne  un  nouvel  usage  aux  vésicules  y 
par  Mi .  Chaptal. 

SPEKMIOLE  ou  Sperme  de  Grenouilles.  Voyei 

Varticle  GRENOUILLE. 

SPET  5  Sphyrœna  y  Artec!.  ;  Esox  sphyrccnay  Linn.  ; 
Sphyrœna  y  prima  species  y  Rondel.  ;  Willughb.  ;  Sudis  y 
Varro  ,  Plin,  ;  Malkolus  y  Gaz.  Arist.  :  à  Livourne  et 
dans  toute  l’Italie  ,  Lu\\o  rnarino .  Poisson  du  genre 
de  YEsoce  y  et  qui  paroît  être  particulier  à  la  Médi¬ 
terranée  :  il  va  par  troupes  ,  et  les  pêcheurs  en 
prennent  ordinairement  un  certain  nombre  à  la  fois. 
Sa  chair  ,  dit  Rondelet  y  est  ferme  et  seche  ,  cassante 
en  quelque  sorte  et  d’un  goût  agréable. 

Suivant  Willughby y  le  spet  a  environ  seize  pouces 
de  longueur  ;  il  est  assez  semblable  au  brochet  y 
excepté  qu’il  a  le  corps  plus  long  et  plus  arrondi  ; 
souvent  à  Montpellier  on  l’appelle  brochet  de  mer  ;  le 
museau  est  oblong  et  d’une  forme  conique  ;  la  mâ¬ 
choire  de  dessus  est  moins  longue  que  l’inférieure  et 
se  termine  en  pointe  aiguë  ;  de  là  le  nom  de  sudis 
donné  par  Pline  à  ce  poisson  ,  et  qui  est  un  dérivé 
de  sudes  (  pieu  )  :  le  dessus  de  la  tête  est  d’un  brun- 
verdâtre ,  ainsi  que  le  dos ,  jusqu’aux  lignes  latérales  ; 
la  partie  inférieure  est  de  couleur  argentée  ;  l’ouver¬ 
ture  de  la  gueule  r  ample  et  d’une  teinte  jaune  à 
^intérieur  ;  les  mâchoires  sont  garnies  chacune  d’une 
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rangée  de  dents  aiguës ,  peu  serrées  entre  elles';  on 
observe  une  plus  longue  dent  dans  le  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  et  qui  s'insère  dans  une  cavité 
qui  lui  correspond  au  milieu  de  la,  mâchoire  d-eit 
haut  ;  de  plus  ,  les  avant-dernieres  dents  de  là  mâ¬ 
choire  de  dessus  sont-  aussi  plus  longues  que  '  les 
voisines-:  enfin  on  distingue  sur  le  bord  de  cette 
même  mâchoire  une  seconde  rangée  de  dents  infini¬ 
ment  petites  :  la  langue  est  longue  ,  étroite  et  hérissée 
aussi  de  petites  dents  sur  toute  sa  longueur  ;  les  jmx 
sont  grands  ;  leurs  iris  ,  argentés  ,  avec  des  teintes, 
de  pourpre  et  de  brun  ;  le  dessus  de  la  mâchoire 
supérieure  est  relevé  par  deux  rides  longitudinales 
qui  convergent  l’une  vers  l’autre  :  la  .première  na¬ 
geoire  dorsale  est  implantée  dans  une  fente,  et  est 
garnie  de  cinq  rayons  épineux  ;  la  seconde  dorsale 
en  a  dix  flexibles  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
treize  celles  de  l’abdomen*  six  ra  ru  eux  ;  celle  de 
l’anus  en.  a  dix  ;  celle  de  la  queue  a  une  échancrure 
assez  profonde.  Selon  quelques-uns  ,  il  .y  a  depuis  la 
tête  jusqu’à  la  queue  un  trait  situé  au  milieu  du 
corps,  et  qui  est  fait  d’éeailles. 

SPBAIGNE ,  Sphagnum ,  Genre  de  plantes  de  l'ordre 
des  Mousses  à  urnes  privées  de  coiffes  3  mais  pé  duo  cu¬ 
lées  9  globuleuses  ou  sphériques  ,  à  tiges  garnies  de 
feuilles.  On  en  distingue  deux  principales  especes  : 
i.°  La  s p  Zi  a  igné  qui  croît  sur  le  tronc  des  arbres  , 
Sphagnum  arboreum  ,  Lino.  1570  ;  Dillen.  tab.  23  , 
f.  6.  Ses  tiges  sont  longues  de  plus  d’un  pouce  , 
rameuses, ,  rampantes ,  ramassées  en  gazons  touffus , 
d’un  vert  foncé  :  les  feuilles  sont  très-petites,  poin¬ 
tues  ,  fort  serrées  ;  les  urnes  ,  ovales  ,  latérales  , 
sessiles  et  disposées  la  plupart  du  même  côté  le 
long  de  chaque  rameau.  2.0  La  sphaigne  des  marais  > 
Sphagnum  palustre  3  Linn.  1569  ;  Dillen.  tab.  32,  f.  1. 
Elle  croît  dans  les  lieux  humides  des  bois  et  des 
marais  :  ses  tiges  sont  longues  de  trois  pouces, 
droites,  garnies  de  beaucoup  de  rameaux  courts  5 
feuiîlés  ,  remarquables  par  leur  mollesse  et  commu¬ 
nément  réfléchis  ;  elles  forment  des  gazons  très- 
épais  :  les  feuilles  sont  très- petites  ,  lancéeëlées  , 
pointues  ?  imbriquées*,  molles,  d’un  vert  glauque  s 
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et  deviennent  tout -à -fait  blanches  ,  ïes  unes  Sont 
globuleuses ,  ramassées  plusieurs  ensemble  au  sommet 
des  tiges.  Voyc^  Mousse. 

SPHERE  DU  MONDE.  Le  mot  Sphere ,  Sphœra  s 
signifie  Globe  ou  Boule .  Ce  nom  se  donne  à  une 
machine  composée  de  plusieurs  cercles  avec  une 
petite  boule  au  milieu ,  qui  représente  la  Terre .  Cette 
machine  ou  Sphere  artificielle  représente  dans  son 
ensemble  le  Monde  ,  qui,  comprend  toute  l'etendue 
du  Ciel  ,  avec  les  Astres  et  la  Terre.  Le  Monde  est 
d’une  forme  ronde  ,  suivant  l’opinion  la  plus  com¬ 
mune.  La  sphere  doit  donc  être  considérée  comme  un 
véritable  sphéroïde  ;  l’on  doit  s’imaginer  que  les 
espaces  qui  sont  entre  les  cercles  sont  remplis  ,  et 
que  les  points  sur  lesquels  elle  tourne  sont  les  extré¬ 
mités  d’une  longue  aiguille  ou  essieu  qui  passe  par 
son  centre  :  la  boule  qui  tourne  représente  la  sphere 
céleste  ;  l’aiguille ,  Y  axe  du  Monde  ;  les  trous  que  l’ai¬ 
guille  a  faits ,  les  Pôles  ;  et  la  petite  boule,  la  Terre. 
La  sphere  est  composée  de  six  grands  cercles ,  qui  sont 
F  Equateur  9  le  Zodiaque  ,  les  deux  Colures  ,  Y  Horizon, 
le  Méridien;  et  de  quatre  petits  cercles,  qui  sont  les 
deux  Tropiques  et  les  deux  Cercles  polaires  ;  mais  ceci 
exige  d’autres  détails. 

La  sphere  artificielle  construite  selon  le  système  de 
Copernic  ,  nous  représente  le  Zodiaque  dont  Y  Ecliptique 
occupe  le  milieu  ,  Y  Equateur  ou  Ligne  équinoxiale  5 
et  deux  autres  grands  cercles  perpendiculaires  à 

Y  Ecliptique  et  entre  eux  ,  qui  portent  le  nom  de 
Colures.  (  Les  deux  grands  cercles  appelés  Colures  , 
passent  par  les  Pôles  du  Monde  ;  l’un  coupe  YEqua - 
teur  aux  deux  points  où  il  est  déjà  coupé  par 

Y  Ecliptique  ;  on  le  nomme  Colure  des  Equinoxes  : 
l’autre  se  nomme  Colure  des  Solstices  ;  les  points  des 
Equinoxes  sont  le  commencement  du  Bélier  et  de  la 
Balance  ;  lorsque  le  Soleil  s’y  trouve  ,  le  jour  est 
égal  à  la  nuit  par  toute  la  Terre  :  Y  Equinoxe  du  prin¬ 
temps  arrive  quand  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du 
Bélier ,  vers  le  21  Mars  ;  et  V  Equinoxe  de  T  automne  9 
vers  le  23  Septembre  ,  lorsqu’il  entre  au  signe  de  la 
Balance  :  le  commencement  du  Cancer  et  celui  du 
Capricorne  sont  les  points  des  Solstices  ;  le  Solstice 
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êète  est  pour  l’Europe  le  premier  degré  du  Cancer  t 
ie  Soleil  y  entre  vers  le  al  Juin  ,  et  celui  à'hivef 
est  le  premier  degré  du  Capricorne  ;  le  Soleil  y  entre 
vers  le  22  Décembre.  )  Les  deux  points  d’intersection 
des  Colures  représentent  les  pôles  de  F  Ecliptique ,  dont 
on  voit  l’axe  représenté  par  une  verge  de  fer  qui 
traverse  une  petite  boule  dorée  représentant  le  Soleil. 
Les  six  cercles  mobiles  autour  de  cette  verge  de  fer 
ne  sont  que  pour  servir  de  manivelles.  On  voit  un 
morceau  de  carton  taillé  .en  rondeur  qui  est  attaché  à 
chacun  d’eux  ;  l’un  représente  la  planete  de  Saturne  9 
c’est  celui  qui  est  attaché  au  plus  grand  cercle  ;  le 
carton  attaché  au  cercle  suivant,  représente  la  planete 
de  Jupiter  ?  et  ainsi  des  autres.  En  faisant  tourner 
un  de  ces  cercles  autour  de  la  verge  de  fer  ,  on  fait 
tourner  le  morceau  de  carton  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que  la  planete  qu’il  représente  tourne  au«* 
tour  du  Soleil.  La  Terre  est  ici  représentée  par  un 
petit  globe  dont  la  circonvolution  autour  du  globe 
doré  imite  la  circonvolution  de  la  Terre  autour  du 
Soleil.  On  remarque  deux  petites  poulies  ,  l’une  fixe 
et  l’autre  mobile,  qui  communiquent  l’une  à  l’autre 
par  un  cordon  de  soie.  Pendant  qu’on  fait  faire  au 
globe  et  à  la  poulie  mobile  une  circonvolution  ,  la 
poulie  mobile  tourne  sur  elle -même  dans  un  sens 
contraire  à  celui  de  la  circonvolution  ,  et  fait  tourner 
le  globe  dans  le  même  sens  qu’elle  :  elle  tourne 
parallèlement  à  Y  Ecliptique  ,  parce  que  l’axe  de  sa 
rotation  est  parallèle  à  l’axe  de  Y  Ecliptique,  La  rota¬ 
tion  qu’elle  imprime  au  globe  se  fait  autour  du 
même  axe  ,  et  représente  la  rotation  annuelle  que  la 
Terre  ,  à  l’égard  d’un  spectateur  placé  au  centre  de 
l’orbite ,  paroîtroit  accomplir  d’Grient  en  Occident. 
Voyei  maintenant  les  articles  Globe  et  Constel¬ 
lation. 

SPHINX.  Nom  donné  à  un  genre  de  papillons  et 
dérivé  de  l’attitude  singulière  de  leurs  chenilles ,  qui 
dans  l’état  d’inaction  appliquent  la  partie  postérieure 
de  leur  corps  contre  une  branche  d’arbre  ,  et  ont  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  élevée  en  Pair  comme 
ie  sphinx  de  la  Fable.  Les  papillons  de  ce  genre  ont 
Jies  antennes  prismatiques  et  leurs  chrysalides  sont 
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d^ps  une  coque.  Tontes  les  chenilles- sphinx  ont  sehe 
pattes  ;  elles  portent  sur  le  onzième  anneau  du  corps 
une  pointe  conique  en  forme  de  corne  dure  ,  rabo¬ 
teuse  et  courbée  plus  ou  moins  sur  le  derrière  ;  elle 
est ,  à  sa  base,  flexible  en  tout  sens  :  cependant  il  ne 
paroit  pas  que  la  chenille  puisse  la  faire  agir  comme 
arme  offensive  ou  défensive  5  ni  qu’elle  répande  de 
Venin  comme  Goedard  l’a  cru.  Les  papillons-sphinx 
vivent  fort  long- temps  sous  cette  derniere  forme  ; 
ils  ont  le  vol  rapide  ,  et  franchissent  souvent  des 
distances  très- grandes  :  ils  ont  les  ailes  inférieures 
beaucoup  plus  petites  que  les  supérieures  ;  les  infé¬ 
rieures  ,  dans  l’état  de  .repos,  sont  un  peu  penchées 
et  un  peu  plissées  :  leurs  chenilles  sont  parfaitement 
rases  ;  leur  corps  est  ferme  et  paroit  dur  sous  les 
doigts,  La  plupart  font  leurs  coques  dans  la  terre 
avec  des  mottes  et  des  grains  entrelacés  de  fils; 
leur  coque  est  ordinairement  de  couleur  marron  et 
communément  terminée  à  l’extrémité  postérieure  par 
une  pointe  dure  ,  raboteuse  et  un  peu  courbée»1 
C’est  en  Août  et  Septembre  qu’elles  se  mettent  en 
coque;  leurs  papillons  paroissent  ou  l’année  suivante , 
ou  dans  la  même  année  ,  suivant  des  circonstances 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues.  Il  n’y  a  qu’une 
espece,  dont  la  coque  lisse,  soyeuse  et  en  fuseau, 
est  appliquée  contre  les  tiges  de  quelques  plantes» 
On  nomme  le  papillon  qui  en  provient ,  sphinx- h èlier , 
à  cause  de  ses  antennes  renflées  dans  leur  milieu  et 
lin  peu  courbées  ;  il  a  une  trompe  spirale ,  et  vient 
d’une  chenille  velue  sans  cornes.  Le  sphix-b  ourdou  a 
les  ailes  festonnées  ;  il  n’a  point  de  trompe  ou  n’en 
a  qu’une  très- courte  :  ses  antennes  sont  presque 
égales  par-tout.  Le  sphinx- èpervur  a  aussi  les  antennes 
presque  égales  par-tout,  et  sa  trompe  est  longue  et 
roulée  en  spirale.  Les  chenilles  les  plus  curieuses  de 
ce  genre  sont  celles  du  tithymah  ;  du  troène ,  de  la 
vigne  et  de  Yèpilobe .  Le  sphix  le  plus  curieux  et  le 
plus  intéressant,  est  le  papillon  à  tête  de  mort .  Voyez 
ces  mots  et  Y  article  PAPILLON.  Consulte {  aussi  les 
Papillons  d'Europe. 

SFIÂUTIER  ‘  ou  -Beauter.  Nom  donné  au 
jaune  d’Angleterre,  Voyei  ZiNC* 
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SPÎC.  Nom  donné  à  la  grande  lavande;  Voyez 
ce  mot . 

SPICANARD  ou  Nard  Indien.  Voye^  a  Variick 
-Nard-. 

SPICIFERE.  Cet  oiseau  du  genre  du  Paon,  et 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  nôtre  ,  a  été  nommé 
par  les  uns  paon  du  Japon  5  et  par  d’autres  faisan  ; 
£1  est  vrai  qu’il  a  avec  ces  oiseaux  plusieurs  traits 
de  conformité  ,  mais  il  en  a  aussi  assez  dé  dissem¬ 
blance  pour  ne  pouvoir  être  réuni  ni  avec  les  uns 
ni  avec  les  autres.  Le  spicifere  a  une  aigrette  en  forme 
d’épi  qui  s’élève  sur  sa  tête  :  cette  aigrette  est  haute 
de  quatre  pouces  y  et  paroît  émaillée  de  vert  et  de 
bleu;  le  bec  est  de  couleur  cendrée  ,  plus  long  èt 
plus  menu  que  celui  du  paon  ;  l’iris  est  jaune  et  le 
tour  des"  yeux  est  rouge,  comme  dans  le  faisan  t  les 
plumes  de  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre  que 
dans  le  paon  ;  le  fond  en  est  plus  rembruni  et  les 
miroirs  plus  grands,  mais  brillans  des  mêmes  couleurs 
que  dans  notre  paon  d’Europe  :  la  distribution  des 
couleurs  forme  sur  la  poitrine  ,  le  dos  et  la  partie 
des  ailes  la  plus  proche  du  dos  ,  des  especes  d’écailles 
qui  ont  différens  reflets  en  différens  endroits  ,  bleus 
sur  la  partie  des  ailes  la  plus  proche  du  dos ,  bleus  et 
verts  sur  le  dos,  bleus,  verts  et  dorés  sur  la  poi¬ 
trine  :  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  vertes  dans 
la  moitié  de  leur  longueur  ,  ensuite  jaunâtres  ,  et 
finissent  par  être  noires  à  leur  extrémité  :  le  sommet 
de  la  tète  et  le  haut  du  cou  ont  des  taches  bleues 
mêlées  de  blanc  sur  un  fond  verdâtre  :  on  ne  dit 
point  si  le  spicifere  étale  sa  queue  comme  le  paon± 
La  femelle  du  spicifere  a  le  dessous  du  corps  noir  ; 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  ,  plus  courtes 
que  les  pennes ,  portent  quatre  ou  cinq  miroirs  assez 
larges. 

SPIGELIA.  Plante  originaire  de  la  Jamaïque,  et 
surnommée  anthelmia  à  cause  de  sa  propriété  anti¬ 
vermineuse  :  on  la  cultive  aujourd’hui  dans  quelques 
jardins  en  Europe  ;  elle  est  naturelle  aussi  aux  isles 
de  Saint-Domingue  ,  de  la  Martinique  et  du  Brésil* 
Linnœus  dit  que  sa  racine  est  petite ,  fibreuse ,  traçante 
et  annuelle  :  sa  tige  §§t  h^b^céé  9  droite,  cylindrique^ 
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branchue  et  glabre  ;  ses  feuilles  sont  pointues ,  ridées 
et  veinées  9  opposées  deux  à  deux  ,  excepté  vers  la 
sommet  où  elles  sont  rangées  au  nombre  de  quatre 
en  forme  de  croix  :  les  fleurs  sont  en  entonnoir  * 
violettes  ?  découpées  en  cinq  parties  ,  terminées  en 
pointe  3  ainsi  que  les  calices  qui  les  portent  5  dispo¬ 
sées  en  épi  au  haut  de  la  tige  ;  on  y  compte  cinq 
étamines  :  le  pistil  s’élève  du  fond  du  calice  et 
devient  un  fruit  à  deux  capsules  en  forme  de  testi¬ 
cules  ,  remplies  de  plusieurs  graines  très  -  petites  et 
arrondies.  Cette  plante  est  plus  connue  dans  les 
provinces  de  l’Amérique  Méridionale  sous  le  nom 
â'Indian  pink .  On  fait  usage  de  cette  plante  en  décoc¬ 
tion  ,  on  y  joint  un  peu  de  suc  de  limon  et  de  sucre» 
Ce  remede  provoque  un  sommeil  à  peu  près  pareil 
à  celui  que  procure  Y  opium  ;  niais  après  le  réveil  9 
les  yeux  paroissent  briîlans  et  étincelans  ;  bientôt  le 
le  malade  jette  des  vers  en  quantité.  Quelquefois  il 
«st  utile  de  joindre  à  la  décoction  du  spigelia  un 
léger  purgatif.  Brown  vante  cette  plante  comme  fébri¬ 
fuge  :  plusieurs  la  croient  mal-faisante.  On  la  nomme 
brainvilliers  aux  isles  ;  c’est  Y ’arapabaca  de  Plumier . 

SPIN  A  R  ELLE  ,  Gasterosteus  spinarellus  ,  Lin  n  » 
Poisson  du  genre  du  Gastré  ;  il  se  trouve  dans  la 
mer  de  l’Inde  :  il  a  quatre  aiguillons  situés  derrière 
la  tête  et  dentelés  comme  une  lame  de  scie  ;  la 
nageoire  dorsale  a  seize  rayons  ;  les  pectorales  en 
ont  chacune  vingt  ;  celles  de  l’abdomen  en  ont 
quatre  ;  celle  de  l’anus  en  a  huit. 

SPIP  O  LE  T  TE.  C’est  Y  alouette  des  champs  9  de 
M.  Brisson  :  elle  se  plaît  dans  les  bruyères  ÿ  les  friches 
et  dans  les  chaumes  d’avoine  ;  elle  se  perche  :  elle 
est  de  passage  et  arrive  au  printemps  ;  on  la  voit 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe  ;  elle  est< 
un  peu  plus  grosse  que  la  farlouse  ;  le  plumage  supé¬ 
rieur  est  d’un  gris-brun  mêlé  d’une  teinte  olivâtre  ; 
l’inférieur  est  d’un  blanc  sale  et  teint  de  jaunâtre  5 
avec  des  taches  longitudinales  brimes  sur  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  ;  sur  chaque  joue  est  une  petite 
bande  longitudinale  d’un  blanc- jaunâtre  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  bordées  de  brun  -jaunâtre  ;  les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d’un  gris-brun; 
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ïes  latérales  ,  noirâtres  ,  mais  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté  est  blanche  en  dehors;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns  ;  le  demi-bec  supérieur  est  noirâtre  ; 
l'inférieur  ,  couleur  de  chair. 

SPIRES,  Spirales  fSpirœ.  Voyez  la  signification 
de  ce  mot  à  Y  article  Coquillage. 

S  PI  RÉ  E,  Spirœa .  Arbrisseau  dont  on  distingue' 
plusieurs  especes.  L’un  est  un  arbuste  à  feuilles 
d’obier,  Spirœa  opuli  folio  3  Tour-h.  6î8  ;  Linn.  702* 
L'autre  ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  aux  lieux: 
sombres  et  ombragés ,  est  le  spirée  à  feuilles  de  saule  , 
Spirœa  saiicis  folio  ,  Tourn.  ;  Frutex  spicatus  ,  foliis 
.  saïipfnis  serrans C.  B.  C’est  un  arbrisseau  que  l’on 
dit  originaire  du  Canada,  et  qui  croît  à  la  hauteur  de 
trois  à  quatre  pieds  :  ses  rameaux  sont  grêles  ,  très- 
flexibles  ,  et  leur  écorce  est  rougeâtre  ;  ses  feuilles 
sont  longues  et  étroites  comme  celles  du  saule,  un 
peu  dentelées  ,  vertes  en  dessus  ,  légèrement  rou¬ 
geâtres  en  dessous  ,  d’une  saveur  astringente  mêlée 
d’amer  :  ses  fleurs  naissent  au  bout  des  branches, 
en  forme  de  grappes  ;  elles  sont  composées  de  cinq 
pétales  incarnats,  disposés  en  rose  et  soutenus  par 
un  calice  découpé  en  étoile  ;  le  pistil  de  ces  fleurs 
devient  un  fruit  composé  de  quelques  gousses  ra¬ 
massées  en  forme  de  tête  ,  et  remplies  de  semences 
menues  et  jaunâtres.  On  estime  les  fleurs ,  les  fruits 
et  les  feuilles  du  spirée  propres  à  resserrer  et  à 
déterger. 

Le  spirée  d’Afrique  est  le  bukku  ;  Voyez  ce  mot . 

SPLÂNC  -,  Splachnum,  Genre  de  plantes  de  l’ordre 
des  Mousses  (des  Fucus  >  suivant  quelques-uns  )  à 
urne  chargée  d’une  coiffe  ,  qui  ont  deux  sortes  de 
fructification  ;  l’un  anthériforme,  l’autre  en  rosette: 
la  coiffe  des  anthères  est  lisse  ;  les  anthères  sont  sur¬ 
montées  d’une  apophyse  remarquable. 

On  distingue  le  splanc  ampoulé ,  Splachnum  ampul - 
lacaim  ,  Linn.  1572,  ;  Diilen.  tab»  54  ,  f.  3.  Il  croît 
dans  les  lieux  humides  :  ses  tiges  sont  courtes ,  ra¬ 
massées  en  gazon  ,  d’un  vert  foncé  ,  garnies  de  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  un  peu  lâches;  les  pédicules  sont 
rougeâtres  ,  longs  d’un  pouce  ou  environ  ;  les  urnes,, 
droites ,  cylindriques  à  leur  sommet  ?  remarquables 
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par  un  prolongement  considérable  à  leur  9  qke 
îeVcélèbre  Llnnæus  nomme  apophyse  ou  réceptacle 
particulier  \  qui  leur  donne  l’aspect  d’une  petite  bou¬ 
teille.  Voyzi  t3  article  MOUSSE  et  FUCUS. 

SPODE  ,  Spodium.  Nom  donné  à  différentes  subs¬ 
tances.  Lé  spode  des  Modernes  est  Y  ivoire  brille  ;  le 
spode  en  grappe  des  Anciens  Grecs  est  la  tutu.;  le  spode: 
des  Anciens  Arabes  étok  une  cendre  de  roseaux 
brûlés  ;  on  Fappelok  anuspode.  Les  Sauvages  de  la 
Guiane  font  usage  de  cette  cendre  pour  se  noircir 
le  corps  et  se  garantir  de  la  piqûre  des  insectes. 
Voyei  à  F article  Roseau  CULTIVÉ,  •  ' 

SPONDŸLE  9  Spondylus  ostrea .  Coquillage  bivalve  ÿ 
dit  M.  d3  Argenville ,  qui  ne  différé  de  Y  huître  ordinaire 
que  dans  sa  charnière  ,  consistant  en  deux  boutons 
arrondis  (  ou  dents  crochues  )  dans  chaque  valve  * 
qui  renferment  le  ligament  *  disposés  de  façon  que 
les  boutons  de  la  valve  supérieure  sont  reçus  dans 
les  cicatrices  de  l’inférieure  ;  et  que  pareillement  les 
boutons  de  cette  derniere  se  logent  dans  les  trous 
de  la  supérieure.  Le  ligament  ,  qui  est  de  nature 
coriace  9  se  trouve  entre  les  boutons  et  à  la  charnière 
commune  aux  deux  valves. 

Les  spondyles  les  plus  recherchés  sont  ceux  qui 
se  trouvent  hérissés  de  piquans ,  et  que  l’on  appelle 
communément  huîtres,  épineuses .  Ces  épines  ou  piquans 
sont  plus  ou  moins  longues  ,  plus  ou  moins  grosses 
et  recourbées  ;  elles  sont  implantées  sur  les  stries 
longitudinales.de  la  valve  supérieure  5  et  sont  *  ainsi 
que  la  robe  de  la  coquille  3  de  couleur  ou  rouge  ou 
blanche  ,  ou  jonquille  ou  violette.  La  valve  infé¬ 
rieure  est  plus  communément  feuiliée  :  la  tête  des 
spondyles  est  prolongée  ,  et  forme  un  plan  triangu¬ 
laire  avec  un  sillon  noir  en  son  milieu  :  le  sommet 
se  recourbe  en  dessous.  On  distingue  deux  especes 
d’oreilles  situées  aux  deux  côtés  de  chaque  valve. 
Les  spondyles  de  la  Chine  ont  les  bords  intérieurs  de 
couleur  orangée.  Voye\  à  l3 article  Huître. 

Spomdyle  ou  SPHONDYLE  9  Spondylus  seu  Verti- 
ullüs .  Espece  de  chenille  très-pernicieuse ,  et  qui  se 
métamorphose  en  un  phalene  de  la  grande  espece. 
Cet  insecte  4;  dans  l’état  de  clienille,^;  s’entortille 
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comme  un  crochet  autour  des  racines  des  plantes 
quelque  âcres  et  ameres  qu’elles  soient,  et  les  fait 
périr.  Divers  Auteurs  ont  parlé  de  plusieurs  chenilles 
spondyles ,  et  ont  dit  qu’elles  sont  de  la  grosseur  du 
petit  doigt ,  qu’elles  ont  la  tête  roussâtre  et  le  reste 
du  corps  blanchâtre  ,  excepté  quand  elles  ont  pris 
leur  nourriture  ;  alors  elles  s’enflent  et  deviennent 
noires  :  elles  ont  six  pieds.  Ces  chenilles  ne  peuvent 
guere  supporter  l’air  ,  elles  languissent  hors  de  la 
terre,  où  elles  établissent  leur  séjour  ordinaire.  Il  y 
en  a  une  espece  qui,  lorsqu’on  la  blesse,  jette  une 
liqueur  aussi  noire  que  de  l’encre, 

Spondyles  ou  Articles  ,  Spcndylolitkes .  Noms 
que  l’on  donne  aux  articulations  ou  jointures  ,  ou 
vertebres  fossiles  de  différens  animaux.  Toutes  ces 
gravures  herborisées  que  Ton  remarque  sur  certaines 
cornes  d' 'ammon  ,  sont  les  sutures  de  leurs  concamé-» 
rations  i  on  leur  donne  le  nom  de  spondylolithe.  Il 
y  a  bien  d’autres  sortes  de  spondyles  :  on  en  voit, 
d’orbiculaires ,  en  zigzag ,  d’arrondis de  comprimés  9 
de  pointus.  On  donne  aussi  le  nom  de  spondyle  àw 
une  espece  iïhuître pëctinifcrme  et  épineuse,  V oye £ 
ci-dessus  Spondyle  (  coquillage  ). 

SPONGITE  ,  Spongites ..  Sous  ce  nom  on  désigné 
une 'pierre  légère  et  poreuse  ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  pierre  d'éponge.  Voyez  ce  mot .  Le 
spongite  n’est  qu’une  incrustation  formée  dans  Peau* 
sur  des  végétaux.  Cette  pierre  est  de  la  nature  du 
tuf.  Voyez  ce  mot  cet  celui  ^Incrustations  5,  à  !Vr~- 
ticle  Stalactite. 

SPONTON.  Nom  donné  par  quelques  Marins  su, 
narkwal ,  à  cause  de  sa  défense  :  Voye^  Narhwal  9. 
à  la  suite  du  mot  Baleine. 

SPRAT,  C’est  le  cailleu-tassart  ,  Y  oy  ez  ce  mot.  ■ 
SPRINGBOK  ou -Chevre  sautante.  Espece  de  - 
gabelle  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne- Espérance  : 
elle  a  été  observée  par  M \  Forster  ;  elle  est  de  Ici 
grandeur  du  cerf  du  Gange,  ou  axis  :  son  pelage  est 
fauve  ,  mais  tacheté  de  blanc  aux  pieds  ,  au  cou 
à  là  poitrine,  à  la  tête  et  entièrement  blanc  sous 
le  ventre  :  les  larmiers  sont  arrondis  ;  les  oreilles  5  v 
|  tpèsrlongues^  les  jàiubeS:  postérieures  sont  plus-longues-,; 
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que  celles  de  devant  et  divergentes  ;  le  mâle  et  la 
femelle  ont  des  cornes  longues  d’un  pied  et  mar¬ 
quées  de  douze  anneaux.  Lorsque  cet  animal  bondit 
en  baissant  la  tête  ,  on  découvre  sur  le  milieu  du 
dos  une  espece  de  bourse  à  poil  blanc.  Ce  caractère 
fait  présumer  que  le  springbok  est  de  la  même  espece 
ou  d’une  espece  très-voisine  de  celle  de  la  gabelle,  à 
bourse  sur  le  dos  ;  Voyez  cet  article. 

Les  chevres  sautantes  vont  par  troupes  de  dix  mille 
jusqu’à  cinquante  mille  ;  elles  sont  accompagnées  ou 
suivies  par  les  lions,  les  onces,  etc.  qui  en  dévorent 
une  grande  quantité  :  elles  n’approchent  des  Colonies 
du  Cap  que  lorsque  3e  manque  d’eau  ou  d’herbage 
les  force  à  changer  de  lieu.  L’avant -garde  de  la 
troupe  a  toujours  de  l’embonpoint;  le  corps  d’armée 
est  en  moins  bonne  situation  ,  et  barrière -garde  est 
fort  maigre  et  mourant  de  faim  ;  niais  en  s’en  retour¬ 
nant  ,  l’arriere-garde  devient  à  son  tour  plus  grasse , 
parce  qu’elle  part  la  première  ,  trouve  une  pâture 
abondante;  et  l’avant-garde  qui  se  trouve  alors  la 
derniere  ,  devient  très  -  maigre.  Ces  gabelles.  prises 
jeunes  s’apprivoisent  aisément,  mais  les  mâles  sont 
toujours  pétulans  et  médians  ;  ils  se  défendent  et 
attaquent  à  coups  de  cornes  :  il  semble  que  ces  ani¬ 
maux  aient  quelque  pressentiment  de  l’approche  du 
mauvais  temps,  sur -tout  du  vent  de  Sud -Est  qui 
au  Cap  est  très -orageux  et  très- violent ,  car  alors 
ils  se  mettent  à  sauter  et  à  bondir  ;  les  plus  vieux 
commencent ,  et  bientôt  toute  la  troupe  en  fait  de 
même, 

SPUTATEUR  (le)  ou  le  Cracheur  ,  Lacerta 
sputator ,  Sparmann.  Ce  Naturaliste  a  nommé  ainsi  en 
latin  un  petit  lézard  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue  , 
à  l’isle  Saint-Eustache ,  et  qui  étant  irrité  ,  s’approche 
de  son  ennemi  et  lance  contre  lui  une  espece  de  bave 
noire  ,  assez  venimeuse  pour  qu’une  petite  goutte 
fasse  enfler  la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  tombe. 
L’eau-de-vie  camphrée  en  est  le  remede  :  sa  longueur 
totale  est  de  deux  pouces  :  les  écailles  qui  couvrent 
le  corps  de  ce  lézard  sont  luisantes  ,  d’un  gris  varié 
de  brun  sur  le  dos,  et  blanchâtres  sous  le  ventre* 
On  remarque  dix  bandes  transversales  d’un  brun 
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presque  noir  ;  savoir  ,  quatre  sur  la  tête  et  sur  le 
clos  ,  six  qui  entourent  la  queue  ;  une  petite  bande 
de  la  même  teinte  borde  la  mâchoire  supérieure  : 
chaque  pied  a  cinq  doigts  séparés  ;  ils  sont  sans 
ongles.  Ce  lézard  fréquente  quelquefois  les  habita¬ 
tions  ,  et  sur-tout  les  bois  de  charpente  ;  il  court  le 
long  des  murs.  Consulte ç  les  Mémoires  de  F Académie 
de  Stockholm  ,  année  1784. 

SQUALE  ,  Squalus.  Nom  du  genre  des  Chiens  de 
mer  ;  Voyez  cet  article  et  celui  de  Poisson. 

Oh  prétend  que  l’organe  le  plus  singulier  de  ces 
sortes  de  poissons,  est  un  filtre  placé  entre  la  pointe 
du  museau  et  du  cerveau  ,  de  la  consistance  et  de 
la  couleur  du  corps  vi^ré  :  c’est  de  là  que  l’humeur 
transsude  par  quantité  de  petits  trous  de  la  peau. 
Les  squales  sont  encore  doués  ,  dit-on  ,  à  la  partie 
antérieure  du  corps  qui  est  destinée  à  fendre  l’eau  , 
d’un  réservoir  abondant  d’une  matière  huileuse  qui 
sert  sans  doute  à  lubrifier  cette  partie,  à  lui  donner 
de  la  souplesse  et  à  le  rendre  impénétrable  à  l’eau. 

SQUAMMEUX  ,  Squamosuf.  Terme  dont  on  se 
sert  pour  exprimer  ce  qui  a  du  rapport  à  l’écaille 
(  Squama  ).  Voyez  Écaille. 

SQUASH  ,  à  la  Nouvelle  Espagne  ;  c’est  le  coase  s 
l’une  des  especes  de  mouffettes ,  Voyez  ce  dernier  rnotm 

SQUELETTE,  Sceletum.  On  donne  ce  nom  à  3a 
charpente  osseuse  d’un  animal  quelconque.  Nous 
avons  donné  au  mot  Os,  Phistoire  fax  squelette  humain* 
On  dit  aussi  le  squelette  d’une  plante  ,  lorsqu’elle  est 
desséchée  et  dépourvue  de  ses  sucs  et  de  son  paren¬ 
chyme.  V'oyei  à  F  article  Herbier.  On  trouve  beau¬ 
coup  de  squelettes  de  différentes  especes  d’animaux 
devenus  fossiles  et  même  pétrifiés.  /.  Gesntr  a  ras¬ 
semblé  la  description  que  divers  Auteurs  ont  faite 
des  squelettes  fossiles ,  dans  sa  Dissertation  De  Pétri - 
ficatis  ,  Ckap.  XXI ,  page  68 ",  édition  de  175g. 

SQUJLLE  ,  oignon.  Voyc 1  Scille. 

Squille  ,  Squilla .  Espece  de  crustacée  de  mer  et 
de  riviere.  Ceux  de  mer  sont  plus  larges  que  ceux  de 
riviere  :  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes  qui  portent 
des  noms  différens  ,  dont  nous  avons  parlé  à  chacun 
de  leurs  articles.  Voye^  Cigale  de  Mer?  etc.  Nous 
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ajouterons  ici  l’histoire  de  la  squilh-mante ,  et  celle 
de  la  squille  de  rivière . 

La  squilh-mante  a  les  bras  fourchus  :  elle  a  un 
aiguillon  à  la  queue  ;  son  corps  est  alongé  comme 
celui  de  l’espece  de  sauterelle  appelée  mante ,  menu 
large  vers  la  queue  9  couvert  d’une  croûte  mince  % 
blanche  et  transparente  ;  ses  deux  premiers  bras  sont 
longs  et  terminés  chacun  par  des  ciseaux  dentés  à  la 
partie  intérieure.  Ces  premières  dents  sont  petites  ; 
celles  du  bout  sont  si  grandes  ,  qu’on  doit  plutôt 
les  appeler  aiguillons.  Cette  s  quille  a  deux  cornes 
fort  longues:  près  de  leur  extrémité  sortent  deux 
petites  branches  ;  il  y  en  a  deux  autres  plus  petites 
devant  les  yeux  qui  sont  larges  et  clairs  ;  tout 
proche  sont  deux  membranes  longues  et  velues  à 
Fentour  ;  on  lui  compte  douze  pieds.  Les  trois  pre¬ 
miers  de  chaque  tôté  sont  terminés  par  une  proémi¬ 
nence  grosse  comme  une  lentille  5  ronde  et  un  peu 
plate  ;  de  cette  grosseur  sort  un  aiguillon  crochu  : 
les  trois  autres  pieds  sont  petits  et  menus  :  le  reste 
du  corps  ;  après  la  tête  ,  est  couvert  de  dix  tablettes 
inégales  ,  dont  les  premières  sont  petites  et  plus 
étroites  ;  les  autres  sont  plus  grandes  et  plus  larges  ; 
chaque  tablette  est  garnie  d’aiguillons  tous  de  la  même 
forme  :  le  bout  de  la  queue  est  un  os  large  ,  qui  est 
entouré  d’aiguillons  ;  sur  cet  os  on  remarqué  deux 
taches  en  forme  d’yeux  :  de  la  troisième  tablette  sor¬ 
tent  de  chaque  côté  trois  lames  minces  en  forme  de 
feuillets.  Par  toutes  les^  autres  parties  9  cette  squille 
est  semblable  aux  animaux  du  même  ordre  :  son  corps; 
est  transparent;  sa  chair  est  molle,  douce,  délicate 
et  de  bonne  nourriture. 

La  squille  de  rivière  est  un  petit  crustacée  qui  a 
plusieurs  découpures  sur  le  corps  ;  elle  ressemble  à 
la  chevrette  ou  squille  de  mer  :  elle  a  trois  pieds  de 
chaque  côté  ;  deux  petits  filets  longs  et  menus  forment 
sa  queue  ;  elle  est  de  la  longueur  du  doigt  :  sa  tête 
est  longue  et  plate  comme  une  lentille  ;  elle  a  quatre 
cornes.  Cette  squille  ,  dit  Mouffet ,  se  retire  dans  les 
roseaux  au  pied  des  racines  du  glayeul  :  elle  s’accouple 
aussi  promptement  que  la  squille  de  mer.  Le  mâle 
prend  avec  la  femelle  à  la.  maniéré  des-  cancres*, 
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SQUÏNE  ou  Esquine  9  China  radix .  Racine  qui  tire 
son  nom  du  pays  de  ia  Chine  ,  d’où  elle  a  d’abord 
été  apportée  dans  les  Indes  Orientales,  et  de  là  dans 
toute  l’Europe;  il  en  croît  aussi  une  espece  en 
Amérique.  On  trouve  quelquefois  chez  les  Droguistes 
les  deux  especes  de  cette  racine  ;  l’une  est  Orientale 
et  l’autre  Occidentale. 

La  Squine  Orientale  5  China  Orientâtes ,  est  une 
grosse  racine  noueuse ,  genouiliée  ,  pesante ,  ligneuse  9 
à  tubercules  inégaux  ,  d’un  brun-rougeâtre  en  dehors 
et  d’un  blanc-rougeâtre  intérieurement,  un  peu  rési¬ 
neuse.  Quand  elle  est  récente  elle  a  un  goût  un  peu 
âcre  et  pâteux  ;  mais  lorsqu’elle  est  séché  ,  son  goût 
est  terreux  et  légèrement  astringent.  Elle  n’a  point 
d’odeur  ;  on  choisit  celle  qui  n’est  point  cariée  ;  elle 
naît  d’une  plante  appelée  Smilax  aspera  Chinensis  :  cette 
plante  s’élève  d’une  ou  de  deux  coudées  9  quand  elle 
n’est  pas  soutenue  ;  mais  elle  devient  beaucoup  plus 
grande  ,  quand  elle  trouve  de  quoi  grimper  ou 
s’appuyer.  Ses  sarmens  sont  ligneux  ,  de  la  grosseur 
d’une  tige  d’orge  près  de  la  terre  :  ils  sont  d’un 
rouge-brun  obscur  5  noueux  de  deux  en  deux  pouces  : 
les  parties  comprises  entre  les  nœuds  sont  alterna¬ 
tivement  courbées  et  un  peu  réfléchies  ;  chaque  nœud 
a  quelquefois  deux  petites  épines  crochues  et  opposées 
sur  le  même  côté  :  de  chacun  de  ces  nœuds  s’élève 
une  feuille  mince ,  membraneuse  ,  noirâtre  ,  nerveuse  9 
et  deux  vrilles  qui  servent  à  la  plante  pour  s’attacher 
à  tout  ce  qu’elle  touche  :  de  l’aisselle  des  queues  de 
chaque  feuille  naissent  des  bouquets  de  fleurs  ou  de 
bourgeons  ;  ces  fleurs  sont  petites  et  au  nombre  de 
dix  au  même  endroit  ,  d’un  jaune  verdâtre  ,  disposées 
en  parasols  autour  d’un  embryon  ,  qui  en  grossissant 
devient  un  fruit  :  ce  fruit  a  la  figure  ,  la  grosseur  r 
la  couleur  et  l’éclat  de  la  cerise  ;  il  est  plus  spongieux 
que  charnu  ,  d’un  goût  dé  nefle  ;  il  contient  cinq  ou 
six  semences  de  la  grandeur  d’une  petite  lentille  et 
d’une  substance  qui  a  l’apparence  de  la  corne.  Cette 
plante,  dit  Kæmpfer 9  croît  dans  le  royaume  de  là 
Chine  parmi  les  cailloux.  M.  Delcu^e  observe  que  le 
célébré,  Herboriste  DiiUnius  nous  donne  pour  la 
squine  une  espece  de  séneçon  à  racine  extrêmement 
grosse  et  ligneuse* 
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Des  Marchands  Chinois  ont  donné  de  îa  vogue  & 
cette  plante  pour  îa  première  fois  en  1535  :  iis  la 
vendoient  alors  sous  le  nom  d q  fbu-ling  ,  comme  un 
spécifique  contre  les  maladies  vénériennes  ,  bien  plus 
efficace  et  moins  gênant  que  le  gayac.  Les  Espagnols 
vantèrent  son  efficacité  à  l’Empereur  Charles- Quint , 
à  tel  point  que  ce  Prince  en  fit  usage  de  son  propre 
mouvement  ,  à  Pinsçu  de  ses  Médecins  :  d’autres 
Princes  ne  tardèrent  pas  à  inviter  l’Empereur  à  rendre 
sa  recette  publique.  Au  reste  ,  on  lui  préféré  avec 
raison  l’usage  du  mercure,  quand  il  s’agit  de  guérir 
radicalement  les  maladies  vénériennes.  Les  Médecins 
de  nos  jours  estiment  la  squine  propre  à  purifier  le 
sang,  et  mile  contre  les  tumeurs  squirreuses  ,  la 
jaunisse  et  la  goutte.  On  sait  que  Charles-  Quint  s’en 
servit  pour  cette  derniere  maladie  ;  et  Vesal  ,  son 
Médecin  ,  attribue  au  peu  d'exactitude  que  ce  Prince 
y  apporta,  la  médiocrité  de  son  succès. 

La  SQU1NE  d’OccïDENT  ,  China  spuria  noclosd.  C’est 
le  jupi  tanga  de  Pison  :  elle  semble  être  la  même  que 
la  précédente  ,  et  n’en  différé  que  parce  quelle  est 
un  peu  moins  bien  nourrie  :  sa  racine  est  oblongue , 
noueuse  ,  tubéreuse  ,  d’un  roux-noirâtre  en  dehors 
et  rougeâtre  en  dedans.  On  nous  l’apporte  de  la 
Nouvelle  Espagne  ,  du  Pérou  ,  du  Brésil  et  d’autres 
pays  <îe  FAmérique.  Les  habitans  de  la  Louisiane  et 
du  Nouveau  Mexique  savent  tirer  de  cette  racine  une 
espece  de  farine,  rouge  ,  fine  et  douce  au  toucher  , 
avec  laquelle  iis  font  de  la  bouillie  ,  des  gaîetes  et 
des  especes  de  beignets  ,  frîts  dans  de  la  graisse 
d’ours,  qui  sont  bons  à  manger. 

SRI.  Voyei  Sert. 

SSI  ou  Gus.  Fruit  d’un  oranger  sauvage  du  Japon, 
et  dont  i’odeur  est  aussi  désagréable  que  le  goût.  Les 
Japonois  le  célèbrent  comme  un  grand  remedc. 

Kæmpfer ,  Amœnit .  Exot .  808  ,  fait  mention  d’un 
Ssi  ( vulgo  K  ut  sj  inas  )  ,  qui  est  vulgairement  appelé 
le  jasmin  du  Cap  ,  Jasminum  Capense  ,  Miller  ;  Gardénia 
Florida ,  Linn.  C’est  un  arbrisseau  haut  de  quatre  à 
six  pieds  ;  sa  tige  est  droite  ;  ses  feuilles  sont  ova¬ 
laires  ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  longues  de  deux 
pouces  et  demi,  ses  fleurs  sont  solitaires,  d’un  blanc 
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ïiüé  de  jaune  ,  à  limbe  de  deux  pouces  de  diamètre . , 
d’une  odeur  suave  :  le  fruit  est  unç  baie  ovalaire  * 
glabre  ,  anguleuse  et  couronnée  par  un  calice  per¬ 
sistant  ;  sa  pulpe  est  d’un  jaune  de  safran  *  ses  semences 
sont  comprimées. 

SSIO*  C’est  le  nom  du  camphrier  du  Japo,n.  Voye^ 
a  r article  CAMPHRE. 

STACHYS  ou  Épi  fleuri  ,  Stachys  major  Germa - 
niça  9  C.  B.  Pin.  23 6;  Linn.  812  ;  Stachys  Fuchsii  s 
J.  B.  3  ,  319  ;  Stachys  Dioscorïdïs  ,  Lob.  Icon.  530,, 
Plante  qui  croît  aux  lieux  montagneux  et  incultes  , 
le  long  des  chemins  :  aa  racine  ligneuse  5  fibrée  et 
jaunâtre  ,  pousse  plusieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  / 
droites  ,  grosses  ,  carrées  et  articulées  ou  nuées  * 
velues  ,  blanches  et  assez  moelleuses  ;  ses  feuilles 
ressemblent  assez  à  celles  du  tnarrube  ,  mais  elles 
sont  plus  grandes  ;  elles  sont  ovales,  ,  pointues  9 
dentées  ,  épaisses  et  cotonneuses  :  ses  fleurs  sont 
nombreuses  ,  petites  ,  en  gueule  ,  la  levre  supérieure 
est  creusée  en  cuilleron  ,  et  elles  sont  disposées  en 
forme  d’épi  entre  les  feuilles  aux  sommités  de  la 
plante  ,  velues,  purpurines,  rarement  blanches  :  à 
chaque  fleur  succédé  un  fruit  en  forme  de  capsule 
qui  contient  quatre  semences  arrondies  noirâtres. 
Le  stachys  est  apéritif  et  hystérique.  On  s’en  sert  peu 
en  Médecine, 

STÀCTEN  ou  Stacté.  Espece  de  myrrhe  liquide* 
.Voyez  au  mot  Myrrhe. 

STALACTITES  et  Stalagmites  ,  Stalactites  aut 
'Lapides  aquti .  Elles  sont  composées  de  substances, 
terreuses  ou  pierreuses  ,  qui  se  sont  formées  dans 
l’eau  ,  ou  qui  ont  été  chances  par  ce  fluide  dans  des 
cavités  souterraines  ,  y  ont  pris  de  la  liaison  et  s’y 
sont  durcies  sous  différentes  figures  et  couleurs. 

Ces  concrétions  terro- aqueuses  ,  communément  cal-* 
çaires  et  qui  ne  sont  quelquefois  que  des  marbres 
parasites  ,  sont  ou  compactes  ,  solides  et  d’une  surface 
continue  ,  tels  que  les  albâtres ,  les  stalactites  ,  pro- 

Î>rement  dites  ;  ou  friables  et  poreuses  ,  telles  que 
es  incrustations  ;  elles  se  forment  par  des  progrès  plus 
ou  moins  sensibles.  Si  l’on  imagine  des  gouttes  oit 
de  petits  filets  d’eau  qui ,  par  leur  filtration  au  travers 
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des  terres  ôu  pierres  poreuses  se  sont  chargés  de 
molécules  pierreuses  (  sans  pour  cela  que  la  trans¬ 
parence  du  fluide  en  soit  entièrement  altérée  )  et 
qui  ensuite  ont  été  chariées  avec  une  rapidité  relative 
à  leur  fluidité,  à  leur  pesanteur  spécifique  et  à  la  pente 
du  sol ,  dans  des  canaux  pratiqués  par  la  Nature  entre 
les  rochers  des  souterrains  9  on  aura  une  idée  de 
leur  formation. 

L’eau  en  gouttes  est  le  véhicule  de  ces  parties 
pierreuses  9  mais  elle  s’en  sépare  facilement  par  l’éva¬ 
poration  :  ces  sortes  de  corps  pierreux  s’attachent 
intimement  et  toujours  par  justa-position  aux  parois 
des  lieux  abreuvés  par  beau  9  tantôt  aux  voûtes  des 
grottes  ,  quelquefois  aux  parois  des  galeries  dans 
les  mines  ;  ces  concrétions  se  trouvent  encore 
adossées  contre  la  pente  d’une  montagne  ou  d’une 
carrière  dont  le  sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  l’air 
libre  ;  d’autres  fois  le  suc  pierreux  (  si  on  peut  parler 
ainsi  )  s’attache  et  s’incruste  sur  des  corps  solides  9 
prend  de  la  consistance  ?  admet  différentes  formes  et 
quelquefois  différentes  couleurs. 

On  peut  trouver  des  stalactites  et  des  concrétions  5 
de  la  nature  de  tous  les  corps  que  l’eau  peut  dissoudre  , 
ou  par  elle-même  ou  par  le  moyen  de  quelque 
intermede  ,  et  chariés  ensuite  par  elle  au  moyen  d’un 
gluten  propre  à  les  unir  ensemble.  Il  y  en  a  de  gyp- 
seuses  9  telles  sont  les  alabastrites  ;  et  de  spath  fusible 
tels  sont  les  albâtres  vitreux .  Au  reste  ,  c’est  peut-être 
moins  à  la  nature  du  suc  pierreux  que  nous  devons 
là  bizarrerie  et  la  variété  des  figures  qu’on  remarque 
dans  toutes  les  especes  de  concrétions  dont  nous 
allons  faire  mention  ,  qu’à  la  différence  des  milieux 
dans  lesquels  ces  sucs  pierreux  se  sont  congelés  ou 
cristallisés  ,  ainsi  qu’à  la  rapidité  de  l’eau  ,  à  sa  fré¬ 
quence  et  à  sa  continuité. 

On  donne  proprement  le  nom  de  stalactites  aux 
cristallisations  rameuses  qui  ont  la  forme  de  quilles 
ou  de  culs  de  lampes  pyramidaux ,  ou  de  cierges 
renversés  et  coniques  avec  une  large  base  qui.  les 
attache  au  rocher  d’où  elles  pendent.  Les  stalactites  £ 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  sont  produites  par 
4çs  eaux  piert^p  s  *  iatçrç^ires ,  qui  dans  les  instant 
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de  leur  infiltration  souterraine  ont  eu  la  facilité  de 
produire  des  cristallisations  de  figure  symétrique  : 
elles  sont  ordinairement  composées  de  couches  tantôt 
excentriques  et  tantôt  concentriques  ;  leur  dureté  , 
leur  degré  d'accrétion  ,  tout  est  dû  au  hasard.  Les 
stalactites  qui  se  trouvent  toujours  suspendues  aux 
voûtes  souterraines  ,  ont  en  général  leur  tissu  plus 
ou  moins  blanc  ,  fin  et  serré  ;  elles  s’alongent  par 
la  même  raison  qu’elles  grossissent  ,  semblables  en 
cela  aux  glaçons  qui  pendent  des  toits  en  hiver  : 
quand  elles  commencent  à  se  former,  elles  ne  sont 
pas  plus  grosses  qu’un  tuyau  de  plume  ;  la  goutte 
d’eau  en  est  la  mesure  ;  elles  sont  alors  percées  dans 
leur  milieu  ,  mais  elles  s’obstruent  bientôt  et  se 
bouchent  en  partie.  On  peut  voir  cette  opération  de 
la  Nature  dans  les  grottes  de  .Gaumont  près  de  Rouen  , 
dans  celle  d’Arcy  près  d’Auxerre,  dans  celle  de  la 
caverne  de  l’isle  de  Minorque  ,  etc. 

Si  les  stalactites  continuoient  à  recevoir  leur  accré- 
non  par  ce  tuyau  ,  on  pourrait  appeler  cette  crois-» 
sance  intus-susception ,  quoiqu’elle  ne  fit  que  l’imiter  ; 
et  c’est  cette  apparence  qui  avait-  induit  en  erreur 
Toumefort  dans  son  système  sur  la  végétation  des 
sucs  pierreux.  Mais  que  le  creux  des  stalactites  s’obstrue 
ou  non  ,  c’est  toujours  par  juxtaposition  qu’elles 
augmentent  de  volume,  tant  en  longueur  qu’en 
grosseur. 

Les  stalactites  ne  montrent  pas  toujours  dans  l’en-», 
droit  de  leurs  fractures  des  stries  circulaires  et  unies  ; 
elles  sont  composées  d’aiguilles  perpendiculaires  à 
Taxe  de  la  cristallisation  ,  d’où  elles  vont  en  s’élar¬ 
gissant  et  en  divergeant  vers  la  surface  9  en  laissant 
voir  cependant  leur  progrès  par  des  couches  succes¬ 
sives  qui  sont  plus  ou  moins  intimement  appliquées 
les  unes  sur  les  autres  :  souvent  la  stalactite  s’alo.nge 
tellement  ,  qu’à  la  fin  sa  pointe  gagne  le  sol  inférieur: 
il  n’est  pas  rare  d’en  voir  dans  des  grottes  ,  qui  forment 
ainsi  une  colonnade  dont  le  coup  d’œil  est  très- 
agréable. 

M.  l’Abbé  de  Sauvages  dit  avoir  remarqué  que  les 
stalactites  étoient ,  en  toutes  saisons  ,  seches  dans 
toute  leur  surface  ,  à  rf  serve  dç  Jg  pointe  m 
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goutte  pendoit.  Nous  avons  fait  la  même  observation 
dans  plusieurs  grottes  tant  en  Angleterre  et  en  Corse 
qu’aux  Pyrénées  et  aux  Alpes;  ces  grottes  sont 
sur  le  flanc  des  montagnes  et  remplies  de  stalactite 
très-longues  ,  fort  menues  et  humides  par  îa  pointe  ; 
la  cavité  qui  suit  leur  longueur  n  etoit  pas  obstruée  : 
ces  cristallisations  nous  ont  toujours  paru  avoir  été 
formées  par  le  moyen  des  eaux  intercalaires  peu 
chargées  de  suc  pierreux et  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
que  ces  sortes  d’eaux  sont  plus  sujettes  que  les  autres 
à  faire  varier  la  forme  et  la  figure  des  stalactites . 
Nous  avons  observé  aussi  que  les  eaux  qui  contiennent 
beaucoup  de  molécules  pierreuses  ,  forment  très- 
promptement  des  stalactites  qui  ne  sont  mouillées 
pffr  le  bout  pyramidal  que  dans  les  premiers  temps, 
de  leur  accroissement  ,  et  dont  au  contraire  toute  la 
surface  est  mouillée  lorsque  îa  cavité  du  centre  est 
obstruée  et  quç  la  stalactite  prend  plus  d’empâtement. 
Si  le  canal ,  qui  fait  l’axe  de  la  stalactite ,  avoit  plusieurs 
petites  gorges  clans  sa  continuité  ,  alors  Veau  pierreuse 
venant  à  refluer  ,  s  epancheroit  par  ces  différentes 
issues  ,  et  former  oit  en  se  coagulant  des  baguettes  ou 
petites  branches  pierreuses  qui  s’entre- ctoiseroient 
plus  oii  moins  régulièrement.  Tout  ceci  se  fait  très- 
bien  observer  dans  ces.  sortes  de  stalactites  blanches 
et  brillantes  des  Pyrénées  ,  que  les  Curieux  nomment 
aussi  flos  ferri.  Voyez  Fleur  de  Fer. 

On  nommé  stalagmites  les  concrétions  proîubé- 
raucées  ,  c’est-à-dire  qui  sont  globuleuses  ou  mame¬ 
lonnées  comme  des  choux-fleurs  ou  des  truffes  : 
chaque  «ïamelon  est  extérieurement  ou  arrondi  ou 
inégal  ;  mais  dans  rintériètir  il  est  toujours  composé 
d’aiguilles  cristallisées  et  convergentes  au  centre  par 
leur  pointe.  Ces  concrétions  globuleuses  ,  que  l’on 
nomme  aussi  loupes  pierreuses  ou  stalactites  en  gtappe  , 
sont  plus  ou  moins  grosses  ,  dures  ,  d’un  grain  fin 
et  serré  ;  quelquefois  elles  imitent  des  groupes  de- 
cristaux  informes  ;  tantôt  elles  sont  demi-transpa¬ 
rentes  ,  tantôt  elles  sont  opaques.  Les  stalagmites  en 
globules  opaques  ,  et  détachées  ,  parmi  lesquelles  il 
y  en  a  qui  sont  composées  de  couches  circulaires  , 
qnt  été  formées  probablement  par  des  grains  qui  ont 
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âervî  de  point  d’appui  et  ont  acquis  leur  volume  pa t 
une  espece  d’incrustation  , .en  roulant  dans  de  pareilles 
eaux  lapidifiqués  ;  tels  sont  peut-être  les  corps  connus 
sous  les  noms  (Yoolires y  de  pisplites  ,  à' orchites  3  de 
léopard  minéral  d’ amygdalites  3  de  phacites  9  de  méco~ 
nites  etc. 

Les  stalagmites  ne  s  ont  pas  indifféremment  attachées 
ou.  à  la  voûte  ,  ou  sur  les  parois  des  grottes1,  à  la 
maniéré  des  stalactites  ,  mais  presque  toujours  sur 
la  base  du  soi  ou  plancher  'souterrain  ,  c’est-à-dire 
en  contre-haut  ou  à  1* opposite  des  stalactites  s  quoique 
formées  également  par  i’eau  qui  tombe  de  la  voûte 
goutte  à  goutte.  Les  stalagmites  sont  sujettes  9  comme 
les  stalactites  ,  à  grossir  de  jour  en  jour  ,  et  même  à 
tel  degré  qu’elles  remplissent  bientôt  l’espace  où  elles 
s’accumulent  ;  c’est  de  cette  maniéré  que  se  forme 
Validité g  qui  est  proprement  une  stalactite  ou  une 
stalagmite  calcaire  :  les  taches  irrégulières  qu’on  y 
remarque  quelquefois  ne  proviennent  que  des  gouttes 
colorées  qui  ont  distillé  par  des  routes  séparées  et 
alternativement ,  etc.  Voye^  Albâtre. 

Lorsque  les  sucs  pierreux  propres  aux  stalactites 
Sont  acquis  une  grande  densité  -avant  leur  distillation  , 
ils  ne  tardent  pas  à  se  coaguler  ,  ainsi  qu’on  îe 
remarque  près  de  quelques  rochers  en  Suisse  ,  d’où 
il  tombe,  des  gouttes  d’eau  si  imprégnées  de  matière 
ferreuse  ,  que  pendant  l’espace  du  temps  qu’elles 
mettent  à  tomber  ,  elles  sont  converties  en  globules 
pierreux.  C’est  ainsi  qu’ont  pu  se  former  ces  corps 
configurés  ,  connus  sous  le  nom  de  dragées  fossiles  et 
foreuses  ,  Confetti  di  Tivoli .  Ce  même  mixte  terro - 
aqueux  venant  à  couler  et  à  se  coaguler  en  même 
.temps  contre  les  parois  inégales  des  cavités  souter¬ 
raines  ,  il  forme  alors  ce  qu’on  nomme  congélation 
veineuse  ;  c’est  Y  albâtre  onde  :  le  plus  beau  sé  forme 
ainsi  dans  les  grottes  de  Paros  et  d’Ann-ParosV  M.  d& 
Haller  dit  qu’il  y  en  a  aussi  de  très-beaux  dans  lé 
Nebellach  ,  grotte  du  Wurtemberg. 

Quand  ces  sucs  pierreux  suintent  contre  les  parois 
intérieures  d’une  grotte  ,  unies  et  ondulées  par  parties , 
ils  forment  des  congélations  qui  prennent  accident 
tellement  la  forme  de  nappes  ?  de  rideaux  ,  de  festons  ^ 
Tome  XIII,  D  d 
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et  qui  paraissent  enduites  d’un  vernis  luisant.  Toub 
ceci  concourt  à  décorer  naturellement  la  grotte  dé 
cent  maniérés  différentes. 

Si  au  contraire  beau  pierreuse  ,  mais  stagnante  , 
arrose  une  muititude  de  petites  plantes  ,  il  se  formera 
une  espece  de  cristallisation  lapidifiqüe  ,  opaque  9 
poreuse  et  pleine  de  trous  irréguliers  ;  c’est  ce  que 
Ton  appelle  tuf  ou  spongiie .  Et  si  l'assemblage  des 
particules  terreuses  non  dissoutes  ,  qui  sont  châtiées 
par  les  eaux  courantes  ,  viennent  à  se  déposer  sur 
des  roseaux  ou  sur  d’autres  parties  de  plantes  aqua¬ 
tiques ,  en  un  mot  sur  une  substance  végétale  ou 
animale  ,  on  lui  donne  le  nom  à' Incrustation,  Plusieurs 
Curieux  ont  pris  plaisir  à  faire  baigner  dans  de  sem¬ 
blables  eaux  des  fruits  ,  des  squelettes  d’animaux  5  des 
nids  d’oiseaux  9  des  écrevisses  ,  des  artichauds  3  etc.  et 
toujours  ces  différens  objets  ont  été  recouverts  après 
un  certain  temps  d’une  fausse  pétrification  :  limcrus- 
tation  prend  assez  bien  la  configuration  des  corps 
qu’elle  renferme  ou  recouvre  :  mais  ces  corps  ne  sont 
que  masqués  ,  ils  restent  les  mêmes  qu’ils  étoîent 
auparavant.  Dans  l’état  d’une  véritable  pétrification  9 
ils  seroient  au  contraire  pénétrés  jusqu’en  leur  cen¬ 
tre  ,  etc.  Voyei  V article  PÉTRIFICATION. 

Lorsque  la  concrétion  pierreuse  est  creuse  et  en 
tubes  rameux  ,  on  l’appelle  ost&ocollt  ;  on  voit  ordi¬ 
nairement  des  empreintes  sur  les  parois  intérieures 
des  tuyaux.  C’est  ainsi  que  se  font  les  incrustations 
à  Étampes  3  à  Albert ,  à  Meaux  ,  en  Hesse ,  et  dans 
les  grottes  du  Hartz  et  des  Monts  Krapacks.  On 
fait  un  grand  cas  en  Allemagne  de  cette  derniere  sorte 
de  concrétion  tubuleuse  ,  qui  pour  l’ordinaire  est 
ou  sableuse  ou  marneuse  ,  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  solide  et  de  différentes  couleurs.  On  l’emploie 
abusivement  en  Médecine  ,  quelquefois  pour  l’inté¬ 
rieur  ,  mais  plus  souvent  dans  l’intention  d’opérer 
la  réunion  des  os  rompus. 

Les  eaux  mêmes  les  plus  limpides  déposent  encore 
d’une  autre  maniéré  les  molécules  terreuses  dont  elles 
sont  chargées  ;  il  suffit  de  leur  faire  subir  le  degré 
d’ébullition  sur  le  feu  ,  aussi-tôt  on  verra  se  précipiter 
flans  le  fond  de  la  chaudière  la  substance  terreuse  et 
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opaque  ,  qui  s’y  amassera  par  couchés  ;  eVst  ce  que 
les  Allemands  nomment  kcssd-suin  9  en  François  rpierre 
de  chaudron. 

On  appelle  sédiment  y  résidu  et  dépôt  9  toutes  les 
concrétions  formées  par  la  voie  de  la  précipitation 
dans  les  canaux  des  aqueducs  ,  dans  les  tuyaux  de 
conduits  (  qu’elles  obstruent  quelquefois  en  entier  ^ 
d’autres  fois-  le  fluide  s’est  ménagé  un  passage  au 
centre  du  dépôt ,  et  ce  passage  est  plus  ou  moins 
égal  à  la  cavité  primitive  du  canal ,  suivant  que  le 
fluide  est  arrivé  plus  ou  moins  uniformément  )  ,  sur 
le  sol  des  grottes,  des  cavernes,  des  Assures  des 
rochers  ou  des  galeries  des  mines.  Le  pont  de  Saint- 
Âllyre  ,  à  Clermont  en  Auvergne  ,  est  connu  de 
tout  le  monde  ;  il  a  été  formé  par  les  eaux  pierreuses 
de  la  fontaine  du  même  nom  >  et  qui  se  jettent  dans 
un  ruisseau  voisin.  Ce  pont  n’est  donc  qu’un  tuf  * 
■qu’une  concrétion  pierreuse  produite  par  les  dépôts 
successifs  de  cette  fontaine.  L’on  connoît  des  dépôts 
où  les  couches  àe  juxta-position  sont  aussù-distinetes 
que  celles  d’un  arbre  dont  le  tronc  auroit  été  scié 
horizontalement.  Les  différentes  couches  des  dépôts 
en  masse  n’ont  pas  toutes  la  même  teinte  ,  la  même 
épaisseur  ,  ni  la  même  densité  :  ceci  dénote  que  l’eau 
qui  en  a  été  le  véhicule  étoit  arrivée  à  diffèrens 
temps  ,  et  chargée  successivement  de  différentes  ma¬ 
tières  colorantes. 

Les  sédimens  pierreux  faits  par  la  Nature  offrent  d’un 
côté  l’empreinte  des  corps  sur  lesquels  ils  se  sont 
déposés.  Nous  avons  dans  notre  Cabinet  un  dépôt 
pierreux  formé  dans  le  canal  à  auges  de  la  fontaine 
de  Moutier  ,  et  qui  est  si  parfaitement  semblable  à 
une  planche  de  sapin  ,  qu’il  n’est  personne  qui  ne 
s’y  trompe  au  premier  coup  d’œil  ;  on  le  prendroit 
même  en  le  touchant  pour  une  planche  de  ce  bois 
pétrifié  :  on  voit  sur  l’une  des  surfaces  ^ie  longues 
fibres  longitudinales  ,  les  nœuds  et  la  même  coulent 
du  sapin  ;  l’autre  surface  ressemble  à  une  planche  de 
ce  bois  mal  poli.  Les  sédimens  prennent  donc  fem^ 
preinte  régulière  de  tous  les  corps  qu’ils  touchent  et 
sur  lesquels  ils  se  fixent.  C’est  aussi  un  des  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  faire  prendrji 
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en  peu  de  temps  et  d’une  maniéré  assez  précise  ,  lé$ 
impressions  durables  des  médaillons.  Consulte i  la 
Description  des  Manufactures  de  bas -reliefs  en  albâtre 
factice  des  bains  de  Saint-Philippe  en  Toscane  ;  Journal 
de  Physique  9  9  Tome  VÎI ,  page  433.  Voyez  aussi 

la  Note  de  M.  le  Baron  de  Dietrich  ?  page  174  }  des 
Lettres  de  M.  Ferber  (a). 

On  peut  considérer  les  concrétions  pierreuses  qui 
se  forment  dans  les  eaux  ,  soit  stillantes  goutte  à 
goutte  ,  soit  courantes  ,  soit  stagnantes  ,  ou  par  la 
couleur  ou  par  la  transparence  9  ou  par  la  figure  et 
par  leur  situation.  On  conçoit  aisément  ,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit  9  comment  se  forment  les  guhrs 
terreux  et  métalliques  9  Voye ç  Gukr  ;  on  conçoit 
encore  que  la  Nature  peut  offrir  aussi  des  stalactites 
de  pierres  scintillantes  ,  de  sels  9  de  pyrites  9  et  de 
matières  métalliques. 

STALAGMITES.  Ÿoyt^  à  T  article  Stalactites. 

STAPHIS  -  AIGRE ,  ou  Herbe  aux  Poux  ou 
HERBE  A  la  Pituite  ,  Delphinium  ( platani  folio')  9 
Staphis-agria  dictutn  ,  Tourn.  418  ;  Bauh.  Pin.  324  ; 
Linn.  ;  Pituitaria  ;  Herba  pedicularis .  Plante  qui  croît 
aux  lieux  sombres  dans  les  pays  chauds  ?  comme  eh 


(a)  Il  y  avoit  déjà  de  ces  singulières  Manufactures  au  Pérou: 
le  Pere  Feuillée  raconte  qu’il  a  vu  dans  les  Eglises  de  Lima  ,  des 
statues  ,  des  vases  et  des  bénitiers  très- beaux  ,  qui  a  voient  été 
simplement  moulés  à  l’aide  d’une  eau  pétrifiante  ,  qui  se  rencontre 
jprès  de  Guancàbalica. 

C’est  aux  bains  de  Saint-Philippe  ,  sur  îe  penchant  de  la  mon¬ 
tagne  de  Saint-Fiore  ,  près  de  Sienne  ,  que  le  Docteur  Léopard a 
Vegni  a  établi  aussi  une  Manufacture  d’impressions  de  médailles 
et  de  bas-reliefs ,  formés  par  la  poudre  calcaire  que  déposent  ces 
eaux  ;  pour  cela  ,  il  les  fait  tomber  d’assez  haut  sur  des  lattes 
de  bois  ,  placées  en  travers  sur  un  grand  cuvier  ;  l’eau  ,  par 
cette  chute  ,  rejaillit  en  gouttes  subdivisées  contre  les  parois  de 
la  cuve  ,  auxquelles  sont  attachés  les  modèles  et  les  médailles  P 
et  en  peu  de  temps  on  les  voit  couvertes  d’une  incrustation  très- 
fine  et  très-compacte.  On  peut  même  colorer  ce  sédiment  pierreux 
en  rouge  ou  en  jaune  ,  en  faisant  filtrer  l’eau  qui  doit  le  déposer 
à  travers  du  bois  de  fcrnambotic  ou  celui  de  fustet  :  il  faut  que 
la  matière  pierreuse  soit  bien  abondante  dans  ces  eaux  ,  puisqu’on 
en  a  déjà  fait  par  ce  moyen  des  bustes  entiers ,  et  que  le  Docteur 
Veoni  espere  réussir  à  en  faire  des  statues  massives  de  grandeur 
tf’hotnme. 


Dalfijatie  ,  en  Provence  et  en  Languedoc?  ,  d’où  la 
graine  nous  est  apportée  seche  :  on  la  cultive  aussi 
dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté  de  sa  fleur  :  on 
la  seine  au  printemps  ;  elle  demande  une  terre  cul¬ 
tivée  et  arrosée,  qui  ne  soit  pas  trop  exposée  au 
soleil  du  Midi,  Sa  racine  est  longue  ,  ligneuse  et 
annuelle  ;  elle  pousse  une  tige  à  la  hauteur  d’un  pied 
et  demi  ou  deux  pieds,  droite,  cylindrique,  velue 
et  rameuse  :  ses  feuilles  sont  grandes  ,  larges  ,  glabres  9 
découpées  profondément  en  plusieurs  parties  ,  ressem¬ 
blantes  à  celles  du  platane  ,  vertes  et  souvent  tachées 
de  brun  ,  attachées  à  des  queues  longues  et  velues  : 
ses  fleurs  naissent  en  été  aux  sommités  et  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ;  elles  sont  en  grappe  lâche  et 
terminale  ;  elles  sont  composées  chacune  de  cinq 
pétales  inégaux  ?  d’un  blanc  foncé  ,  semblables  aux 
fleurs  du  pied-d’alouette  (  étant  du  même  genre)  mais 
beaucoup  plus  amples  :  le  pétale  supérieur  s’alonge 
sur  le  derrière  ,  et  reçoit  dans  cet  éperon  qui  est 
court  et  dont  l’extrémité  est  coudée  en  crochet  9 
Féperori  d’un  autre  pétale  :  aux  fleurs  succèdent  des 
fruits  composés  de  trois  ou  quatre  gaines  verdâtres 
qûi  renferment  des  semences  grosses  comme  de  petits 
pois  ,  de  forme  triangulaire  ,  ridées  ,  rudes  ,  unies 
étroitement  ensemble  ,  noirâtres  en  dehors  blan¬ 
châtres  en  dedans  ,  d’un  goût  âcre  ,  brûlant ,  amer  ÿ 
fort  désagréable. 

Cette  plante  tire  son  nom  de  ses  différentes  pro¬ 
priétés  :  sa  graine  qui  est  très-huileuse  ,  est  la  seule 
partie  d’usage  en  Médecine  ;  on  ne  l’emploie  qu’ex- 
îërieurement ,  car  son  usage  intérieur  r/est  pas  sans 
danger  ,  puisqu’elle  purge  violemment  par  haut  et 
par  bas  à  la  seule  close  de  douze  à  vingt -quatre 
grains  :  elle  est  très-âcre  ,  échauffe  et  enflamme  le 
gosier  à  un  tel  point  ,  qu’elle  fait  craindre  la  suffo¬ 
cation  ;  c’est  pourquoi  on  l’a  abandonnée  pour 
employer  d’autres  purgatifs  plus  doux.  Quant  à  son 
usage  extérieur ,  on  en  concasse  un  gros  qu’on 
enferme  dans  un  nouet  ,  et  que  l’on  suce  à  dessein 
d’irriter  les  glandes  salivaires  et  faire  cracher  beaucoup 
de  pituite  ,  même  dans  le  mal  de  dents  ;  c’est  pourquoi 
on  l’appelle  aussi  pituitaire  ;  on  pourroit  également 
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en  faire  la  décoction  et  s’en  gargariser  la  bouche  ? 
on  s’en  sert  encore  comme  d’un  vulnéraire  détersif  9. 
pour  consumer  les  chairs  baveuses  des  vieux  ulcérés  y 
mais  son  plus  grand  usage  est  pour  faire  mourir  les 
poux  :  on  en  poudre  les  cheveux  le-  soir  ,  et  Ton  se 
bande  bien  la  tête  avec  un  linge  ;  la  sueur  de  la  tête 
s’imprégne  des  qualités  de  la  graine  ,  et  en  peu  de 
temps  cette  vermine  est  détruite. 

STAPHYLIN  ,  Staphylinus .  Genre  d’insecte  qui  a 
cinq  pièces  aux  tarses  de  toutes  les  pattes.  Ses  an¬ 
tennes  sont  simples  et  filiformes  ;  son  corps  est 
fort  alongé  ;  ses  demi-étuis  ne  couvrent  qu’une  partie 
du  corps  ;  ses  ailes  sont  grandes  et  artistement 
repliées  sous  ses  demi-étuis  ,  quoique  fort  courts  y 
l’extrémité  de  son  ventre  est  nue  et  terminée  par 
deux  pointes  mobiles.  Il  est  bon  d’observer  que  la 
larve  de  cet  insecte  différé  peu  de  l’animal  parfait. 
Cette  larve  ,  quoique  nue  et  se  nourrissant  de  proie  * 
n’exécute  aucun  travail  pour  se  mettre  à  l’abri ,  ni 
ne  dresse  aucun  piège  ;  elle  se  réfugie  avec  agilité 
seulement  dans  des  trous  ,  des  fentes  *  sous  des 
pierres  etc.  et  poursuit  avec  activité  sa  proie.  Quand 
on  touche  la  queue  du  staphylin  5  il  la  redresse 
aussi-tôt  en  l’air  ,  comme  s’il  v  ouï  oit  se  défendre 
piquer  :  cependant  sa  queue  ne  pique  point  ;  mais 
en  revanche  il  mord  et  pince  fortement  avec  ses 
mâchoires  ,  qui  sont  fortes  et  dont  on  doit  se  méfier  * 
même  dans  l’état  de  larve.  Voilà  ses  armes  offensives 
et  défensives  :  il  s’en  sert  pour  prendre  et  dévorer 
sa  proie  ,  ou  pour  se  battre  contre  ceux  de  son 
espece.  Il  y  a  des  stapkyllns  bleus  d’un  noir  lisse  , 
de  velus  (  le  staphylin  bourdon  )  *  de  jaunes  ,  de 
bronzés  ,  etc.  On  les  trouve  dans  les  bois  ,  dans  le 
sable  humide  et  dans  les  bouses  de  vache  ;  ils  s’attachent; 
aussi  aux  blés. 

STARTL  Voyei  à  U  article.  MYRRHE. 

STAT1CE  ou  Staticée  ,  ou  Gazon  d’Espagne  % 
ou  Gazon  d’Oly-mpr  ,  ou  Œillet  de  Paris  ,  ou 
Herbe  A  sept  TIGES  ,  Statice  capitata  aut  armer  la  A 
Lin n.  394  ;  Cary ophy Uns  montanus,  ,  flore  glbboso  9 
C.  B.  Pin;  2ti.  Plante  qui  croît  dans  les  sables, 
depuis,  la  Vallée  d’Aoste  jusqu’aux  Alpes,  mêmes  :  ii 
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y  en  a  aussi  quantité  dans  les  sables  de  l’Allemagne 
les  plus  secs  ,  sous  la  forteresse  de  Regenstein  :  011 
en  trouve  aussi  dans  le  Forez  ,  dans  le  Soissonnois 
et  aux  environs  de  Mantes.  Sa  racine  est  longue, 
assez  grosse  ,  ronde  ,  rougeâtre  ,  ligneuse  ,  vivace 
et  divisée  en  plusieurs  têtes  ;  elle  pousse  un  grand 
nombre  de  feuilles  en  gazon  ,  longues  et  étroites, 
comme  celles  du  gramen  5  d’un  vert  de  mer  :  il  s’éleva 
d’entre  elles  des  tiges  ou  hampes  grêles  ,  hautes 
d’environ  un  pied  ,  droites  ,  sans  nœuds  ,  creusées  , 
portant  en  leur  sommet  un  bouquet  sphérique  de 
petites  fleurs  à  cinq  feuilles  9  blanches  ,  quelquefois 
rougeâtres  ,  disposées  en  œillet  ,  et  soutenues  par 
un  calice  formé  en  entonnoir  ;  ce  peloton  de  fleurs 
est  encore  soutenu  par  un  calice  général  écailleux  : 
à  chaque  fleur  succédé  une  seule  graine  pointue  par 
les  deux  bouts.  Cette  plante  est  employée  pour 
l’ornement  des  jardins  :  elle  fleurit  en  été  ;  et  comme 
ses  fleurs  ne  s’ouvrent  que  les  unes  après  les  autres, 
elle  reste  long-temps  fleurie  ,  même  jusqu’à  la  fin 
de  l’automne. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  une  $tatice.  ma~ 
fitirne  et  à  racine  vivace  ,  Statice  maritima  ;  Statice 
limonium  >  Lino.  394.  Cette  plante  qui  croit  natu¬ 
rellement  le  long  de  la  mer  ,  a  une  tige  haute  de  six 
à  dix  pouces  ,  rameuse  ,  paniculée  ,  qui  soutient 
des  fleurs  nombreuses  ,  violettes. ,  disposées  d’un  seul 
côté  ;  ses  feuilles  sont  couchées  ,  assez  épaisses 
longues  et  pointues.  Cette  statice  maritime  est  le  faim* 
rouge . 

La  statice  est  estimée  vulnéraire  et  propre  pour 
arrêter  la  dyssenterîe  :  desséchée  et  réduite  en  poudre  , 
elle  sert  à  mondifier  les  plaies  ,  ainsi*  que  les  ulcérés 
malins. 

STÉATITE  ou  Speckstein  ,  Steadtes .  On  donne 
ce  nom  à  une  pierre  argileuse  ,  douce  au  toucher  er 
grasse  à  îa  vue.  (  Stéatiies  dérive  du  mot  grec  <rv Up  ^ 
qui  signifie  graisse  ou  lard  ).  Les  Naturalistes  modernes, 
systématiques  regardent  *  pour  ainsi  dire,  les  noms 
de  smectites  ,  de  pierres  ollaires  et  de  stèatites  9  comme 
synonymes  ;  mais  les  smectites  se  dissolvent  presque- 
daimUeau  comme  du.  savon  :  c’est  ,  à  ptopremtetr 
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parler  ,  une  terre  ou  pierre  savonneuse  ;  V oyez  ce  mou 
La  pierre  ollaire  est  plus  dure  ,  mais  moins  que  les 
serpentines  proprement  dites  ;  on  en  forme  des  vases 
sur  le  tour  /'avec  des  outils  d’acier.  Voye^  Pierre 
■ollaire.  A  l’égard  de  la  stéatite  ,  ce  que  nous  avons 
vu  sous  ce  nom  étoit  tantôt  du  crayon  rouge  très- 
gras  ,  ou  de  la  molybdène  très-fine  ,  ou  de  la  craie  de 
Briançon  marbrée  ,  ou  une  terre  cimolée  rouge  ,  ou  une 
pierre  verte  ollaire  d’Espagnet 

Plusieurs  Auteurs ,  trompés  par  les  propriétés 
extérieures  de  la  stéatite  s  ont  confondu  avec  elle, 
plusieurs  autres  pierres  :  c’est  ainsi  que  Cardan  l’a  re¬ 
gardée  comme  une  espece  de  pierre  à  rasoir  ;  Pisaurens  a 
comme  une  espece  tfcphitc  ;  Burnet ,  comme  une 
pierre  huileuse  et  écailleuse  du  genre  des  Ardoises  ; 
Gesner  9  comme  une  sorte  eYonix  ;  Bruchman  ,  comme 
une  sorte  de  calcédoine  grasse  au  toucher,  et  non 
transparente  :  Wormius  a  dit  que  c’est  une  espece  de 
talc  y  et  Br  omet  une  pierre  a  chaud. 

Le  célébré  M.  Pou  dit  ,  dans  sa  Lithogéogûosie \ 
page  278  5  qu’il  a  cherché  à  connoître  à  quel  genre 
de  pierres  la  stéatite  des  Anciens  devoir  se  rapporter  ; 
et  il  a  reconnu  par  l’expérience  que  les  pierres  ollaires 
dont  parlent  MM,  JVallenus  et  Gronovius ,  la  smectiu 
de  Woltersdorff 5  la  serpentine  et  la  pierre  de  corne  de 
divers  Auteurs  avoient  beaucoup  de  rapports  en¬ 
semble. 

Par  toutes  les  propriétés  que  nous  fait  voir  ïa 
stéatite  ou  pierre  ollaire ,  elle  doit  être  rapportée  au 
genre  des  Argiles  3  puisqu’elle  se  durcit  au  feu,  ce 
qui  n’arrive  qu’aux  seules  pierres  argileuses  :  l’unique 
qhose  en  quoi  elle  différé  de  Y  argile  pure ,  de  la  terre 
à  foulon  a  de  la  terre  savonneuse  a  c’est  qu’elle  ne  se 
délaie  pas  de  même  dans  l’eau  ;  mais  d’ailleurs  toutes 
ses  qualités  sont  les  mêmes  ,  et  il  n’y  a  de  différence 
que  dans  le  degré  de  dureté  :  ainsi  toutes  les  pierres 
tellement  molles  qu’elles  puissent  être  coupées  au 
couteau  ,  ou  travaillées  au  tour ,  glissantes  à  Fa  tron¬ 
che  ment  ,  et  sur -tout  qui  se  durcissent  au  feu  t 
appartiennent  à  l’espece  des  stéatites  ,  car  ce  sont  là 
ses  vrais  caractères.  Ainsi  ,  à  proprement  parler  ,  la 
ifffatite  n’est  autre  chose  qu’une  pierre  argileuse  % 
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c’est-à-dire  ,  uné  argile  savonneuse  qui  se  durcit 
naturellement  ,  jusqu’au  point  de  r te  pouvoir  plus 
se  délayer  dans  l’eau  comme  les  argiles  ordinaires. 
Au  reste  ,  la  stèatite  est  plus  ou  moins  dure  ,  et  plus 
ou  moins  transparente  :  l’espece  qui  nous  vient  de 
ïa  Chine  est  ordinairement  plus  claire  ;  elle  devient , 
ainsi  que  celle  de  la  Suisse  ,  plus  compacte  au  feu 
et  plus  propre  à  retenir  l’eau  :  celle  du  territoire  de 
Bareuth  ,  appelée  schmoerstein  ,  reçoit  plus  aisément 
au  feu  des  fentes  ,  au  travers  desquelles  l’eau  transsude 
clans  la  suite.  La  stéatite  de  Corse  est  uniformément 
d’un  vert  tendre ,  approchant  de  celui  de  certains 
jades  ;  elle  en  a  la  demi-transparence.  11  y  a  donc 
bien  peu  de  différence  entre  nos  stéatites  de  l’Europe 
et  celles  de  la  Chine.  On  donne  aux  nôtres  des  noms 
tirés  des  usages  auxquels  on  les  emploie.  La  stéatite 
blanche  ou  nuée  de  rose  ,  et  qui  nous  vient  de  la 
Chine  ,  est  la  pierre  de  lard  :  Voyez  ce  mot . 

STÈCHAS  ,  Stœchas.  Planté  dont  on  distingue 
plusieurs  especes.  Il  y  a  :  Le  stèchas  à  feuilles  den¬ 
telées  ,  Stœchas  folio  scrrato.  Le  stèchas  Arabique  9 
Stœchas  purpurea  ,  C.  B.  Pin.  2,16  ;  Stœchas  Arabica 
vulgo  dicta  3  J,  B.  3  ,  277  ;  Stœchas  brtyioribus  ligitïïs  9 
Clus.  Hist,  344.  Le  stèchas  citrin  ,  Stœchas  citrina  ; 
c’est  une  immortelle  jaune  ou  à  bouton  d’or  ,  etc. 
Nous  ne  décrirons  ici  que  le  stèchas  d’Arabie. 

Le  stèchas  Arabique  est  un  sous  -  arbrisseau  "haut 
d’une  à  deux  coudées  ;  ses  tiges  sont  ligneuses  et 
quadrangulaires  ;  ses  feuilles  naissent  deux  à  deux 
à  chaque  nœud  ;  elles  ont  la  figure  de  celles  de  la 
lavande  ;  elles  sont  blanchâtres  ,  âcres  et  d’une  odeur 
aromatique  :  les  sommités  des  tiges  soutiennent  des 
épis  ou  têtes  écailleuses  ,  longues  dhin  pouce  ,  sur¬ 
montées  chacune  par  un  bouquet  de  feuilles  en 
aigrette  ,  blanchâtres  et  fort  serrées  ,  d’entre  lesquelles 
sortent  des  fleurs  d’une  seule  piece  ,  en  gueule , 
purpurines  ou  bleues,  disposées  par  quatre  rangs  le 
long  de  la  tête  :  le  pistil ,  qui  est  attaché  à  la  partie 
postérieure  de  la  fleur  en  maniéré  de  clou  ,  est 
environné  de  quatre  embryons  qui  se  changent  en 
autant  de  graines  arrondies  et  renfermées  dans,  le 
fond  du  calice  :  la  petite  tête  est  .couronnée  de 
quelques  petites  feuilles  d’un  pourpré  -violet» 
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Toute  !a  plante  a  une  odeur  aromatique  et  uat 
goût  âcre  un  peu  amer  :  elle  croît  abondamment  en. 
Languedoc  ,  en  Provence  ,  aux  îsles  d’Hieres  ,  ap¬ 
pelées  par  les/'  Anciens  isles  Stécades .  Nous  avons 
observé  dans  ce  pays  qu’elle  se  plaît  dans  les  lieux 
secs  et  arides  ;  c’est  même  de  là  qu’on  nous  apporte 
aujourd’hui  les  épis  de  stêchas  (  Flores  stœckados  )  secs 
€t  garnis  de  fleurs  5  pour  l’usage  de  la  Médecine  : 
£Îles  ne  nous  venoient  autrefois  que  de  l’Arabie. 
On  cultive  aujourd’hui  dans  nos  jardins  et  nos  serres 
le  stêchas ,  et  il  s’y  éleve  assez  bien.  On  choisit  ses 
têtes  écailleuses  les  plus  nouvelles  3  odorantes  et  un 
peu  ameres  ,  car  elles  perdent  en  vieillissant  leur 
couleur  et  leur  odeur.  Par  la  distillation  on  retire 
du  stêchas  fleuri  une  huile  essentielle  aromatique  en 
assez  grande  quantité  ;  c’est  de  cette  huile  que  dé¬ 
pendent  son  odeur  et  son  efficacité  :  on  fait  princi¬ 
palement  usage  du  stêchas  pour  les  maladies  des 
nerfs  ;  de  plus  ,  il  excite  l’urine  et  les  réglés  ,  et 
résiste  au  poison. 

STEENBOCK  ou  Bouc  des  Rochers.  Voye{  à 
l9 article  NaGOR. 

STEINBOCK  des  Suisses  et  des  Allemands.  C’est 
le  bouquetin .  Voyez  ce  mot» 

STELÉCHITE  ,  Stchchites.  Concrétion  pierreuse 
que  vendent  les  Droguistes  en  Allemagne  :  ce  n’est 
qu’une  espece  d 'ostêocolk.  Voyez  ce  mot . 

STËLLION  ,  Lacer  ta  (  stellio  )  ,  caudâ  verticillatâ 
mediocri  ,  squamis  denttculatis  9  capite  corporeque  mu - 
ricato ,  Lînn.  ;  Tapayaxin  sive  Lacerta  orbicularis  minor  ; 
Seba  ,  Mv  s.  2  ,  t.  8  9  £.7;  Lacerta  Coslordilos  dicta  9 
Tournef.  irin. 

Ce  lézard  est  du  deuxieme  genre  :  il  se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  en  Egypte  ,  etc.  Il  est 
couvert  de  petites  écailles  qui  se  redressent  ,  en 
sorte  que  sa  tête  et  son  corps  paroissent  hérissés 
de  piquans  ;  le  tronc  est  d’une  forme  orbicuîaire  ^ 
et  sa  surface  supérieure  est  diversifiée  par  un  mélange 
agréable  de  blanc  ,  de  noir  et  de  cendré  clair.  On 
dit  qu’on  distingue  sur  le  dos  de  ce  lézard  des  taches 
en  forme  d’étoile  ,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de: 
steUion  5  comme  qui  diroit  lézard  étoilé  à.  la.  queue  est 
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d’une  longueur  médiocre ,  elle  a  dés  bandes  an- 
rmlaires. 

On  assure  que  cette  espece  de  lézard  se  trouve 
aussi  en  Mauritanie  et  en  quelques  endroits  de 
I Italie  ,  sur-tout  en  Toscane  ;  on  le  rencontre  dans, 
les  maisons  et  dans  des  trous  de  murailles  ,  près  de 
terre  :  les  Italiens  rappellent  stellione- tarentoh.  Ce 
lézard  chasse  ordinairement  les  araignées  :  il  se  niche 
pendant  l’hiver  dans  les  maisons  aux  coins  des  fenêtres 
et  des  portes.  Ceux  qui  chassent  les  stelUons  ,  ayant 
remarqué  le  trou  où  ils  se  retirent  ,  lorsque  le 
printemps  commence  à  venir  ,  mettent  au-devant 
certaines  trappes  de  roseaux  pour  les  prendre  et  pour 
en  avoir  la  peau  ,  qui  passe  pour  être  bonne  contre 
le  mal  caduc.  La  morsure  de  cet  animal  ,  dit  Lémery  $ 
épaissit  les  humeurs  et  engourdit  les  sens.  La  thériaque 
et  les  sels  volatils  sont  bons  pour  en  opérer  la 
guérison  :  on  prétend  que  la  chair  du  stdlion  excite 
la  sueur  et  résiste  au  poison. 

Il  paroît  que  les  Anciens ,  ainsi  que  les  Orientaux 
modernes  ,  ont  donné  le  nom  de  Crocodilea  et  Sur  eus. 
lacerti  ,  aux  excrémens  du  stdlion  ;  cette  matière 
abjecte  étoit  très-recherchée.  Les  Turcs  en  ont  beau¬ 
coup  employé  pour  se  farder  le  visage  ;  enfin  la 
valeur  vraie  ou  fausse  du  stercus  lacerti  étoit  si  bien 
établie  ,  qu’on  en  trouvait  presque  par -tout  et  en 
très-grande  abondance.  Il  faut  en  convenir  ,  on  étoit 
dans  l’opinion  que  cette  substance  provenoit  d\m 
très-grand  animai  ,  le  crocodile . 

Catesby  a  décrit  sous  le  nom  de  stdlion  aquatique  * 
Stellio  aquattea ,  un  lézard  nu  ,  long  d’environ  cinq 
pouces  ;  sa  tête  approche  de  celle  de  la  salamandre  : 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue  il  régné  de  part  et  d’autre  ,  sur  le  dessus  du 
corps,  une  rangée  de  taches  rondes,  blanchâtres; 
îi  y  en  a  une  seule  rangée  sur  le  dessus  de  la  queue. 
Ce  lézard  qui  est  brun  ,  a  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant ,  cinq  à  ceux  de  derrière  ,  tous  dépourvus 
d’ongles.  Il  vit  dans  les  fossés  et  les  étangs  ;  les  hérons, 
et  les  serpens  du  pays  en  font  leur  proie. 

STELLITES.  Nom  donné  aux  étoiles  de  mer  à  queue 
de  lézard  et  devenues  fossiles.  Voye^  Étoile  m.  Meju 
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STELSTEINo  Les  Minéralogistes  Suédois  désignent 
sous  ce  nom  une  pierre  de  roche  composée,  sa¬ 
blonneuse  ,  quartzeuse,  etc.  Nous  en  avons  vu  dont 
la  superficie  offroit  du  mica  semé  par  petites  écailles 
régulières  ,  plates  et  brillantes. 

STENCORË ,  St  cnoc  or  us  5  Geoffr.  Genre  d 'insecte 
coléoptère  9  à  antennes  posées  devant  les  .yeux  ,  et  qui 
vont  en  diminuant  de  la  base  à  la  pointe.  Ses  étuis 
vont  aussi  en  se -rétrécissant  par  le  bout  *,  il  a  quatre 
articles  aux  tarses.  Du  reste  ,  même  façon  de  vivre  ? 
mêmes  habitudes  que  les  capricornes  et  les  leptures „ 
On  trouve  des  stencores  ,  dont  le  corselet  est  armé 
d'une  pointe  mousse  ou  d’un  tubercule  latéral  ; 
cF  autres  ont  le  corselet  nu  et  uni.  L’espece  la  plus 
curieuse  de  ce  genre  est  celle  dont  la  larve  se  nourrit 
de  feuilles  et  de  racines  d’iris  ,  qui  viennent  dans 
Feau. 

STEPNÏE  -  BARÂNI ,  en  Sibérie.  C’est  le  mouflon* 
.Voyez  ce  mot . 

STERCORAIRE.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois 
au  scarabée  fouille-merde  ,  mais  plus  communément  à 
la  mouche  des  latrines ,  Vq/ÿez  ces  mots . 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  genre  d’oiseaux 
aquatiques.  Voyc^  Labbe. 

STERLET.  Voyei  Strelet. 

STERNICLE  9  Salmo  gasteropelectis  ,  Pallas  ;  Clupert 
sternicla  3  et  Clupea  sima  3  Linn.  ;  Gasteropdecus  , 
Gronov.  Ce  poisson  ,  qui  se  trouve  auprès  de 
Surinam  5  selon  M.  Pallas  "9  est  du  genre  du  Salmone» 
Gronovius  n’ayant  pas  reconnu  les  nageoires  abdo¬ 
minales  de  ce  poisson  ,  à  cause  de  leur  petitesse  , 
avoir  fait  du  sttrnick  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  gasteropelecus  ,  qui  désigne  la  forme  de  son 
ventre  aminci  comme  le  tranchant  d’une  hache, 
Linnœus  a.  bien  distingué  les  deux  petites  nageoires 
du  ventre ,  mais  il  n’a  pas  considéré  une  petite 
nageoire  charnue  que  ce  poisson  a  derrière  celle  4U 
clos  ,  et  en  conséquence  il  a  rangé  le  sternich  parmi 
les  dupes .  M.  Pallas  observe  que  le  sternicle  doit 
être  rapproché  du  salmone  bossu  et  du  salmone  à  double 
tache ,  avec  lesquels  il  a  beaucoup  de  rapports. 

Le  sternicle  observé  par  Gronovius  ayoit  un  peu  plus 
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"de  deux  pouces  de  longueur  totale.  La  couleur  dti 
corps  et  de  la  tête  est  d’un  bleu  d'azur  avec  des 
reflets  argentés  ;  la  tête  est  petite  ,  lisse  ,  plane 
en  dessous  ,  comprimée  par  les  côtés  ;  l’ouverture 
de  la  gueule  est  large  ;  la  mâchoire  inférieure  9  plus 
longue  que  celle  cFen  haut  ,  et  toutes  deux  sont 
garnies  chacune  d’un  rang  de  dents  assez  grandes  9 
contiguës  entre  elles  et  recouvertes  par  les  levr.es  : 
les  yeux  sont  grands  ,  arrondis  ,  situés  sur  les  côtés 
de  la  tête  ;  leurs  prunelles  9  noires  ,  et  leurs  Iris  9 
dorés  ;  les  narines,  placées  entre  les  yeux  et  la  levre 
supérieure  ;  le  corps  est  court,  très-comprimé  par 
les  côtés  ;  le  dos ,  large  et  plat  vers  ia  tête  ,  élevé 
vers  l’endroit  de  sa  nageoire  et  près  de  la  queue  ; 
les  lignes  latérales  sont  arquées  ;  le  ventre  est  saillant 
et  affilé  en  forme  de  tranchant  ;  la  première  nageoire 
dorsale  est  petite  et  garnie  de  dix  rayons  ram.etix  et 
de  deux  simples;  la  seconde  dorsale  est  infiniment 
petite  et  charnue  ;  les  pectorales  sont  grandes  9 
courbées  en  fer  de  faux ,  situées  au  milieu  des  côtés 
et  garnies  chacune  de  neuf  rayons  ,  dont  le  premier 
est  très-long  et  très -épais;  celles  de  l’abdomen  9 
qui  sont  très-petites  ,  ont  chacune  cinq  ou  six  rayons  ; 
celle  de  l’anus  en  a  trente-trois  ;  celle  de  la  queue  , 
yingt-deux  ;  elle  est  profondément  échancrée. 

STIGMATE  ,  Perça  stigma  ;  -JLinn.  Poisson  du 
genre  du  Perségue  ;  il  se  trouve  dans  l’Inde  :  les  deux 
nageoires  dorsales  sont  réunies  en  une  seule  ;  on  y 
compte  vingt-sept  rayons  ,  dont  les  dix- huit  premiers 
sont  épineux  ;  plus  ,  un  qui  offre  un  long  filament 
soyeux  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  treize  ;  celle 
.du  ventre  en  a  six  ,  dont  un  épineux  ;  celle  de 
l’anus  ,  dix -neuf,  dont  neuf  épineux;  celle  de  la 
queue  qui  est  fourchue  ,  en  a  dix-sept  ;  ses  opercules 
sont  marquées  d’une  empreinte  semblable  à  celle  qu’a 
laissé  un  fer  chaud  appliqué  sur  la  peau.  De  là  le 
nom  de  stigmate  donné  à  ce  poisson. 

Stigmates.  Le  long,  du  corps  des  insectes  ,  de 
chaque  côté  ,  sont  placées  des  ouvertures  ,  que  leur 
forme  a  fait  comparer  à  des  sortes  de  boutonnières  9 
et  à  l’impression  qui  reste  sur  la  surface  de  la  peau  9 
des  coup§  de  discipline  que  des  personnes  pieuses 
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se  donnent  dans  différens  pays  ;  on  a  nommé  cet 
ouvertures  du  nom  de  ces  mouchetures  ,  stigmates  * 
c’est  i’entrée  des  vaisseaux  aériens  ou  canaux  pul¬ 
monaires  :  dans  les  plantes  ,  le  stigmate  est  une  des 
parties  sexuelles.  Voye i  maintenant articles  Insecte 
et  Plante. 

STIGMITES.  Des  Naturalistes  ont  donné  ce  nom 
aux  pierres  remplies  de  taches  ou  de  petits  points» 
PUne  a  nommé  stigmitcs  un  porphyre  rouge  orné  de 
taches  noires. 

ST1L  DE  GRAIN.  On  donne  ce  nom  à  une  terre 
calcaire  ou  marneuse  ,  détrempée  par  une  décoction 
de  graine  P  Avignon  ,  jointe  à  de  Y  alun  ordinaire  :  de 
ce  mélange  pâteux  on  forme  des  trochisques  pour 
l’usage  des  Peintres  à  P-huile  et  en  miniature  :  ces 
trochisques  donnent  un  jaune  agréable  ,  mais  moins 
solide  que  s’ils  étoient  préparés  avec  du  blanc  de 
plomb  ou  de  ceruse. 

STINC  MARIN.  Voyei  Scinque. 

STIPE  ,  Stipa  y  Linn.  Plante  de  l’ordre  des  Gra¬ 
minées  ,  dont  on  distingue  deux  especes.  i.°  Le  stipe 
de  l’Ukraine;  Voye £  Tirsa.  2.0  Le  stipe  plumeux 
ou  épiette  aigrettee  3  Stipa  pennata  s  Linn.  Cette  plante' 
se  trouve  abondamment  dans  les  provinces  Méridio¬ 
nales  ;  sa  racine  est  vivace.  M.  Lestiboudois  fils  dit 
que  ses  feuilles  sont  droites  ,  fasciculées  ,  très-étroites  * 
joncifornies ,  et  roulées  en  leurs  bords  ;  sa  tige  ou 
chaume  est  droite  ,  haute  d’un  pied  et  demi ,  terminée 
par  un  panicule  étroit  et  pauciflore ,  qui  naît  de  la 
gaine  de  la  feuille  supérieure  ;  au  sommet  d’une  des 
balles  de  l’écaille  intérieure  ,  naît  une  barbe  plumeuse  % 
torse  à  sa  base  et  longue  d’un  pied. 

STOCH-  FISCH  ou  Stos-Fich  ou  Stoc-vish. 
Nom  Hollandais  ou  Allemand  9  qui  signifie  poisson - 
bâton c’est  la  morue  desséchée  à  l’air,  dans  les  pays 
froids  ,  et  qu’on  bat  avec  un  bâton  pour  l’attendrir 
et  la  rendre  mangeable.  Voyei  V article  Morue.  Ou 
emploie  le  même  procédé  pour  conserver  des  plus  , 
des  soles  ,  des  turbots ,  des  raies. 

STOMOX  ,  Stomoxis.  Insecte  vigoureux  que  l’on 
trouve  par-tout  ,  particuliérement  vers  le  commen¬ 
cement  de  l’automne  :  dans  cette  saison,  sur -tout 
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quand  l’air  est  chaud  et  humide  ,  il  moleste  beaucoup 
les  hommes  et  les  chevaux  ;  il  s’élance  sur  eux  9 
s’y  attache  ,  les  pique  jusqu’au  sang  :  il  se  désaltéré 
de  cette  liqueur.  La  douleur  que  cause  sa  piqûre  est 
vive  ,  mais  elle  ne  laisse  guère  d’impression  après 
elle.  Le  stomox  ressemble  à  la  mouche  coin  mime  pour 
la  couleur  ,  la  forme  et  la  grosseur  ;  mais  il  en  différé 
par  sa  bouche  qui  est  une  trompe  dure  *  noire, 
pointue  par  le  bout  comme  une  lancette  :  il  différé 
aussi  de  la  mouche  asile  par  ses  antennes  à  palettes , 
et  velues  latéralement.  Le  stomox  est  à  proprement 
parler  la  mouche  d’automne . 

STORAX  CALAMITE  et  en  Sarxlles.  Voye^  à 

F article  STYRAX. 

ST  OU  R  NE.  Nom  donné  par  quelques-uns  à 
Y  étourneau.  Voyez  ce  mot . 

STRÂLH-  BLENDE.  Voyei  à  l’article  Blende.* 

STRAMOINE.  Voye\_  Pomme  epineüse. 

STKATHIÜM,  Plante  fameuse  chez  les  Anciens  ^ 
et  que  l’on  soupçonne  être  la  gaude.  Voyez  ce  mot . 

STRATÏOME  ,  Stratiomis  ,  Geoffr.  Espece  de 
mouche  ,  dont  les  ailes  sont  croisées;  l’écusson  a 
armé  de  pointes  dures  ;  les  antennes  ,  cylindriques 
et  coudées  à  trois  articles;  la  trompe  ?  à  levre  char¬ 
nue  ;  c’est  la  mouche  à  corselet  armé  de  Réaumur . 

8TRELET  ou  Sterlet  9  Acipenser  Ruthenus  ,  Linn* 
Poisson  du  genre  de  VAcipe  ;  il  se  trouve  dans  le 
golfe  de  Finlande.  Linnœus  dit  qiPon  le  pêche  aussi 
dans  le  lac  Meier  en  Suède  ,  oii  il  a  été  introduit 
par  le  Roi  Frédéric  L  Suivant  M.  Duhamel  5  le  sirelet 
est  le  plus  petit  des  poissons  de  son  genre  ,  il  a  , 
comme  l’esturgeon  et  Yichtyocolle  ,  le  museau  garni  de 
quatre  barbillons.  Sa  forme  est  également  pentagone, 
chaque  arête  du  pentagone  étant  formée  par  une 
rangée  d’éeailîes  ;  mais  il  y  en  a  quinze  à  la  rangée 
du  milieu,  tandis  que  sur  les  deux  autres  poissons 
cités  ci-dessus  l’on  n’en  compte  que  onze  ou  treize. 
La  chair  du  strelet  passe  pour  être  très-délicate  :  ses 
œufs  servent  aussi  à  faire  du  caviar .  Voyez  à  l’article 
Esturgeon. 

STREP5ICEROS  des  Anciens  ,  est  Y  antilope.  Le 
| trepsiceros  de  Catys  paroît  être  le  çoniqma  ^  strepy> 
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siceros  de  Bdon  est  la  brebis  de  Candie  et  des  autres 
îsles  de  l’Archipel.  Voyé^  Antilope  ,  Conboma  et 
Brebis. 

STRIÉ  (le).  Voyei  &  V article  ChetOBON.  On 
donne  aussi  Te  nom  de  strié  à  upe  espece  de  labre; 
et  celui  de  striée  à  une  espece  de  perségue*  Voyez  aux 
articles  LaRRE  et  PerSÉGüE. 

STROMATE  ,  Stromateus  ,  Linn.  C’est  le  nom  d’un 
genre  de  poissons  apodes .  Voyez  à  V article  Poisson. 

STROMBITES  Tuf  hittites.  Ce  sont  'des  coquilles 
fossiles  ,  univalves ,  contournées  en  spirales  moins 
profondes  que  celles  des  buccins  ;  elles  Vont  d’ailleurs 
en  diminuant  comme  les  limaçons  fossiles  ou  tracfiD 
lues  ;  Voyez  ce  mot .  Enfin  les  strombites  sont  plus 
longues  ,  plus  menues  et  non  renflées  vers  le  milieu. 
Dictionnaire  d3  Oryctologie . 

STROMLING.  Espece  de  petit  hareng ,  très-délicat 
et  d’un  goût  fort  exquis ,  qui  se  trouve  dans  le  golfe 
Bothnique  ,  où  l’on  en  pêche  des  quantités  incroyables. 
Voye?L  à  V article  HARENG. 

STRONGLE  ,  StrmgyUis .  Voyez  les  articles  Ver 

CYLINDRIQUE  et  ASCARIDES. 

STRUND-IAGER  ou  Chassë-mèrde.  Les  Navi¬ 
gateurs  Hoîlandois  ont  donné  ce  nom  à  une  espece 
de  labbe ,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Spitzberg  , 
et  qui  suit  opiniâtrément  l’oiseau  appelé  kutgeghef , 
et  qui  est  la  mouette  tachetée ,  afin  ,  dit -on,  de  se 
nourrir  de  sa  fiente  ;  c’est  une  erreur  ,  c’est  pour  lui 
faire  dégorger  le  poisson  qu’il  a  avalé.  Voyelles  articles 
Mouette  et  Labbe. 

STUC.  Pierre  factice  ,  dont  le  plâtre  calciné  fait 
la  base.  Les  différentes  couleurs  que  l’on  y  mêle  et 
que  l’on  y  incorpore  ,  au  moyen  d’une  dissolution 
de  gomme  ou  de  colle ,  et  souvent  d’huile  de  lin  , 
rendent  cette  composition  propre  à  représenter  les 
différentes  bigarrures  des  marbres  les  plus  précieux 
ou  des  mosaïques  ;  elle  renchérit  même  sur  leur 
beauté  ,  mais  elle  leur  cede  en  dureté.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  que  l’on  voy oit  au  Louvre  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits  de  la  plus  grande  beauté  ;  ils 
étoient  faits  de  stuc .  Consultez  V article  Marbrier  9 
dans  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers , 

STYRAX 


STYRAX  ou  SfORAX  calamité.  Suivant  M.  Ber¬ 
nard  de  Jussieu  ,  ainsi  que  le  rapporte  la  Phaünacopét 
de  Lille ,  édit.  177a  ,  on  a  cru  jusqu’à  cette  époque 
que  lé  storax  calamite  se  retiroit  d’un  arbre  connu 
sous  le  nom  de  d 'aliboufier  ,  Styrax  folio  malt  cotonei  ^ 
parce  qu’on  avoit  trouvé- sur  cet  arbre  quelques 
grains  d’une  résine  analogue  :  mais  il  est  constaté 
que  le  storax  découle  du  Uquidambar  Oriental. 

La  résine  du  storax  Calamite  5  Storax  calamita  9  que 
Ton  vend  dans  les  boutiques  des  droguistes  et  des 
parfumeurs  9  est  brillante  ,  grisâtre  5  assez  solide  ,  un 
peu  grasse  ,  s’amollissant  sous  les  dents  9  composée 
de  grumeaux  ou  de  miettes  blanchâtres ,  semblables 
à  des  amandes  cassées  9  blanches  9  enclavées  dans 
une  résine  grumeleuse  d’un  goût  résineux  un  peu 
âcre  9  assez  agréable ,  d’une  odeur  de  Baume  du  Pérou  * 
très- pénétrante  et  suave.  Quand  cette  résine  précieuse 
est  nouvellement  cassée  ,  ou  que  Ton  en  jette  sur 
les  charbons  ,  elle  se  fond  promptement  sur  le  feu  J 
s’enflamme  dès  qu’elle  touche  à  la  flamme  d’une 
bougie  9  et  forme  une  lueur  très -claire.  L’épithete 
de  calamite  lui  a  été  donnée  ,  parce  qu’on  Papportoit 
autrefois  à  Marseille  *  de  la  Pamphilie  >  enveloppée 
dans  des  roseaux. 

Le  storax  stattè  est  gras  ,  comme  mielleux  5  et  ont 
n’y  reconnoît  aucunes  larmes  blanches  de  ce  même 
suc  résineux. 

On  trouve  dans  lès  boutiques  du  storax  ïoüçe  oit 
en  sarilks  3  lequel  n’est  autre  chose  qu’une  sciure  de 
bois  rouge  mêlée  avec  un  peu  de  styrax  liquide  et  de 
storax  stacté  ;  et  en  cet  état  nouveau  c’est  le  plus 
exquis  des  parfums  résineux  ;  on  le  préféré  ,  même 
pour  brûler  9  au  storax  pur  ;  mais  on  choisit  ce 
dernier  pour  l’usage  médicinal  :  on  croit  que  c’est 
le  véritable  thus  Judæorum  *  que  les  Mages  présentèrent 
au  Sauveur  du  Monde. 

Le  storax  en  larmes  est  plus  pénétrant  que  le 
benjoin  ;  on  l’emploie  dans  l’asthme  humoral  :  on  le 
recommande  ,  à  cause  de  sa  douce  odeur  ,  pour  forti¬ 
fier  le  cerveau  ,  pour  récréer  les  esprits  animaux  >  et 
pour  en  calmer  les  mouvemens  déréglés  :  on  l’emploie 
utilement  clans  les  antidotes  cordiaux  et  en  fqmif 
Tome  Xllh  "  %% 
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gation.  Qn  en  forme  par  liquéfaction  des  îabîettei 
ou  pastilles,  pour  parfumer  les  Églises.  Les  Chi¬ 
mistes  tirent  du  storax  une  teinture  et  des  fleurs  , 
comme  ils  font  avec  le  benjoin.  Enfin  le  storax  est 
préféré  au  styrax  3  pour  être  la  base  des  pilules  qui 
portent  son  nom  ,  et  dont  on  fait  grand  usage  dans 
Il  pratique  ,  pour  calmer  la  toux  convulsive  ,  sur¬ 
tout  celle  des  phthisiques  ,  et  leur  procurer  quelque 
tranquillité. 

Styrax  liquide  ,  Styrax  liquidas .  C’est  Je  suc 
résineux  que  les  Arabes  appellent  milia  ;  les  Turcs  * 
cotter-mi^a  ;  les  Chinois  ,  roca  malha 9  et  les  Européens , 
faux  storax  stactè.  Cette  résine  est  liquide ,  gluante  , 
peu  ou  point  transparente  ,  d’un  gris-brun  ,  d’une 
odeur  forte  de  storax  solide  ,  mais  presque  désagréable , 
d’un  goût  un  peu  âcre  et  aromatique  :  ce  styrax 
nous  parvient  rarement  pur. 

Il  y  a  une  grande  diversité  de  sentimens  sur  l’o¬ 
rigine  de  cette  sorte  de  baume  résineux  ;  les  uns 
veulent  que  ce  soit  une  térébenthine  composée,  ou 
cuite  avec  de  l’huile  ,  du  vin  ,  etc.  ;  d’autres,  pré¬ 
tendent  que  c’est  l’extrait  fait  par  la  décoction  des 
parties  de  l’arbre  du  liquidambar .  Cependant  Jacques 
Petiver ,  Apothicaire  de  Londres  et  habile  Natura¬ 
liste  ,  rapporte  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
Londres  3  n.°  313  ,  que  c’est  le  suc  d’un  certain  arbre 
qui  s’appelle  rosa  mallos ,  qui  naît  à  Pisle  de  Cobras , 
dans  la  mer  Rouge,  éloignée  de  trois  journées  de 
la  ville  de  Suez.  On  enleve  ,  dit  cet  Auteur  ,  l’écorce 
de  cet  arbre  tous  les  ans  ;  on  la  pile  et  on  la  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  de  mer  ,  jusqu’à  la  consistance 
de  glu .  ;  ensuite  on  recueille  la  substance  résineuse  qui 
nage  dessus  :  pour  la  purifier  on  la  dissout  de  nou¬ 
veau  dans  de  l’eau  de  mer  ,  et  on  la  passe  :  on 
renferme  séparément  dans  de  petits  tonneaux  eette 
résine  ainsi  purifiée  et  le  résidu  épais  qui  reste  après 
la  purification  :  on  transporte  ces  deux  sortes- de. 
styrax  à  Moka  ,  lieu  où  se  tient  la  célébré  foire 
d’Arabie. 

Ce  parfum  est  très -estimé  chez  les  Orientaux 
qui  en  font  grand  usage.  Le  tonneau  qui  contient 
quatre  cent  vingt  livres  ,  se  vend  depuis  cent  quatre- 
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-Vingt  jusqu'à  trois  cent  soixante  livres  dPafgent  % 
selon  la  pureté  du  styrax .  Nous  avons  vu  dans  un 
vaisseau  Turc  un  baril  de  bois  de  <  styrax  ;  ce  baril 
avoir  été  formé  ,  à  ce  qu’on  nous  assura  >  du  tronc 
de  l’arbre  qui  produit  le  styrax  même  ;  il  avoir  deux: 
pieds  de  diamètre  :  c’étoit  un  tronc  creusé  longitu¬ 
dinalement  jusqu’à  l’épaisseur  du  fond  inférieur  ;  le 
fond  supérieur  étoit  fait  de  morceaux  rapportés.  Ce 
bois  étoit  peu  dur  9  odorant  9  jaunâtre  :  on  nous 
assura  encore  que  parmi  les  Orientaux  on  fait  les 
sarcophages  (cercueils)  des  Grands  avec  cette  sorte 
de  bois. 

..  Le  styrax  s’applique  avec  succès  sur  les  conta-*, 
sions  9  les  plaies  et  les  ulcérés  externes  9  sur -  tout 
:Ies  scorbutiques  :  il  sert  de  base  à  f onguent  quE 
porte  son  nom  i  et  ,  dont  oü  se  sert  fort  avantageu¬ 
sement  dans  les  grands  Hôpitaux  9  etc.  pour  empêcher 
la  pourriture  et  prévenir  le  sphacele  :  on  le  prescrit 
intérieurement  quand  il  est  purifié  9  depuis  quatre 
grains  jusqu’à  seize  3  pour  dèterger  et  guérir  les  ulcérés 
internes-. 

Le  styrax  d’Amérique  est  le  liquidambar  Occidental . 
Voyez  Liquidambar. 

SUBRE-BORADE.  Nom  que  l’on  donne  en  quel¬ 
ques  endroits  aux  dorades  qui  ont  pris  un  accroisse¬ 
ment  extraordinaire. 

SUBSTANCES  INFLAMMABLES  ,  Inflammabilià 
miner alla  genuina  3  Cartheus.  En  Minéralogie ’on  com¬ 
prend.  sous  ce  nom  les  bitumes  et  les  soufres  y  Voÿeifc 
ces  mots . 

SUC  ,  S  accus.  On  donne  ce  nom  aux  fluides  qui 
se  trouvent  dans  les  différées  corps  de  la  Nature* 
Dans  le  régné  animal  on  trouve  les  sucs  nourriciers  9 
les  sucs  gastrique  9  pancréatique  et  nerveux.  Dans  le 
règne  végétal ,  les  baumes  ,  la  matière  extractive  9  la 
matière  de  la  gomme  et  les  huiles.  Dans  le  régné, 
minéral  3  on  trouve  les  sucs  bitumineux  9  tels  que  les» 
pétroles  9  les  guhrs  métalliques  9  les  eaux  chargées  de 
.parties  ou  terreuses  5  ou  pierreuses  5  ou  salines» 
f^oyei  Bitume  9  Eaux  5  Guhf,  ,  Huile  ,  Résine  9  et 
T  art.  ÉCONOMIE  animale  ,  à  la  suite  du  mot  Hommes 
A  l’égard  du  suc  cyrémï^ue  ^  Voyez 
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SIJCCIN.  Voye{  Ambre  jaune* 

SUCCISE.  Voyc{  Scabieuse  des  Bois. 

SUCE-SANG.  Voyci  Sang~sue. 

SUCET  ou  Succet  ,  ou  Arrête-nef.  Voye^  à 
l’article  Remore. 

SUCEUR  DE  MIEL.  Voyzl  Colibri. 

SUCRE  de  Roseau  ou  de  Canne.  Voye{  Canne 
A  SUCRE.  Nous  avons  parlé  du  sucre  d’érable ,  à  la 
suite  du  mot  Érable  ;  du  sucre  de  Bambou  ,  au  mot 
Bois  de  Bambou  ;  et  du  sucre  de  bouleau ,  au  mot 
Bouleau  ,  etc.  Les  Anciens  ont  encore  fait  mention 
d'autres  sortes  de  sucre  naturel  ;  savoir  :  du  tabaxir , 
c’est  le  saccar-mambu  des  Indes  ,  ou  le  sucre  du  roseau 
en  arbre  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  bambou  :  le  sucre 
alhusar  ou  alhasser ,  est  la  manne  de  YApocin ;  Voyez 
ces  mots • 

SUCRIER  de  Montagne.  Voyei  Baume  a  Cochon 
et  Gomart. 

Sucrier  ,  Certhîa  saccharivora .  Nom  donné  à  un 
très -petit  oiseau  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue  9 
à  la  Jamaïque  ,  à  la  Guiane  *  à  la  Martinique  ,  à 
Bahama  ,  et  seulement  aux  contrées  du  Nouveau 
Continent  où  Ton  cultive  la  canne  à  sucre  ;  cet  oiseau 
est  du  genre  du  Grimpereau e  On  en  distingue  deux 
especes  ,  et  qui  ne  sont  probablement  que  des  races 
ou  même  des  variétés  ,  lesquelles  different  par  une 
taille  plus  ou  moins  grande  ,  des  couleurs  plus  ou 
moins  foncées  :  en  général ,  le  plumage  supérieur  est 
un  brun  tirant  ou  sur  le  noir  9  ou  sur  le  gris-cendré; 
^inférieur  et  le  croupion  sont  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé  ;  le  bord  des  ailes  est  jaune  ;  leurs 
pennes  et  celles  de  la  queue  sont  brunâtres  ,  bordées 
de  gris-cendré  ;  cette  derniers  teinte  est  celle  de  la 
gorge  :  il  y  a  un  trait  blanchâtre  au-dessus  de  chaque 
œil  :  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  d’un  gris-bleuâtre: 
leur  taille  est  à  peu  près  celle  de  notre  grimpereau! 
Ces  oiseaux  tirent  leur  nom  de  l’habitude  qu’ils  ont 
de  gravir  le  long  des  cannes  à  sucre ,  d’enfoncer  leur 
bec  dans  les  gerçures  de  la  tige  et  de  sucer  la  sève 
sucrée  qu’elle  contient  :  cependant  ,  dit  M.  Mauduyt  % 
comme  la  langue  des  sucriers  n’est  pas  propre  à  pomper 
jomme  l’est  celle  des  colibris  et  des  oiseaux-mouches  ^ 
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qâe  ce  n’est  pas  une  trompe  comme  dans  ceux  -  ci  * 
peut-être  que  les  sucriers  ne  se  nourrissent  que  des* 
insectes  attirés  par  l’épanchement  de  la  liqueur  sucrée  * 
et  qui  se  trouvent  aussi  sur  les  cannes  à  sucre . 

SUCRION  ,  Hordeum  nudum .  Nom  donné  à  l’espece 
ftorge  qui  quitte  sa  balle  *  et  qui  se  cultive  de  temps 
immémorial  dans  les  diverses  provinces  de  la  France* 

SUCTOLT  ,  Scutatus  o.rbi.sé  Poisson  de  mer  du 
genre  du  Quatre- dents  :  il  est  de  figure  ronde ,  rangé 
par  Artedi  dans  la  classe  de  ceux  dont  les  nageoires 
sont  cachées  :  on  le  nomme  aussi  bufolt «,■  C'est  le 
hérissé  9  V  oyez  ce  mot . 

SUD  ou  Midi.  L’un  des  quatre  points  cardinaux 
Hu  Monde.  Voye {  aux  articles  Globe  et  Vent. 

SUGGARDS,  C’est,  le  nom  que  les  habitans  du 
cap  de  Bonne  -  Espérance  donnent  à  un  milkpede  9 
dont  la  piqûre  est  aussi  dangereuse  que  celle  du 
Scorpion  :  les  vignes  y  sont  infestées  d’une  petite 
espece  de  millepedes  }  difficile  à  trouver  ,  parce  qu’elle 
Se  renferme  dans  une  sorte  d’enveloppe  qui  ressemble 
à  la  feuille,  de  vigne  flétrie.  Histoire  des  Voyages*. 
iVoyez  les  articles  Millepede  et  Scolopendre.  ' 

SUGI  de  Kæmpfer .  Voyez  Ctpres  du  Japon. 

SUGLÂCURU  ou  Flugacuru.  Ver  ainsi  nommé 
chez  les  Maynas  et  à  Cayenne  ver  macaque  :  il  prend, 
son  accroissement  dans  la  chair  des  animaux  et  des 
hommes  ;  il  croît  jusqu’à  la  grosseur  d’une  fève  ,  et 
cause  une  douleur  insupportable.  On  trouve  cette 
espece  de  ver  assez  rarement.  M.  de  la  Condamim 
dit  avoir  dessiné  à  Cayenne  Tunique  qu’il  a,  vu  ,  et 
îl  Ta  conservé  dans  de  l’esprit  de  vin.  On  dit  qu’it 
naît  dans,  la  plaie  faite  par  la  piqûre  d’une  sorte  de 
moustique  ou  de  martngouin  ;  mais  jusqu’ici  ranimai: 
qui  dépose  î’ceuf  n’est  pas  encore  connu  „  dit .  YAca* 
dèimcien  que  nous  venons  de  citer,.  Voyei  maintenant 
Ver  macaque. 

SUIE  ,  Fuligo .  Substance  volatile  inflammable  ^ 
comme  charbonneuse  ,  un  peu  saline  d’un  roux- 
noirâtre  ,  d’uu  goût  fort  amer  et  d’une  odeur  vapide  ^ 
qui  se  trouve  enlevée  et  condensée  contre,  les  parois, 
intérieures  des  tuyaux  de  cheminées  sous  lesquels. 
m-,  a  brûlé  dn  bois  5  etc*.  et  dont  elle  est  un  de$ 
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produits  :  elle  ressemble  beaucoup  à  une  huilé  brûîêé 
et  empyreumatique  ;  on  s’en  sert  en  teinture  ,  sous 
le  nom  de  bidanet  :  elle  donne  une  couleur  fauve 
qui  est  assez  belle  ,  niais  qui  sent  fort  mauvais  ;  en 
récompense  elle  préserve  les  étoffes  de  laine  de 
l’atteinte  des  teignis  y  Voyez  ce  mot .  La  suie  entre  dans 
les  onguens  pour  la  teigne  ou  pour  la  gale  invétérée  ï 
en  l’administre  intérieurement  pour  l’épilepsie.  Les  An- 
glois  regardent  la  suie  comme  très-bonne  pour  l’engrais 
des  terres  ,  pour  faire  périr  la  mousse ,  les  mauvaises 
herbes  et  les  plantes  aquatiques,  tels  que  les  joncs 
et  les  roseaux  dans  les  prairies  basses.  Des  Économes 
estiment  que  la  suie  de  cheminée  a  aussi  la  propriété 
de  détruire  les  insectes  qui  nuisent  aux  plantes  pota¬ 
gères  5  il  suffit  de  saupoudrer  légèrement  ces  végétaux 
dans Tétât  d’humidité.  Les  suies  animales  different  de$ 
L suies  végétales .  Le  noir  de  fumée  n’est  que  la  suie  des 
matières  résineuses  qui  brûlent  avec  flamme. 

SUIF  9  Sébum .  C’est  une  des  espèces  de  graisse.  Lé 
bélier ,  la  brebis  ,  le  mouton  ,  de  même  que  le  bœuf  % 
le  cerf  ,  le  daim  ,  le  bouc  et  tous  les  ruminans  pro¬ 
duisent  du  suif.  Le  suif  différé  de  la  graisse  y  en  ce  que 
çelle-ci  reste  toujours  molle ,  au  lieu  que  le  suif  se 
durcit  en  se  refroidissant.  Voye ç  à  i article  Graisse. 

SUINT  ou  Laine  grasse.  Voyti  au  mot  Laine.. 

SUISSE,  (  poisson  )  ou  Vanboise.  Voye\  au  mot 
Dard. 

Suisse  ou  Écureuil  de  Terre  ,  d’ Edwards  et 
de  Catesby  ;  c’est  le  Sciurus  Listeri  dé  Ray  ;  Vécureuil 
de  la  .  Caroline  y  de  M.  Brisson.  Animal  propre  aux 
régions  froides  et  tempérées  du  Nouveau  Monde  , 
et  qui  ressemble  plus  aux  rats  ou  aux  mulots  qu’aux 
écureuils  ,  par  le  naturel  et  par  les  mœurs.  Il  différé 
de  Vécureuil  palmiste  y  animal  particulier  à  l’Ancien 
Continent ,  par  la  grandeur  ?  par  le  nombre  et 
disposition  des  bandes  qu’il  a  sur  le  corps ,  et  encore 
par  ses  habitudes  naturelles  :  plus  petit  que  le-  pal-* 
miste  y  le  suisse  a  quatre  bandés  blanches  comme 
Vécut eil  harbaresque y  au  lieu  que  le  palmiste  n’en  a, 
que  trois  :  la  bande  blanche  qui  s’étend  dans  Vè.  paî* 
miste  le  long  de  l’épine  du  dos ,  est  noire  ou  brune 
jUw  k  suisse  $  lqs  fendes,  feànçhes  sont,  k  côté  dé 


S  U  K  S:  U  L  439 

là  noire  ,  comme  les  noires  sont  à  côté  de  la  blanche* 
dans  le  palmiste  :  le  suisse  renverse  sa  queue  sur  son 
corps  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  palmiste  :  le  suisse  se 
tient  à  terre  et  s’y  pratique,  comme  le  mulot,  une 
retraite  impénétrable  à  l’eau  ;  le  pàlmstt»  a’babifce  que- 
sur  les  arbres  :  le  suisse  est  aussi  moins  docile  et 
moins  doux  ;  il  mord  sans  ménagement  ,  à  moins 
qu’il  ne  soit  entièrement  apprivoisé,. 

SUKOTYHO  ou  Sucotabig.  Les  Chinois  ap¬ 
pellent  ainsi  un  très-gros  quadrupède  ,  remarquable: 
par  ses  cornes.  Cet  animal  est  de  la  grandeur  d’un 
bœuf  :  son  museau  ressemble  à  celui  d’un  cochon  ; 
ses  oreilles  sont  longues  et  rudes  ;  sa  queue  est  épaisse 
et  touffue  ;  ses  yeux  sont  placés  perpendiculairement 
dans  la  tête  :  près  de- chaque  œil  sort  une  longue  et 
grosse  défense  osseuSe  ,  un  peu  arquée  ,  aplatie  ^ 
sillonnée.  Consulte %  les  détails  sur  cette  défense 
consignés  par  M.  Sloane . ,  dans  les  Mémoires  de  U  Aca¬ 
démie  des  Sciences  >  année  ijcy.  Gesner  pense  que  ce 
quadrupède  est  une  espece  à\urusa  Voyez  Yartick: 
Aurochs. 

S.UL  AC  ,  en  Sibérie  ,,  est  le  snak ,  V oyez  ce  mota 

SULLA  OU  SrjLLA  ,  IMdysarum.  flore  rubente .  C’est 
Une  espece  de  sain- foin  originaire  de  l’isle  de  Maîtbe 9. 
et  dont  ki  plupart  des.  Papiers  publics. ont  fait  men*-- 
îion  en  1766.  et  1767..  Les  habitans  de.  Seniinara,9,„ 
dans  la  Calabre  ultérieure,  royaume  de  Naples^ 
forment  des-  prairies- artificielles,  au  moyen.  de.  cette: 
plante.  Sa  culture  est  singulière  ;  elle  réussit  dans 
les-  terres  fortes.,,  argileuses  ,,  crayeuses  et  Manches;; 
même  dans  celles,  qui  sont  'humides.  :  on  en  fait  la- 
moisson  à  la.  fin  de  Juin,  ou  au  commencement  ' dé. 
Juillet,  La  graine,  est  jetée  au-  hasard;  par- dessus'' fe- 
chaume  ,  auquel  on  met  le  feu  le  lendemain  ,  sans; 
y  apporter  après  cela  aucun  soin  ni  culture  :  cette 
graine-  couverte  seulement  des  cendres,  des,  chaumes:,, 
brûlés  ,  pénétré  d’elle-même  dans  la  terre ,  et  com¬ 
mence  à  végéter  au  mois  de  Novembre  quatre^m ois 
après  avoir  été  semée  :  chaque-  graine  produit  plu- - 
sieurs  tiges  qui  croissent  lentement  pendant  tout- 
l’hiver  ;  mais  au  printemps  la  terre  se  trouve  sem^ 
blabk  à  la  prairie.,  la.  glus  épaisse*  Si  le  mois.  d’ÀvriK. 
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est  un  peu  pluvieux  ^  la  sulla  s’élève  }usqu*au-cîessu§ 
de  la  hauteur  d’un  homme.  En  trempant  la  graine 
dans  de  T  eau  avant  de  la  semer  ,  on  en  hâte  la 
germination  et  la  végétation  :  la  fleur  de  la  sulla  est 
d’un  assez  beau  rouge  et  à  peu  près  de  la  forme  de 
celle  du  gznit  ;  chaque  fleur  est  contenue  par  un 
calice  dentelé.. 

On  peut  commencer  à  faucher  cette  plante  au 
mois  de  Mai  ,  dans  le  temps  même  de  sa  fleur  ; 
alors  on  la  donne  en  vert  aux  mulets  ,  aux  chevaux  % 
qu’elle  purge  légèrement  ,  elle  les  engraisse  très- 
promptement  ^  cet  effet  seroit  même  trop  sensible 
sur  le  bétail  qu’on  ne  fer  oit  pas  travailler  ;  elle 
procure  beaucoup  de  lait  aux  vaches  et  aux  brebis. 
Ce  fourrage  est  si  recherché  ,  qu’on  n’est  point  dans 
l’usage  de  le  faner.  On  en.  seme  un  peu  ,  de  temps  à 
autre ,  pour  se  procurer  la  graine  qui  est  assez  ressem¬ 
blante  à  celle  de  Yçsparcette  *  mais  plus  petite. 

Après  la  récolte  de  la  sulla ,  qui  dure  dans  ce  pays 
jusqu’à  la  mi- Juillet ,  on  laisse  reposer  la  terre  Jus¬ 
qu’en  automne  ;  on  la  laboure  alors ,  et  l’on,  y  jette 
la  semence  de  sulla  :  la  moisson  est  à  proportion 
plus  riche  dans  les  champs  qui  ont  sullé  ,  sullatL  II 
suffit  qu’après  la  moisson  on  mette  de  nouveau  le 
feu  au  chaume  ,  pour  que  sans  autre  culture  qu’un 
seul  labour  très  -  superficiel  *  la  sulla  recouvre,  au 
mois  de  Novembre  suivant  9  de  nouveau  îe  champ  * 
après  avoir  été  une  année  entière  5  pendant  le  temps 
de  la  culture  et  de  la  récolte  du  blé  ,  cachée  dans 
Tintérieur  de  la  terre  ,  sans  nuire  à  la  qualité  de  ce 
dernier,  et  sans  qu’il  en  ait  paru  la  moindre  appa¬ 
rence  ,  même  à  fleur  de  terre  ,  avant  le  mois  de 
Novembre  de  Tannée  de  repos  ou  de  jachere  ;  temps 
ou  la  sulla  germe  et  croît  avec  le  même  succès  que 
la  première  année  qu’on  Ta  semée.  C’est  ainsi  que  des 
champs  une  fois  sullés,  donnent  pendant  l’espace  de 
plus  de  quarante  années  consécutives  régulièrement 
et  alternativement ,  dç  deux  années  l’une  ,  une  récolte 
abondante  de  sulla  ,  et  l’autre  une  moisson  du  plus 
beau  blé ,  sans  que  pour  conserver  une  prairie  aussi 
singulière  il  faille  d’autres  soins  que  de  répandre  de 
k  graine  la  prçmterç  année  %  ainsi  qu’il  est  dit 
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ci-dessus,  diaprés  le  Mémoire  présenté  sur  ce  sujet ,  le 
12  Septembre  1766  ,  à  la  Société  des  Georgofili  de 
Gènes ,  par  M.  le  Marquis  de  Grimaldi  :  ce  Mémoire 
a  été  publié  à  Parme  par  ordre  du  Gouvernement; 
il  a  été  aussi  traduit  de  l’Italien  ,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de  Berne ,  année  1768. 

La  facilité  de  semer  la  s  alla  ,  la  qualité  supérieure 
de  ce  fourrage  ,  l’avantage  qu’il  a  de  contribuer  à 
préparer  les  terres  pour  la  récolte  des  grains  ,  sa 
fécondité ,  sa  longue  durée  dans  les  terres  les  plus 
compactes  qu’elle  pénétré  sans  les  épuiser ,  sont  autant 
de  circonstances  singulières  qui  prouvent  assez  son 
utilité  ,  pour  exciter  l’attention  des  Cultivateurs. 

Les  Malthois  choisissent  la  graine  de  sulla  de  deux 
ans  ,  et  préfèrent  celle  qui  vient  de  la  petite  isle  de 
Goro.  On  peut  la  répandre  un  à  deux  jours  sur  le 
blé  avant  de  le  couper  ;  les  pieds  des  Moissonneurs  , 
des  Glaneurs  et  du  bétail  suffisent  pour  l’enterrer  : 
si  elle  étoit  mise  en  terre  trop  profondément ,  elle 
risqueroit  de  ne  pa§  lever.  Si  la  sulla  pousse  trop 
fort  avant  l’hiver  ,  on  peut  la  faire  pâturer  par  les 
bestiaux  ;  on  l’empêchera  par  ce  moyen  de  pousser 
des  tiges  fortes  et  vigoureuses  que  le  bétail  auroit 
peine  à  bien  broyer. 

La  racine  de  la  sulla  est  grosse,  rameuse,  un  peu 
pivotante  ;  ses  tiges  sont  herbacées ,  cannelées  et  se 
distribuent  en  rameaux  ;  ses  feuilles ,  au  nombre  de 
neuf  ou  onze,  sont  alternes,  ovales,  épaisses,  ailées, 
terminées  par  une  impaire  plus  grande  ;  la  fleur  est 
papilionacée  ;  le  fruit  est  long,  aplati ,  droit,  comme 
hérissé  :  en  un  mot  ,  des  Botanistes  regardent  la 
sulla  comme  un  sain- foin  d9  Espagne .  Voyez  Y  article 
Sain-foin. 

SUMACH  ,  Rhus .  Arbrisseau  dont  on  distingue 
plusieurs  especes  :  les  unes  sont  d’utilité  ,  les  autres 
sont  de  curiosité. 

Le  SUMACH  ORDINAIRE  OU  COMMUN  ,  Rkus  folio 
ulmi  ,  C.  B.  Pin.  414  ;  Rhus  sive  Sumach  ,  J.  B.  1  , 
555.  On  l’a  appelé  le  roux  ou  roure  des  Corroyeurs . 
C’est  un  arbrisseau  rameux  qui  nous  vient  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine  ,  qui  croît  quelquefois  à 
îa  hauteur  d’un  homme  :  son  écorce  est  garnie  d’un 
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duvet  roussâtre  ;  ses  feuilles  sont  oblongues,  velues-* 
ailées,  dentelées  à  leurs  bords  ,  rougeâtres,  assez 
semblables  à  celles  du  sorbier  :  il  naît  d’entre  les, 
feuilles  ,  aux  sommités  des  branches  ,  des  fleurs  ra¬ 
massées  en  un  épi  dense  et  serré ,  de  couleur  blanche  % 
composées  chacune  de  fleurs  disposées  en  rose  :  aux 
fleurs  succèdent  des  baies  presque  ovales,  membra¬ 
neuses,  verdâtres,  renfermant  une  semence  arrondie 
en  forme  de  petite  lentille  ,  de  couleur  rougeâtre. 
,Ce  fruit  est  d’un  goût  acide  et  astringent. 

Ce- sumac  h  s’est  naturalisé  dans  nos  climats,  il  croît 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  ,  sur  les  collines  et 
aux  environs  de  Montpellier.  En  Espagne  ,  dans  le 
territoire  de  Salamanque  ,  on  cultive  cet  arbrisseau 
avec  autant  de  soin  que  la  vigne  ,  parce  que  les* 
habitans  en  font  un  commerce  assez  considérable.  On 
coupe  tous  les  ans  ses  rejetons  au  pied  de  la  racine  ,, 
puis  on  les  fait  sécher  pour  les  réduire  en  une  poudre 
fine  ;  c’est  un  tan  dont  on  se  sert  pour  préparer  les 
cuirs  ,  et  sur-tout  pour  l’apprêt  des  peaux  de  bouc  , 
de  chevre ,  de  maroquin  noir.  Consulte £  article  MA¬ 
ROQUINIER  ,  dans  le  Dictionnaire  des  Ans  et  Métiers .. 
Les  Anciens  s’en  servoient  au  même  usage.  On  em¬ 
ployait  son  fruit  autrefois  dans  les  cuisines  pour 
assaisonner  les  viandes  :  cela  se  pratique  même  encore 
chez  les  Turcs.  C’est  de  la  différence  de  ses  usages 
qu’il  a  reçu  différens  noms  :  le  sumach  des  Cuisiniers  5 
Rhus  culinaria ^  désigne  le  fruit  ;  il  noircit  les  dents 
et  les  cheveux  :  le  nom,  de  suviach  des  Corroyeurs  9  Rhus 
€oriaria Linn.  379  9  vient  des  feuilles  et  des  branches  : 
la  plus  grande  quantité  de  ce  qu’on  en  consomme  en 
France  se  tire  du  Portugal  ;  et  la  dénomination  de 
sumach  rouge  de  Galien  3  a  rapport  à  la  graine  du  même 
arbrisseau. 

Le  Sumach  des  Jardins  ou  de  Virginie,  Rhus 
'Virginianum  ,  C.  B.  Pin.  App.  517  ;  Rhus  typhinum  P 
que  l’on  nomme  aussi  sumach  de  Canada *  se  cultive 
dans  les  jardins ,  où  il  s’élève  aisément  et  produit  un 
très-bel  effet  ;  il  porte  de  beaux  épis  veloutés,  rouges  ; 
il  fleurit  de  bonne  heure  :  aux  fleurs  succèdent  des 
fruits  fort  rouges ,  arrondis ,  pressés ,  qui  contiennent- 
chacun  une  semence  aplatie  comme  une  lentille  %  d’m&. 
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goût  aigrelet  :  ses  fruits  sont  rafraîchissans  ;  on  ta 
met  macérer  une  grappe  dans  une  pinte  d’eau  froide 
qu’on  fait  boire  ensuite  par  verrées'dans  toutes  sortes 
d’hémorragies  :  cette  infusion  est  encore  recommandée 
contre  les  descentes  ;  les  feuilles  de  sumach  pilées  et 
appliquées  sur  lès  panaris  9  résistent  à  la  pourriture 
et  empêchent  la  gangrené. 

Ces  deux  especes  de  sumach  sont  propres  à  garnir 
des  remises  et  certaines  parties  des  parcs  ;  elles  font 
un  bel  effet  dans  les  bosquets  d’été  et  d’automne. 
Il  y  a  deux  autres  especes  de  sumach  de  la  Caro¬ 
line  ,  l’un  à  fruit  noir  ,  l’autre  à  fruit  de  couleur 
rouge- orangé  ,  qui  peuvent  aussi  passer  très -bien 
l’hiver  en  terre. 

Il  découle  7  dit  M.  Duhamel,  des  incisions  qu’on 
fait  aux  troncs  des  gros  sumachs ,  une  substance  ré¬ 
sineuse  qui  paroît  mériter  qu’on  essaie  d’en  faire  un 
vernis  analogue  à  celui  de  la  Chine.  Je  crois  ,  con¬ 
tinue -t- il  ,  que  la  décoction  des  grappes  est  employée 
à  préparer  les  étoffes  pour  quelques  especes  de  tein¬ 
tures  :  au  reste  ,  ces  grappes  ,  bouillies  dans  le  vin  ^ 
calment  l’inflammation  des  hémorroïdes. 

Le  bois  de  sumach  est  fort  tendre,  principalement 
celui  du  sumach  de  Virginie ,  que  l’on  appelle  vinaigrier 
en  Canada  ;  il  est  d’une  très-belle  couleur  verte  ,  et 
de  deux  nuances  qui  sont  assez  agréables. 

Il  y  a  une  autre  espece  de  sumach  dont  on  se  sert 
en  teinture  du  grand  et  du  petit  teint  vert ,  sous  le 
nom  de  redoul ,  Voyez  Vc  mot . 

Enfin  on  distingue  six  sortes  de  snmachs  qui  sont 
'originaires  de  l’Afrique  ,  et  qui  n’ont  d’autre  agré¬ 
ment  que  d’être  toujours  verts. 

SUMPIT  ,  Centriscusx  vditaris ,  Pallas.  Petit  poisson 
du  genre  du  Centrisque  :  il  n’a  que  deux  pouces  de 
longueur.  Suivant  M.  Pallas  ,  sa  tête  est  un  peu 
aplatie  entre  les  yeux  et  sur  les  côtés  9  et  terminée 
par  un  museau  en  forme  de  tube  comprimé  ,  dont 
l’orifice  est  comme  frangé  :  les  yeux  sont  situés  sur 
les  côtés  de  la  tête  ;  leurs  iris ,  argentes  ;  le  dessus 
de  la  tête  offre  deux  saillies  anguleuses  ,  l’une  qui 
s’étend  vers  la  base  du  museau  ,  et  l’autre  vers  la 
cuirasse  du  dos  :  les  ouïes  sont  amples  et  leurs  oper~ 
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cules  plats  :  le  corps  est  assez  semblable  à  un  fer 
de  lance  ;  le  dos  est  légèrement  convexe,  un  peu 
dur  sur  la  partie  antérieure ,  recouvert  d’une  espece 
de  cuirasse  en  losange  ,  et  divisée  en  plusieurs 
espaces  par  trois  ou  quatre  petites  lignes  obliques. 
Cette  cuirasse ,  qui  , suivant  l’expression  de  M.  P allas  y 
en  fait  un  soldat  armé  à  la  légère  9  se  termine  au 
milieu  du  dos  ,  à  l’endroit  oii  se  trouve  un  aiguillon 
mobile,  incliné  ,  très- aigu  ,  creusé  en  dessous  es 
dentelé  sur  ses  bords  ;  sous  cet  aiguillon  est  une 
petite  épine  qui  se  joint  à  la  première  et  avec  le 
poisson  ,  par  une  membrane  attachée  à  sa  base.  Cet 
animal  a  la  faculté  d’abaisser  cette  épine  et  de  la 
faire  entrer  dans  une  cavité  qui  lui  correspond  suit 
le  dos  :  la  nageoire  dorsale  est  petite  et  située  der¬ 
rière  ce  canal  ,  elle  a  environ  douze  rayons  ;  les 
pectorales  en  ont  chacune  treize  ;  celles  de  l’abdo¬ 
men  ,  trois  ou  quatre  ;  la  base  de  ces  nageoires  est 
engagée  dans  un  sillon  destiné  à  les  recevoir  elles- 
mêmes  ,  lorsque  le  poisson  les  a  repliées  ;  celle  de 
Tanus  a  vingt-cinq  rayons  :  il  y  a  sur  le,  devant  un 
petit  aiguillon  couché  sur  le  ventre  :  la  nageoire 
de  la  queue  ,  qui  est  légèrement  échancrée ,  a  douze 
rayons  :  la  couleur  de  tout  le  corps  est  argentée  , 
excepté  sur  le  dos  où  elle  est  d’un  gris- jaunâtre* 
M.  P  allas  svoit  reçu  ce  poisson  de  i’isle  d’Amboine* 

SUM-XU  de  quelques  Voyageurs.  Animal  domes¬ 
tique  des  Chinois,  qui  paroit  être  une  race  de  chats 
à  oreilles  pendantes  et  à  poils  soyeux ,  particulière  à 
cette  région.  Voyeç  1* article  Chat. 

SUPERBE  (le).  Espece  d 'oiseau  de  Paradis  y  Voyei 
cet  article . 

SURA.  Foyei  au  mot  Coco. 

SUREAU  ou  Suzeav  ,  Sambucus .  Le  sureau  est 
un  arbrisseau  dont  il  y  a  plusieurs  especes  ,  qui 
different  par  la  couleur  de  leurs  fruits  et  par  leurs 
feuilles. 

Les  fleurs  du  sureau  sont  blanches  odorantes  ^ 
petites  ,  nombreuses  ,  terminales  et  rassemblées  en 
ombelles a  chaque  fleur  est  en  rosette  ;  il  leur  succéda 
des  baies  sphériques  ,  qui  sont  noires  dans  certaines 
especes  ,  (  Sambucus  fructu  in,  umkdld  nigro  £  G*  R% 
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Fin.  456  ;  Satnbucus  vulgaris  et  nigra  ,  Linn.  385  ;) 
blanches  ,  rouges  ou  vertes  dans  d’autres  :  les  feuilles 
sont  ailées ,  composées  de  cinq  à  sept  grandes  folioles  , 
ovales,  lancéolées,  pointues,  découpées  ou  dente¬ 
lées  sur  les  bords  ,  opposées  deux  à  deux  sur  la  côte, 
et  terminées  par  une  impaire  :  il  y  a  une  espece  de 
sureau  dont  les  feuilles  sont  profondément  laciniées 
comme  celles  du  persil ,  Satnbucus  laciniata.  On  dis¬ 
tingue  aussi  le  sureau  à  grappes ,  Satnbucus  racemosa. 

Les  sureaux  sont  de  grands  arbrisseaux  très-jolis  , 
sur-tout  dans  le  mois  de  Juin ,  quand  ils  sont  chargés 
de  fleurs  :  ainsi  ils  sont  propres  à  être  employés  à 
la  décoration  des  bosquets  de  la  fin  du  printemps  et 
de  l’été.  Le  sureau  à  feuilles  de  persil  et  celui  à 
feuilles  tigrées  ,  sont  bien  plus  jolis  que  le  sureau 
commun ,  et  ne  sont  pas  plus  délicats  :  on  devroit 
donc  les  préférai-  et  les  multiplier.  Il  y  a  peu 
d’arbres  qui  soient  moins  délicats  sur  la  nature  du 
terrain ,  que  ne  le  sont  les  especes  du  sureau  ;  ils 
reprennent  très- facilement  de  bouture,  ainsi  que 
tous  les  arbres  qui  ont  beaucoup  de  moelle.  On  sait 
que  les  jeunes  branches  du  sur  tau  sont  remplies  de 
rnoëlle  :  leur  bois  est  peu  épais  ;  elles  sont  vertes 
d’abord  ,  puis  grisâtres  ;  elles  peuvent  servir  à  faire 
des  sarbacanes.  On  ne  trouve  que  peu  ou  point  de 
moëlle  dans  les  gros  troncs  qui  sont  couverts  d’une 
écorce  rude ,  crevassée ,  de  couleur  cendrée  ;  sous 
cette  écorce  il  s’en  trouve  une  seconde  qui  est  verte 
et  d’usage  en  Médecine.  Le  bois  de  sureau  est  ass qz 
dur  et  liant  ,  il  sert  à  faire  différens  ouvrages.  Les 
Tourneurs  en  font  des  boîtes  et  des  tabatières  * 
des  peignes  communs  j  après  le  buis  ,  c’est  un  des 
meilleurs  bois  qu’on  puisse  emplo3^er  à  cet  usage* 
Le  jeune  bois  creux  sert  à  faire  des  canonnières. 

On  fait  un  vinaigre  aromatique  avec  les  fleurs 
vertes  du  sureau  ;  on  l’appelle  vinaigre  surard  ;  il 
est  très-agréable  pour  l’usage  de  la  table ,  et  moins 
contraire  à  l’estomac  que  le  vinaigre  simple.  On 
conseille  la  décoction  des  fleurs  et  des  branches , 
pour  déterger  les  ulcérés  et  pour  faire  des  fomen^ 
tâtions  sur  les  parties  affligées  d’érysipeles.  La  fleur 
de  sureau  infusée  dans  de  l’eau  bouillante  en  forme  de 
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thé  ,  est  éxceîlente  pour  les  coliques  d'indigestion  j 
c’est  encore  un  bon  sudorifique  ,  dont  on  fait  usage 
avec  succès  dans  toutes  les  maladies  causées  par  une 
suppression  de  l’insensible  transpiration  ,  et  sur-tout 
dans  les  maladies  inflammatoires  dé  la  poitrine  ,  dit 
M.  Bourgeois.  Son  eau  distillée  a  les  mêmes  vertus  , 
mais  elle  est  moins  échauffante  :  son  écorce  et  ses 
fleurs  fraîchesinfusées  dans  le  vin  blanc,  sont  purga¬ 
tives  et  puissamment  diurétiques  :  l’écorce  moyenne 
e'st  spécifique  pour  la  brûlure  ,  l’inflammation  des 
hémorroïdes  et  la  goutte.  Quelques  personnes  mettent 
des  fleurs  de  sureau  seches  dans  le  moût  de  raisin  , 
pour  donner  au  vin  un  goût  de  muscat.  Si  on  se 
contente  de  mettre  des  pommes  sur  des  lits  de  fleurs 
de  sureau  desséchées ,  et  qu’on  les  enferme  ainsi  dans 
line  boîte  ,  elles  contracteront  un  goût  de  muscat* 
On  fait  avec  la  farine  de  seigle  et  les  baies  de 
sureau ,  qu’on  appelle  dans  les  boutiques  ,  grana  actes  , 
des  gâteaux  qui  sont  très-estimés  pour  arrêter  les 
diarrhées  et  les  dyssenteries.  On  fait  aussi  un  roh 
avec  le  suc  de  ce  fruit.  Le  sureau  est  depuis  long-temps 
célébré  en  Médecine  ,  même  du  temps  d’ Hippocrate* 
Martin  Blokmt^iûs  a  écrit  un  livre  entier  sur  les 
vertus  de  cet  arbrisseau ,  sous  le  titre  d'anatomie  du 
Sureau.  Il  croît  sur  le  sureau  une  espece  de  champi¬ 
gnon,  que  l’on  appelle  oreille  de  Judas .  Voyez  cç  que 
nous  en  avons  dit  à  la  suite  du  mot  .  Champignon- 
En  Chine  on  se  sert  de  la  moëlle  et  de  la  pulpe  des 
baies  du  sureau  ,  pour  en  faire  une  espece  de  papier  9 
ou  ces  belles  fleurs  artificielles  qui  nous  viennent  de 
ces  contrées. 

On  donne  le  nom  de  petit  sureau  à  Vyeble ,,  et  celui 
d  e  sureau  aquatique  à  Y  obier.  Vôyez  ces  mots . 

SURELLE.  Voyeq_  Oseille.  A  l’égard  de  la  surelle 
pétalée  blanche,  ou  jaune  ,  Voye^  Alléluia. 

SURFS.  Voye:{  à  T  article  -Hareng. 

'SURIKâTE.  Espece'  de  quadrupède  qui  se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance;:  il  ressemble  assez  par  la 
taille  et,  par  .le  poil  à  la  mangouste ,  (  il  est' seulement 
ira  peu  plus  étoffé  et  a,  la  queue  moins  longue  ,  ) 
et  par  le  museau  ,  dont  la  partie  supérieure  est 
proémmeme  et  rdevéé  ;  ça  tout  il  approche  plus 
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dit  'coati  que  d’aucun  autre  animal.  Le  surikatz  a  un 
caractère  qui  le  distingue  de  tous  les  quadrupèdes,  et 
qui  ne  lui  est  commun  qu’avec  Y hyzne,  celui  d’avoir 
quatre  doigts  à  tous  les  pieds. 

Cet  animal  a  une  physionomie  jolie ,  vive,  et  est 
fort  adroit  :  il  se  soutient  aisément  sur  ses  pattesv  de 
derrière ,  et  marche  debout.  Il  se  place  auprès  du 
feu  dans  cette  attitude  :  souvent  il  se  tient  assis  avec 
lé  corps  très-droit ,  les  bras  pendans ,  la  tête  haute 
et  mouvante  sur  le  cou  comme  sur  un  pivot  :  il  ne 
ronge  pas  avec  ses  dents  ,  mais  il  gratte  avec  ses 
ongles  :  il  se  sert  9  comme  l’écureuil  ,  de  ses  pattes 
de  devant  pour  porter  à  sa  gueule.  Cet  animal  est 
carnassier  ;  il  mange  avec  avidité  la  viande  crue ,  et 
sur-tout  la  chair  du  poulet  et  des  petits  animaux 
le  poisson  ,  et  encore  mieux  les  œufs.  Un  surikatz  9 
que  M.  de  Buffon  avoit  ,  se  servit  de  ses  pattes 
réunies  pour  tirer  des  œufs  de  l’eau  ou  on  les  avoit 
mis  pour  les  faire  cuire  :  il  ne  huvoit  point  d’eau  , 
à  moins  qu’elle  ne  fût  tiede  ;  sa  boisson  ordinaire 
étoit  son  urine  ,  dont  l’odeur  étoit  cependant  fort 
désagréable  ;  il  lappoit  en  buvant  comme  un  chient 
il  étoit  apprivoisé  au  point  d’obéir  à  la  voix  de 
son  maître  lorsqu’il  l’appeloit  ;  gai ,  leste  ,  agile  ,  il 
jouoit  avec  les  enfans  et  les  chats  sans  leur  faire 
de  mal.  Lorsque  cet  animal  a  peur  ,  qu’il  entend 
quelque  bruit  extraordinaire  ,  ou  qu’il  s’ennuie  d’êtr® 
seul  ,  sa  voix  ressemble  alors  à  l’aboiement  d’un 
jqu ne  chien  ;  mais  lorsqu’on  le  caresse  ou  qu’il  est 
affecté  par  quelque  sensation  de  plaisir  ,  il  s’exprime 
par  d’autres  accens  ;  il  fait  un  bruit  vif  et  semblable 
à  celui  d’une  petite  crecelle  de  bois  que  l’on  tourne 
avec  rapidité.  Il  y  a  des  personnes  qu’il  prend  en 
aversion  et  qu’il  mord  toujours,  et  c’est  par  l’odorat 
qu’il  est  induit  à  mordre.  Lorsque  quelqu’un  le 
prend  ,  le  cartilage  du  bout  du  nez  se  plie  pendant 
qu’il  flaire,  et  suivant  rôdeur  qu’il  reçoit  de  la  per¬ 
sonne,  il  mord  ou  ne  mord  pas. 

SURMULET  ,  Barbarin  ,  Moil  ,  Mullus  (  Sur-* 
mulus  )  cirris  gemtnis  9  linzis  lutzis  longhudinalihus  x 
Linn.  ;  Tripla  capite  glabro  ,  linzis  utrinquè  quatuor  lutzis 
longitudi'mUèüs",  Ârted.  ;  Mullus  major  nostzr  z{  Sapf^i 
Wiiiughb,  Pqis§on  du  genre  du  Huhi9 
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Selon  Gronovtus  ,  le  surmulet  n’est  qu’une  variété 
du  rouget ,  que  Linnceus  désigne  sous  le  nom  de  Mullus 
barbatus .  Le  surmulet  présente  le  même  spectacle  du 
rouget,  par  la  dégradation  de  ses  couleurs  lorsqu’il  meurt, 
Voyei  ce  qui  est  rapporté  à  ce  sujet  à  Y  article  Rouget, 

TVillughby  dit  que  la  grandeur  ordinaire  du  surmulet 
Pemporte  sur  çelle  du  rouget  ;  elle  va  communément 
jusqu’à  quatorze  pouces  :  ses  nageoires  dorsales  9 
sur -tout  la  première  ,  sont  d’une  belle  couleur 
jaune  mêlée  d’un  rouge  de  minium  ,  au  lieu  que 
dans  le  rouget  elles  ont  une  couleur  blanchâtre ,  avec 
une  teinte  de  rouge  clair  :  la  seconde  dorsale  du 
surmulet  a  huit  rayons  ;  celle  du  rouget  en  a  neuf  : 
les  nageoires  pectorales  ,  abdominales  et  celle  de  la 
queue  sont  d’un  beau  rouge  mêlé  de  jaune  dans  le 
surmulet ,  tandis  que  le  rouget  a  ces  mêmes  nageoires 
d'un  rouge  clair  :  les  écailles  du  surmulet  sont  plus 
épaisses  et  plus  fortement  adhérentes  à  la  peau  :  ses 
yeux  ont  leurs  iris  d’un  rouge  de  minium  ;  ceux  du 
rouget  sont  argentés ,  avec  de  légères  teintes  de  rouge  : 
enfin  le  surmulet  a  sur  chacun  des  côtés  quatre 
lignes  longitudinales  d’un  jaune-doré.  Ce  poisson  est 
commun  dans  la  Méditerranée ,  et  il  paroît  qu’il  se 
trouve  aussi  dans  la  mer  voisine  du  Comté  de  Cor¬ 
nouaille  :  on  le  prend  en  haute  mer  ;  le  rouget 
approche  des  rivages.  Peut-être  le  nom  de  surmulet 
a-t-il  été  donné  encore  à  ce  poisson  ,  comme  une 
marque  de  la  préférence  qu’on  accordoit  au  goût  de 
sa  chair  ?  sur  les  autres  poissons  du  genre  des  Mulets * 
Voyez  ce  mot. 

Surmulet  barbu.  Le  poisson  décrit  sous  ce  nom  * 
ainsi  que  sous  ceux  de  rouget-barbet  et  de  mulet-barbet , 
par  M.  Duhamel  ,  est  le  rouget  de  ce  Dictionnaire. 
Voyei  Rouget. 

SURMULOT  ,  Mus  agrestis  maximus ,  caudâ  glabrâ  % 
longissimâ .  Cet  animal  qui  n’est  connu  que  depuis 
quelques  années ,  a  été  nommé  improprement  rat  de s 
bois ,  car  il  différé  autant  du  rat  que  le  mulot  différé 
de  la  souris.  Il  a  été  nommé  à  plus  juste  titre  sur¬ 
mulot  ,  c’est-à-dire  grand  mulot ,  parce  qu’en  effet 
il  ressemble  plus  au  mulot  qu’au  rat ,  par  la  couleur* 
par  tes  mçeurs  et  paf  tes  habitudes  naturelles. 
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Le  surmulot  *  dit  M.  de  Buffon  >  est  plus  fort  et 
plus  méchant  que  le  rat  ;  il  a  le  poil  roux ,  la  queué 
extrêmement  longue  et  sans  poil  ,  l’épine  du  dos 
arquée  comme  Y  écureuil ,  mais  le  corps  beaucoup  plus 
épais  ,  avec  des  moustaches  comme  le  Chat . 

Ce  n’est  que  depuis  douze  à  quinze  ans  que  cette 
espece  s’est  répandue  dans  les  environs  de  Paris  :  om 
ne  sait  pas  d’où  ces  animaux  sont  vehus ,  mais  ilè 
ont  prodigieusement  multiplié  ;  et  l’on  n’en  sera  pas 
étonné  ,  lorsqu’on  saura  qu’ils  produisent  ordinaire-, 
ment  depuis  huit  jusqu’à  douze  èt  quinze  petits,  et 
qu’ils  engendrent  jusqu’à  trois  fois  par  an  :  les  mere& 
préparent  un  lit  à  leurs  petits. 

Les  endroits  où  les  surmulots  ont  pafu  pour  M 
première  fois  et  où  ils  se  sont  bientôt  fait  remarquer 
par  leurs  dégâts ,  sont  Chantilly  ,  Marîÿ-la-Ville  et. 
Versailles. 

Les  mâles ,  dans  cette  espete ,  sônt  plus  gros ,  plus, 
hardis  et  plus  méchans  que  les  femelles.  Lorsqu'on 
les  poursuit  et  qu’on  veut  les  saisir,  ils  se  retournent 
et  mordent  fortement  le  bâton  ou  la  main  qui  les 
frappe  :  leur  morsure  est  non  -  seulement  cruelle, 
mais  dangereuse  ;  elle  est  promptement  suivie  d’une 
enflure  considérable  ,  et  la  plaie  *  quoique  petite  , 
est  long-temps  à  se  refermer* 

Les  chiens  chassent  les  surmulots  comme  ils  chassent 
les  rats  d’eau ,  c’est-à-dire  avec  un  acharnement  qui 
tient  de  la  fureur.  Lorsque  les  surmulots  se  sentent 
poursuivis  et  qu’ils  ont  le  choix  de  se  jeter  à  l’eau  j 
qu  de  se  fourrer  dans  un  buisson  d’épines  à  égale 
distance  ^iis  choisissent  l’eau  ;  ils  y  entrent  sans 
crainte  ,  nagent  avec  une  merveilleuse  facilité.  Cela? 
leur  arrive  toutes  les  fois  qu’ils  ne  peuvent  regagner; 
leurs  terriers  ;  car  ils  se  creusent*  comme  les  mulots , 
des  retraites  sous  terre ,  ou  bien  ils  se  gîtent  dans 
celles  des  lapins ,  On  peut  ,  avec  les  furets  ,  prendre 
les  surmulots  dans  leurs  terriers;  ils  les  poursuivent 
comme  des  lapins ,  et  semblent  même  les  cherche^ 
avec  plus  d’ardeur. 

Ces  animaux  passent  l’été  dans  la  campagne;  et 
quoiqu’ils  se  nourrissent  principalement  de  fruits 
et  de  grains  ,  ils  ne  laissent  pas  aussi  d’être  très^ 
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carnassiers.  Iis  tuent  ,  dévorent  le  gibier  ,  lapereaux  ? 
perdreaux  ,  égorgent  la  jeune  volaille  ;  et  quand  ils 
entrent  dans  un  poulailler  ,  ils  y  font  presque  autant 
de  ravage  que  le  putois  ;  ils  égorgent  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  peuvent  manger. 

Vers  le  mois  de  Novembre  les  meres ,  les  petits  et 
tous  lès  jeunes  surmulots  quittent  la  campagne,  et  cette 
peuplade  meurtrière  va  en  troupes  s’établir  dans  les 
granges  ,  où  elle  fait  un  dégât  infini  ;  ils  hachent  la 
paille,  consomment  beaucoup  de  grains  et  infectent 
le  tout  de  leur  ordure.  Les  greniers  étant  dévastés  , 
ils  rongent  les  portés.  Les  vieux  mâles  restent  à  la 
campagne  :  chacun  d’eux  habite  seul  dans  son  trou: 
ils  y  font ,  comme  les  mulots  ,  provision  pendant 
l’automne  ,  de  gland,  de  farine  ,  etc.  ;  ils  remplissent 
leur  trou  jusqu’au  bord  ,  et  demeurent  eux-mêmes  au 
fond  du  trou  :  ils  ne  s’y  engourdissent  pas  comme 
les  loirs  ;  ils  en  sortent  l’hiver,  pour  se  promener  dans 
les  beaux  jours.  Ceux  qui  vivent  dans  les  granges ,  en 
chassent  les  souris  et  les  rats.  L’on  a  même  remarqué  , 
depuis  que  \qs  surmulots  se  sont  si  fort  augmentés  aux 
environs  de  Paris  ,  que  les  rats  et  les  souris  y  sont 
beaucoup  moins  communs  qu’ils  ne  l’éîoient  autre¬ 
fois.  Us  les  poursuivent  dans  les  lieux  de  leur 
domaine  et  les  détruisent. 

SUROK.  Foyei  Sogur. 

SUïiON  ou  Séron.  Les  Droguistes  donnent  ce 
nom  à  certains  cuirs  de  bœufs ,  qui  recouvrent  les 
ballots  de  marchandises  que  l’on  nous  envoie  de  la 
Nouvelle  Espagne  et  de  Buenos.-  Ayrefdans  ^Amérique 
Méridionale.  Ces  cuirs  sont  cousus  avec  déi  filets  et 
des  lanières  de  la  même  peau  fraîche.  On  dit  aujour¬ 
d’hui  un  suron'ÛQ  quinquina  ,  un  suron  de  jalap  ,  un 
sur  on  de  cannelle  ,  etc. 

SUSERRE  .ou  Siserre.  Voye^G  rive.- 

SUSETE.  Nom  donné  en  Pologne  au  {fsel;  Voyeæ 
ce  mot. 

SYACOU.  Sous  cette  dénomination  ,  qui  est  dé¬ 
rivée  par  contraction  du  mot  Brasilien  Sayêcôu  y 
M.  de  Buffon  a  réuni  deux  tan  garas %  tous  deux  des 
plus  petites  especes  de  leur  genre  ;  ils  ne  sont  pas; 
tout- a- fait  si  gros  qu£  la  linotte  i  l’un  a  tout  le  pfe 
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îMge  vert,  mêlé  de  bleuâtre  sur  les  parries  supé¬ 
rieures  ;  c  'est  le  tangara  de  Cayenne  9  des  pl.  enh  301  „ 
fig,  !  ;  le  tangara  varié  du  Brésil  y  de  M,  Bnsson * 
L’autre  syacou  est  le  tan  gara  tacheté  des  Indes  y  des 
pL  enl.  (33  >  fig.  /  ;  le  tangara  vert  piqueté  des  Indes  v 
de  M .  Brisson.  11  est  également  d’un  plumage  vert  ^ 
mais  plushgai  ;  et  de  pins  il  est,  excepté  le  crou¬ 
pion  ,  tacheté  de  brun  sur  le  milieu  des  plumes  :  les 
plumes  de  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
sont  en  outre  bordés  de  blanc  ;  le  ventre  est  dhm. 
blanc  lavé  de  jaune  et  de  vert  ;  le  bec  ,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  bruns.  M.  de  Buffon  soupçonne  que 
le  premier  de  ces  deux  tangaras  est  une  variété  du 
second  ;  et  M.  Mauduyt  présume  que  tous  deux  sont 
propres  au  Nouveau  Continent  ,  et  que  c’est  par 
erreur  de  la  part  des  Voyageurs  qu’on  en  a  cité  un 
originaire  des. Indes. 

SYCOMORE  9  Voyei  P  article  ÉRABLE.  Le  sycomore 
faux  de  Provence  ,  est  Va^édarach  ;  Voyez  ce  mot . 

SYLVIE,  Ànemonoides .  M.  Ddeuye  dit  que  Vaillant 
donnoit  ce  nom  à  quelques  especes  d'anémones  donc 
il  fais  oit  un  genre  à  part ,  parce  que  leurs  semences 
n’ont  point  de  queue  comme  celles  des  autres  especes  : 
elles  croissent  dans  les  bois  et  les  prés  ombragés, 
La  sylvie  à  fleur  blanche  a  été  décrite  sous  le  nom  de 
renoncule  des  bois  :  il  y  en  a  une  jolie  espece  à  fleur, 
jaune,  dit  M  .Ddeuie.  Voyez  l’ article  Renoncule. 

SYNÀGRE  ,  S  parus  synagris  9  Linn.  ;  SaJpa  purpu- 
rescens  variegata  9  Catesb.  Poisson  du  genre  du  Spare  ; 
il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  :  il  est  long  de  huit  à  neuf  pouces  ,  et  rarement 
d’un  pied  :  ses  yeux  sont  grands  ;  leurs  iris  ,  larges 
et  rouges  ;  tout  le  corps  est  couvert  d’écaiües  vio¬ 
lettes,  mais  plus  claires  sur  le  ventre;  ce  fond  est 
relevé  de  chaque  côté  par  sept  bandes  jaunes  qui 
s’étendent  depuis  le  museau  jusqu’à  la  queue  :  la 
nageoire  dorsale  est  longue  et  un  peu  échançrée 
vers  les  deux  tiers  ;  les  pectorales  et  les  abdominales 
séftt  étroites  ;  celle  de  l’anus  est  d’une  forme  à  peu 
près  circulaire  :  la  couleur  des  nageoires  est  jaune  s 
à  l’exception  des  pectorales  qui  sont  violettes  ;  celle 
de  la  .queue  est  rouge  et  fourchue,  litmœus  n’a  point 
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indiqué  le  nombre  des  rayons  qui  garnissent  le# 

nageoires. 

SYNODE  ,  Esox  synodus ,  Linn.  ;  Synodus  ,  Gronov» 
Poisson  du  genre  de  YÆsoce  ;  il  se  trouve  dans  la 
mer  voisine  de  rAmérique  :  il' a  quelque  ressemblance 
avec  l’espece  iïésoce  appelée  renard  marin. 

Le  synode,  observé  par  Gronovius  a  voit  environ 
cinq  pouces  et  demi  de  longueur  :  la  tête  est  aplatie 
par  les  côtés  ,  plane  en  dessus  9  terminée  en  pointe 
par  devant  9  un  peu  excavée  entre  les  yeux  et  hérissée 
de  petites  saillies  :  les  yeux  sont  sur  le  haut  de  la 
têtd9  très-près  l’un  de  l’autre  ;  leurs  iris,  de  couleur 
noire  :  les  mâchoires  *  le  palais  ,  la  langue  et  le  gosier 
sont  hérissés  d’une  très  -  grande  quantité  de  dents 
inégales  ;  les  narines  ,  placées  immédiatement  devant 
les  yeux  ;  la  membrane  des  ouïes  a  cinq  rayons  ; 
les  lignes  latérales  sont  à  peine  sensibles  :  le  corps 
est  mince  ,  oblong  ,  aplati  par  les  côtés  et  couvert 
de  grandes  écailles  tuiléês  ,  mouchetées  de  noir  sur 
le  dos  et  blanchâtres  sur  le  ventre  :  la  nageoire  dor¬ 
sale  a  onze  rayons  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
douze.)  celles  de Tabdomen  ,  chacune  huit;  celle  de 
Fanus  en  a  six  ;  celle*  de  la  queue  ,  qui  est  fort  échan- 
crée  ,  en  a  huit,  sans  en  compter  de  plus  petits  donfc 
elle  est  bordée  de  chaque  côté» 

SYRENES.  Voyzi  Sikenes. 

SYRINGA.  Voyei  Seringat» 

SYRIOT.  Vcyci  Grjsette. 

SYRTÂLE ,  Coluber  synalîs ,  Linn.  Ce  reptile  est 
du  troisième  ordre  ,  et  se  trouve  dans  le  Canada  % 
son  corps  est  mince  et  comme  sillonné  par  des  stries  » 
sa  couleur  est  brune  ,  et  relevée  par  trois  bandes 
d’un  vert  -  bleuâtre  :  l’abdomen  est  recouvert  par 
cent  cinquante  grandes  plaques  ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  cent  quatorze  paires  de  petites 
plaques. 

SZEÏNAN.  Suivant  M.  Pallas  9  c’est  une  espec® 
d'antilope.  Voyez  à  V article  Gazelle» 
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JL  AB  AC  ,  Tabacum .  Plante  usuelle  ,  médicinale 
pour  les  uns  ?  de  pur  agrément  pour  les  autres ,  dont 
|e  luxe  oit  la  mode  a  séduit  toutes  les  Nations  ,  en  se 
répandant  de  l’Amérique  jusqu’au  Japon.  Les  especes 
de  tabacs  qu'on  emploie  actuellement  dans  les  Manu¬ 
factures  de  France  ,  sont  les  feuilles  de  cette  plante 
cultivée  dans  la  Louisiane ,  dans  la  Virginie  ,  dans 
la  Flandre  ,  dans  le  Palatinat  ,  dans  l’Alsace  ,  dans  la 
Pologne ,  dans  l’Ukraine  ,  dans  le  Levant ,  etc.  Il 
faut  que  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  nous 
procurer  cette  denrée  par  nous- mêmes  ,  comme  il 
étoit  permis  autrefois,  soient  très -fortes.  (  En 
France  ,  il  est  défendu  d’en  faire  des  plantations  ,  et 
la  Ferme  du  Tabac  a  le  privilège  exclusif  du  débit.) 
Je  voudrais  ignorer  qu’en  1750  on  estima  que  le 
Maryland  et  la  Virginie  produisoient  chaque  année 
aux  Ânglois  plus  de  cent  mille  tonnes  ou  boucauts 
de  tabac  ,  dont  ils  gardoient  à  peu  près  la  moitié 
pour  leur  consommation  ,  et  dont  ils  exportoient  en 
France  le  reste  9  presque  entier  ;  ce  qui  les  enrichissoit 
annuellement  d’une  somme  de  neuf  millions  deux 
cents  mille  livres  de  France.  Par  les  préparations 
qu’on  fait  subir  au  tabac  et  dont  011  trouve  le  détail 
circonstancié  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers, 
Il  paroît  qu’on  peut  regarder  le  tabac  comme  une 
matière  végétale  à dem'i-putréfiée.  Que  n’use-t-on 
des  plantes  de  notre  pays?  IL  y  en  a  qui  procurent 
des  poudres  sternutatoires  plus  agréables  ,  et  dont 
l’usage  est  moins  dangereux  que  ne  l’est  celui  du 
tabac .  Quant  à  la  description  ,  etc.  du  tabac ,  Voyez 
Y  article  NïCOTIÀNE. 

Tabac  marron.  Voye^  Amourette  franche 

a  Y  article  AMOURETTE. 

Tabac  ms  Vosges..’  Voyez  à  Tanîcle  Doronxc^' 
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TABACOS  ou  Polylt.  Les  Espagnols  du  Mexique 
donnent  ce  nom  à  des  morceaux  de  roseaux  longs  de 
trois  pieds  et  remplis  d’un  mélange  de  tabac  ,  d’ambre 
liquéfié  ,  d’épices  et  d’autres  plantes  fort  échauffantes. 
Ils  allument  ces  roseaux  par  un  bout ,  et  ils  aspirent 
par  l’autre  la  fumée  ,  qui  les  endort  et  leur  ôte 
toute  sensation  de  lassitude  et  de  travail  :  c’est  eri 
quelque  sorte  V opium  des  Mexicains. 

TABAQUEUR.  Goëddfd  donne  ce  nom  à  un 
papillon  qui  vole  fort  vite  et  qui  provient  d’une 
chenille  qui  se  nourrit  des  feuilles  du  tabac  5  lors¬ 
qu’elles  sont  en  maturité. 

Le  Pere  Engramelk  décrit,  dans  la  première  famille 
des  Papillons  d'Europe.  ,  un  papillon  diurne  qu’il 
nomme  tabac  d’Espagne,  à  cause  de  la  couleur  du 
dessus  de  ses  ailes.  Ce  papillon,  qui  est  fort  commun 
clans  certains  cantons  ,  sur-tout  dans  les  forêts  et  les 
prairies  qui  les  avoisinent  ,  paroît  dans  les  mois  de 
Juillet  et  Août  ;  il  fréquente  de  préférence  le  bord 
des  eaux  ,  se  pose  sur  les  fleurs  de  chardons  et  de 
ronces  qui  sont  dans  les  vallons.  Son  vol  est  assez 
rapide  ,  et  il  agite  continuellement  ses  ailes  en 
volant.  Ce  papillon  ne  marche  que  sur  quatre  pieds  ; 
il  provient,  d’une  chenille  épineuse  qui  se  métamor¬ 
phose  eq  une  chrysalide  angulaire,  nue  et  suspendue 
par  la  queue.  La  vie  de  cette  chenille  est  triste,  elle 
est  solitaire  ,  et  presque  toujours  sous  les  buissons  : 
elle  paroît  se  nourrir  des  feuilles  de  pieds  de  vio¬ 
lette  ,  elle  est  très-difficile  à  trouver  :  son  accroisse¬ 
ment  n’est  pas  aussi  prompt  que  celui  des  autres 
chenilles  épineuses  ;  elle  ne  paroît  qu’au  mois  de 
Juin.  Le  premier  anneau  .ou  le  cou  porte  deux 
longues  et  fortes  épines  presque  cylindriques  dans 
leur  étendue  ;  le  second  anneau  en  porte  deux ,  mais 
différentes  et  moins  longues  ;  les  anneaux  suivans 
en  ont  chacune  six  ,  et  le  dernier  quatre  ,  en  tout 
soixante-deux  épines  :  la  chrysalide  est  chargée  de 
plusieurs  petites  éminences  dorées;  et  les  anneaux 
du  corps  ,  ail  lieu  de  pointes  aiguës,  sont  chargés  de 
boutons  ronds  :  sa  forme  approche  assez  de  celle 
d’un  sabot.  Le  papillon  qui  en  sort  a  ,  dans  l’espece 
mâle  ,  les  ailes  supérieures  plus  découpées  qu’elles 
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fie  le  sont  dans  les  femelles  ;  les  nervures  sont  aussi 
plus  fortement  exprimées  et  de  couleur  noire  :  le 
dessus  des  ailes  inférieures  et  supérieures  est  orné 
de  taches  rondes  et  noires  ;  le  dessous  des  ailes  est 
glacé  de  vert  d’un  beau  luisant  et  ondé  de  quelques 
bandes  de  couleur  de  nacre  de  perles  :  le  dessus  des 
ailes  dans  les  femelles  est  en  partie  brunâtre  ,  et  le 
dessous  domine  quelquefois  par  le  vert  nué  de  bleu. 
Cramer  décrit  un  papillon  exotique  qui  ressemble  à 
notre  tabac  d’Espagne  ,  qu’il  nomme  nacre  de  perle 
damasquiné  ou  paphia. 

TABÀXIR.  Substance  concrète  que  produisent  na¬ 
turellement  certaines  cannes  Indiennes  nommées  marn¬ 
ions.  Cest  un  remede  fort  célébré  en  Asie  pour  la 
dyssenterie  et  les  fièvres  chaudes  :  on  l’appelle  dans  ces 
régions,  sacar-mambu  ou  sucre  de  bambou .  Voyez  aux: 
articles  Canne  a  SueR%v  -Bois  de  Bambou. 

TABOURET  ou  Mallette  a  Berger.  Voyei 
Bourse  a  Berger, 

TABROUBA.  Grand  arbre  qui  croît  à  Surinam: 
ses  fleurs  sont  d’un  blanc-verdâtre ,  il  leur  succédé  des 
fruits  qui  renferment  des  graines  blanches  semblables 
à  celles  des  figues.  On  en  tire  un  suc  qui  noircit  au 
soleil  ,,  et  qui  fournit  aux  Indiens  une  teinture  dont 
ils  se  peignent  le  corps.  Les  branches  du  tabrouba 
incisées  ,  distillent  un  suc  laiteux  et  fort  amer  ,  qui 
sert  aux  Sauvages  pour  se  frotter  la  tête  et  en  écarter 
les  insectes  incommodes. 

TACAMAQUÈ  ou  Tacamahaca.  J^oye?  Résine 
Tacàmaque. 

TÂCATACA.  Au  Brésil  on  donne  ce  nom  au 
toucan .  Voyez  ce  mot . 

TACÂUD  ,  Gadus  barbatus  ,  Lin n.  ;  Gadus  dorso 
tripterygio  ,  ore  clrrato ,  longltudlne  ad  latltüdlnem  tripla  * 
plnnâ  anl  prima  as  s  iculoriim  triginta  ,  Arted.  ;  Asellus 
mollis  latus  ,  Lister  apud  WiliUghb.  ;  Asellus  barbatus  s 
Charlet  :  à  Rome  ,  Flco  ;  en  Angleterre  ,  Poùting-pout 
et-  Whiting~pout.  Ce  poisson  est  du  gerrreldu  ■  Gade 
il  se  trouve  dans  différentes  parties  de  l’Océan  Eu¬ 
ropéen  ;  il  se  plaît  entre  les  rochers.  On,  en,  prend 
pendant  toute  l’année  sur  nos  côtes  9  mais  notamment 
depuis  le  mois  d’OctoÈrè  jusqù’à  la  fin  de  tannée* 
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Le  tacaud  est  le  poisson  le  plus  large  de  ceux  dé 
son  genre;  sa  largeur  est  de  près  de  quatre  pouces 
sur  un  pied  de  longueur.  Suivant  Artedi ,  la  mâchoire 
supérieure  dépasse  un  peu  celle  d’en  bas  ;  celle-ci  est 
marquée  d’environ  huit  ou  neuf  pointes  de  chaque 
côté  ,  et  porte  sous  son  extrémité  un  barbillon  long, 
de  six  ou  sept  lignes  ;  l’ouverture  de  la  gueule  est 
aussi  plus  petite  à  proportion  que  dans  les  autres 
especes  ;  le  dos  est  convexe  ;  les  lignes  latérales  sont 
noirâtres  et  sensiblement  courbées  ;  les  écailles  , 
assez  grandes  ,  obi  on  gués  et  d’un  blanc  nue  de  noir: 
la  premiers  nageoire  dorsale  est  la  plus  élevée  ,  elle 
est  triangulaire  et  garnie  d’environ  treize  rayons  ;  la 
seconde  est  la  plus  longue  et  a  vingt-quatre  rayons  ; 
la  troisième  en  a  environ  vingt  ;  ces  trois  nageoires 
^ont  souvent  bordées  de  noir  par  le  haut  ;  les  pecto¬ 
rales  sont  d’un  roux  pâle  ,  avec  une  tache  d’un  noir- 
Jdeuâtre  sur  chaque  côté,  vers  leur  origine  ;  elles 
ont  chacune  dix-neuf  rayons  ;  celles  de  l’abdomen 
on  ont  six  ;  la  première  de  l’anus,  qui  est  longue  et 
ordinairement  bleuâtre  ,  en  a  trente-un  ;  la  seconde 
en  a  vingt-un  ;  celle  de  la  queue  est  de  niveau  à 
son  extrémité  et  d’une  belle  teinte  noire. 

TACCO  ,  Cucuîus  tongiroster.  C’est  le  coucou  à  long 
'bec  de  la  Jamaïque  ,  de  M.  Brisson ,  et  des  pL  enl .  772. 
M.  de  Montbdllard  nomme  ainsi  ( tacco )  cet  oiseau, 
d’après  son  cri  ;  il  est  un  peu  moins  gros  que  notre 
coucou  :  sa  longueur  est  d’environ  quinze  pouces  et 
demi  ;  son  envergure  est  de. *  quatorze  pouces  ;  le 
Lee  et  les  ongles  sont  de  couleur  de  'corne  ;  les 
pieds  ,  gris  ;  les  paupières  ,  garnies  de  mamelons 
d’un  rouge  fort  vif  ;  le  plumage  supérieur  est  à\m' 
cendré  brillant ,  nue  d’olivâtre,  mais  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  sont  terminées  de  noir  ;  les 
latérales  de  cette  partie  sont  noires  dans  leur  milieu 
et  terminées  de  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
d’un  brun-marron  ,  terminées  de  cendré-olivâtre  ;  les 
joues  au-dessous  des  yeux,  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  ,  d’un  fauve  clair  ;  le  reste  du  plu¬ 
mage  inférieur  est  roux. 

Voici  des  faits  curieux  et  intéressans  concernant 
l’histoire  du  tacco  *  ils  ont  été  communiqués  à  M*  «Sfc 
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Montbetllard  par  M.  le  Chevalier  Deshayes.  Le  tacco 
prend  des  insectes ,  mais  il  se  nourrit  aussi  de  petits 
reptiles  ;  il  avale  ,  dit-on  ,  les  couleuvres  par  la  tête  , 
et  à  mesure  que  la  partie  avalée  se  digéré,  il  aspire 
la  partie  pendante  au  dehors  :  on  a  fait  les  mêmes 
observations  sur  les  très- grands  reptiles  ;  c’est  la 
maniéré  dont  les  couleuvres  énormes  qu’on  voit  au 
Sénégal  ,  digèrent  graduellement  de  grands  quadru¬ 
pèdes  ,  qu’elles  ne  sauroient  avaler  tout  à  la  fois  ; 
mais  ,  comme  le  dit  M.  Mauduyt ,  ce  fait  est  très- 
nouveau  dans  l’histoire  des  oiseaux.  On  assure  encore 
que  le  tacco  ,  dans  le  temps  de  la  ponte  ,  se  retire 
dans  la  profondeur  des  forêts  ,  et  s’y  cache  si  bien 
qu’on  n’a  jamais  pu  trouver  son  nid  :  seroit-ce  parce 
que  ,  comme  le  coucou  d’Europe  9.  il  n’en  construit 
point  et  qu’il  pond  dans  le  nid  de  quelques  autres 
oiseaux  ?  Voye{  l’article  Coucou.- 

TACHAS  ou  Thàchasch.  Moyse  a  employé  ce 
nom  dans  V Exode ,  pour  exprimer  un  gros  animal 
qtfArtedi,  croit  être  le  cétacée  que  les  Anglois 
nomment  manalec  ,  les  Espagnols  manati  ou  monati  y 
les  Portugais  pe\ye~mouller  ou  muger  ,  et  les  habitans 
d’Amboine  dugung  :  c’est  peut-être  le  lamentin  des 
Naturalistes.  M.  Jault  9  Savant  dans  les  Langues  Orien¬ 
tales  ,  dit  que  la  peau  du  tachas  servoit  chez  les  Juifs 
pour  couvrir  le  Tabernacle  et  les*vases  sacrés.  Voye^ 
DüGON  à  r article  VACHE  MARINE.  I 

TÂCHÉE  (  la  ).  Voyei  Baudroie  TACHÉE. 

Tachée  ,  Perça  Mediterranea  y  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Perségue  ;  il  se  trouve  en  Amérique  :  les 
deux  nageoires  dorsales  semblent  n’en  faire  qu’une 
seule  ,  garnie  de  seize  rayons  épineux  et  de  neuf 
flexibles  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  treize  et  sont 
ornées  de  part  et  d’autre  d’une  tache  noire  ;  celles 
de  l’abdomen  en  ont  six,  dont  un  épineux  ;  celle  de 
Tamis  en  a  treize,  dont  les  trois  antérieurs  épineux  ; 
celle  de  la  qüeiie  en  a  treize  aussi  :  toutes  les  nageoires 
du  dessous  du  corps  sont  d’une  couleur  rousse. 

TACON.  Nom  donné  au  jeune  saumon.  Voyez  ce  mot . 

TADORNE  ,  pl.  cnl.  $3  ,  ou  Tardons  ,  Tadorna . 
Espece  d’oiseau  nageur  du  genre  du  Canard ;  il  est 
moins  commun  çn  France  qu’èn  Angleterre» 
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La  tadorne  ,  dit  Bdon  ,  est  un  peu  plus  grosse 
que  le  canard  domestique  ;  sa  longueur  est  de  deux 
pieds  ;  son  envergure  ,  de  trois  pieds  trois  pouces  : 
le  bec  est  d’un  rouge  pâle  ;  l’onglet  et  le  tour  des 
narines  sont  noirs  :  sur  l’origine  du  bec  est  un  très» 
petit  tubercule  rougeâtre  ;  les  jambes  ,  les  pieds  , 
les  doigts  ,  leurs  membranes  et  les  ongles  sont  couleur 
de  chair  :  la  tête  ,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  ,  d’un 
noir  changeant  en  vert  sombre  ;  le  reste  du  cou  et 
du  plumage  du  corps ,  tant  en  dessus  qu’en  dessous , 
est  d’un  beau  blanc  ,  quelquefois  varié  de  noir  au 
ventre  :  cependant  une  large  zone  d’un  rouge- fauve 
s’étend  sur  le  dos  ,  descend  sur  les  côtés  et  embrasse 
la  poitrine  :  les  plumes  scapulaires  supérieures  sont 
noires  ;  les  inférieures  ,  blanches  :  les  couvertures 
des  ailes  offrent  dans  le  même  ordre  ces  deux  cou¬ 
leurs  ;  les  dix  premières  pennes  des  aile£  sont  d’un 
noir  brillant  ;  les  douze  suivantes  ,  d’un  vert-doré  9 
à  reflets  de  cuivre  de  rosette  la  vingt- troisième 
est  de  couleur  marron  ;  la  vingt-quatrieme  /blanche; 
Favant-derniere ,  blanche  et  bordée  de  noir  ;  la  vingt- 
sixieme  ,  blanche  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  de 
cette  derniere  couleur  et  terminées  de  noir ,  excepté 
la  plus  extérieure  de  chaque  côté  qui  est  totalement 
blanche. 

La  femelle  est  î}jen  moins  grande  que  le  mâle  ,  et 
ses  couleurs  sont  moins  brillantes.  M.  Mauduyt  fait 
observer  que  le  mâle  est  un  des  plus  beaux  oiseaux 
de  son  genre  :  ses  couleurs  ,  dit- il  ,  appliquées  par 
bandes  larges  ,  nettes  et  bien  tranchées  ,  font  un  très- 
bel  effet. 

Ces  oiseaux  ne  fréquentent  guere  que  les  bords 
de  la  mer  ;  les  tadornes  se  nourrissent  d’insectes 
marins  ,  de  petits  coquillages  ,  de  frai  de  poisson  : 
M.  Bâillon  a  observé  que  ces  oiseaux  arrivent  au 
printemps  ,  mais  toujours  en  petit  nombre  ;  ils  ne 
se  réunissent  point  en  bandes  et  vont  seulement 
par  couples  :  M.  Mauduyt^n  a  vu  un  assez  grand 
nombre  dans  les  marchés  de  Paris  ,  lors  des  froids 
rigoureux  ,  et  quelques-uns  tous  les  ans  constamment 
au  passage  du  printemps  :  aussi-tôt  que  les  tadornes 
sont  arrivées dans  nos  climats  ,  elles  se  répandent 
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dans  les  plaines  de  sable  ,  près  des  rives  de  la  mer; 
chaque  couple  ,  dit  M.  Bâillon  >  visite  les  garennes 
qui  y  sont  répandues ,  et  se  fixe  dans  les  terriers  qui 
ont  au  plus  une  toise  et  demie  de  profondeur  ,  et 
dont  l’entrée  est  exposée  au  Midi  ;  les  lapins  tes 
abandonnent  aux  approches  des  tadornes .  (  Cette 
habitude  des  tadornes ,  de  se  fixer  dans  des  terriers 
comme  les  renards  ,  fait  donner  à  ces  oiseaux  l’épi- 
tiiete  de  vulpcnser  par  quelques  Naturalistes.) 

La  femelle  pond  ses  œufs  à  nu  ,  et  à  la  fin  de 
la  ponte  ,  qui  est  de  dix  à  quatorze  œufs  ,  elle  les 
couvre  d’un  duvet  blanc  et  fort  épais  dont  elle  se 
dépouille.  L’incubation  est  de  trente  jours,  pendant 
lesquels  le  mâle  reste  sur  la  dune  voisine  du  terrier  y 
et  ne  s’en  écarte  que  pour  aller  chercher  à  vivre  à 
la  mer  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  la  femelle  en 
fait  autant  le  matin  et  le  soir  ,  et  pendant  son 
absence  le  mâle  se  tient  dans  le  terrier  ;  dès  le  len¬ 
demain  que  les  petits  sont  nés  9  le  pere  et  la  mere 
les  conduisent  à  la  mer  ,  mais  au  moment  qu’elle 
est  dans  son  plein  ,  ce  qui  leur  abrégé  Je  chemin  ,  et 
ils  ne  reviennent  plus  à  terre.  Si  la  couvée  est  ren-- 
contrée  dans  sa  marche  ,  la  rnere  tâche  de  détourner 
l’ennemi  en  contrefaisant  la  blessée  ,  et  les  petits 
demeurent  immobiles  au  point  qu’on  les  prend  l’un 
après  l’autre ,  sans  qu’ils  tentent  de  se  sauver. 

On  '  accoutume  assez  facilement  les  tardones  à  la 
domesticité  ;  les  grains  sont  alors  leur  aliment.  On 
en  voit  assez  souvent  sur  les  canaux  et  les  pièces 
d’eau  •  dans  les  parcs  et  les  jardins  ,  notamment  à 
Chantilly  ;  mais  ces  oiseaux  ainsi  transportés ,  dit 
M.  Mauduyt  i  ne  multiplient  pas  ordinairement  : 
cependant  cet  Observateur  a  nourri  à  Paris  dans  une 
cour  une  tadorne  mâle  pendant  deux  ans  :  on  lui 
donna  une  femelle  de  canard  domestique  ;  la  tadorne, 
l’accueillit  :  il  en  est  provenu  des  œufs  qui  ont  été 
féconds  ;  les  métis  ten oient  plus  de  la  cane  que  de  la 
tadorne  ;  mais  leur  chair  a  été  trouvée  meilleure  que 
celle  des  canetons  communs .  , 

TÆDÂ.  Nom  donné  aux  branches  inférieures  du. 
fm  des  montagnes,  lesquelles  sont  remplies  de  résine  ^ 
et  servent  pour  cela  de  torches  à  éclairer* 
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TAELPE..  C’est  une  espece  de  rat ,  qn’on  trouve 
fréquemment  dans  certains  cantons  des  Kalchas  dans 
la  Tartane  Orientale.  Cet  animal  creuse  en  terre 
clés  trous  pour  s’y  loger  :  chaque  mâle  fait  le  sien. 
Parmi  ces  animaux  il  y  en  a  toujours  un  qui  fait 
sentinelle ,  et  qui  se  précipite  dans  son  trou  lorsqu’il 
voit  approcher  quelqu’un  ;  mais  la  troupe  n’échappe 
pas  pour  cela  aux  chasseurs.  Lorsqu’ils  ont  une  fois 
découvert  le  gîte  ,  ils  l’environnent  ;  ils  ouvrent  la 
terre  en  deux  ou  trois  endroits  ,  et  ils  y  jettent  de 
3a  paille  enflammée  ,  qui  les  oblige  aussi- tôt  de  sortir 
pour  se  sauver  :  c’est  alors  qu’ils  en  prennent  faci¬ 
lement  un  très-grand  nombre  ,  qu’ils  écorchent  ;  les 
péàux.en  sont  à  fort  bon  marché  dans  le  pays.  On 
emploie  à  Pékin  la  peau  de  ces  animaux  pour  faire 
des  mantilles.  Le  taelpe  paroît  être  la  gibelins.  Voyez 
ce  mot . 

TÆNIÂ  ou  Ténia.  Espece  de  cépole.Vo yez  l 'ar¬ 
ticle.  Flamme  (poisson).  On  donne  aussi  le  nom  de 
ténia  ou  ténia  au  va\  solitaire, ,  qui  prend  naissance  dans 
le  corps  des  animaux.  Voye i  Ver  solitaire. 

TAFIA.  Nom  que  les  Naturels  des  Antilles  donnent 
à  Y  eau-de-vie  de  cannes  ,  c’est-à-dire  à  celle  qui  se  fait 
avec  les  écumes  et  les  gros  sirops  du  sucre  de  -can na¬ 
in  elle  ou  de  canne  à  sucre  :  les  François  l’appellent 
guldive  ,  et  les  Anglais  rum  ;  quoique  leur  tafia  ne 
soit  souvent  que  de  Y  eau-de-vie  de  grain . 

TA  G  Ü  A  N  ou  Grand  Écureuil  volant.  Cet 
animal  ,  dont  MM.  Pallas  et  Vosmaér  ont  fait  men¬ 
tion  ,  se  trouve  aux  Indes  Méridionales  et  aux  isles 
Philippines,  en  un  mot  dans  plusieurs  isles  de  l’Océan 
Indien.  Il  ressemble  pour  la  forme  au  polaiouche ,  dont 
IX  a  les  principaux  caractères  ,  tels  sont  le  prolon¬ 
gement  de  la  peau  entre  les  pattes  ,  et  l’espece  de 
vol  ou  d’élancement  dans  le  saut  ;  mais  comme  le 
taguan  différé  excessivement  du  polatouche  par  la 
grandeur  ,  et  d’autres  caractères  ,  ,  on  en  doit  faire 
une  espece  séparée.  , 

Le  taguan  est  de  la  grosseur  du  chat  et  à  environ 
deux'  pieds  de  longueur  ;  sa  queue  presque  aussi 
longue  que  le  corps  ,  n’est  point  aplatie  comme  celle 
4u  polatouche ,  mais  de  forme  ronde  5  assez  semblable 
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à  celle  du  chat,  et  abondamment  couverte  de  longs 
poils  bruns-noirâtres  ;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont 
placés  et  enfoncés  comme  ceux  du  p&latouche  ,  et 
les  moustaches  noires  sont  relativement  les  mêmes; 
mais  il  a  la  tête  plus  grosse  à  proportion  du  corps  : 
la  face  est  toute  noire  ;  les  côtés  de  la  tête  et  des 
joues  sont  mêlés  de  poils  noirâtres  et  de  poils  blancs:; 
le  dessus  du  nez  et  le  tour  des  yeux  sont  couverts 
des  mêmes  poils  noirs  ,  roux  et  blancs  :  derrière  les 
oreilles  sont  de  grands  poils  bruns  ,  plus  ou  moins 
foncés,  qui  couvrent  les  côtés  du  cou,  ce  qui  ne  se 
voit  point  dans  le  polatouchi ■;  le  dessus  de  la  tête  et 
de  tout  le  corps ,  jusqu’auprès  de  la  queue  ,  est  jaspé 
de  poils  noirs  et  blancs,  oii  le. noir  domine  ;  car  le 
poil  blanc  est  noirâtre  à  son  origine  5  et  ne  devient 
blanc  qu’à  un  tiers  de  distancé  de  son  extrémité  :  le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc-gris  terne  ,  et  cette 
couleur  s’étend  jusque  sous  le  ventre. 

Le  prolongement  de  la  peau ,  entre  les  pattes ,  est 
couvert  en  dessus  de  poils  d’un  brun  musc  5  et  en 
dessous  de  poils  cendrés  ou  jaunâtres  :  les  jambes 
sont  d’un  roux-noir  ,  qui  se  réunit  au-dessus  de  la 
queue  et  rend  brune  la  partie  supérieure  de  la  queue  9 
dont  l’extrémité  est  noire  ;  les  pieds  ont  le  même 
nombre  de  doigts  que  ceux  du  polaioucht  ;  mais  ces 
doigts  sont  couverts  de  poils  noirs  ,  tandis  que  ceux 
du  polatouche  le  sont  de:  poils  blancs  :  les  ongles  sont 
courbes  et  assez  minces  ,  et  leur  empattement  est 
large  et  crochu  à  l’extrémité  ,  comme  dans  les  châts* 
Les  taguans  femelles  ont  moins  de  poils  blancs  que 
les  mâles. 

On  voit  un  très  -  beau  taguan  ou  betauriste  dans 
l’un  des  Cabinets  du  Château  de  Chantilly ,  Sciurus 
sagltta  ,  seu  Betaurista  (  Taguan  Buffojii  )  ,  Lion. 

TAJACU  ou  Pécari  ,  Porcus  moschiferils.  C’est 
VAptr  Mcxicanus  9  de  Faber  dans  Hmnddide \  ;  Sus  umbi- 
licum  in  dorso  habens  ,  Âldrov.  ;  Sus  dorso  cystifero 
caudâ  nullâ  ,  Lînn.  ;  Sus  minor  sylvaticus  %  umbilico  in 
dorso ,  Barr.  :  c’est  le  tajassou  de  Lêry  ;  le  sanglier 
du  Mexique  ,  de  M,  Brisson . 

Le  tajacu  est  un  quadrupède  particulier  aux  contrées 
fraudes  d§  l'Amérique  Méridionale,  C’est  une  dej 
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especes  d’animaux  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
remarquables  qui  se  voient  dans  le  Nouveau  Mondé  | 
les  François  delà  Guiane  l’appellent  cochon  noir ;  on 
le  nomme  à  Cayenne  cochon  des  bois .  Cet  animal 
ressemble  au  premier  coup  d'œil  à  notre  sanglier,  ou 
plutôt  au  cochon  de  Siam  ,  qui  ,  comme  en  'le  sait  , 
iî  est  ,  ainsi  que  notre  cochon  domestique ,  qu’une  variété 
du  sanglier  ou  cochon  sauvage  ;  aussi  le  tajacu  a-t-il 
été  appelé  sanglier  ou  cochon  d’Amérique.  Cependant 
il  différé  du  cochon  par  plusieurs  caractères,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur  :  il  est  de  moindre’ corpu¬ 
lence  et  plus  bas  sur  jambes  ;  ses  défenses  sont 
beaucoup  plus  courtes  ;  il  est  plus  pesant  à  la  course  : 
il  a  le  cou  court  et  épais  ,  les  oreilles  droites, 
pointues  ,  longues  d’environ  trois  pouces  ;  les  yeux 
petits  ;  il  n’a  point  de  queue  :  tout  son  corps  est 
couvert  de  soies  plus  grosses  que  celles  des  cochons 
ordinaires  ,  et  si  roides  qu’elles  ressemblent  presque 
aux  piquans  du  porc-épic  ;  elles  sont  noires  J  mêlées 
d’un  peu  de  blanchâtre  :  ces  soies  sont  courtes  au 
bas  des  flancs,  et  de  plus  en  plus  longues  à  mesure 
qu’elles  s’approchent  du  dos,  oii  il  y  en  a 'qui  ont 
cinq  ou  six  doigts  de  longueur. 

Quelques  Naturalistes  ont  dit  que  le  tajacu  avoir 
trois  estomacs  ,  mais  il  n’en  a  qu’un  seul  ;  et  ce 
qui  a  pu  les  induire  en  erreur,  c’est  que  cet  estomac 
est  partagé  par  deux  étranglemens  qui  en  font  paroître 
trois;  mais  il  n’y  a  qu’une  seule  de  ces  trois" poches 
qui  ait  une  issue  de  sortie  ou  pylore  ,  et  par  consé¬ 
quent  on  ne  doit  regarder  les  deux  autres  que  comme 
des  appendices  ou  plutôt  des  portions  du  même 
estomac. 

Lq  tajacu  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  pécari ,  différé 
encore  principalement  des  autres  especes  grandes  et 
petites ,  qui  paroissent  avoir  quelques  rapports  exté¬ 
rieurs  avec  lui;  il  en  est  distingué  par  un  caractère 
unique  :  c’est  une  sorte  de  bourse  qu’il  a  sur  le  dos, 
près  de  la  croupe  ,  d’oii  suinte  et  découle  en  abon¬ 
dance  une  liqueur  blanchâtre  ,  ichoreuse ,  d’une  odeur 
désagréable.  Nous  le  répétons  ,  il-  est  parmi  tous 
les  animaux  le  seul  qui  ait  une  ouverture  clans  cette 
région  du  corps,  et  cette  bourse  qui  contient  une 
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grpssè  glande  conglomérée  ,  odoriférante ,  n’a  qu’un 
seul  conduit  excrétoire  ;  qui  se  présente  à  l’extérieur 
par  une  fente  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  * 
mais  qui  pénétré  à  plus  d’un  pouce  de  profondeur» 
Les  civettes  9  le  blaireau ,  la  genette  9  ont  le  réservoir 
de  leur  parfum  au-dessous  des  parties  de  la  géné¬ 
ration.  L’ ondatra  ou  rat  musqué  9  le  porte- musc  5  Font 
sous  le  ventre  ;  la  gabelle  à  bourse  sur  le  dos  9  ne  rend 
rien  par  cette  plissure  de  la  peau. 

Le  tajacu  est  le  caaïguara  de  Marcgrave .  Edouard 
Tison  en  a  donné  la  description  anatomique  dans 
les  Transact.  Philosophiques  9  72.  ïgg  page  gyç»  Ray 
dit  qu’il  a  la  mâchoire  inférieure  plus  alongée  que 
la  supérieure ,  et  le  ventre  nu  :  il  a  au  milieu  de  la 
tête  9  entre  les  oreilles  5  un  paquet  de  poils  hérissés  ÿ 
la  plupart  noirs  :  les ’onglesvdu  pied-  de  derrière  sont 
plus  longs  que.  ne  les  ont  ordinairement  les.  animaux 
à  pied '.fourchu. 

On  trouve  îe  tajacu  dans  la  Nouvelle- Espagne' 9 
au  Mexique  ,  dans  la  'Terre-Ferme  et  dans  le  Brésil» 
Ces  animaux-  vont  ordinairement  par  troupes,-  /  se 
divisent  rarement  „  et  ont  un  conducteur  de  leur, 
espece  ;  le  plus  gros  fait  l’avant-garde  :  ils  .sont  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  cents  ensemble  ;  ils  ont  le 
même  instinct  que  le  cochon  pour  se  défendre  et  même 
pour  attaquer ,9  sur- tout  les  personnes  qui  veulent 
enlever  leurs  petits  :  leur  grognement  leur  sert  d’appel  ; 
ils  se  secourent  mutuellement  ;  ils  enveloppent  ou 
investissent  leurs  petits  9  les  défendent  avec  vigueur  ? 
et  blessent  souvent  les  chiens  et  quelquefois  les 
chasseurs,  qu’ils  frappent  de  leurs  dents  en  allant 
au-devant  d’eux  :  mais  ils  redoutent  les  jaguars  et  les 
couguars ,  Voyez  ces  mots 9  Dans  de  temps  des  pluies  9 
les  pécaris  ou  tajdcus  se  tiennent- sur  les  montagnes  a 
et  lorsque  ce  temps  est  passé  ,  on  les  trouve  constam¬ 
ment  dans  les  lieux  bas'  et  marécageux  ;  ils  habitent 
les  bois  oit  ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages  ,  de 
graines  et  de  racines.  B'ôîivar  dit  qu’ils  mangent  aussi 
les  serpens  ,  les  crapauds  ?  lesdézards  ,  qu’ils  écorchent 
auparavant  avec  leurs  pieds. 

Les  pécaris  produisent  dans  toutes  les  saisons  de 
l’année 9  et  font  ordinairement  deux  petits  par  portée; 
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ces  petits  suivent  bientôt  leur  mere  et  ne  s’en  sê* 
parent  que  quand  ils  sont  adultes.  On  peut  aisément 
priver  ou  rendre  domestiques  les  petits  ,  eti  les 
prenant  jeunes  ;  ils  perdent  leur  férocité  naturelle  , 

“  mais  sans  devenir  familiers  à  l’excès  ,  car  iis  ne 
connoissent  presque  personne  ,  me  s’attachent  guere 
à  ceux  qui  les  soignent  ;  ils  se  bornent  à  ne  point 
faire  de  mal  ,  et  l’on  peut  sans  inconvénient  les 
laisser  aller  et  venir  en  liberté  :  ils  ne  s’éloignent 
pas  beaucoup  ,  ils  reviennent  d’eux-mêmes  au  gîte, 
et  n’ont  de  querelle  qu’auprès  de  l’auge  ou  de  la 
gamelle ,  lorsqu’on  la  leur  présente  en  commun. 

Les  pécaris  ont  un  grognement  de  colere  plus  fort 
et  plus  dur  que  celui  du  cochon ,  mais  on  les  entend 
rarement  crier  ;  iis  soufflent  aussi  comme  le  sanglier  9 
lorsqu’on  les  surprend  ou  qu’on  les  épouvante  brus¬ 
quement;  leur  haleine  est  très -forte;  leur  poil  se 
hérisse  lorsqu’ils  sont  irrités. 

Cette  espece  craint  le  froid  ,  et  ne  pourrpit  sub¬ 
sister  sans  abri  dans  notre  climat  tempéré  ,  comme 
notre  sanglier  ne  peut  lui-même  subsister  dans  les 
climats  trop  froids.  Le  tajacu  ou  pécari  s’est  conservé 
sans  altération  ,  et  ne  s’est  mêlé  ni  avec  le  cochon 
d’Europe ,  ni  avec  le  cochon  de  Guinée  y  qu’on  a  trans¬ 
portés  en  Amérique  ;  ce  qui  prouve  que  ces  trois 
especes  ,  quoique  en  apparence  très-voisines  entre 
elles  ,  sont  néanmoins  distinctes  et  séparées  ,  et 
forment  autant  d’especes  différentes.  Il  paroît  même 
qu’il  y  a  deux  races  dans  l’espece  du  pécari  ;  l’une 
plus  grande  et  à  poil  noir  ,  et  l’autre  plus  petite ,  à 
poil  roux. 

Selon  Joseph  cC Acosta  ,  lorsque  le  tajacu  est  tué , 
il  est  nécessaire  de  couper  sur  le  champ  la  glande 
ou  bourse  odoriférante  qu’il  a  sur  le  dos ,  parce 
qu’en  moins  d’une  demi-heure  la  chair  de  l’animal  se 
gâteroit  et  ne  seroit  plus  bonne  à  manger.  Tison 
prétend  au  contraire  qu’en  comprimant  cette  partie 
&vec  le  doigt  ,  il  en  a  fait  sortir  une  liqueur  dont 
l’odeur  musquée  étoit  fort  agréable.  Mais,  ainsi  que 
le  dit  M.  de  Buffon  ,  d’après  l’épreuve  qu’il  en  a 
faite  ,  on  auroit  plutôt  dû  comparer  cette  odeur 
g  celle  du  castoreuM  qu’à  celle  du  musc.  Il  faut  aussi 

nécessairement 
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Nécessairement  enlever  au  mâle  5  au  même  instant 
bù  il  vient  d’être  tué  ,  les  parties  de  la  génération  * 
comme  on  le  fait  au  sanglier  ;  car  sans  cela  il  en 
résulteroit  le  même  inconvénient.  La  chair  de  cet 
animal  est  blanche  ,  plus  seche  et  moins  chargée  de 
lard  que  celle  de  notre  cochon  ;  elle  n’est  pas  mau¬ 
vaise.'  à  manger  ,  et  pourrait  devenir  meilleure  par 
la  castration  de  ranimai. 

TAjARA  9  Rata  dicta  Tajarà  i  tïiudâ .  tereti ,  ventre 
niveo ;  Suivant  Forskal  (  Descript.  Anim .  /p  , 

72.0  74  )  cette  rare  à  qui  habite  la  mer  Rouge  ,  a  le 
ventre  d’une  'blancheur  éclatante  5  comme  celle  de 
îa  neige  f  sa  queue  est  ronde  ;  elle  frappe  vigoureu¬ 
sement  avec  .ses  nageoires  les  mains  de  ceux  qui 
Veulent  la  saisir. 

TAJASSOÜ.  Voye^  Ta-jacu.  C’est  lè  tajoussou  de 
Coréàl .  ... 

TAIBOA,  Gobius  strigatiis ,  Brousson.  :  à  Otàïti , 
Taihoa  et  Taipoa .  Poisson  du  genre  du  Gobie  ;  il 
se  trouve  dans  la  mer  Pacifique  5  autour  de  i’îslé 
d’Otaïti. 

Suivant  Mi  Brous  sonnet  *  le  ta'iboa  a  le  corps  com- 

J brimé  et  d’une  forme  qui  imite  celle  d’un  fer  de 
ance  :  son  plus  grand  diamètre  perpendiculaire  répond 
à  la  région  de  l’anus  :  le  corps  est  couvert  d’écailles 
presque  carrées  $  un  peu  crénelées  en  leurs  bords  * 
disposées  en  recouvrement  sur  des  lignes  obliques  i 
dans  un  ordre  régulier  :  les  lignes  latérales  sont  à  peine 
sensibles  :  la  tête  est  comprimée  ,  plus  large  par  sa 
partie  postérieure  que  le  corps,  rétrécie  et. convexe, 
par  devant  ;  la  peau  dont  elle  est  revêtue  est  percée 
d’un  grand  nombre  de  pores  ;  l’ouverture  de  la  gueule 
est  ample  ;  les  mâchoires  sont  obtuses  ;  la  supérieure 
dépasse  un  peu  celle  d’en  bas  ;  toutes  deux  sont  garnies 
de  dents  inégales, ,  serrées  entre  elles  et  inclinées  vers 
l’intérieur  de  la  gueule  :  les  yeux  sont  très-élevés  , 
d’une  forme  arrondie  ,  peu  grands  et  recouverts  par 
îa  peau  commune  de  îa  tête  ;  leurs  iris  sont  d’un  vert-» 
argenté  ,  et  leurs  prunelles  ,  noires  :  le  corps  est  d’une 
couleur  de  vert-de-mer  pâle ;  celle  du  ventre  est  blan¬ 
châtre  :  il  y  a  des  rides  brunes  près  de  la  base  des 
Nageoires  pectorales  3  et  des  taches  d’un  rouge  sal# 
Jom  Xllh  9  ÿ 
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sur  îê  bas  de  la  partie  postérieure  des  côtés  î  la  iètë 
est  d’un  jaune- verdâtre  ,  niais  ses  côtés  sont  cTurt 
jaune  pur  ;  elle  est  de  plus  marquée  de  quelques  rides  : 
les  opercules  offrent  quelques  points  d’un  bleu-ver¬ 
dâtre  :  les  nageoires  dorsales  ont  une  transparence 
verdâtre  et  sont  marquées  à  leur  base  de  plusieurs 
bandes  étroites  et  rougeâtres ,  dont  quatre  sur  la  pre¬ 
mière  , 'qui  est  courte  et  garnie  de  six  rayons  écartés  et 
inégaux  ;  la  seconde  dorsale  a  huit  ou  neuf  bandes  ; 
elle  est  plus  alongéé  et  ses  rayons  sont  égaux  :  le$ 
nageoires  pectorales  sont  sur  le  milieu  des  côtés; 
elles  sont  orbiculaires  ,  teintes  de  verdâtre  et  ses 
rayons  intermédiaires  sont  ram  eux  :  les  nageoires 
abdominales  sont  séparées  ,  terminées  en  pointe  9 
blanchâtres  9  et  leurs  rayons  sont  fameux  ;  celle  de 
l'anus  est  longue  et  garnie  de  dix-neuf  rayons  ,  elle 
est  rouge  à  sa  base  9  et  nuée  de  vert  dans  le  resté: 
celle  de  la  queue  est  ovale  5  plus  longue  que  large  * 
d’un  jaune  verdâtre  ;  elle  a  de  part  et  d’autre  une 
large  bande  rouge  >  oblique  et  un  peu  courbe  ;  ses 
rayons  ,  ainsi  que  ceux  des  nageoires  du  dos  ,  sont 
pareillement  colorés  en  rouge  :  les  rayons  du  milieu 
sont  rameux  et  les  plus  longs  ;  la  base  de  cette 
nageoire  est  garnie  d’écailles  serrées  entre  elles. 

TAJIBÏ  ou  Taiibi  ,  au  Paraguai.  C’est  le  sarigue 
du  Brésil ,  que  les  Portugais  appellent  Caçhorro  demato  9 
et  les  Holiandois  Boschratu  :  c’est  le  tlaquatftn  de 
Klein .  Voyez  Sarigue. 

TAILLIS  ,  Sylva  cœdua.  On  nomme  ainsi  une  cer¬ 
taine  étendue  de  bois,  depuis  sa  première  pousse 
jusqu’à  vingt-cinq  ans  :  on  appelle  gaulis  le  même 
bois  âgé  depuis  vingt-cinq  ans  jusqu’à  cinquante  ou 
soixante  ans.  Chaque  fois  qu’on  coupe  un  taillis ,  ii 
est  en  danger  ,  si  on  ne  le  préserve  pas  pendant  deux 
ans  de  la  dent  des  lapins  ,  et  pendant  quatre  de  celle 
de  la  bête  fauve.  Ces  animaux  dangereux  pour  les 
bois  qu’ils  habitent  ,  dévorent  les  germes  destinés  au 
rétablissement  des  forêts.  Quelques  especes  d’arbres , 
tels  que  le  charme  ,  le  frêne  ,  le  hêtre  9  sont  exposés 
à  être  endommagés  par  les  lapins  pendant  six  ou  sept 
ans.  Mais  par-tout  où  la  quantité  de  gibier  ne  sera  pas 
trop  grande ,  les  plantations  que  les  Ecrivains  éçono- 
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sftîques  rendent  si  effrayantes ,  deviennent  très-faciles 
et  se  font  à  peu  de  frais  :  on  peut  aussi  5  par  cette 
raison  ,  sé  servir  de  plant  élevé  en  pépinière.  Si Toa 
Veut  un  taillis  à  couper  tous  les  quinze  ans  *  il  faut 
planter  à  quatre  pieds  de  distance  *  ou  à  cinq  si  Toa 
se  propose  de  couper  les  bois  à  trente  ou  quarante 
ans  ;  et  plus  encore  si  on  le  destine  à  devenir  une 
belle  et  grande  futaie  :  à  1  egard  du  choix  de  l’especë 
de  plant  *  il  doit  répondre  à  la  consommation  et  au. 
besoin  du  pays.  Depuis  que  les  vignes  se  sont 
multipliées  5  et  que  le  luxe  a  introduit  dans  nos  jardins 
Une  immense  quantité  de  treillages  *  le  châtaignier  est 
devenu  celui  de  tous  les  bois  dont  le  taillis  produit 
le  revenu  le  plus  considérable.  Si;  un  taillis  est  mangé 
par  les  lapins  à  la  première  pousse  9  il  rie  fatit  point 
le  réceper  :  les  rejetons  dépouillés  meurent  *  mais  il 
en  revient  url  petit  nombre  d’autres  qui  sont  plus 
Vigoureux  que  ceux  qui  repousseroient  sur  les  jeunes 
tiges.  Si  le  taillis  a  deux  ans  lorsqu’il  est  mangé*  et 
qu’il  soit  entièrement  dépouillé  ,  il  faut  le  réceper» 
Voyei  Us  articles  Fôrêï  ,  Futaie  ,  Bois  et  Arbre. 

TÂJOYÂ.  C’est  le  lézard  écailleux  ;  Voyez  ce  mot» 

TAIRA.'  Voyei  Ta.yra. 

TAIRI.  Nom  qu’on  donne  à  Cayenne  au  peth 
mangeur  de  fourmis V  oyez  "à  T  article  Fourmilier. 

TâISSON  ou  Tesson.  En  vieux  François,  noni 
du  blaireau  ;  Voyez  ce  pioti 

TAIT-SOU.  Nom  que,  les  habitans  de  Madagascar 
donnent  à  l’un  des  plus  beaux  oiseaux  du  genrë 
du  Coucou ...  C’est  le  coucou  hku  de  Madagascar  9  dë 
M.  Brisson  et  dés  pl .  €nl.  295  ,  figé,  2.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  notre  coucou  et  bien  plus  grand  ;  sa 
longueur  totale  est  d’üri  pied  cinq  pouces  ;  fenvergure  * 
d’environ  un  pied  huit  pouces  :  le  bec  ,  les  jambes  , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  les  yeux ,  entourés 
d’une  peau  nue  •  tout  le  plumage  est  d’un  gros  bleu 
fonce  ;  mais  les  pennes  des  ailes  ont  des  reflets  verts 
et  violets  ,  et  celles  de  la  queue  des  reflets  violets 
très-brillans. 

TAKÂIE.  C’est  le  toc-haie  ;  Voyez  ce  mot . 

TA  L  A  P I O  T.  Voyei  à  F  article  Pics  -  Grimper 
'  reaux* 
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TÀLAPOÏN.  Espece  de  petite  guenon  d’unC  as'sçi' 
jolie  figure  ,  et  qui  se  trouve  dans  quelques  contrées 
de  l’Asie  Orientale  ,  à  Sia-m.  Son  poil  est  d’un  vert- 
bru  n  ;  la  barbe  et  les  sourcils  sont  longs  et  blancs. 

TALC,  Taicum .  Espece  de -pierre  argileuse  ^quel¬ 
quefois  flexible  ,  élastique  ,  dont  les  particules  n’ont 
pas  toujours  une  ligure  déterminée  ;  elles  sont  plus 
ou  moins  déliées  ,  et  semblent  cependant  rdêtre  qu’un 
amas  de  feuillets  très -courts,  brillans  ,  inégaux, 
doux  et  gras  au  toucher  ,  assez  friables  et  cassans. 
Cette  pierre  est  différente  du  mica  de  Moscovie  , 
qu’on  appelle  improprement  talc  de  Russie.  Voyez; 
Mica. 

Le  talc  proprement  dit  est  pesant  ;  il  résiste  à 
l’action  d’un  feu  oii  le  marbre  se  réduiroit  en  chaux  , 
sans  que  sa  couleur  qui  lui  est  étrangère  ,  ni  sa 
pesanteur  spécifique  s’altèrent  sensiblement  :  il  ne  se 
dissout  point  dans  les  acides.  ( 

Cette  substance  forme  ordinairement  dans  ia  car¬ 
rière  une  masse  .continue  :  on  en  distingue  plusieurs 
sortes  ,  soit  par  da  couleur  ,  l’opacité  ou  la  trans¬ 
parence  ,  soit  par  le  plus  ou  moins  de  pesanteur  \ 
soit  par  la  dureté  et  par  la  finesse  du  grain  ,  soit  par 
l’arrangement  et  par  la  grandeur  des  parties  feuilletées 
ou  écailleuses. 

Le  Talc  blanc,  Taicum  àrgenuum  ,  est  très-tendre* 
fort  friable  ,  à  demi- transparent ,  gras  au  toucher  et 
à  la  vue.  On  dit  qu’il  s’eri  trouve  dans  le  Canada 
et  en  Normandie, 

Le  Talc  jaune  ,  Taicum  aurcutn  ,  est  opaque 
jusque  dans  ses  plus  petites  parties  ,  composé  de 
plusieurs  petits  feuillets  jaunâtres,  quelquefois  ro.ussâ- 
tres  ,  courbés  et  fort  cassans.  Cette  espece  de  talc,. 
accompagne  souvent  la  mine  à'êtain  et  se  trouve 
communément  clans  la  matrice  pierreuse  des  grenats. 

Le  Talc  verdâtre  ,  Taicum  viridtscens  est  com¬ 
posé  d’un  nombre  de  feuillets  courts  ,  à  demi- 
transparens  ,  comme  entrelacés  ,  argentins  ,  lustrés , 
ou  d’un  œil  vitreux  comme  perlé  ,  verdâtres  ,  peu 
flexibles  ,  mais  friables.  Ce  talc  vient  du  Royaume 
de  Naples ,  et  se  transporte  à  Venise  où  il  s’en  fait 
Mn  grand  commerce  :  on  en  trouve  aussi  en  Dalqiatie» 
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Le  Talc  commun  ,  Talcum  commune  9  est  dur  , 
compacte  ,  souvent  de  diverses  couleurs  et  opaque , 
au  plus  d’une  transparence  de  cire  ,  tantôt  blanchâtre 
et  strié  ,  tantôt  verdâtre  et  écailleux  ,  semblable  à  de 
l'huile  congelée ,  traçant  facilement  des  lignes  comme 
la  craie.  Cest  de  cette  espece  de  talc  en  masses 
blanches  qu’on  prépare  par  le  frottement  sur  une  peau 
de  chien  de  nier  ou  en  le  limant  avec  une  tige  de 
prêle  ,  le  fard  qui  est  une  poudre  blanche  ,  grasse 
au  toucher  ,  un  peu  écailleuse  et  comme  perlée  :  les 
Dames  l’emploient  en  poudre  pour  rehausser  la  blan¬ 
cheur  de  leur  teint  et  pour  conserver  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse.  Ce  talc  forme  aussi  le  fond  ou  la  base 
du  rouge  de  la  toilette  ,  après  avoir  été  coloré  soit 
avec  du  carmin  ,  soit  avec  le  safranurti  (  carthame  )  , 
et  lorsqu’on  y  a  joint  quelques  gouttes  d'huile  de  ben  9 
ou  un  peu  de  beurre  de  cacao  9  etc.  Voye £  V article  Fard 
au  mot  Pierre  a  fap.d. 

Le  talc  commun  se  trouve  en  grosses  masses  dans 
des  carrières  dont  les  lits  sont  inclinés  à  l’horizon. 
Les  Épiciers-Droguistes  le  vendent  tantôt  sous  le  nom 
de  craie  de  Briançon  ou  d 'Espagne  ;  tantôt  sous  celui 
de  pierre  à  fard  ou  de  talc  ordinaire  9  ou  de  sïèàûtt 
savonneuse  ,  ou  de  talcite  ,  quand  il  est  veiné  ou 
noirâtre.  Le  nom  de  craie  est  impropre  ,  il  lui  vient 
de  ce  qu’il  sert  aux  Tailleurs  ,  comme  la  terre  calcaire 
appelée  craie  9  à  tracer  des  lignes  blanches  et  légères , 
qui  s’effacent  facilement  avec  la  mie  de  pain. 

En  générai  9  cé  que  l’on  appelle  improprement  craie 
'de  Briançon  est  une  substance  grasse  au  toucher, 
.composée  de  lames  courtes ,  mais  solides  et  compactes  , 
tantôt  blanches  ou  roussâtres  ,  d’autres  fois  ardoisées 
ou  verdâtres.  Des  personnes  ordonnent  souvent  cette 
terre  réfractaire  comme  absorbant  ou  comme  astrin* 
gent  ;  mais  elle  ne  peut  nullement  remplir  ces  vues  , 
puisque  c’èst  une  substance  talqueuse  ,  argileuse  * 
insoluble  dans  les  acides  des  premières  voies  ,  et 
incapable  par  conséquent  de  passer  dans  l’économie 
animale  ,  en  s’unissant  aux  humeurs. 

La  molybdène  ou  mine  de  plomb  des  Peintres  ,  stérile 
nigrum  ,  est  une  sorte  de  talc  parasite  9  etc,  Voye ç 
Molybdene* 

g  g  1 


47°  T  AL 

TALCHïCUATîil.  Oiseau  de  pr-ote  de  la  Nouvelle 
Espagne  ,  qui  paroît  être  le  petit  duc .  Voyez  à  la  fin*  „ 
de  V article  Duc. 

TALEVE  de  Madagascar.  Voye^  Poule  sultane. 

TALIIR  -- KÂRÀ  ,  Jrbor  Indica  spinpsa  5  flore  et 
fruau  vidua  ,  Horf.  Malab.  Grand  arbre  du  Malabar 
toujours  vert  :  sa  racine  est  couverte  d'une  écorce 
obscure  ,  d’une  odeur  forte  et  d’un  goût  astringent 
son  tronc  est  fort  élevé  ,  blanchâtre  ,  et  couvert 
d’une  écorce  unie  et  poudreuse  :  ses  branches  sont 
nombreuses  et  s’étendent  fort  au  loin  ;  elles  sont 
armées  d’épines  cblongues  et  très-dures  :  ses.  feuilles, 
sont  vertes  ,  oblongues  ,  un  peu  dentelées  par  le& 
bords  %  épaisses  ,  luisantes ,  très- aromatiques  et  fort 
âcres  au  goûr.  Les  feuilles  qui  naissent  aux  sommets 
sont  pouf  la  plupart  tendres  et  d’un  rouge- purpurine 
On  prétend  n’àvûif  point  encore  vu  de  fleurs  ni  de 
fruits  sur  cet  arbre. 

TALLIPOT  de  Ceylan  ou  Coryphe  de  Malabar-  % 
Çorypha  umbraculifera  ,  Linn.  ;  P  aima  montana  A  folia * 
plicatlli  flabelliformi  maxitno; ,  s  and  tantum  f rugi  fer  a  3 
Rai.  Hist.  13 67;  Codda-pann  9  Rheed.  Mal.  Arbre 
de  la  famille  des  Palmiers  ,  qui  a  des  rapports  avec- 
îe  latanier  et  le  rondicr .  Son  tronc  s’élève  droit  jusqu’à 
Soixante  à  soixante -  dix  pieds  de  hauteur  ,  sous  la 
forme  d’un  cylindre  lisse  2  couronné  par  un.  faisceau 
de  huit  à  dix  feuilles  extrêmement  grandes  ,  qui  lui 
forment ,  dit  M*  de  la  Marck  y  une  cime  en  parasol 
d'environ  quarante  pieds  de  diamètre  ;  ces  feuilles, 
sont  réellement  pinnées  %  mais  à  folioles,  plissées  et 
Jointes'  ensemble  par  leur  partie  inférieure  5  de  maniéré 
qu’elles  paroissent  presque  palmées  ou  en  éventail 
leur  pétiole  est  aussi  long  qu’elles  ?  et;  bordé  de  petites^ 
dents  épineuses. 

A  L’âge  de  trente  à  quarante  ans  ,  cet  arbre  porte 
une  seule  fois  fleurs  et  fruits  ,  et  dépérit  ensuite- 
peu  à  peu,  C'est  du  sommet  de  son  tronç  au  milieu 
des  feuilles  que  s'élève  à  la  hauteur  de  trente  pieds, 
un  spadix  qu  péddncuîe  commun  très-droit ,  en  cône: 
alongé ,  entièrement  couvert  d’écailîes  serrées  et 
imbriquées  ,  et  qui  produit  latéralement  des  rameaux 
fimçles alternes  t  pareillement  couverts  d’écaille% 


T  À  L  4  y,t 

0ans.  cet  état,  ce  pédoncule  ou  régime  a  en  '  quelque- 
sorte  l’aspect  d’un  candélabre  ,  très-remarquable  pat 
sa  grandeur  :  chaque  écaille  renferme  une  gaine 
comprimée  ,  comme  l’étui  d’un  couteau  percée,  par 
le  dos  vers  son  extrémité  ,  d’un  trou  par  ou  sort  un 
panicule  dont  les  ramifications  soutiennent  des  épis 
cylindriques  ,  pendans  ,  couverts  d’un  grand  nombre 
de  fleurs  sessiles  ,  hermaphrodites  et  blanchâtres  :  à. 
ces  fleurs  succèdent  des  baies  sphériques  d’un  pouce 
et  demi  de  diamètre  ,  lisses  ,  vertes  ,  à  chair  succtir 
lente  ,  grasse  *  un  peu  amere  ,  contenant  un  noyau 
globuleux  ,  osseux ,  assez  gros ,  blanc  ,  et  qui  renferme 
•une  amande  à  chair  blanche  et  un  peu  ferme. 

Le  tallipoû  croît  au  Malabar  ,  dans  l’Inde  et  dans? 
f  isle  de  Ceylan  ,  aux  endroits  pierreux  et  élevés. 
Une  seule  de  ses  feuilles  peut,  dit-  on  ,  couvrir 
quinze  ou  vingt  hommes  ,  et  les  défendre  de  la  pluie* 
Les  Indiens  s’en  servent  pour  couvrir  leurs  maisons  ■*, 
ils  en  font  des  tentes  dans  leurs  voyages,  des  para¬ 
pluies  et  des  parasols  capables  de  mettre  à  couvert 
plusieurs  personnes.  C’est  de  ces  feuilles  que  sont 
composés  les  livres  des  Malabares  :  ils  écrivent  dessus  * 
en  y  traçant  avec  un  stylet  de  fer  ,  des  caractères,, 
qui ,  pénétrant  leur  épiderme  supérieur  ^  deviennent- 
ineffaçables. 

Les  gaines  ou  spathes  de  ces  fleurs  encore  tendres 
tendent ,  lorsqu’on  les  coupe-,  une  liqueur  qui  séchée 
et  durcie  au  soleil  est  un  vomitif  employé  pour  faire 
sortir  l’enfant,  mort  ,  et  dont  les  Indiennes  abusent- 
quelquefois  pour  se  procurer  Fàvprtement.  Ses  fruits? 
sont  environ  quatorze  mois  à  mûrir  V  et  un  seul  arbre 
en  produit ,  selon  M.  de  la  Marck  #  plus  de  vingt 
mille  :  les  noyaux  de  ces  fruits  se  tournent  et  se 
polissent  pour  faire  des  colliers  ,  qui  peints  en  rougis 
imitent  beaucoup  le  corail.  On  a  observé  que  le 
Palma  Thebaica  >  de  Pococke  ,  Orient .  l;y  p.  28  r ,  avait: 
beaucoup  de  rapports  avec  le  tallipot . 

Le  palmiep  qui  croit  dans  ses  endroits  sablonneux^ 
aux  Moluques  ,  est  le  Sàvibus,  de  Kumpkius ,  Amb , 
p.  42 ,  t .  8.  C’est  un  corypfie  à  feuilles,  orbiculaifes^ 
et  à  plis  palmés  ,  qui  partent  d’un  centre  commun  :  ' 
îçs  pédun.€itk,s:,  ^i!l  ,ï%  fmçtification  sont,:|S4fe- 

Q&4  ' 
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dans  ;  les  fruits  sont  en  grappes  sphériques  ,  à  pebiéf 
de  la  grosseur  d’une  balle  de  pistolet  ,  d’abord  d’un 
|aune- orangé  ,  mais  bientôt  noirâtre.  La  moelle  de 
son  tronc  est  une  sorte  de  sagou  que  Ton  peut  manger» 
On  emploie  son  bois  à  plusieurs'  usages  auxquels  sa 
dureté  le  rend  propre  ;  on  fait  avec  ses  feuilles  des 
parasols  et  de  grands  éventails  5  et  on  s’en  sert  comme 
de  papier  pour'  envelopper  des  fruits  ,  du  tabac  ,  etc.  : 
on  peut  les  plier  et  les  déplier  à  volonté. 

TÂLPïER.  Foyei  Tonga. 

TAMÂCOLIN.  Espece  de  lézard  goitreux  de  la 
Nouvelle  Espagne.  C’est  P  iguane  ;  Voyez  ce  mot . 

TAMÂCÜILLA  -  HUILLÂ  ou  Serpent  a  cent 
YEUX.  Fernande ç  en  donne  la  description,  dans  soti 
Histoire  des  Reptiles  de  la  Nouvelle  Espagne,  ainsi  que 
Seba  ,  Tome  11,  t.  98,  nt  /.  Tout  le  corps  de  ce 
serpent  est  semé  d’une  infinité  d’anneaux  ronds  ou 
angulaires  ,  qui  ont  quelque  ressemblance  à  des  yeux. 
Ce  reptile  paroit  être  une  espece  d 'ibiboèoca  ;  Voyez 
ce  mot . 

TAMANDUA  ou  Tàmandua-î.  Nom  donné, 
à  la  seconde  espece  des  mangeurs  de  fourmis .  Voyez 
à  Y article  FOURMILIER. 

Tamandua  -  Guacu.  OU  TAMANDUA  -  OUÀSSO.U. 
Au  Brésil  5  c’est  le  grand  tamandua.  Voyez  à  Y  article 
Fourmilier. 

Tamandua-Miri.  Fourmilier  (  le  plus  petit.  ) 

TAMANOIR.  Nom  du  grand  mangeur  de  fourmh\ 
ou  grand  tamandua .  Voyez  à  Y  article  Fourmilier. 

TAMARIN  5  Cercopithecus  mihimus  ,  niger  ,  auribuv 
tlcphantinïs ,  Barr*  ;  Simia  Midas ,  Linn.  Espece  de 
singe  de  la  famille  dés  Sagouins,  que  l’on  trouve  à 
la  Guiane  et  au  Brésil.  C’est  le  tamary  de  tout  le 
Maragnon. 

Le  tamarin  est  un  joli  quadrumane,  très-vif,  aisé 
à  apprivoiser  ,  mais  si  délicat  qu’il  ne  peut  résister 
long -  temps  aux  intempéries  de  n  otre  climat  :  il  a  le 
corps  et  les  jambes  bien  proportionnés  ;  il  marche 
à  quatre  pieds  ,  et  est  un  peu  plus  petit  que  le  pincht 
des  May  nas.  Le  tamarin  n’a  que  sept  ou  huit  pouces 
de  longueur  ;  il  a  la  queue  une  fois  plus  longue  que 
||  tête  et  le  corps  :  la  face  est  couleur  de'  chai; 
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obscure  ;  les  oreilles  sont  carrées  ,  larges,  nues  et; 
de  même  couleur;  les  yeux  ,  châtains  ;  la  leyre 
supérieure  est  fendue  à  peu  près  comme  celle  du 
lievre  ;  la  tête  ,  le  corps  et  la  queue  sont  garnis  de 
poils  d’un  brun -noir  et  un  peu  hérissés  ,  quoique 
doux  au  toucher  ;  ce  poil  est  très-court  sur  la  queue  : 
les  mains  et  les  pieds  sont  couverts  de  poils  courts  â 
d’un  jaune-orangé. 

TAMARINIER.  V.oyei  ci-dessous  TAMARINS. 

TAMARINS  5  Tamarindi  5  J.  B.  C’est  une  substance 
pulpeuse  ou  médullaire  9  comme  grasse  ,  gluante  et 
visqueuse  ,  réduite  en  masse  ,  molle  ,  de  couleur 
noirâtre  et  rousse ,  d’un  goût  acide  et  vineux  ,  mêlée 
d’écorces  et  de  membranes  ,  de  siliques  ,  de  fila  me  ns, 
cartilagineux  et  même  de  graines  dures  ,  de  couleur 
rouge-brun  ,  luisantes  ,  plus  grandes  que  celles  de 
la  casse  solutive  ,  presque  quadrangulaires  et  aplaties  , 
approchant  des  semences  de  lupin.  (Quelques  per¬ 
sonnes  distinguent  sur  la  tranche  des  graines  d’un 
tamarinier  qui  croît  au  Petit  -  Goave  ,  dépendance  du. 
Port-au-Prince  à  Saint-Domingue  ,  un  masque  de 
Negre  formé  par  des  tubercules  plus  ou  moins 
proéminens.  )  On  nous  apporte  la  pulpe  de  tamarins 
de  k’Egÿpte  ,  des  deux  Indes  ,  de  l’Afrique  ,  sur-tout 
du  Sénégal  et  de  l’Etbidpfé. 

L’arbre  qui  porte  les  fruits  d’où  l’on  tire  cette 
substance,  s’appelle  tamarinier ,  Tamarindus  ,  Tourn, 
Parkitis.  ,  Sloane  ;  et  derelside  appellata  ,  Prosp.  Alp. , 
Jutay  ,  Pison  ;  ' B alam-puili  ,  Maderam  -  pulli  ,  Hort. 
Malabar.  ;  Siliqua  Arabica  qu<z  Tamarindus  3  C.  B. 
Il  est  grand  comme  un  noyer,  mais  plus  touffu  : 
sa  racine  est  branchue  ,  fibreuse  et  chevelue  ,  elle 
s’étend  de  tous  côtés  ;  son  tronc  a  quelquefois  dix 
pieds  de  circonférence  ;  il  est  revêtu  d’une  écorce 
épaisse  ,  brune  ,  cendrée  et  gercée  :  son  bois  est 
dur  et  d’un  brun  -  roussât.re  ;  il  pousse  des  branches 
rameuses  qui  s’étendent  de  tous  côtés  et  symétri¬ 
quement  :  les  feuilles  sont  placées  sur  ces  rameaux 
alternativement ,  et  composées  de  neuf  ,  dix  et 
quelquefois  de  douze  paires  de  petites  folioles  ,  atta¬ 
chées  sur  une  côte  et  accompagnées  de  stipules  ; 
files  sont  d’im  vert  gai  9  un  peu  velues  eu  dessous  9 
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traversées  dans  leur  longueur  par  un  petit  filet  ;  leur, 

saveur  est  acide. 

Les  fleurs  sortent  neuf  ou  dix  ensemble  des  aisselles 
des  feuilles  comme  en  grappes  ,  portées  par  des  pédi¬ 
cules  grêles  5  composées  de  trois  pétales  de  couleur 
de  rose  ,  parsemés  de  veines  sanguines  :  le  pistil  qui 
sort  du  milieu  de  la  fleur  est  crochu  9‘  accompagné 
seulement  de  trois  étamines  ;  il  se  change  en  un  fruit 
semblable  par  sa  grandeur  et  par  sa  figure  aux  gousses 
des  fèves  9  mais  sans  sutures  ,  et  relevé  par  trois  ou 
quatre  protubérances  et  muni  de  deux  écorces  9  dont 
l'extérieure  est  rousse,  cassante  et  deTépaisseur 
d'une  coque  d’œuf  ,  et  l'intérieure  ,  verte  et  plus 
mince  :  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  ces  écorces 
est  occupé  par  la  pulpe  et  les  semences  dont  nous 
avons  parlé. 

Le  tamarinier  produit  quelquefois  dans  les  étés  fort 
chauds  une  certaine  substance  visqueuse  ,  acide  et 
roussâtre  ,  qui  lorsqu’elle  est  seche  imite  la  crème 
de  tartre  par  sa  dureté  et  par  sa  blancheur.  Cet  arbre 
ne  croît  aux  isles  de  l’Amérique  que  parce  que  les 
Espagnols  l’y  transportèrent  "au  commencement  de 
leurs  conquêtes.  L e  tamarinier  est  originaire  des  Indes 
Orientales  et  d’Afrique. 

Les  fruits  du  tamarinier  abondent  en  acide.,  Bdom- 
dît  que  lorsque  les  Turcs  et  les  Arabes  sont  sur  le 
point  de  faire  un  long  voyage  pendant  l’été  ,  ils  font 
provision  de  tamarins  pour  se  désaltérer  :  ils  font 
confire  dans  le  sucre  ou  dans  le  miel  des  gousses  de 
tamarins  9  soit  vertes  ,  soit  mûres  \  pour  les  emporter 
avec  eux  ,  lorsqu’ils  voyagent  dans  les.  déserts  de 
f  Arabie.  Les  Marins  se  servent  aussi  de  cette  confiture 
qu’on  prépare  aujourd’hui  en  Amérique.  Les  Negres, 
en  Afrique  mettent  du  tamarin'  dans  leur  rrz  ,  leur 
cottscou  et  leur  manger. 

La  pulpe  de  ce  fruit  est  non-seulement  rafraî¬ 
chissante  ,  elle  est  encore  légèrement  laxative  ,  et 
cependant  astringente.  Les  Médecins  d’Europe  disent 
que  le  tamarin  tempere  Facrimônie  des  humeurs.  Le 
petit  lait  fait  avec  les  tamarins  est  un  excellent  et 
îégqr  purgatif  ;  il  calme  le  bouillonnement  de  la  bile. 
ex  du  saiig ,  guérit ,  les  aiguës  %  ardente, s.  K 


T  À  M  475 

flammatoîres  ,  putrides  ,  malignes  ,  pestilentielles  et 
la  dyssenterie  accompagnée  de  fievre  ;  ils  sont  aussi 
très-recommandables  pour  la  diarrhée  bilieuse  ,  la 
jaunisse  ,  et  ils  corrigent  singulièrement  les  vices  des 
purgatifs  trop  âcres  et  trop  violens.  M,  Geoffroy  % 
Mature  Médicale  9  dit  qu’ils  augmentent  la  vertu  des 
médicamens  émétiques. 

Dans  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  de 
pulpe  de  tamarins  ;  Tune  rougeâtre  ,  qui  vient  de  la 
Perse  ,  du  Bengale  ;  et  l’autre  noire  -  brunâtre  ,  qui 
vient  du  Levant  et  de  l’Amérique.  L’acide  de  F  une 
et  de  l’autre  sorte  de  tamarin  bien  naturel  ,  perd  sa 
qualité  purgative  lorsqu’on  fétend  dans  beaucoup 
d’eau  ,  et  donne  une  boisson  aussi  délicate  et  aussi 
agréable  que  celle  que  fournit  le  limon. 

TAMARIS  ou  TÀMARlse  ,  Tatnariscüs  aut  Jamarix„ 
On  en  distingue  deux  especes  principales  3  que  quel-* 
ques-uns  estiment  n’être  que  deux  variétés  ;  savoir  * 
îe  tamaris c  d’ Allemagne  et  le  tamarisc  de  Narbonne . 

Le  Tamarisc  d’Allemagne  ou  le  Petit  Tama- 
Rix  5  Tamarisçus  Germa  nie  a  ,  Lob.  icon.  218  ;  Lion* 
387;  etiam  fruticosa  ,  folio  crassiore  3  C,  B.  P,  485* 
C’est  un  arbrisseau  qui  croît  naturellement  en  Hongrie  % 
Je  long  des  rivières  et  dans  les  graviers  du  Rhin  ,  aux; 
environs  de  Strasbourg  ,  de  Sandaw  ,  du  Danube  , 
de  l’Isere  ,  du  Rhône,  de  l’Aar  et  ailleurs  :  il  ne 
souffre  pas  aisément  la  culture  des  jardins  ,  à  moins 
qu’on  ne  le  plante  près  de  l’eau  ;  alors  il  soutient 
bien  l’hiver  ,  mais  il  ne  monte  jamais  en  arbre.  Sa 
racine  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  jambe  % 
revêtue  d’une  écorce  un  peu  épaisse  et  fart  arnere  ; 
elle  pousse  quantité  de  tiges  fragiles  ,  couvertes  d’une 
écorce  rougeâtre  5  rameuse  et  ornées  d’un  grand 
nombre  de  feuilles  imbriquées  ,  semblables  à  celles 
de  la  bruyere  communs  ou  à  celles  du  cyprès  , 
d’une  couleur  de  vert-de-mer  et  d’un  goût  astringent  : 
ses  fleurs  sont  disposées  en  épi  à  l’extrémité  des 
tiges  et  des  rameaux  ^composées  chacune  de  cinq 
pétales  ovales  v  d’un  blanc  -  purpurin  ou  rose-violet , 
avec  autant  d’étamines  à  sommets  arrondis  et  jau¬ 
nâtres  :  à  ces  fleurs  succèdent  de  petits  fruits  oblongs, 
pointus.  4  triangulaires  *  qui  contiennent  plusieurs 
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•semences  menues  et  aigrette, es  ;  ces  fleurs  et  ces 
graines  durenf  presque  tout  l’été. 

Le- Tamarisc  de  Narbonne  ou  le  Tamarix 
COMMUN  ,  Tamaris  cas  G  aille  a  ,  Linn.  38  6;  et  folio 
tenuiore  ?  C.  B.  ,  Park.  ;•  Tamariscus  vulgaris  major  , 
jf/rô  Ârborea  Narbonensis  ,  J.  B.  1  ,  3  51  ;  Lobel  ;  Icon. 
a  18.  Celui-ci  croît  principalement  dans  les  pays 
chauds  ,  comme  en  Italie  ,  en  Espagne  et  en  Lan¬ 
guedoc  :  il  pousse  plusieurs  tiges ,  qui  pour  l’ordinaire 
sont  en  arbrisseau  ou  en  buisson  ,  mais  qui  forment 
quelquefois  un  arbre  de  la  grandeur  du  cognassier* 
Il  a  le  tronc  couvert  d’une  écorce  grise  en  dehors  , 
rougeâtre  en  dedans  et  le  bois  blanc  :  ses  feuilles 
sont  plus  petites,  mais  plus  dentées  que  celles  du 
tamarisc  précédent.  Cet  arbrisseau  fleurit  d’ordinaire 
trois  fois  f année  ,  au  printemps  ,  en  été  et  en  au¬ 
tomne  :  il  est  d’un  assez  bel  aspect ,  à  cause  de  ses 
fleurs  blanches  -  purpurines ,  groupées  en  épi;  il  se 
dépouille  de  ses  feuilles  pendant  l’hiver  ,  et  tous  les 
ans  il  en  repousse  de  nouvelles  au  printemps  ;  il 
demande  une  terre  humide  ,  et  cependant  légère  ;  les 
grands  froids  lui  sont  contraires  :  il  se  multiplie  de 
boutures  et  de  rejetons  :  son  bois  ,  sa  racine  ,  son 
écorce  et  ses  feuilles  sont  d’usage  en  Médecine. 

On  se  sert  également  des  deux  especes  de  tamarisc  : 
on  fait  avec  leur  bois  de  petits  barils,  des  tasses, 
des  gobelets  et  d’autres  vaisseaux  ,  dont  on  se  sert 
pour  contenir  la  liqueur  qu’on  doit  boire;  elle  y 
acquiert ,  rapporte  -  t  -  on  ,  une  vertu  désopilative* 
Toutes  les  parties  de  l’arbre  sont  estimées- apéritives  , 
fébrifuges  ,  ainsi  que  le  sel  lixiviel  qu’on  en  retire 
et  qui  est  usité  dans  l’opilation  de  la  rate  ,  du  foie 
et  du  mésentère.  La  nature  de  ce  sel  a  été  inconnue 
jusqu’au  commencement  de  1759  ,  temps  auquel 
M.  Monter ,  savant  Chimiste  de  Montpellier  9  démontra 
que  c’étoit  un  vrai  sel  de  Glauber  absolument  pur.  Ou 
prétend  que  le  bois  de  tamarisc  est  aussi  bon  qûe 
celui  du  gayac  dans  les  maladies  vénériennes  :  il 
convient  encore  contre  toutes  les  maladies  dé  la 
peau.  Les  Teinturiers  se  servent  quelquefois  des  fruits 
de  tamarisc  à  la  place  des  noix  de  galle  x  pour  teindrt 
en  noir. 
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Tamaris  de  Mer.  C’est ,  dit  M.  Ellis,  tirîe  corallim 

Vésiculeuse  ,  qu’il  nomme  Çoraltïna  vzsiculata  ,  sparsim  cl 
alternat  un  ramôsa ,  dendculis  oppositis ,  cyllndricis  ±  orihïis 
crenatis  ypatulis>  Les  branches  de. ce  polypier  sont  pla* 
cées  assez  irrégulièrement,  mais  cependant  alternatif 
veinent  de  différens  côtés  ;  son  tissu  ressemble  à  celui 
de  la  corne  ,  et  il  est  transparent  ;  ses  denticules  sont 
grandes ,  cylindriques,  ouvertes  et  opposées  les  unes 
aux  autres  ,  et  chaque  paire  par'oît  attachée  au  sommet 
de  celle  qui  est  au-dessous.  On  trouve  cette  sorte  de 
coraüine  adhérente  aux  rochers  ,  aux  coquilles  et  aux 
fucus.  Voye{  au  mot  Coralline  ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  sortes  de  productions  animales. 

TAMARU-GUACU.  ■Espece,  d e  -langouste  de  mer 
du  Brésil  ,  que  les  Portugais  nomment  Caramon  de 
saldago .  Elle  n’est  point  d’usage  en  aliment.  Ruysch 
lui  donne  neuf  doigts  de  longueur;  la  queue  a  onze 
anneaux  et  est  velue  ;  près  de  l’insertion  des  pattes  5, 
îa  carapace  qui  est  blanchâtre  et  comme  cornée  i 
tire  sur  le  noir  purpurin  ;  les-  pattes  sont  menues  et 
longues  ;  l’extrémité  de  chaque-  bras  est  courbée 
comme  une  faux  et  garnie,  dé  piquans. 

.TA MARY.  Au  Maragaon  ,  c’est  le  tamarin ,  espece 
de  sàgoutm.  Voyez  Tamarin, 

TAMATiÀ.  Suivant  quelques  Auteurs  les  tamadas 
et  les  barbus  sont  des  oiseaux  du  .  même  genre. 
3VL  de  Baffon  laisse  le  nom  de  barbus  aux  oiseaux* 
de  ce  genre  qui  sont  propres-  à  EAnc, ién  Continent  „ 
et  il  donne  celui  de  tamadas  aux  oiseaux  du  même 
genre  ,  qui  se  trouvent  en  Amérique.  M.'  de  Buffott 
dit  que  les  barbus  proprement  dits  ont  le  bec  beau¬ 
coup  plus  épais  ,  plus  raccourci  et  plus  convexe  en 
dessous  ;  ils  ont  de  plus  ordinairement  des  couleurs 
assez  brillantes  ,  et  les  -tamadas  au  contraire  sont  la 
plupart ,  excepté  quelques-uns  ,  d’un  plumage  sombré  5 
sur  lequel  les  nuances  du  brun  et  du  gris  sont  les 
couleurs  dominantes.  Quoique  ces  oiseaux  passent, 
pour  ne  vivre  que  d’insectes  et  en  ’  particulier  de 
scarabées  ,  la  force  de  leur  bec,  dit  M.  Mauduyt  9 
fait  présumer  qu’ils  donnent  aussi  la  chassé  à  de  petits 
oiseaux  ,  suivant  les  occasions  ,  semblables  en  cela 
pies-grièches  ,  avec  lesquelles  les  barbus  et  les 
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tamatias  ont  quelque  rapport  par  la  conformation 
du  bec* 

M.  Mauduyt  rapporte  que  tous  les  tamatias  n’ha* 
huent  que  les  endroits  les  plus  fourrés  des  forêts  i 
ils  ont  le  vol  court  et  pesant  ;  ils  ne  fce  posent  que 
sur  les  branches  les  plus  basses  ,  ils  y  restent  long¬ 
temps  ,  la  tête  retirée  entre  les  épaules  et  l’air  sombre 
et  morose  ;  on  peut  les  approcher  et  tirer  plusieurs 
coups  de  fusil  sans  qu'ils  prennent  leur  essor;  ils 
sont  silencieux  j  solitaires  et  mal-faits  t  leur  chair 
n’est  pas  très- estimée*, 

Le  tamatia  commun  “à  été  représenté  dans  les  pLenh 
îl*°  746 , 6g*  1  ,  sous  le  nom  de  barbu  à  v entré  tacheté  , 
de  Cayenne  :  sa  longueur  est  de  six  pouces  et  demi  t 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  •  le  dessus  de  la  tête 
et  le  front  j  roussâtrés  ;  sur  le  cou  est  un  '  demi- 
collier.  varié  de  noir  et  de  roux  ;  tout  le  reste  du 
plumage  supérieur  est  brun  ,  nué  de  roux  :  il  y  U 
une  grande  tache  noire  derrière  chaque  oeil  :  la  gorge 
est  orangée;  le  reste  du  plumage  inférieur  est  d’uit 
blanc  roussâtre  ,  avec  des  taches  noires. 

Tamatia  (le  beau).  C’est  le  barbu  des  Maynas  * 
de  M.  Brisson  et  des  pL  enl.  330.  Le  bec  est  cendré  * 
d’un  blanc  jaunâtre  à  sa  pointe  ;  les  jambes,* les  pieds 
et  les  ongles  sont  cendrés.  Ce  tamatia  est  de  la. 
grandeur  du  barbu  à  gorge  jaune  ,  des  Philippines  ;  ii 
en  a  à  peu  près  les  couleurs  ,  mais  beaucoup  plus 
brillantes. 

Tamatïa  a  collier.  C’est  le  barbu  à  collier  M 
Cayenne  ,  des  pl.  enl .  3$$.  Ce  tamatia \  de  la  Guiane 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  pie-grièche  rousse  : 
le  plumage  supérieur  est  d’un,  fond  roitx  ,  a Vec  des 
raies  étroites  et  transversales  noires  ;  sur  le  haut  du 
dos  on  en  voit  une  fauve  qui  descend  jusqu’à  la 
poitrine  ,  oii  est  une  sorte  de  collier  assez  large  et 
noir  :  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  blanc 
sale  ,  le  reste  du  plumage  inférieur  est  d’un  roux  plus 
ou  moins  foncé  :  les  pieds  et’les  ongles  sont  cendrés  ; 
le  bec  est  de  couleur  de  corne ,  mais  noirâtre  sur  le 
milieu  du  dessus. 

Tamatïa  a  tête  et  gorge  rougeS.  C’est  le 
barbu  de  Cayenne  9  de  M*  Brisson  et  des  pl.  enl .  zoô  $ 
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J?#,  f.  Il  paroît  que  le  barbu  de  SainGpontingut  ,  indiqué 
dans  les  pL  enL  206  y  fig,  1  et  décrit  par  M,  Brisson 
Sous  le  nom  de  barbu  tacheté  de  Cayenne ,  est  une  va¬ 
riété  de  ce  premier  tamatia  ;  peut-être ,  dit  M,  Mau- 
duyt ,  l’un  est -il  le  mâle,,  et  l’autre  la  femelle  :  ils 
sont  un  peu  plus  gros  que  l’alouette  :  le  bec  est 
d’un  cendré -noirâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont 
cendrés  ;  le  front  et  la  gorge  ,  rouges  ;  le  sommet 
de  la  tête  est  varié  de  noir  et  de  gris-jaunâtre  :  le 
premier  a  les  côtés  de  la  tête  noirs  ,  avec  une  bande 
blanchâtre  au-dessous  de  l’œil  ;  le  second  a:  les  côtés 
d’un  noir  varié  de  blanchâtre. 

Tamàtiàs  (  les)  noirs  et  blancs.  M.  Mauduyt 
observe  que  ce  sont  deux  especes  nouvelles ,  propres 
à  la  G uia ne  :  l’une  indiquée  dans  les  pl.  enL  n.Q  689  , 
sous  le  notn  de  barbu  à. gros  bec  de  Cayenne  ;  l’autre, 
pL  enL  688 ,  fig .  2.  ,  sous  celui  de  barbu  à  poitrine  noire 
de  Cayenne.  Ces  deux  tamatias  n’ont  que  deux  cou¬ 
leurs  dans  leur  plumage  *  du  blanc  et  du  noir  ;  leur 
bec  est  noir  et  à  proportion  plus  gros  et  plus  long 
que  celui  des  autres  tamatias \  dont  le  demi -bec 
supérieur  est  plus  crochu  et  bifurqué  à  son  extrémité 
par  une  scissure.  Ces  deux  tamatias  ne  different  guère 
que  par  la  grosseur,  qui  est  dans  le  premier  à  peu 
près  le  double  de  ce  qu’elle  est  dans  le,  second  :  le 
premier  est  de  la  grosseur  de  la.  pie- grièchê '  -cendrée  ; 
l’autre  n’est  guère  plus  gros  que  notre  moineau  franc  : 
tous  deux  ont  les*  pieds  noirâtres. 

TAMBÂC.  r-oyei  B ois  D’ALofcs. 

TAMBOUR  ,  La  b  rus  cr  omis  s  Lino.  ;  Cromls  s  ub  ar¬ 
gentais  ob Ion gus  ,  radiis  anttrioribus  pi'nnœ  dorsal/ bus 
œgrè  pungemibus ,  Brown,  ;  Cor  admis  Brasilûnsis  9  Rai.  ; 
Guatucupa  ,  Marcgr.  :  en  Anglois  ,  Drum .  Poisson  du 
genre  du  Labre  ;  on  le  trouve  à  la  Caroline  :  il 
ressemble  par  son  port  à  la  perche  de  rivière  :  ses 
écailles  sont  marquées  de  bandes  brimes  sur  un  fond 
un  peu  argenté  ;  les  opercules  de  ses  ouïes  se  terminent 
en  une  pointe  aiguë  :  lès  deux  nageoires  dorsales  ont 
une  légère  adhérence  entre  elles  ,  et  paraissent  au 
premier  coup  d’œil  n’en  faire  qu’une  ;  la  première  a 
dix  rayons  ;  la  seconde  en  a  vingt-deux  ,  dont  îe 
premier  est  épineux  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
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dix-huît  ;  celles  de  l’abdomen  ?  six  ;  celle  de  Tamil 
en  a  sept  ,  dont  les  deux  antérieurs  épineux  ;  lé 
second  est  le  plus  long  ,  il  est  très-épais  et  comprimé  : 
celle  de  la  queue  a  dix-neuf  rayons  ,  elle  n’est  point 

écha  ocrée. 

TÂMIER.  C’est  le  sceau  de  Notre-Dame  :  Voy ez 
te  mot, 

T  AM  O  AT  A  du  Brésil  ou  Callicte  ,  Silurus 
caillchthys  9  Linn.  Poisson  du  genre  du  Silure  ;  il  se 
trouve  en  Amérique  dans  les  ruisseaux.  On  prétend 
que  lorsqu’ils  sont  à  sec  ,  le  tamoata  s’avance  dans 
les  terres  pour  chercher  de  l’eau  :  on  ajoute  qu’il 
perce  les  réservoirs  et  s’y  pratique  une  issue  par 
laquelle  il  s’enfuit.  Ce  poisson  s’appelle  à  Surinam 
hwikwi .  Les  portugais  le  nomment  soldigo.  Il  est  de 
couleur  de  fer*  sur-tout  à  la  tête  ;  il  est  long  de  cinq 
doigts  :  sa  tête  est  faite  à  peu  près  comme  celle 
d’une  grenouille  ;  sa  gueule  est  petite  et  sans  dents  , 
garnie  de  chaque  côté  de  deux  barbillons  longs  d’un 
doigt  :  ses  yeux  sont  petits  ;  l’iris  est  doré  :  sa  peau  , 
selon  Linhéüs  ,  est  une  espece  de  cuirasse  garnie 
d’écailles,  oblongues ,  très-larges  ,  finement  dentelées 
tout  autour  et  distribuées  sur  chaque  côté  en  deux 
rangs  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt-six  de  part  et 
d’autre  ;  elles  interceptent  la  ligne  latérale  :  la  première 
nageoire  du  dos  a  huit  rayons  ;  la  seconde  n’en  a 
qu’un  ,  il  est  hérissé  :  les  pectorales  en  ont  chacune 
sept;  elles  sont  arrondies ,  et  le  premier  rayon  est 
dentelé  de  chaque  côté  :  les  abdominales  en  ont 
chacune  cinq  ,  qui  sont  articulées  ;  celle  de  l’anus  en 
a  sept  ;  celle  de  la  queue,  quatorze.  Ce  poisson  passe 
pour  être  un  manger  délicieux.  Consulte ç  Marcgrave  * 
J~lis  t ,  B  ras  il, 

TAN  ou  Écorce  A  CORROYEUR.  Voyt\  à  la  suite 
dit':  moi  Chêne  et  celui  de  Redoul.  Quelques -uns 
donnent  encore  le  nom  de  tan  à  la  poussière  du  bois 
tombé  en  pourriture.  Dans  la  Laponie  on  se  sert  de 
la  grosse  écorce  du  bouleau  pour  tanner  les  peaux. 

TÀNAÏS1É,  Voyei  Tané&ie. 

TANAOMBÉ)  des  habitans  de  Madagascar.  C’est 
le  merle  de  Madagascar  ,  de  M.  Brisson  et  des  pl.  enL 
-$Ï7  ,  figy  u  U  est  un  peu  moins  gros  que  le  mauvis  : 
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le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  presque 
tout  le  plumage  supérieur,  ainsi  que  la  gorge  et  le 
cou  ,  sont  bruns  ,  avec  une  nuance  verdâtre  sut 
les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  :  la  poitrine 
et  les  côtés  sont  dhin  brun -roussâtre  ;  le  ventre  et 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  variées  de  violet ,  de  noir 
et  de  blanc  ;  quelques  -  unes  ont  des  reflets  verts  : 
l’aile  offre  en  outre  une  plaque  oblongue  ,  d’im 
roux-doré  :  la  queue  est  un  peu  fourchue  ;  les  deux 
pennes  du  milieu  de  cette  partie  sont  d’un  vert-doré; 
les  latérales  sont  de  cette  teinte  à  l’extérieur  et  noires 
du  côté  intérieur. 

TÂNAS  ou  Faucon  pêcheur  du  Sénégal  ,  pL 
enl.  478.  Le  t ana s  5  nommé  ainsi  par  les  Negres  du 
Sénégal ,  se  voit  au  Cabinet  du  Roi.  M.  de  Buffort 
dit  qu’il  ressemble  en  tout  à  notre  faucon  ,  par  les 
couleurs  du  plumage  ;  il  est  néanmoins  un  peu  plus 
petit ,  et  il  a  sur  la  tête  de  longues  plumes  éminentes 
qui  se  rabattent  en  arriéré  et  qui  forment  une  espece  de 
huppe....  Il  a  le  bec  jaune,  moins  recourbé  et  plus 
gros  que  celui  du  faucon  ;  il  en  différé  encore  en  ce 
que  les  deux  mandibules  ont  des  dentelures  très- 
sensibles  ;  son  naturel  est  aussi  très  -  différent  5  car 
il  pêche  plus  qu’il  ne  chasse. 

TANCHE  ou  Tenche  ,  Cyprlnus  tinca  ,  Linn.  ; 
Cyprinus  mucosus  totus  nigrcscens  ,  extrzmitate  caudà 
œquali  ,  Arted.  ;  Tinca  5  Rondel.  ,  Willughb. ,  etc.  ; 
Phycis  vel  Merula  fluviatilis  ,  Schonev.  :  en  Italie  9 
Tenca  ;  en  Angleterre  ,  Tench  ;  en  Suede  ,  Llnnare  9 
Suture  et  Skomakare  ;  en  Danemarck  ,  Syderc  ;  en. 
Allemagne  ,  Schley  ,  Schley  en  et  Schomaker. 

Art  edi  dit  que  la  tanche  a  la  tête  et  le  museau 
d’un  volume  assez  petit  à  proportion  du  corps  qui 
est  large  ,  épais  et  court  ;  l’ouverture  de  la  gueule 
est  médiocre  ;  les  mâchoires  sont  dépourvues  de 
dents  ;  mais  il  y  en  a  cinq  sur  deux  rangées  dans 
le  gosier  :  les  opercules  des  ouïes  sont  composés  de 
part  et  d’autre  de  quatre  lames  et  de  trois  arêtes 
courbées  ;  les  lignes  latérales  sont  pareillement 
courbes  et  plus  proches  du  ventre  ,  comme  dans 
tous  les  poissons  du  genre  du  Cyprin .  On  remarqua 
Tome  Xlll f  H  h 
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quelques  petits  conduits  ou  trous  à  la  tête  de  cë, 
poisson  /au-dessus  et  au-dessous  des  yeux  :  les  yeux 
sont  petits  ,  situés  aux  côtés  de 'la  tête;  l’iris  est 
rouge  :  le  dos  est  un  peu  élevé  en  voûte  derrière  la 
tête  ;  il  est  épais  et  n’est  nullement  tranchant  :  le 
ventre  est  assez  large  et  plat  par-tout  ;  les  écailles, 
sont  ohlongues ,  petites ,  fort  adhérentes  à  la  peau  9 
noires  sur  le  dos  ,  noirâtres  Sur  les  côtés  ,  avec  des 
nuances  d’un  vert-jaunâtre  ;  le  ventre  est  blanchâtre  ? 
en  général  tout  le  corps  est  d’une  teinte  foncée. 
(  tincta ,  d’où  Ton  a  fait  tinca ,  à  ce  que  Ton  prétend  )* 
De  plus ,  les  écailles  sont  enduites  d’une  mucosité 
qui  rend  ce  poissson  glissant  comme  l’anguille  :  la 
nageoire  dorsale  est  noire,  garnie  de  douze  rayons  % 
dont  les  trois  antérieurs  sont  simples  et  les  autres 
rameux  ;  les  pectorales  sont  noirâtres  ,  arrondies ,  et 
ont  chacune  dix-sept  rayons  ,  presque  tous  rameux  ; 
les  abdominales ,  qui  ont  la  forme  et  la  couleur  des 
précédentes  ,  en  ont  chacune  onze  ,  dont  le  second 
est  ferme  et  épais  ;  celle  de  l’anus  qui  est  noire  „ 
en  a  onze  aussi ,  dont  ceux  du  milieu  sont  les  plus 
longs  ;  celle  de  la  queue  est  noire  et  d’une  figure 
presque  carrée  ;  elle  a  dix-neuf  rayons,  La  longueur 
ordinaire  de  ce  poisson  est  de  neuf  pouces  un  quart 9 
sur  plus  de  deux  pouces  et  demi  à  l’endroit  de  sa 
plus  grande  épaisseur.  Plusieurs  Auteurs  disent  que 
3e  mâle,  dans  cette  espece,  a  les  nageoires  abdomi¬ 
nales  beaucoup  plus  étendues  ;  le  premier  rayon  est 
recourbé  en  bas  ,  strié  transversalement. 

La  tanche  est  particuliérement  un  poisson  de  lacs 
et  d’étangs  ,  quoiqu'on  en  pêche  aussi  dans  les  ri¬ 
vières.  Elle  est  très-avide  de  vers  de  terre,  aussi  s’en 
sert-on  avec  succès  pour  amorcer  les  haims  avec 
lesquels  on  pêche  ce  poisson.  Elle  fraie  au  mois 
d’Avril  ,  parmi  les  herbes  des  endroits  marécageux  ; 
elle  peuple  beaucoup ,  et  parvient  promptement  à  sa 
croissance  ordinaire. 

La  tanche  â  la  peau  épaisse  ,  le  palais  charnu  comme 
celui  de  la  carpe  ,  et  dans  le  fond  du  palais  est  un 
osselet  triangulaire.  Àusone  paroît  être  l’Auteur  le 
plus  ancien  qui  ait  parlé  de  la  tanche ,  et  ce  qu’il 
en  dit  n’est  pas  propre  à  en  donner  une  idée  très- 
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avantageuse  ;  il  l’appelle  la  ressource  Ëu  hàs  peuple  * 
Solatla  vulgt .  D’autres  ont  désigné  ainsi  ce  poisson  ÿ 
Piscis  ignobiüs  ,  et  pamptriorum  cibus .  Des  Auteurs 
tnodernes  en  ont  interdit  l’usage  parmi  nosalimens, 
en  disant  que  sa  chair  est  fade  *  d’un  goût  désagréable  9 
mal-saine  et  difficile  à  digérer.  D’un  autre  côté  on 
a  attribué  à  ce  poisson  des  propriétés  médicinales  », 
dont  nous  parlerons  ci-après*  La  différence  des  opi¬ 
nions  sur  la  saveur  de  la  chair  des  tanches  ,  provient 
des  différences  mêmes  qui  se  trouvent  entre  ces 
poissons  -9  suivant  les  divers  lieux  où  ils  ont  séjourné 
et  les  divers  degrés  d’accroissement  qu’ils  ont  pris* 
Les  tanches  qu’on  pêche  sur  les  fonds  vaseux  ont  un 
mauvais  goût  de  fange  :  de  plus  ,  lorsqu’elles  sont 
petites  ,  leur  chair  est  pleine  d’arêtes  qui  la  rendent 
désagréable  ;  mais  celles  qui  se  sont  dégorgées  dans 
les  eaux  vives  ,  sont  délicates  ,  sur-tout  lorsqu’elles 
sont  grosses.  Une  tanche  parvenue  au  poids  de  trois 
livres  est  fort  recherchée  :  on  prétend  qu’il  y  en  a 
qui  pesent  cinq  à  six  livres.  Salvtani  rapporte  que 
ce  poisson  $  en  certains  endroits  ,  parvient  jusqu’au 
poids  de  vingt  livres. 

Quoique  les  tanches  se  plaisent  dans  îa  vase ,  ori 
assure  ,  dit  M.  Duhamel  3  qu’elles  passent  volontiers 
des  eaux  dormantes  dans  les  eaux  vives  ,  et  on  eru 
trouve  effectivement  dans  les  petites  rivières  dont 
îe  cours  est  rapide. 

Nous  avons  expose  ci-dessus  que  la  tanche  multiplie 
beaucoup  et  réussit  très-bien  dans  les  étangs  ;  mai% 
elle  les  dépeuple  par  sa  voracité.  Cependant  elle' 
cause  beaucoup  moins  de  dommage  que  le  brochet 
qui  n’épargne  pas  même  la  tanche ,  quoiqu’on  ait  dit 
qu’il  en  étoit  l’ami  ,  et  qu’il  semblait  la  ménager 
en  faveur  des  propriétés  bienfaisantes  de  la  liqueur, 
visqueuse  qui  suinte  à  travers  sa  peau. 

Lémery  dit  que  ce  poisson  a  la  vie  si  dure  que 
malgré  qu’on  Fait  coupé  par  morceaux  et  fait  frire 
à  demi  ,  il  s’élance  hors  de  la  poêle*  Liger  observe 
que  c’est  le  poisson  qui  résiste  le  mieux  au  charroi 
{  il  faut  en  excepter  la  carpe)  ;  mais  il  ruine  le  fond 
d’un  étang  ,  car  l’on  assure  qu’il  faut  plus  de  terrain 
pour  nourrir  cent  tanches  que  pour  engraisser  cincj 
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cents  carpes  :  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  bien  du 
terrain  de  reste  ,  pour  empoissonner  un  étang  de 
tanches. 

M.  Geoffï'oy  le  jeune  fit  voir  à  YÂcadémie  clcs 
Sciences  ,  en  \j\o  ,  un  ténia  3  trouvé  dans  une  tanche 
fort  saine  et  fort  grasse.  Ce  ténia  étoit  semblable 
à  ceux  qui  se  trouvent  dans  Thomme  ,  à  cela  près 
qu’il  n’étoit  pas  découpé  par  anneau  ;  il  avoit  seu¬ 
lement  des  plis  parallèles  à  sa  longueur,  selon  laquelle 
une  autre  grande  raie  alloit  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
queue  ,  en  divisant  cet  animai  en  deux  parties  égales  ; 
il  étoit  entier  et  avoit  deux  pieds  et  demi. 

On  trouve  dans  la  tête  de  ce  poisson  deux  petites 
pierres  ,  qu’on  estime  absorbantes  ,  détersives  et  diu¬ 
rétiques  :  on  en  prend  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 
Les  Continuateurs  de  la  Mature  Médicale  disent  que 
ja  vertu  des  tanches  est  célébré  pour  la  cure  de  la 
jaunisse  :  on  les  applique  vivantes  successivement  sur 
la  région  ombilicale  et  sur  celle  du  foie  ,  jusqu’à  ce 
qu’elles  meurent.  On  prétend  qu’après  cette  opéra¬ 
tion  ,  le  poisson  est  jaune  et  enflé  du  côté  par  lequel 
il  a  été  appliqué. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  autres  poissons  ,  et 
en  particulier  le  brochet ,  se  guérissotent  de  leurs 
blessures ,  en  se  frottant  contre  le  corps  de  la  tanche  9 
dont  la  mucosité  étoit  pour  ces  animaux  un  spéci¬ 
fique  assuré  ;  de  là  est  venu  le  surnom  de  médecin 
des  poissons  ,  que  quelques-uns  ont  gravement  donné 
à  la  tanche .  Je  ne  garantirois  pas,  dit  M.  Fermant -, 
après  avoir  rapporté  ce  sentiment  ,  que  l’enduit 
visqueux  de  la  tanche  eût  tant  de  vertu  par  rapport 
aux  citoyens  des  eaux  ;  mais  H  est  certain  que  sa 
chair  est  un  aliment  sain  et  délicat  pour  les  habitans 
de  la  terre. 

Tanche  de  Mer,  Lahrus  tinca ,  Linn.  ;  Lahms 
rostro  sursum  refiexo ,  caudâ  in  extremo  circulari  9  ArtecL  ; 
Tardas  duodecimus ,  in  provinciâ  vulgb  Vieille  9  Gesner  , 
Rondeh  j  Tardas  vulgatissimus  ;  Tinca  marina  Venais , 
Willughb.  :  en  Angleterre  ,  Wrasse  ,  Old-wife  et 
Gwrach.  Ce  poisson  est  du  genre  du  Labre ;  on  le 
arouve  dans  la  mer  voisine  de  l’Angleterre  :  il  a  été 
sdnsi  nommé ,  parce  qu’il  a  de  la  ressemblance  avec 
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ïa  tanche  de  rivîere  par  la  forme  de  son  corps.  Suivant 
M.  Pennant  ,  la  tanche  de  mer  se  tient  ordinairement 
au  fond  de  l’eau  ,  entre  les  rochers  ,  et  se  nourrit 
de  vers  tant  testacées  que  crustacées.  JVillughhy 
observe  que,  quoique  la  tanche  de  mer  soit  du  nombre 
des  poissons  s ax utiles  9  sa  chair  n’est  ni  délicate  ni 
saine  ;  elle  est  molle  :  au  reste  ,  on  en  fait  Rarement 
usage  dans  les  alimens. 

JVillugkby  dit  due  la  tanche  de  mer  a  environ  neuf 
pouces  de  longueur  :  son  museau  est  alongé  et 
recourbé  en  dessus;  leslevres  sont  épaisses,  charnues 
et  saillantes  ;  l'ouverture  de  la  gueule  est  étroite  ; 
les,  dents  sont  un  peu  aiguës ,  et  larges  ou  épaisses 
en  leur  base  ;  le  fond  de  la  gueule  offre  deux: 
tubercules  hérissés  de  dents  ,  plus  deux  os  dentelés 
comme  dans  la  carpe  ;  les  iris  sont  ou  bleus  ,  ou 
d’un  jaune-doré  :  le  corps  est  couvert  d’écailles  assez, 
grandes  ;  on  prétend  qu’elles  sont  plus  larges  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle  :  les  lignes  latérales  font 
une  inflexion  sous  l’extrémité  de  la  nageoire  dorsale  : 
cette  nageoire  a  vingt-six  rayons  ,  dont  les  quinze 
premiers  épineux  sont  adossés  chacun  à  un  rayon 
mou  ,  plus  alongé  et  incliné  de  maniéré  à  imiter  la 
toile  d’une  banderolle  :  les  nageoires  pectorales  ont 
chacune  quatorze  rayons  ;  celles  de  l'abdomen  en 
ont  six  ,  dont  le  premier  épineux  ;  celle  de  l’anus 
en  a  treize ,  dont  les  trois  antérieurs  épineux  ;  celle 
de  la  queue  étant  déployée  ,  se  montre  arrondie  en 
arc  circulaire  par  son  extrémité.  M.  Pennant  observe 
que  quelques  individus  sont  d’un  rouge  sale  et 
obscur  ;  d’autres  sont  ornés ,  principalement  vers  la 
tête  ,  de  plusieurs  bandes  des  plus  belles  couleurs  , 
telles  que  ie  rouge  ,  le  bleu  et  le  jaune.  Selon 
Willughby 3  ces  bandes  sont  alternativement  d’un 
rouge  de  feuilles  de  vigne  desséchées  et  d’un  vert- 
olivâtre.  Il  ajoute  que  la  nageoire  dorsale  est  marquée, 
de  raies  bleues  5  jaunes  et  rouges ,  et  que  les  nageoires 
pectorales  sont  d’un  jaune  comme  doré. 

Tanche  dorée  3  Tinca  auratus.  M.  Bloch  3  Histc 
des  Poissons  9  cay.  2,  pL  74,  dit  que  ce  superbe 
poisson  se  trouve  dans  les  étangs  de  la  Silésie  ;  sa 
longueur  ordinaire  est  d'un  pied  et  demi  :  la  forme 
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èn  tronc  et  la  position  des.  nageoires  sont  commf 
dans  la  tanche  vulgaire  ;  sa  tête  est  petite  ;  le  nez  a 
d’un  rouge-vermeil  ;  la  prunelle  ,  noire  ;  Fins  ,  blan¬ 
châtre  en  dessus  et  brun  en  dessous  ;  il  y  a  un 
petit  barbillon  à  chaque  angle  de  la  gueule  :  la  partie 
antérieure  du  dos  est  noire  ,  mais  la  postérieure  est 
d’un  jau^e  foncé.  ;  les  côtés  sont  de  couleur  d’orange  * 
sur-tout  au-dessus  de  îa  ligne  latérale  :  toutes  les 
nageoires  sont  transparentes  et  parsemées  de  taches 
noires  de  grandeur  inégale  ;  celle  de  Faons  a  neuf 
payons  :  les  écailles  sont  petites. 

TAMÉSiE  ou  Tanaisie  ,  Tanacetum  vulgare  lïiteum  A 
C.  E.  Pin*  132,  ?  Tourn.  9  Linn.  11S4;  aut  Flore - 
luteo }  J.  B.  3  ,  13 1.  Cette  plante  ,  qu’on  nomme  aussi 
herbe  aux.  vers  ou  tanaisie  vulgaire  ,  croît  presque  par¬ 
tout  le  long  des  chemins  et  des  prés  *  dans  les  champs 
et  aux  bords  des  lieux  humides  :  sa  racine  est  longue  ÿ 
ligneuse  ,  fibrée ,  serpentante  et  vivace  ;  elle  pousse 
des  tiges  rondes  ,  rayées  ,  moelleuses  et  un  peu 
velues  :  ses  feuilles  sont  grandes  ,  longues  ,  ailées  ^ 
ornées  de  découpures  qui  sont  disposées  par  paires, 
et  dentelées  en  leurs  bords  ;  leur  couleur  est  verte- 
jaunâtre  ;  elles  ont  une  odeur  forte  et  une  saveur 
amere  :  ses  Heurs  naissent  en  Juillet  et  Août  aux 
sommets  des  tiges  par  gros  bouquets  arrondis  ,  rangés 
comme  en  ombelle  composés  chacun  de  plusieurs 
fleurons  évasés  et  dentelés  par  le  haut  d’une  belle 
couleur  jaune-dorée,  luisante,  rarement  blanche^ 
et  soutenus  par  un  calice  écailleux  :  à  ces  fleurs; 
succèdent  des  semences, menues,  ordinairement  oblon- 
gués ,  et  qui  noircissent  en  mûrissant. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  forte ,  désagréable  et 
un  goût  amer.  Qn  trouve  quelquefois  des  pieds  de 
tanaisie  dont  les  feuilles  sont  découpées  ,  menues 
et  comme  frisées ,  qu’on  appelle  tanaisie  Angloist  ou 
crépue  9  Tanacetum  foliis  crispis ,  C.  B.  Ce  n’est  qu’une 
variété  de  la  précédente;,  on  la  cultive  dans  les  par¬ 
terres  à  cause  de  sa  beauté.  La 'couleur  des  feuilles-, 
de  cette  plante  varie  aussi  ;  de  là  le  Tanacetum  verst* 
color  de  Parkinson ,  qui  fait  une  autre  variété  panachée 
<$£  blanc  et  de  vert. 

La  est  regardés  comme  stomacale  3  f&hri- 
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fuge  3  sudorifiqué,  carminative  et  dés  obstructive*.  Oit 
a  des  exemples  que  Finfusion  de  ses  feuilles  provoque 
les  menstrues  et  nettoie  très-bien  les  conduits  uri¬ 
naires  ,  et  que  son  suc  3.  pris  à  la  dose  de  quatre 
onces  ,  convient  dans  les  pâles  couleurs  et  l’hydro- 
pisie.  On  trouve  dans  les  boutiques  une  eau  distillée 
de  cette  plante  ,  dont  on  fait  usage  dans  les  potions 
antivermineuses.  On  fait  avec  ses  feuilles  une  conserve 
Utile  pour  l’épilepsie  et  pour  le  vertige.  Dans  quelques 
pays  du  Nord  on  fait ,  vers  le  temps  de  Pâques  % 
des  gâteaux  où  l’on  fait  entrer  le  suc  et  les  jeunes 
feuilles  de  cette  plante  :  on  s’en  sert  5  disent  les 
Continuateurs  de  la  Matière  Médicale 9  pour  fortifier 
l’estomac  et  dissiper  les  vents  que  les  alimens  du 
Carême  engendrent  ordinairement.  Bien  des  personnes, 
substituent  les  sommités  et  notamment  la  semence 
de  tanaisie ,  à  celle  de  la  pondre  aux  vers  particulié¬ 
rement  dite  ;  mais  elle  est  bien  moins  amere  *  par 
conséquent  moins  antivermineuse.  Au  reste  3  il  est 
très-difficile  de  faire  prendre  ces  reniedes  aux  enfans  9. 
à  cause  de  leur  amertume  et  de  leur  mauvaise 
odeur. 

Quant  à  l’usage  extérieur  de  la  tanaisie ,  on  estime 
son  suc  pour  les  engelures  des  mains  9,  pour  les 
dartres  et  pour  la  teigne  :  en  cataplasme  elle  convient 
pour  les  foulures  et  les  entorses.  On  prétend  à  Paris  9 
que  cette  plante  étant  mise  autour  du  lit  ou  entre 
deux  matelas  ,  tue  et  chasse  les  puces  et  les  punaises*. 
On  fait  un  vin  de  tanaisie- ,  utile  pour  les  rhuma¬ 
tismes  et  pour  fomenter  les  jambes  des  hydropiqoes* 
Quelques  personnes  ont  appaisé  subitement  des  dou¬ 
leurs  de  dents  ,  notamment  de  celles  gâtées ,  par  le 
secours  de  feuilles  de  tanaisies  roulées  en  boulettes  ;• 
on  les  maintient  par  le  moyen  des  dents  de  la  mâ¬ 
choire  opposée. 

La  tanaisie  baumiere  est  le  coq  des  jardins  3  Voyez?, 
cet  article . 

T  ANGARA.  Nom  d’un  genre  d’oiseaux  unique¬ 
ment  propres  au  Nouveau  Continent  ,  quoi  qu’en 
aient  dit  quelques  Voyageurs.  Ge  genre  est  nombreux 
en  especes  ;  elles  sont  plus  abondantes  9  à  plumage 
glus,  varié,  et  paré.,  de  couleurs  plus  brillantes,.  dan% 
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les  contrées  du  Midi  que  dans  les  régions  du  Nord. 
M.  de  Buffon  divise  la  famille  des  tangaras  à  raison  de 
leur  grandeur  ,  en  tangaras  de  grande  9  de  moyenne 
et  de  petite  espece  ;  les  plus  grands  ne  le  sont  guère 
plus  que  notre  gros-bec  ,  et  les  plus  petits  sont  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  cabaret.  Les  tangaras 
ont  les  mêmes  caractères  génériques  que  ceux  du 
moineau  ;  mais  dans  les  tangaras  les  bords  du  demi- 
bec  supérieur  sont  échàncrés  vers  le  bout. 

Les  tangaras  ,  dit  M.  Mauduyt ,  ne  se  nourrissent 
que  de  petits  fruits  ou  baies  et  d’insectes  ,  quelquefois 
de  grains  ;  ils  n’ont  point  de  chant  et  n’ont  qu’une 
sorte  de  cri  comme  les  moineaux  :  comme  eux  ils 
s’approchent  volontiers  des  lieux  habités ,  mais  sans 
s’y  fixer  ,  sans  quitter  les  bois  ou  les  plantations  ; 
ils  préfèrent  les  terrains  secs  ,  car  on  en  voit  rarement 
dans  ceux  qui  sont  humides. 

Tangara  (  le  grand  ).  C’est  le  tangara  des  grands 
lois  de  Cayenne  ,  des  pl.  enl .  20 Il  est  un  peu 
moins  gros  que  le  mauvis  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres  ;  tout  le  plumage  supérieur  est  d’un  vert- 
olivâtre  sombre  ;  l’inférieur  est  d’un  jaune  plus  ou 
moins  roussâtre  :  le  haut  de  la  gorge  est  blanchâtre  ; 
le  bas  de  la  gorge  est  nue  de  jaune  ,  avec  un  trait 
noir  de  chaque  côté  :  entre  l’œil  et  le  bec  ,  de 
chaque  côté  ,  il  y  a  un  trait  blanc  ,  et  au-dessous 
un  autre  trait  noir.  Le  mâle  et  la  femelle  ,  suivant 
M.  de  Sonnini  ,  vont  de  compagnie  •  ils  different 
très- peu  l’un  de  l’autre. 

Tangara  de  M.  Bris  son  et  des  pl.  enl .  7  ,  fig.  u 
M.  de  Buffon  nous  avertit  que  cet  oiseau  est  le  même 
que  celui  des  pi.  enl .  127  ,  fig  2  ,  et  qui  est  appelé 
tangara  du  Brésil  ;  celui  de  la  pi.  7  est  coloré  d'après 
un  individu  qui  avoit  la  queue  factice.  Voye 1  Septi- 
COICR. 

Tangara  a  coiffe  noire  ,  de  Cayenne.  Voyc^ 
Coiffe  noire.  .  , 

Tangara  a  cravatte  noire  5  de  Cayenne.  Voye^ 
C  AM  AIE. 

Tangara  (  olive)  a  gorge  noire  ,  de  Cayenne, 
pL  enl.  720^  fig.  1.  Tout  le  plumage  supérieur  est 
4’pn  ym-d’olive  j  l’inférieur  est  d’un  beau  jaune  t 
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mais  la  gorge  est  noire  et  la  poitrine  orangée  :  les 
pieds  sont  noirâtres  :  le  demi-bec  supérieur  est  noir; 
l'inférieur  est  gris. 

A  l’égard  du  tangara  olive  de  la  Louisiane  ,  Voyc^ 
Gris-olive. 

Tangara  a  tête  blanche  ,  du  Brésil.  Ce  tangara 
est  de  la  petite  espece  :  le  bec  et  les  pieds  sont 
jaunes.  Seha  dit  que  le  front  est  blanc  ;  tout  le 
plumage  supérieur  est  d’un  brun-noirâtre  :  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  sont  d’un  rouge  clair  et  mêle 
d’un  pourpre  éclatant  sur  la  poitrine  et  les  ailes  ;  le 
reste  du  plumage  inférieur  est  d’un  jaune  clair  ;  la 
queue  ,  d’un  brun-noirâtre. 

Tangara  a  tête  ou  bleue  ou  verte  de  Cayenne. 
Foye{  Tricolor. 

Tangara  a  tête  rousse  de  Cayenne.  Voye{  Passe- 
vert. 

Tangara  bleu.  Sous  ce  nom  on  en  distingue  plu¬ 
sieurs  especes.  Il  y  a  :  Le  tangara  bleu  de  la  Caroline  9 
de  M.  Brisson  ;  Voyez  Ministre.  Le  tangara  bleu  du 
Brésil  ,  des  pl.  enl,  ;  Voyez  TURQUIN.  Le  tangara  bleu 
de  Cayenne,  de  M.  Brisson;  Voyez  Tangara  DlABLE 
enrhumé.  Les  autres  sont  : 

Le  tangara  bleu  de  Cayenne  ,  pl,  enl,  /yy  ,  fig .  i. 
C’est  le  tangara  bleu  des  Barbades  ,  de  M.  Brisson  ; 
il  est  de  la  grandeur  du  moineau  franc  :  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs;  sa  queue  est  étagée  :  le  plumage  in¬ 
férieur  est  d’un  beau  blanc,  ainsi  que  les  bordures  des 
ailes  ;  les  couvertures  des  ailes,  le  derrière  du  cou  , 
ie  dos  ,  la  queue  et  les  pennes  des  ailes  sont  noires  ; 
tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  bleu  ,  savoir, 
le  front  ,  les  joues  ,  le  devant  et  les  côtés  du  cou  ,  le 
croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  et 
la  bordure  de  cette  même  partie  sur  les  ailes. 

Le  tangara  bleu  de  la  Nouvelle  Espagne ,  de  M.  Brisson . 
Son  plumage  ,  selon  Fernande ç  ,  est  d’un  bleu  varié 
de  quelques  taches  fauves  ;  les  ailes  sont  cendrées  ; 
la  queue  est  noire  ,  terminée  de  blanc  ;  le  bec,  d’un 
Hahc  terni  de  brun  ;  les  pieds  sont  gris. 

Le  tangara  bleu  du  Mexique  ,  de  M.  Brisson,  Cet 
oiseau  ,  dit  Seba  ,  a  le  plumage  d’un  bleu-pourpré  ; 
mais  le  tour  des  yeux  et  la  gorge  sont  noirs  :  les 
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couvertures  du  dessus  de  îa  queue  ~  d’un  cendré  nuê 
de  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires  ,  variées  de 
quelques  taches  d’un  rouge  de  vermillon. 

Â  l’égard  du  tangara  bleu  qui  se  trouve  à  l’isle 
cFÂmhoine  ,  selon  Seba9  on  est  en  droit  de  douter 
que  ce  soit  un  tangara  ;  car  Seba  dit  que  cette 
espece  a  un  chant  agréable  et  une  huppe  sur  la 
fête.  Consulte £  l’ Ornithologie  de  M.  Brisson  ,  tome  III  ^ 
page  12. 

Tangara  brun  d’Amérique.  Voy&i  Rouge-cap*. 

T angara  cendré  du  Brésil.  Voyei  Coiffe  noire* 

Tangara  de  Cayenne.  Sous  ce  nom  on  a  pré¬ 
senté  dans  les  planches  enluminées ,  le  teité  9  le  syacou  efc- 
le  tangara-negre  ;  V oyez  ces  mots . 

Tangara  de  la  Guiane  et  Tangara  de  Saint- 
Domingue.  Voyei  à  l'article  ESCLAVE. 

Tangara  diable  enrhumé.  C’est  le  tangara  bleu 
de  Cayenne  ,  de  M.  Brisson .  Le  tangara  tacheté  de., 
Cayenne ,  des  pi.  enl .  290,  fig.  2.  Il  est  fort  commun  ^ 
€t  n’est  guere  plus  gros  qu’un  serin  :  le  bec  ,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  le  plumage  supérieur 
est  d’un  noir  de  velours  ;  presque  tout  Finférieiir 
et  celui  de  la  tête  sont  d’un  beau  bleu  ;  les  couver¬ 
tures  du  dessus  de  la  queue  sont  noires  ;  terminées; 
de  bleu  ;  les  inférieures  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
mië  de  jaunâtre,  ainsi  que  les  côtés,  avec  des  taches, 
rondes  ,  noires  et  terminées  de  bleu  :  les  ailes  offrent 
du  vert  ,  du  vert  d’aigue-marine  %  du  bleu  ,  du  blanc 
et  du  noir. 

Tangara  du  Brésil,  des  pi.  enlum .  Voyez  Seftï- 
tX)LOR  u  Teité. 

Tangara  du  Canada,  pi.  enlum 136 , fig.  1.  C?est 
le  cardinal  de  Canada  ,  de  M.  Brisson .  Il  est  de  la* 
grosseur  du  moineau  franc  :  il  a  le  bec  de  ^couleur  de 
corne  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres  ;  tout 
son  plumage  est  d’un  rouge  clair,  excepté  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  ,  les  deux  pennes  les  plus  proches 
du  corps  qui  sont  noires  ;  toutes  les  autres  pennes 
de  l’aile  sont  brunes  ;  celles  de  la  queue  sont  noires 
€t  terminées  par  un  trait  blanc. 

Tangara  du  Mexique  ,  appelé  le  cardinal  5  d&S-, 
fk  ml.  136  9  fig ;  i.  Voyez  Sçarlatte». 
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Tangara  du  Mississipi ,  pL  enh  74/.  11  se  trouve 
plus  communément  à  la  Louisiane  ;  il  est  de  la  gros¬ 
seur  du  scarlatte  ;  tout  son  plumage  est  d’un  rouge 
de  brique  :  il  a  le  bec  très-grand  et  très-gros  9  et 
les  deux  mandibules  sont  convexes  et  renflées  ,  d’un 
brun  clair  et  lavé  ;  les  pieds  sont  brunâtres. 

Tangara  (  vert  )  du  Pérou.  ¥oyt{  Rouverdin. 

.  Tangara  huppé  (  noir  )  de  Cayenne  ou  de  la 
Guiane.  Voye £  Hqupette. 

Tanger  a  jaune  ,  a  tête  noire  ?  de  Cayenne» 
Voyei  Mordoré. 

Tangara  jaune  du  Brésil  ,  de  M.  Frisson .  Il  est 
de  la  grandeur  d’une  alouette  :  le  plumage  supérieur 
est  de  couleur  de  cire  jaune  ;  le  ventre  et  le  dessous 
de  la  queue  le  sont  aussi  ,  mais  variés  de  taches 
noires  :  cette  derniers  couleur  est  celle  du  cou  et  de 
îa  poitrine  ,  et  même  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  avec  une  bordure  d’un  vert-de~oier. 

Tangara  negre.  C’est  le  tangara  (  noir  )  de 
Cayenne  5  de  M.  Frisson  ,  et  des  pL  enl.  114  5  fig.  y» 
C’est  une  variété  du  tdté ,  Voyez'  ce  mot . 

Tangara  noir  ^d’Amérique  ,  pi.  ml.  179  >  fig*  2^ 
Il  est  de  la  taille  du  scarlatte  :  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs  ;  tout  son  plumage  est  d’un  beau  noir  9 
excepté  une  tache  qui  est  blanche  sur  les  petites  cou¬ 
vertures  du  dessus  des  ailes.  Ce  tangara  se  trouve  à 
îa  Guiane. 

Tangara  noir  du  Brésil ,  de  M.  Frisson .  Voyez 
Jacarini. 

Tangara  noir  et  jaune  -,  de  Cayenne  et  du 
Brésil  ,  de  M.  Frisson .  Voyez  Texte. 

Tangara  pourpré.  Voyez  Bec  d’argent  à  Far-» 
ticle  Cardinal. 

Tangara  roux.  Voye^  T angarou. 

Tangara  tacheté  de  Cayenne.  C’est  le  tangara 
diable  enrhumé.  Le  tangara  tacheté  des  Indes  ,  est  le 
syacou  ;  V oyez  ces  mots. 

Tangara  varié  de  la  Nouvelle  Espagne  ,  de 
M.  Frisson .  Il  est  de  îa  grosseur  du  tangara  do  Canada  : 
il  a  le  bec  noir  ,  les  pieds  bruns.  Comme  ce  tangara  y 
qui  se  trouve  au  Mexique ,  a  ,  selon  Hernandez  y  le 
bec  crochu  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  pie-grièche* 
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M.  de  Suffon  le  soupçonne  :  le  sommet  de  la  tète  est 
bleu  ;  tout  le  reste  du  plumage  supérieur  est  varié 
de  vert  et  de  noir  ;  l'inférieur  est  d’un  jaune  varié  de 
quelques  taches  blanchâtres  ;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  d’un  vert  foncé ,  tacheté  d’un  vert 
plus  clair. 

A  l’égard  du  tangara  varié  du  Brésil  yVoyc^  Syacou. 

Tangara  vert  de  M.  Brisson .  Il  y  a  :  Celui  de 
Cayenne,  Voye ^  Passe-vert.  Celui  du  Pérou  ,  Voyt £ 
Rouverdin.  Celui  piqueté  des  Indes  ,  Voye {  Syacou. 
Celui  appelé  tangara  vert  du  Brésil ,  se  trouve  aussi  au 
Mexique  et  au  Pérou.  Sa  taille  est  un  peu  plus  forte 
que  celle  du  moineau  franc  :  il  a  le  bec  noirâtre; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns  ;  le  plumage  supé¬ 
rieur  est  vert  ;  l’inférieur  est  d’un  vert-jaunâtre  :  il  y 
a  de  chaque  côté  ,  entre  le  bec  et  l’oeil  ,  une  tache 
noire  ,  et  plus  bas  une  bande  dhm  bleu  foncé  ;  la 
gorge  est  noire  ;  le  reste  est  en  dessus  d’un  vert  plus 
ou  moins  nué  de  bleu. 

Tangara  violet.  Voye ^  Tangavio. 

TÂNGAROU  ,  pl.  enl.  yii.  C’est  un  oiseau  du 
même  genre  et  de  la  taille  du  tangara  noir  d’Amé¬ 
rique  :  il  se  trouve  de  même  à  la  Guiane  ,  mais  plus 
abondamment  :  on  l’appelle  tangara  roux ,  parce  que 
tout  son  plumage  est  d’un  roux  plus  ou  moins  foncé 
sur  les  parties  supérieures,  et  plus  clair  sur  le  dessous 
du  corps  :  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brunâtre 
clair.  M.  de  Sonnini  présume  que  le  tangarou  est  la 
femelle  du  tangara  noir  ;  M.  Mauduyt  en  doute  9 
parce  que  le  bec  du  tangarou  est  plus  aiongé  que 
clans  les  tangaras ,  et  que  les  bords  en  sont  un  peu 
rentrans  dans  toute  sa  longueur. 

TANGAVIO  ,  pl.  cnl.  y io.  Oiseau  du  genre  des 
Tangaras  ,  et  trouvé  par  ,M.  Commerson  k  Buenos- 
Ayres  :  le  nom  de  tangavio  exprime  par  contraction 
la  périphrase  de  tangara  viokk  Cet  oiseau  a  huit 
pouces  de  longueur  totale  ;  il  est  d’un  violet  foncé 
avec  quelques  reflets  verdâtres  sur  les  ailes  et  la 
queue  :  la  femelle  a  la  tête  d’un  noir  luisant  comme 
cle  l’acier  poli  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun 
uniforme,  avec  quelques  teintes  de  noir  luisant  sur. 
le  dessus  du  corps  et  du  croupion* 
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TÂNGEDOR.  Voye{  Boïcinîngua; 

TANGUE  DE  MER.  C’est  un  sable  marin,  léger 
et  terreux  ,  que  les  Riverains  des  côtes  maritimes 
de  la  Basse-Normandie  ,  de  la  Basse-Bretagne  ,  etc. 
ramassent  sur  les  terres  basses  de  la  mer  ,  pour  la 
culture  et  l’engrais  de  leurs  terres,  ou  pour  ejn  former 
3e  sel  au  feu.  Les  Laboureurs  bordiers  des  côtes  de 
la  mer  distinguent  quatre  especes  de  tangue*  La  pre¬ 
mière  est  d’un  gris-blanc  ou  cendré  clair,  et  ne  forme 
guere  que  deux  lignes  d’épaisseur  sur  le  rivage.  La 
deuxieme  se  nomme  tangue,  forte  :  elle  est  pesante  , 
d’une  couleur  d’ardoise  ,  et  forme  une  couche  de. 
quinze  à  dix -huit  pouces  d’épaisseur.  La  troisième 
est  la  tangue  légère ,  dont  on  a  retiré  le  sel  :  on  la 
transporte  pendant  les  chaleurs  sur  le  fond  des  marais 
salans  qu’on  laboure  et  qu’on  herse  pour  unir  ces 
deux  terres  ensemble.  La  quatrième  est  la  tangue 
usée ,  celle  dont  on  a  retiré  deux  fois  le  sel  :  il  reste 
à  cette  derniere-  assez  de  qualité  pour  l’usage  des 
labours.  Cette  sorte- d’engrais ,  qui  devrait  être  libre  é 
cause  quelquefois  beaucoup  dé  désagrément  aux  cul¬ 
tivateurs. 

TANIERE  ,  Latibulum .  Nom  .donné  à  la  retraite 
des  bêtes  sauvages  :  c’est ,  ou  le  fond  d’un  rocher  9 
ou  quelque  cavité  souterraine  ,  ou  le  touffu  d’une 
forêt.  On  dit  la  taniere  d’un  ours ,  d’un  lion  ,  d’un 
renard  ;  la  bauge  d’un  loup » 

TANREC.  Petit  animal  un  peu  semblable  au  sora  j 
espece  de  hérisson  ;  ils  se  trouvent  l’un  et  l’autre 
aux  Indes.  Il  est  tout  couvert  de  piquans  aussi  nom¬ 
breux  ,  mais  plus  petits  que  ceux  de  notre  hérisson  z, 
Il  a  le  museau  long,  les  oreilles  assez  apparentes;  il 
différé  du  hérisson  par  plusieurs  caractères  distinctifs  a 
il  ne  se  met  point  en  boule  comme  lui ,  il  se  plaît 
dans  Peau  et  y  séjourne  plus  long-temps  que  sur 
terre.  Cet  animal  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de 
notre  hérisson  ;  il  différé  aussi  d’un  autre  animal 
qu’on  trouve  dans  le  même  pays,  qui  n’est  que  de  la 
grandeur  d’un  gros  rat  ,  et  qui  se  nomme  tendrac 
(  et  ce  tcndrac  ne  doit  pas  être  pris  pour  le  sora ,  qui 
est  réellement  un  hérisson  ).  L’un  et  l’autre  grognent 
fomme  les  pourceaux  È  se  plaisent  à  sg  vautrer  .aussi 
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dans  la  fange  :  on  les  prend  dans  les  petits  canaux 
d’eau  salée  ou  dans  les  lagunes  de  la  mer  :  ils  ne 
peuvent  marcher  que  fort  lentement  ,  leurs  jambes 
étant  très-courtes.  Us  se  creusent  des  terriers  où  ils 
restent  pendant  l’hiver  dans  un  état  de  torpeur  , 
ainsi  que  le  loir  ;  alors  le  poil  leur  tombe  et  renaît 
après  leur  réveil.  Iis  sont  ordinairement  fort  gras  ,  et 
leur  chair ,  quoique  assez  fade ,  longue  et  mollasse  , 
est  du  goût  des  Indiens  et  des  habitans  de  Mada¬ 
gascar.  Les  tannes  sont  très-ardens  en  amour  et’mul- 
tipîient  beaucoup. 

Le  tcndrac  paroît  être  une  petite  race  dans  l’es¬ 
pece  du  tanne  :  il  a  le  museau  et  les  oreilles  plus 
courtes  ;  il  n’a  de  piquans  que  sur  la  tête ,  le  cou  et 
le  garrot  ;  le  reste  du  corps  est  couvert  d’un  poil 
rude,  assez  semblable  aux  soies  du  cochon  :  les  autres 
caractères  de  conformation  et  les  habitudes  natu¬ 
relles  sont  les  mêmes  que  dans  les  tarifées  ;  ce  qui 
nous  porte  à  croire  que  le  tanrec  et  le  tcndrac  sont 
deux  races  plutôt  que  deux  especes. 

TANTALE  ou  Pélican  d’arbre  de  l’Amé¬ 
rique  ,  Tantalus  foculator  9  aut  P  die  anus  Americanus 
arboreus .  Oiseau  à  long  bec  et  monté  sur  de  grandes 
jambes  :  il  approche  de  l’oie  pour  la  grandeur  :  son 
bec  a  neuf  pouces  et  demi  de  long  ;  il  est  conique 
et  courbé  au  bout  ;  il  l’ouvre  de  plus  d’un  pied  : 
il  a  la  queue  et  les  pieds  noirs  ,  et  les  premiers  articles 
des  doigts  joints  par  une  membrane  :  il  fréquente 
les  arbres  et  y  fait  son  nid.  Chardin  dit  que  les  Persans 
donnent  au  tantale  le  nom  de  talah  et  de  mise .  Le 
tantale  paroît  être  le  couricaca  ,  Voyez  ce  mot . 

TANTAMOU.  Plante  qui  croît  dans  l’isle  de  Ma¬ 
dagascar  :  elle  ressemble  au  nénuphar  ;  mais  sa  fleur 
est  violette.  On  fait  cuire  la  racine  dans  l’eau  ou  sous 
la  braise.  Les  habitans -en  font  usage  lorsqu’ils  veulent 
s’exciter  à  l’acte  vénérien.  Ç£st  un  philtre  amoureux 
qui  leur  rend  les  forces  épuisées  par  la  jouissance. 

TANTÂN.  Nom  donné  aux  Indes  à  l’espece  de 
ricin  9  appelée  palme  de  Christ  y  Voyez  ce  mot . 

TANTE.  C’est  le  calmar ,  Voyez  ce  mot . 

TAON,  Tabanus .  Insecte  à  deux  ailes  ,  qui  est 
armé  d’un  aiguillon ,  avec  lequel  il  suce  en  été  le 
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sang  des  rhennes  et  des  bœufs  qu’il  rend  furieux  par 
ses  piqûres.  Le  taon  est  non-seulement  la  terreur  des 
bêtes  à  cornes  ,  mais  encore  des  chevaux  et ,  dit-on  , 
des  serpens.  Cet  insecte  différé  de  3a  mouche-asile  par 
la  structure  de  la  bouche  *  ainsi  qué  cous  le  dirons 
plus  bas. 

Le  taon ,  pour  le  port  extérieur ,  ressemble  assez 
à  une  mouche  extraordinairement  grosse  :  ses  yeux 
sont  gros  et  panachés  ,  lorsque  l’animal  est  vivant,  {  du, 
moins  dans  plusieurs  especes)  de  raies  d’un  jaune-1-, 
vert  et  de  bandes  brunes-rougeâtres  :  son  ventre  est 
gros  et  large  ;  ses  ailes  sont  assez  fortes  et  ornées 
de  nervures  considérables.  Dans  quelques  especes 
ces  ailes  sont  joliment  panachées  de  taches  blanche^ 
et  de  bandes  noires.  Les  couleurs  de  ces  insectes^ 
sont  en  général  assez  obscures. 

Les  taons  ont  deux  caractères  bien  distinctifs  ; 
savoir  ,  des  antennes  articulées  qui  ressemblent  4 
un  fil  court  qui  se  termine  en  pointe  par  le  bout  • 
l’autre  caractère  est  celui  de  la  bouche  ,  laquelle  est 
armée  de  deux  dents  aiguës,  qui  se  meuvent  de  droite 
à  gauche  ,  et  dont  la  mouche  se  sert  comme  de  crocs, 
aigus  pour  percer  la  peau  épaisse  des  chevaux  ,  des 
bœufs  ,  des  rhennes  et  même  de  Fhomme  ,  afin  d’en? 
sucer  avidement  le  sang  avec  sa  trompe  :  la  structure 
de  cette  trompe  est  très-curieuse  ;  elle  est  la  même 
que  celle  de  la  trompe  du  cousin  ,  Voyez  ce  mot  g 
mais  toutes  les  parties  en  sont  bien  plus  grosses  et 
bien  plus  distinctes.  Swammerdam  ajoute  qu’au  défaut 
du  sang  des  animaux,  ils  font  servir  leur  trompe  4 
pomper  le  miel  des  fleurs.  On  distingue  plusieurs 
especes  de  taons  qui  different  par  la  grandeur  9  la- 
couleur  ,  etc.  C’est  dans  les  grandes  chaleurs  que  ces 
insectes  sont  le  plus  redoutables  ;  ils  s’acharnent  sur 
les  bestiaux.  Les  bœufs  sont  quelquefois  tellement 
incommodés  de  leurs  piqûres ,  qu’ils  s’agitent  et  de¬ 
viennent  furieux.  Mais  le  vil  insecte  se  moque  de  la 
fureur  du  taureau  ,  revient  à  la  charge ,  le  harcèle  : 
euhardi  par  l’impunité  ,  il  semble  le  défier  au  combat 
et  tout  glorieux  des  mugissemens  qui  retentissent 
dans  la  plaine ,  il  brave  la  force  du  quadrupède 
irrité  ,  le  pique  ,  le  suce  9  se  gorge  de  s.on  sang  ,  et 
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se  donne  ainsi  les  honneurs  et  les  fruits  d’une  victoire 
qu’il  ne  doit  qu’à  sa  petitesse  méprisable*  On  les 
trouve  abondamment  dans  les  prés  bas  et  les  bois 
humides.  Ils  ne  dédaignent  pas  de  chasser  dans  les 
bois  en  coteau  ,  et  leur  multitude  est  quelquefois 
étonnante. 

V asile  ,  que  quelques-uns  appellent  mouche-asile  9 
As  i  lus  y  différé  du  taon  y  en  ce  que  sa  bouche  n’est 
armée  que  d'une  simple  trompe  aiguë  ,  dure  ,  piquante 
et  plus  longue.  (  C’est ,  selon  d'autres  ,  la  moue  lu  à 
corselet  armé  y  de  M.  de  Réaumur  :  cependant  la  mouche 
à  corselet  armé  ne  pique  point  ,  dit  M.  Deleu^e  9  et 
difFere  esssentiellement  par-là  ,  ainsi  que  par  d’autres 
caractères  de  la  mouche- asile.)  Elle  s’attache  aussi 
avec  fureur  aux  ânes  et  à  tous  les  troupeaux  ;  Voye ç 
Mouche  a  corselet  armé.  Le  taon  a  ,  ainsi  que  la 
mouche-asile  y  les  antennes  sétacées  ,  coniques  ;  trois 
petits  yeux  lisses  sur  la  tête;  une  bouche  formée 
par  une  trompe  ,  mais  accompagnée  de  deiix  dents 
qui  se  joignent,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
mouche-asile . 

En  général  ces  insectes  sont  assez  variés  :  ils  ont 
deux  ailes  et  le  corps  alongé  ;  leur  ventre  sur-tout 
est  long  et  mince  ;  leur  corps  est  velu. 

On  doit  prendre  toutes  les  especes  de  taons  avec 
précaution  ,  quelquefois  ils  piquent  assez  fortement 
avec  leur  arme  aiguë  ,  pour  produire  une  douleur 
.vive. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  vers  ou  larves  d’oii 
naissent  les  taons  et  les  mouches  -  asiles  vivent  dans 
l’eau  ou  dans  de  la  terre  détrempée  ,  oii  ils  ont  été 
déposés  dans  l’état  d’œuf  par  la  mere  ;  car  c’est 
toujours  dans  les  endroits  aquatiques  que  se  trou¬ 
vent  ces  mouches.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
r œstre  9  dont  la  larve  prend  naissance  dans  le  nez  des 
animaux  ruminans  ,  ou  dans  le  fondement  des  che¬ 
vaux  ,  ou  habite  tout  l’hiver  sur  le  dos  des  bœufs. 
Les  especes  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses. 
L’insecte  qui  s’attache  particuliérement  aux  rhennes  , 
sur-tout  l’espece  à  ventre  jaune,  que  les  Lapons 
appellent  curhma et  que  les  Naturalistes  ont  regardée 
comme  une  véritable  espece  dq  taon  x  n’est  pas  un 

asile 
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asiïe  ,  mais  un  œstre  :  c’est  VŒstrus  rangi fer  inus  ,  Ltnnj 
Faun.  Suède,  1225.  Cet  insecte  ,  dit  M.  Linn&us  * 
reste  tout  l’hiver  en  nymphe  sur  le  dos  des  thermes*’, 
entre  cuir  et  chair  ;  il  forme  sur  ces  animaux  des 
tumeurs  et  des  plaies  qui  les  amaigrissent  ,  et  les 
font  considérablement  souffrir  ;  les  jeunes  rhennefr 
en  sont  communément  chargés  de  six  ou  huit  :  en 
arn  mot ,  le  curbma  moleste  tellement  ces  animaux  ± 
qu’il  les  fait  fuir  tout  furieux  à  travers  les  mon¬ 
tagnes  ,  les  précipices  et  les  vallons  ;  iis  se  déchirent 
contre  le  tronc  des  arbres  ou  contre  les  rochers. 
La  piqûre  que  fait  l’insecte  ,  pour  déposer  ses  œufs  , 
«cause  une  cicatrice  qui  gâte  le  cuir.  Voye^  aux  ar- 
meks  Rhenne  ?  (Estîie  et, Ve r  de  la  Mouche-asile.: 
M.  de  G'éer  prétend  qu’il  n’y  a  que  les  taons  femelles 
^qui  piquent  les  animaux  5  et  que  les  mâles  sucent  le 
suc  des  fleurs;  il  ajoute  que  ce  fait  est  commuai 
aux  taons  et  aux  cousins *  Ce  fait  mérite  d’être  observe 
'de  nouveau. 

Taon  marin.  Rondelet  parle  d’un  taon  qu’il  dit  r 
•être  un  petit  animal  marin  ,  de  la  grandeur  d’une 
araignée  -,  lequel  tourmente  les  dauphins ,  les  thons 
etc.  il  est  de  la  figure  d’un  scorpion  ,  et  s’attache  aux 
nageoires  du  thon. 

Ce  taon  marin  9  au  lieu  de  bouche  9  a  un  petit 
tuyau  longuet  ,  qui  ressemble  ,  pour  la  forme  ;  à  la, 
queue  du  scorpion  :  il  est  armé  de  deux  especes  de 
mains  qui  se  tournent  vers  sa  bouche  :  il  a  six  pattes. 
Cet  animal  s’attache  aux  nageoires  des  poissons  par 
le  bout  du  tuyau  qui  lui  sert  de  bouche  ,  et  il  s’y 
applique  de  maniéré  qu’il  n’est  pas  possible  de  l’en 
arracher.  XL  suce  le  sang  des  poissons  ,  et  quand  il 
est  plein  il  tombe  comme  mort.  Il  tourmente  quel¬ 
quefois  si  cruellement  les  poissons  qu’il  suce5  qu’on 
en  voit  sauter  et  s’élancer  de  douleur  dans  les  navire% 
ou  sur  le  rivage. 

TAOUXA.  Voyei  Bois  de  chandelle.. 

T  AP  AR  ARA,  Nom  générique  du  martin-pêcheur  en 
langue  Garipone  :  M,  de  Buffori  Y  applique  à  cette 
espece  ;  ,  c’est  le  martin-pêcheur  de  Cayenne  5  de 
M.  Brisson  ;  il  y  est  rare.  Sa  grosseur  est  celle  de 
notre  étourneau  :  Je  dgjïû  -bec  supérieur  est  noir  J 
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l’inférieur  est  rouge  :  les  pieds  sont  rouges  et  lêl 
ongles  noirs  ;  tout  le  plumage  supérieur  est  d’ün  beau 
bleu  ,  avec  une  teinte  d’aigue-marine  sur  le  croupion  y 
le  plumage  inférieur  est  blanc;  on  distingue  une 
bande  transversale  noire  sur  le  derrière  de  la  tête. 

TAPAYAXIN.  Vcye^T  avxye  ,  et  r an  idc  Stillion,» 

TAPAYE  ,  Lac  en  a  orbiculàns  ,  Lirin.  ;  Lacer  ta 
çaudâ  tered  mediocri  ,  verttce  trimurtcato  ,  abdominê 
subrotundo  y  ibid.  Ce  lézard  est  du  troisième  genre  • 
il  se  trouve  dans  le  Mexique  ,  où  il  porte  le  nom 
de  iapayaxin .  Sa  tète  est  assez  semblable  à  celle  de 
la  salamandre  ;  sa  langue  est  épaisse  et  courte  ;  le 
museau  ,  terminé  en  pointe  :  le  corps  ,  rond  ,  large  , 
gonflé  *  d’un  gris  clair  cendré  *  ombré  de  taches  brunes 
et  couvert  d’écailles  très- minces  ;  toute  sa  surface  , 
et  principalement  celle  du  dos  est  hérissée  d’aiguillons 
jusqu’à  la  queue,  qui  finit  en. pointe  aigilë. 

Sebk  9  Mus .  t.  ioç  9  fig.  6  y  parle  de  ce  lézard  j 
mais  il  cite  une  autre  variété  ,  t .  8y  ,  fig.  i  et  2# 
qui  paroît  être  distinguée  par  sa  forme  plus  appro¬ 
chante  de  l’orbicuiaire.  C’est  le  Laç&rta  caudâ  teretê 
Lrevi  y  trunco  suhglobosù  ,  supra  mûrie ato  ,  Lion.  Seba 
dit  que  cette  variété  a  tout  le  corps  ,  la  tête  ,  les 
pieds  et  la  queue  hérissés  d’épines  blanchâtres  et 
aiguës  ;  ses  écailles  sont  marbrées  de  blanc,  de  brun- 
noir  ,  de  roux  ,  de  gris  ,  de  cendré  ,  de  rouge  pâle  5 
les  doigts  des  pieds  sont  armés  d’ongles  très-pointus  , 
noirs  ,  crochus  et  marbrés  de  belles  écailles  qui  1  q& 
couvrent  jusqu’au  bout  :  ii  a  la  tête  courte  ,  dure  $ 
triangulaire,  assez  semblable  à  celle  du  caméléon,, 
et  obtuse  par  devant.  Depuis  la  pointe  du  nez  s’avance 
une  espece  de  bouclier  (qui  va  jusque  sur  les. yeux  v 
qui  sont  grands  et  brilla  ns  )  sur  îe  front,  d’où  il 
s’étend  jusqu’à  l’occiput  ,  puis  se  réunit  au  dos. 

On  dit  que  le  tapayt  est  froid  au  toucher,  et  si 
paresseux  qu’il  quitte  à  peine  sa  place  ,  même  quand 
on  l’y  excite.  Quoique  armé  de  piquàns  ,  . c’est 
néanmoins  un  animal  doux  ,  très- apprivoisé ,  familier  , 
et  qui  paroît  aimer  a  être  touché  et  caressé  ;  mais 
ce  qui  est  fort  extraordinaire  ,  c’est  que  si  on  le 
Blesse  à  la  tête  ou  aux  yeux  ,  il  sort  avec  précipi^ 
tation  quelques  gouttes  de  sang  de  3a  partie  blessée^ 
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jTÀPEGON  où  Rïbponsàdôüx.  Voÿt\  RÀsÈPEcbrrj 

TAPERA.  C’est  le  nom  Ëfasilien  d’une  espece 
# hirondelle j  c’est  Y  hirondelle  d’Amérique  ,  de  M.  Brisson  * 
et  Yandorinha  des  Portugais.  Oa  la  trouve  au  Brésil  * 
à  la  Guiane  et  à  la  Jamaïque  ;  elle  est  à  peu  près 
de  la  grosseur  de  notr q  hirondelle  de  cheminée  i  le  be® 
est  noir  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns  ;  le  plu¬ 
mage  supérieur  est  d’un  brun  foncé  ;  le  ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ;  le 
reste  est  d’un  gris  -  brun  $  la  queue  est  très -  peu 
fourchue. 

TAPERIER.  Nom  que  l’on  donne  èn  Provence, 
au  câprier ,  Voyez  ce  mot . 

TAPETŸ.  Voyei  Tapïti. 

TAPIA  de  Bison  *  ou  Tapîn.  Arbre  des  Indes  i 
grand  comme  un  hêtre  :  son  bois  ,  facile  à  rompre 
et  plein  de  moëlle  comme  ie  sureau  4  est  couvert 
d’une  écorce  lisse  ,  cendrée  ;  ses  feuilles  sont  dispo¬ 
sées  trois  ensemble  sur  une  queue  *  vertes ,  lisses  et 
luisantes  :  sa  fleur  est  composée  de  quatre  pétales  \ 
blancs  \  longs  d’un  doigt  ,  et  accompagnés  de  quatre 
autres  petites  feuilles  courtes  -,  verdâtres  ,  et  de  plu¬ 
sieurs  étamines  rougeâtres  :  ses  Fruits  ont  la  figure  9 
la  couleur  et  la  grosseur  des  oranges  ;  leur  écorcè 
qui  approche  aussi  de  celle  de  l’orange  ,  est  d’une 
odeur  dégoûtante  ;  Cependant  les  fruits  sont  bons  à 
manger  ,  et  d’un  goût  doux. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  ,  écrasées  ,  sont  un  ex¬ 
cellent  remede  et.fort  usité  parmi  les  Sauvages  Indiens 
qui  l’emploient  contre  rinflammation  de  l’anus  ,  à 
laquelle  ces  peuples  sont  sujets  ;  on  les  applique  en 
cataplasme  '5  on  en  met  aussi  dans  les  oreilles  pour 
calmer  les  douleurs  de  tête  qui  proviennent  d’une 
grande  chaleun 

Le  lapin  vient  avec  et  Sans  culture  aux  environ# 
d’Oliiide  et  aux  Isles  d’Amérique. 

TAPIIAI.  Nom  d’une  espece  de  fourijii  de  l’Amé¬ 
rique  Méridionale.  Voye{  à  lf  article  Fourmi. 

TAPIR,  Tapirus .  Espece  de  quadrupède  qui  se 
trouve  communément  au  Brésil ,  dans  le  Paraguay \ 
notamment  près  de  Vera-Crux  et  dans  l’isle  de  Ma- 
t* gnan  ,  aux  Amazones  ,  à  la  Guiane  et  dans  toutf 4 
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l’étendue  de  P  Amérique ,  depuis  l’extrémité  du  CMH 
jusqu’à  la  Nouvelle  Espagne.  Les  Espagnols  du  Pé¬ 
rou  ,  qui  l’appellent  dante  ou  dama  9  disent  qu’il  est 
le  plus  grand  des  quadrupèdes  non  seulement  de 
l’Amérique  Méridionale  ,  mais  encore  de  tous  ceux 
qui  sont  propres  à  ce  Nouveau  Continent  :  les  Por¬ 
tugais  établis  au  Para  et  au  Brésil  le  nomment  anta  ; 
les  Brasiliens  ,  tapir  et  tapira  ;  c’est  le  tapiier-été  de 
Marcgrave  et  de  Pison  ;  le  tapihire  de  Thevu  ;  le  . 
tapir-Qussou  de  Lèry  et  des  Moxes  ;  Vante  de  Herrera  ; 
le  bèori  de  la  Nouvelle  Espagne;  V âne-vache  du  Brésil  , 
de  quelques  Voyageurs  ;  Vélan  de  Quito  ,  de  M.  de 
la  Condamineé 

M.  de  la  Condamîne  ,  dans  son  Voyage  de  P Amérique 
Méridionale  (  Mémoires  de  P  Acad,  des  Sciences  1747^ 
page  468)  ,  dit  que  le  dama  ne  se  rencontre  au  Pérou 
que  dans  quelques  cantons  boisés  de  la  Cordillère 
Orientale ,  mais  quil  n’est  pas  rare  dans  les  bois  de 
l’Amazone  ,  ni  dans  ceux  de  la  Guiane  :  on  l’appelle 
vagra  dans  la  langue  du  Pérou  ,  tapyra  dans  celle 
du  Brésil  ,  maypourri  ou  maïpouri  dans  la  langue 
jGalibi  sur  les  côtes  ou  bords  de  la  Guiane ,  et  ma - 
nipouris  à  Cayenne  ,  dit  Barrere. 

Le  tapir  3  dit  aussi  M,  de  Buffon ,  est  l’animal  le 
plus  grand  de  l’Amérique ,  de  ce  nouveau  Monde  * 
où  la  Nature  vivante  semble  s’être  rapetissée  ,  ou 
plutôt  n’avoir  pas  eu  le  temps  de  parvenir  à  ses 
plus  hautes  dimensions.  Au  lieu  des  masses  colossales 
que  produit  la  terre  antique  de  l’Asie,  au  lieu  de 
P éléphant ,  du  rhinocéros  ,  de  P hippopotame  ,  de  la  gi~ 
raffe  et  du  chameau  ,  nous  ne  trouvons  dans  ces 
terres  nouvelles  ,  dit  notre  Auteur  ,  que  des  sujets 
modelés  en  petit  ,  des  tapirs  ,  des  lamas  ,  (  lhamas  ) 
des  vigognes  ,  des  cahiais ,  tous  vingt  fois  plus  petits 
que  ceux  qu’on  doit  leur  comparer  dans  l’Ancien 
Continent  ;  et  non-seulement  la  matière  est  ici  pro¬ 
digieusement  épargnée  ,  mais  les  formes  sont  impar¬ 
faites  et  paroissent  avoir  été  négligées  ou  manquées. 
Les  animaux  de  l’Amérique  Méridionale  ,  qui  seuls 
appartiennent  en  propre  à  ce  Nouveau  Continent , 
sont  presque  tous  sans  défenses ,  sans  cornes  et  sans 
queue  y  leur  figure  est  bizarre  :  leur  corps  et  leurs 
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membres  softt  mal  proportionnés ,  mal  unis  ensemble  ; 
et  quelques-uns  ,  tels  que  les  fourmiliers  ,  les  pa¬ 
resseux  ■■  etc.  sont  d’une  nature  si  misérable  ,  qu’ils 
ont  à  peine  la  faculté  de  se  mouvoir  et  celle  éè 
manger  :  ils  traînent  avec  douleur  une  vie  lan^- 
guissante  dans  la  solitude  des  déserts  ,  et  ne  pour- 
roient  subsister  dans  une  terre  habitée  *  où  l’homme 
et  les  animaux  puissans  les  auroient  bientôt  détruits* 
Nous  disons  que  leurs  facultés  paroissent  aussi  bor¬ 
nées  que  leur  conformation  est  défectueuse.  11  suffît* 
pour  s’en  convaincre  davantage  ,  de  rapprocher  le 
tapir  de  1  "éléphant.  Quelle,  comparaison  entre  les  hautes 
facultés  ,  la  force  ,  la  puissance  ,  l’adresse,  l'Intel¬ 
ligence  de  celui-ci  ,  et  la  petitesse  ,  l’instinct  borné  * 
brut  et  sauvage  de  l’autre  ?  Gn  trouvera  ces  idées 
ou  ces  réflexions  plus  étendues  dans  Y  article  Qua- 

DRUPEDE. 

M.  Brisson  dit  que  l’especé  du  tapir  fait  un  genre 
a  part  :  c’est  un  fissipede  irrégulier.  Cet  animal  est 
de  la  grandeur  d’une  petite  vache  ou  d’un  zebu; 
(  M.  de  la  Borde ,  Médecin  à  Cayenne  ,  nous  assure 
que  le  maïpouri  (  tapir  )  de  la  Guiane  pese  de  quatre 
à  cinq  cents  livres  et  que  sa  grandeur  est  égale  à  celle 
d’un  âne  de  la  plus  forte  espece  ;  on  en  distingue 
même  deux  especes  ou  variétés  ;  Fune  plus  grosse  est 
noire  ,  la  seconde  a  le  poil  couleur  de  cendre  :  îé 
maïpouri  ou  tapir  ressemble  assez  au  pak  par  la  tête 
et  le  corps).  La  figure  de  son  corps  est  arquée  et 
approche  de  celle  d\in  cochon  ;  sa  tête  est  grosse* 
longue  et  ne  porte  point  de  corne  ,  ainsi  que  plusieurs 
Auteurs  Font  dit  :  au  bout  de  la  levre  supérieure 
est  un  appendice  mobile  ,  souple  ,  que  Tanimal  peut 
alonger  et  contracter  à  volonté  ,  presque  à  la  maniéré 
de  la  trompe  de  l’éléphant  ou  du  crochet  du  rhino¬ 
céros  :  cette  levre  est ,  au  besoin  ,  infiniment  plus; 
longue  que  la  mandibule  inférieure.  Sa  bouche ,  qui 
est  garnie  de  quarante  dents  ,  savoir  ,  dix  dents 
incisives  et  tranchantes  à  chaque  mâchoire  ,  et  autant 
de  molaires  qui  sont  grosses  ,  sépare  absolument  le 
tapir  du  genre  des  animaux  ruminans.  On  prétend 
que  cet  animal  n’a  point  de  défenses  ou  dents  canines  r 
§&s  yeux  sont  petits  *  ses  oreilles  sont  arrondie^ 
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f>eu  grandes  ,  quelquefois  droites  ,  Vautres  fois  p ~eà* 
dantes  ,  suivant  l’âge  ;  la  queue  est  longue  de  deux 
à  trois  pouces  ,  pyramidale  et  presque  sans  poils  ^ 
les  jambes  sont  courtes  et  grosses  ;  les  pieds  antérieurs 
ont  chacun  quatre  doigts  garnis  d’ongles  noirâtres  , 
dont  le  plus  petit  est  extérieurement  attaché  aux 
trois  autres  ;  les  pieds  de  derrière  en  ont  seulement 
trois,  et  dans  tous  Fongle  du  milieu  est  plus  long 
que  les  autres  ;  tous  les  pieds  sont  fort  larges  :  le 
poil  du  corps  est  court  et  très-rare  sur  les  flancs  et 
aux  parties  inférieures  :  il  a  une  crinière  dont  les 
soies  sont  longues»  d’un  pouce  et  demi  ;  elle  s’étend 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  commencement 
des  épaules  :  dans  les  jeunes.,  le  poil  est  de  couleur 
d’ombre  brillante,  variée  de  taches  ou  de  bandes 
planches  ;  et  dans  les  adultes  il  est  brun  ou  noirâtre. 
'Ainsi  le  tapir  porte  une  livrée  dans’sa  jeunesse  comme 
le  pak  et  le  cerf3  et  ensuite  un  pelage  uniforme  d’un 
Jmm  assez  foncé.  Les  parties  de  la  génération  sont 
très-grosses  et  très-apparentes  ,  elles  ont  à  l’intérieur 
€£  à  l’extérieur  la  même  configuration  et  la  même 
grandeur  que  celles  du  cheval  et  de  la  jument. 

Quant  à  sa  le vre  supérieure  ou  à  son  nez,  que 
nous  avons  dit  être  prolongé  en  forme  de  trompe  x 
lorsque  l’animal  ne  l’emploie  pas  pour  saisir  quelque 
chose  ,  cette  trompe  ne  s’étend  guère  au-delà  de  la 
levre  inférieure  ,  et  alors  elle  est  toute  ridée  cireur 
lairement  ;  mais  il  peut  l’alonger  de  plus  d’un  demn 
pied  ,  et  même  la  tourner  de  côté  et  d’autre  pour 
saisir,  avec  la  partie  inférieure  du  prolongement  * 
qui  se  replie  pour  cet  effet  en  dessous.  M.  Bajon  a 
observé  que  les  deux  ouvertures  des  narines  partent 
de  ^extrémité  de  la  trompe. 

Le  tapir  établit  constamment  son  gîte  sur  lés  collines 
tt  dans  les  endroits  seqs  ;  mais  il  fréquente  les  lieux 
marécageux  pour  y  chercher  sa  subsistance.  Dans, 
l’état  de  nature  ,  il  ne  paroît  point  carnivore  ,  il  ne 
mange  point  de  poisson  ;  il  se  nourrit  d’écorce  d’arbre  , 
de  rejetons  et  dp  pousses  tendres  ,  et  sur-tout  de 
fruits  tombés  des  arbres,.  C’est  plus  de  nuit  que  de 
|pur  qu’il  cherche  sa  nourriture  ;  il  aime  la  propreté, 
et  va  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  traverser  quelque 
fiyiere  ou  se  laver  dans  quelque  lac. 
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ta  femelle  du  tapir  entre  en  chaleur  aux  mois  de 
f^ovembre  et  de  Décembre  9  et  c’est  là  le  seul  temps 
ou  l’on  trouve  deux  de  ces  animaux  ensemble.  Lorsque 
deux  mâles  se  rencontrent  auprès  de  la  même  femelle  % 
ils  se  battent  et  se  blessent  cruellement  ;  mais  le  mâle 
quitte  sa  femelle  dès  qu’elle  est  pleine  :  elle  porte 
dix  à  onze  mois  ,  et  pour  mettre  bas  elle  choisit 
toujours  un  endroit  élevé  et  un  terrain  sec  ;  elle  ne 
.produit  qu’un  petit  par  portée. 

Le  tapir  est  d’un  naturel  doux  ,  timide  ,  et  hors 
le  temps  du  rut  il  évite  tout  combat ,  tout  danger  ; 
il  ne  charge  même  ses  ennemis  à  coups  de  dents  et 
en  les  foulant  aux  pieds  que  lorsqu’il  ne  peut  plus 
fuir  ,  qu’il  est  blessé  à  mort  :  avec  des  jambes  courtes 
et  le  corps  ramassé  ,  quand  dn  le  chasse  9  il  fuit  avec 
assez  de  légéreté  et  presque  aussi  vite  qu’un  âne  ; 
îl  nage  encore  mieux  qu’il  ne  court  :  quand  il  est 
poursuivi  par  les  chiens  ,  il  se  jette  à  l’eau  et  se 
défend  très-bien  contre  eux  ;  souvent  il  les  tue  :  au 
reste  ,  s’étant  plongé  dans  l’eau  ,  il  y  demeure  suffi¬ 
samment  pour  faire  un  assez  long  trajet  avant  de 
reparoître  pour  respirer  à  la  surface  de  l’eau. 

M.  le  Docteur  de  la  Borde  .nous  a  aussi  assuré  que 
les  maïpouris  ou  tapirs  fuient  le  voisinage  des  lieux 
habités  et  demeurent  aux  environs  des  marécages  9 
des  lacs  et  des  rivières  ,  qu’ils  traversent  souvent  le 
jour  et  même  pendant  la  nuit  ;  ils  ne  s’écartent 
guere  de  la  même  contrée.  La  femelle  se  fait  suivre 
par  son  petit  „  et  l’accoutume  de  bonne  heure  à  en¬ 
trer  dans  l’eau  ;  ou  il  plonge  e&  joue  sous  les  yeux 
de  sa  mere  qui  semble  lui  donner  des  leçons  de  cet 
exercice  ;  le  pere  n’a  point  de  part  à  cette  éducation. 
Lorsque  la  mere  est  à  terre  ;  elle  se  fait  constamment 
suivre  ou  accompagner  de  son  petit  9  et  si  le  petit 
reste  en  arriére  ,  elle  retourne  de  temps  en  temps  sa 
trompe  ,  dans  laquelle  est  placé  l’organe  de  l’odorat  r 
pour  sentir  s’il  suit  ou  s’il  est  trop  éloigné  ;  et  dans 
ce  cas  elle  l’appelle  et  l’attend  pour  se  remettre  en 
marche.  Les  mâles  sont  constamment  plus  grands 
que  les  femelles. 

Les  tapirs  n’ont  d’autre  cri  qu’une  espece  de  siffle**» 
peut  vif  et  aigu  r  comme  celui  du  chamois  ;  les 
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Indiens  ou  Sauvages  et  les  chasseurs  imitent  asse& 
parfaitement  ce  cri  ,  et  par  ce  leurre  ils  les  font 
approcher  pour  les  tirer  de  près  ;  si  ranimai  n’est 
pas  blessé  et  qu’il  puisse  se  traîner  encore ,  il  suffira 
d’imiter  de  nouveau  son  cri  pour  le  faire  revenir  * 
et  le  tuer  au  fusil  à  bout  touchant  }  à  la  balle  ou 
aux  lingots. 

L’espece  du  maïpourî  ou  tapir  est  assez  nombreuse 
dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane  5  et  il  en 
vient  de  temps  en  temps  dans  les  bois  qui  sont  à 
quelque  distancé  de  Cayenne.  Nous  avons  déjà  dit 
que  quand  on  chasse  ces  animaux  ,  ils  se  réfugient 
dans  l’eau  ,  oii  il  est  aisé  de  les  tirer  ;  mais  quoiqu’ils 
soient  d’un  naturel  tranquille  ,  peu  farouches  et  doux  * 
ils  deviennent  dangereux  lorsqu’ils  sont  blessés  y  on 
en  a  vu  se  jeter  sur  le  canot  d’ou  le  coup  étoit 

Ïarti  ,  pour  tâcher  de  $e  venger  en  le  renversante 
1  faut  aussi  se  garantir  de  léiir  rencontre  dans  les 
forêts  ,  ils  y  font  des  sentiers  assez  larges  et  frayés 
ou  battus  ,  par  leurs  frequentes  allées  et  venues ,  car 
ils  ont  l’habitude  de  passer  et  repasser  toujours  par 
les  mêmes  lieux  ,  et  il  est  à  craindre  de  se  trouver 
dans  ces  défilés  ,  dont  ils  ne  se  détournent  jamais  * 
parce  que  leur  allure  est  brusque  ,  et  que  sans  cher¬ 
cher  à  offenser  ils  heurtent  rudement  tout  ce  qui  se 
rencontre  devant  eux  ;  et  comme  ils  ont  îa  vie  dure  * 
la  peau  très-ferme  et  très-épaisse  *  il  est  rare  qu’on 
les  tue  du  premier  coup  de  fusil.  Les  Indiens  le 
frappent  quelquefois  à  terre  à  coups  de  hache  ,  et 
les  percent  souvent  à  l’eau  avéè  un  tGurinouri  >  qui 
est  une  fléché  en  forme  de  sponton faite  d’un  bois 
dur  ;  demi-heure  après  que  le  tapir  est  tué  ,  il  flotte. 

Les  maipQuris  ou  tapirs  élevés  dans  les  maisons  à 
Cayenne  ,  sont  d’une  familiarité  extrême ,  et  ils 
aiment  qu’on  les  caresse ,  qu’on  les  gratte  ;  ils  vont 
par-tout  sans  faire  de  mal.  On  voit  arriver  chez  soi  * 
a  l’heure  du  dîner  ,  ces  quadrupèdes  en  domesticité  : 
ils  fatiguent  beaucoup  les  personnes  qui  sont  à  table  * 
ils  les  sollicitent  grossièrement  de  leur  trompe ,  pour 
se  faire  donner  à  manger  ;  ils  rôdent  autour  du  buffet 
ils  mangent  du  pain  ,  de  îa  cassave  ,  des  fruits,  et 
souvent  avant  de  s’en  aller  ils  se  frottent  contre  les. 
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meubles  :  ils  fientent  abondamment  et  à  la  maniéré 
du  cochon. 

La  chair  du  tapir  se  mange  à  Cayenne  et  en  quelques 
autres  contrées  ;  elle  est  fade  et  grossière  ,  semblable 
pour  la  couleur  et  Podeur  à  celle  du  cerf  :  les  seuls 
morceaux  assez  bons  sont  les  pieds  et  le  dessus  du 
cou  :  on  préféré  la  chair  des  jeunes. 

Les  Sauvages  Indiens  préparent  la  peau  de  ces 
animaux  en  l’étendant  en  long  et  la  faisant  sécher  au 
soleil  ;  ils  en  couvrent  leurs  rondaches  ou  boucliers 
de  guerre  et  leurs  casques  ?  les  fléchés  èt  les  balles 
entament  difficilement  ces  cuirs  desséchés  ,  très-durs , 
très-épais ,  et  dont  le  tissu  est  très-ferme  et  très-serré  : 
on  fait  à  Cayenne  des  semelles  de  souliers  qui  durent 
plus  long-temps  que  celles  de  cuir  de  bœuf  ;  Peau 
les  ramollit  très-difficilement. 

Tapir-Oussou.  Voyt{  à  l'article  TAPIR. 

TAPITI  au  Maragnon  ,  ou  Tapety  ou  Citlï. 
Petit  quadrupède  sauvage  du  Brésil  ,  qui  ressemble 
beaucoup  à  nos  lapins.  Il  aboie,  dit-on  ,  à  la  maniéré 
des  chiens  ,  sur-tout  de  nuit.  Quoique  les  femelles 
de  ces  animaux  fassent  trois  à  quatre  petits  à  la  fois  , 
on  en  voit  pourtant  fort  peu  au  Brésil  ,  parce  qu’ils 
servent  de  proie  aux  bêtes  sauvages  et  aux  bêteè  de 
rapine  ,  qui  par  ce  moyen  en  détruisent  une  grande 
quantité.  C’est  le  Cuniculus  Americanüs  de  quelques 
Zoologistes.  Certains  Auteurs  le  regardent  comme 
une  espece  à'agouty  ;  Voyez  ce  mot* 

Le  tapiti  est  un  animal  ,  dit  M.  de  Buffon ,  qui 
paroît  être  une  espece  très-voisine  ou  peut-être  une 
variété  de  celle  du  lievre  ou  du  lapin  ;  on  le  trouve 
non-seulement  au  Brésil ,  mais  encore  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  l’Amérique  :  il  ressemble  m  lapin 
d’Europe  par  sa  figure  ,  au  lievre  par  la  grandeur  et 
par  le  poil,  qui  seulement  est  un  peu  plus  brun  ; 
il  a  les  oreilles  très-longues  et  de  la  même  forme  : 
son  poil  est  roux  sur  le  front  et  blanchâtre  sous  la 
gorge;  quelques-uns  ont  un  cercle  de  poil  blanc 
autour  du  cou  :  tous  sont  blancs  sous  la  gorge  , 
la  poitrine  et  le  ventre  ;  ils  ont  les  yeux  noirs  et 
des  moustaches  comme  nos  lapins  ;  mais  ils  n’ont 
point  de  queue. 
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Le  tapity  ressemble  encore  au  lievre  par  sa  maniera 
de  vivre  ,  par  sa  fécondité  et  par  la  qualité  de  sa 
cliair  qui  est  très-bonne  à  manger  ;  il  demeure  dans 
les  champs  ou  dans  les  bois  comme  le  lièvre ,  et  ne  se 
creuse  point  de  terrier  comme  le  lapin . 

TAPSIE  ,  Thapsia  ,  carotte  folio  ,  C.  B.  ;  Turbith 
■Garganicum  9  semine  latissimo  9  J.  B.  ,  Tourn.  Plante 
-qui  croît  communément  aux  Lieux  montagneux  et  aux 
bords  de  la  mer  dans  nos  provinces  Méridionales  ; 
on  l’appelle  turbith  bâtard  :  elle  est  haute  de  deux  ou 
trois  pieds  :  sa  tige  et  ses  feuilles  sont  férulacées  : 
ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles ,  comme  celles 
de  l’anet  ,  de  couleur  jaune  ;  on  peut  s’en  servir  en 
teinture  :  il  leur  succédé  un  fruit  composé  de  deux 
graines  longues ,  grises  ,  cannelées  sur  le  clos  et  ailées  : 
sa  racine  est  peu  grosse  9  longue  ,  chevelue  vers  la 
tige  5  grise  ou  blanchâtre  ,  quelquefois  noire  en  dehors , 
empreinte  d’un  suc  laiteux  ,  très-âcre  ,  un  peu  cor¬ 
rosif  et  amer*  On  fait  sécher  cette  racine  pour  la 
conserver  ,  après  en  avoir  ôté  le  cœur  :  elle  a  à. peu 
près  la  même  figure  que  celle  du  véritable  turbith  9 
mais  elle  est  plus  légère  ,  plus  blanche  et  beaucoup 
plus  âcre  :  elle  purge  la  pituite  et  agit  avec  tant  de 
violence  et  d’irritation  qu’on  n’ose  pas  la  mettre 
beaucoup  en  usage  v  si  ce  n’est  à  l’extérieur  dans 
les  onguens  pour  la  gratelle  et  pour  les  autres 
maladies  de  la  peau* 

TAPYRA-COYANANA.  C’est  le  cassier  du  Brésil , 
Cassia  fistula  Brasiliana .  Sa  pulpe  purge  mieux  que 
celle  du  cassier  d’Égypte.  Voye ç  à  V article  Casse. 

TARA.  Cet  arbrisseau  est  le  Poinciana  spinosa  du 
Pere  Plumier  :  il  se  trouve  abondamment  dans  la 
Vallée  de  Lima ,  ou  il  s’élève  à  plus  de  douze  pieds  : 
sa  tige  est  droite  ,  couverte  d’une  écorce  grise  , 
ridée  et  garnie  d'epines  rangées  régulièrement  sur  sa 
longueur  jusqu’à  la  naissance  des  branches  qui  en 
sont  aussi  garnies  ,  mais  en  petite  quantité  et  irrégu¬ 
lièrement  :  ses  branches  sont  fort  rameuses  et  chargées 
de  sept  ou  huit  paires  de  feuilles  ovales  et  vertes  : 
les  fleurs  sont  en  bouquet ,  à  cinq  pétales  /  disposées 
en  rose  ;  les  étamines  en  sont  blanches  et  à  sommets 
rouges  :  aux  fleurs  succèdent  des  siliques  longues d$ 
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trois  à  quatre  pouces  ,  remplies  de  semences  arron¬ 
dies  et  ameres.  Les  Teinturiers  se  servent  des  cosses 
du  tara  pour  teindre  en  noir  :  on  en  fait  aussi  de 
fort  bonne  encre.  Le  tara  est  différent  de  la  poincillack 
Voyez  ce  mot. 

TARABÉ.  Voye{  Amazone  a  tête  rouge. 

TARÂKÂN.  Foye^  à  F  article  MlTTES. 

TARANDE  ou  Tarante.  Animal  quadrupède , 
qui  est  le  même  que  le  rhenne  de  Laponie.  Foye 1 
Rhenne. 

TARAQUIRA  ou  Taragui^a.  Espece  de  lézard 
du  Brésil  ,  non  goitreux,  qui  se  trouve  proche  des 
maisons  et  des  jardins  ,  disent  Marcgrave  et  Ruysch . 
Ce  lézard  paroît  être  une  variété  de  l 'amdva  ;  Voy e& 
çe  mot . 

TAR ASPIC.  Voye{  Thlaspi. 

TARATOUFLE.  Foye^  Topinambour  ,  à  la  suite 
de  V article  BatATTE. 

TàRC.  Foyei  son  article  au  mot  Pin  et  à  celui 
de  Sapin. 

TARCHE  et  Tardineau.  Noms  donnés  en  quelques 
endroits  à  la  plie  ;  Y  oyez  ce  mot . 

TARDIFERE.  M.  Ficat  3  dans  son  Supplément  à 
notre  Dictionnaire  ,  imprimé  à  Lausanne  ,  décrit  sous 
îe  nom  de  tardif ere  un  très-petit  animal  qui  se  trouve  5 
finsi  que  le  rotifere  3  dans  le  sable  des  toits.  Son  corps 
est  tout  granuleux  ;  la  partie  antérieure  est  arrondie  ; 
la  postérieure  se  termine  par  quatre  pointes  ,  au 
moyen  desquelles  il  affermit  sa  marche  :  ses  jambes 
sont  terminées  par  des  crochets  luisans  et  comme 
d’une  substance  cornée  ;  son  corps  est  opaque  et 
d’une  forme  ovale.  Il  ne  nage  jamais  ;  il  se  tourne 
ou  marche  sur  le  sable  ,  et  c’est  toujours  avec  lenteur 
qu’il  se  meut  ,  et  de  là  vient  son  nom  ,  qui  auroit 
été  mieux  exprimé  par  celui  de  tardigrade.  Il  meurt 
comme  les  rotiferes  ;  ses  jambes  se  retirent  et  rentrent 
dans  son  corps  ;  il  se  rapetisse  ?  se  desseche  et  devient 
globuleux  :  il  ressuscite  lorsqu’on  lui  fournit  de  Peau 
nouvelle  ;  mais  le  sable  paroît  lui  être  moins  nécessaire 
qu’au  rotifere .  Il  est  plus  rare  que  ce  dernier.  Foyer 
Rotifere. 

TàRBONE,  Foyei  Tadorne. 
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TAREFRANKE  ou  Tarefranche  oü  Tara- 
Franca.  Nom  qu’on  donne  à  Bordeaux  au  poisson 
dit  Y  aigle  de  mer%  Voyez  Pastenague  ,  surnommée 
Mourine . 

TAREIRA.  Poisson  du  Brésil  ,  dont  Marcgrave 
distingue  deux  especes  ;  savoir  :  l’une  de  mer  appelé 
tareira  d’alto  ,  seu  marina  ,  et  l’autre  de  riviere  , 
nommé  tareira  de  rio  ,  seu  fiuviatilis. 

Le  premier  tareira  est  de  figure  ronde ,  long  de 
huit  pouces  et  épais  de  cinq  ;  sa  grosseur  va  en  di¬ 
minuant  vers  la  queue  :  sa  tête  qui  ressemble  à  celle 
d’une  couleuvre  ,  est  garnie  au-dessus  des  yeux  de 
deux  tubercules  ;  ses  yeux  ont  l’iris  de  couleur 
jaune  ;  sa  bouche  est  pointue  et  grande  ,  jaune  en 
dedans  et  munie  de  dents  pointues  :  toutes  ses  na¬ 
geoires  sont  minces  et  bordées  d’aiguillons  mous  ; 
ses  écailles  sont  si  bien  arrangées  ,  que  sa  peau  parok 
unie  au  toucher  :  il  a  le  ventre  blanc  ;  les  côtés  et 
le  dos  sont  striés  en  long  de  lignes  jaunes  et  vertes  : 
la  nageoire  du  dos  est  marquée  de  lignes  brunes  ;  les 
autres  sont  jaunes  ,  et  sa  queue  est  striée  de  brun. 

Le  second  tareira  9  qui  est  un  poisson  de  riviere  9 
est  long  d’un  pied  :  il  ale  corps  oblong  ,  le  dos  droit , 
le  ventre  élevé  ,  la  mâchoire  inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure  ;  toutes  deux  sont  armées  de  dents 
fort  aiguës;  la  tête  ressemble  assez  à  celle  du  brochet; 
ses  yeux  sont  grands  et  élevés  :  la  nageoire  du  dos 
est  grande  et  droite  :  ses  écailles  sont  assez  grandes 
et  brunes  sur  le  dos  ;  celles  des  côtés  sont  brunes  et 
argentées  ;  sa  tête  est  couverte  d’une  peau  brune  : 
tout  son  ventre  est  blanc ,  et  ses  nageoires  sont  brunes 
çt  ondées  de  noir  en  travers  ainsi  que  sa  queue.  La 
chair  de  ce  poisson  est  bonne  à  manger. 

TARENTOLE  ou  Tarantola.  Foye^  Saure , 
ëspece  de  salmone . 

TARENTULE  ,  Tarantula.  Insecte  réputé  dange¬ 
reux  ,  dont  la  morsure  a  donné  le  nom  à  la  prétendue 
maladie  appelée  tar autisme;  Voyez  Araignée  enra¬ 
gée.  Quelques-uns  mettent  aussi  dans  la  classe  des 
Tarentules  ,  de  grosses  araignées  de  la  Martinique  , 
veloutées ,  très-belles  *  et  qu’on  peut  le  plus  souvent 
manier  sans  danger  ;  Voyei  Phalange  :  mais  il  y  m 
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a  de  petites  à  Saint-Domingue  ,  qu’on  appelle  arai¬ 
gnées  à  cul  rouge,  dont  lji  morsure  est,  dit -on, 
si  vive  que  plusieurs  personnes  n’en  ont  pu  supporter 
la  douleur  et  en  sont  mortes. 

TARERONDE.  Voye^  Pastenague. 

TARET.  Foyei  Tariere  et  r article  Vers  rongeurs 
de  Digues  et  de  Vaisseaux. 

TARGET  ,  Targuet  ,  Targie.  Voye, i  à  l'article 
Plie. 

TARI  ou  Soury.  Nom  donné  à  une  liqueur 
agréable  qu’on  tire  des  palmiers  et  des  cocotiers  : 
elle  tient  lieu  de  vin  dans  la  plus  grande  partie  des 
Indes  Orientales  ;  elle  fortifie  ,  elle  enivre  même  ; 
mais  elle  n’est  bonne  qu’étant  récente  ,  car  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  elle  devient  aigre. 

TARIER  ,  pL  enL  678 .  Grand  traquet  de  M.  Frisson, 
C’est  un  oiseau  du  même  genre  que  le  bec-figue  ;  il 
est  un  peu  plus  gros  que  le  traquet  :  le  bec,  les  pied$L 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  le  plumage  supérieur  est 
varié  de  noirâtre  au  milieu  des  plumes,  et  de  rous- 
sâtre  à  l’extrémité  de  leur  bordure  :  sur  chaque  joue 
^st  une  bande  blanche;  la  gorge  est  de  cette  couleur, 
ainsi  que  le  ventre  et  les  cuisses  ,  avec  une  teinté* 
de  roussâtre  ;  cette  derniere  couleur  est  celle  dit 
reste  du  plumage  inférieur  :  sur  chaque  aile  sont  deu$ 
taches  blanches  :  les  pennes  sont  brunes  ,  bordées 
les  unes  de  gris  ,  les  autres  de  roussâtre  ;  celles  de  1# 
queue  offrent  du  blanc  ,  du  noirâtre  et  du  gris  :  les 
couleurs  de  la  femelle  sont  bien  plus  foibles. 

Ces  oiseaux  se  voient  plus  communément  en  Lor¬ 
raine  qu’ailleurs  ;  ils  perchent  rarement  ,  et  ils  se 
tiennent  le  plus  souvent  à  terre  sur  les  amas  de 
terres  soulevées  par  les  taupes  (les  taupinières^)  ;  ils 
aiment  les  terres  en  friche  ,  voisines  des  bois  ;  ils  se 
plaisent  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  en  pente 
et  montueux  :  ils  font  leur  nid  comme  les  traquets , 
arrivent  et  partent  avec  ces  derniers  :  leurs  œufs 
sont  d’un  blanc  sale ,  tiqueté  de  noir. 

A  l’égard  du  tarier  du  Sénégal ,  Voyez  Traquet 
DU  SÉNÉGAL. 

TARIERE  ou  Ver  qui  perce  le  Bois  ,  ou  Tare? 
selon  M,  Adanson  ;  en  lgtin  ,  teredo , 
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On  compte  plusieurs  especes  de  vers  qui  fôngen# 
et  percent  le  bois  :  les  uns  nuisent  aux  arbres  * 
«pomme  aux  chênes ,  poiriers  ,  pommiers  ;  les  autres 
se  trouvent  dans  les  mers  ,  rongent  et  percent  les 
vaisseaux  et  les  digues.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  vers  rongeurs  de  digues  et  de  vaisseaux  ;  V  oyez  ci 
mot  ,  où  nous  parlons  des  véritables  tarets. 

Les  vers  surnommés  tarières ,  qui  se  trouvent  dans 
les  bois  durs ,  tels  que  les  chênes  ,  poiriers ,  pommiers , 
châtaigniers ,  noyers  ,  frênes  ,  néfliers ,  ormes  ,  même 
dans  le  gayac  ,  le  tilleul  et  l’ébene  ,  etc.  et  qui  s’eu 
nourrissent ,  sont  produits  par  de  grands  et  forts 
scarabées ,  Lorsque  les  œufs  du  scarabée  femelle  ont 
été  fécondés  par  le  mâle,  elle  va  les  déposer  non- 
seulement  dans  les  fentes  ,  dans  les  crevasses  des 
arbres  déjà  coupés  et  qui  commencent  à  se  gâter 
dans  quelques  endroits  ,  mais  encore  dans  les  fentes 
du  bois  mort ,  et  même  dans  la  fente  de  l’écorce  de 
ces  mêmes  arbres  ,  lorsqu’ils  sont  en  pleine  végéta¬ 
tion.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  il  sort  de 
ces  œufs  de  petits  vers  semblables  à  des  mittes,  qui 
rongent  l’arbre  peu  à  peu  ,  et  qui  à  mesure  qu’ils 
acquièrent  de  la  force,  se  creusent  de  larges  et  pro* 
fondes  cavités  dans  la  substance  de  l’arbre.  On  pré^ 
tend  qu’ils  rongent  plus  les  arbres  en  temps  de  pleine 
lune  que  dans  tout  autre  temps ,  à  cause  de  la  trop 
grande  humidité  de  l’air  :  l’hiver  et  le  froid  les  font 
périr. 

On  voit  quelquefois  dans  les  bois  ,  des  vers  de 
la  longueur  du  petit  doigt  ,  de  couleur  blanche  ,  et 
presque  semblables  à  des  chenilles  :  ces  vers  sont 
surnommés  cossons  blancs . 

TARIN  ,  pL  enlum .  4% ,  fig.  3  ;  en  latin  Linarid 
v  tri  dis ,  aut  Ligurinus .  Cet  oiseau  de  passage  est  du 
genre  du  Chardonneret ,  mais  il  est  plus  petit  :  sa 
longueur  est  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ;  son  en¬ 
vergure  est  de  sept  pouces  huit  lignes  :  il  a  le  bec 
blanc,  noirâtre  à  sa  pointe  ;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  gris  ;  le  .dessus  de  la  tête  est  noir  ;  te  reste 
du  plumage  supérieur,  d’une  couleur  d’olive  plus  ôu 
moins  jaunâtre;  la  gorge  est  brune  ;  les  joues  ,  le 
devant  du  cou  9  la  poitrine  sont  d’un  jaune-citron  °$ 
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le  ventre  est  d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre  ;  les  côtés  ; 
les  couvertures  du  dessous  de  ia  queue  sont  jaunâtres  ? 
avec  un  trait  noirâtre  longitudinal  au  milieu  de 
Chaque  plume  :  les  cuisses  ,  d’uri  blanc  sale  ;  les 
ailes,  en  grande  partie  noirâtres,  offrent  chacune 
deux  bandes  d’un  vert-oliyârre  ;  la  queue  ,  qui  est 
un  peu  fourchue  ,  offre  du  noirâtre  ,  de  l’olivâtre', 
du  gris  et  du  jaune  :  la  femelle  a  la  gorge  blanche* 
et  les  plumes  noires  du  sinciput  bordées  de  gris. 

On  distingue  en  Provence  une  race  de  tarins  plie 
grands  que  le  précédent  et  d un  jaune  plus  décidé  ; 
ils  se  retirent  l’été  sur  les  montagnes',  et  descendent 
pour  passer  l’hiver  dans  les  plaines  de  cette  contrée* 
On  a  observé  dans  Tespece  du  tarin  une  variété  qui 
avoit  le  sommet  de  la  tête  jaunâtre  ,  et  le  reste  du 
plumage  noir. 

Les  tarins  arrivent  dans  nos  cantons  au  mois  d’Oc^ 
tobre ,  et  s’en  retournent  au  printemps  ;  il  n’en  reste 
pas  dans  nos  campagnes  :  on  présume  que  ces  oiseaux 
nous  viennent  du  Nord  de  l’Europe ,  où  ils  retournent 
en  été  pour  faire  leurs  petits  :  on  assure  cependant 
qu’ils  nichent  quelquefois  en  Franche-Comté  ,  en 
Suisse  et  en  Hongrie  ;  leur  nid  passe  pour  être 
très-difficile  à  trouver  :  on  prétend  que  la  ponte  est 
de  six  à  huit  œufs.  M.  Mauduyt  observe  que  le  tarin  9 
quoique  pris  au  filet ,  s’apprivoise  en  peu  de  temps  , 
au  point  de  venir  prendre  dans  la  main  la  graine  de 
chenevis  ,  dont  il  est  fort  friand  ;  on  peut  encore 
le  nourrir  avec  du  millet  et  de  la  graine  de  navette; 
son  champ  est  peu  remarquable  ,  mais  cet  oiseau 
fait  bien  en  voliere  :  par  sa  forme  élégante  et  sa 
vivacité  ,  il  semble  animer  les  autres  oiseaux  et  les 
mettre  en  action.  M.  Mauduyt  ajoute  que  c’est  un 
esclave  gai  et  dont  les  mœurs  sont  douces  ;  il  fuit 
toute  espece  de  querelle  :  il  a  l’habitude  singulière 
de  dégorger  la  nourriture  qu’il  a  prise  et  de  la 
donner  aux  autres  oiseaux  ,  mais  de  préférence  à 
quelque  compagnon  de  captivité,  pour  lequel  il  a  une 
affection  particulière. 

On  peut  accoupler  le  tarin  avec  la  femelle  du  serin 
et  celle  du  chardonneret  :  il  naît  de  cette  union  des 
|»étis,  que  l’on  assure  être  féconds  3  et  qui  varient 
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suivant  l’espece  de  la  mere.  Voye{  à  ce  sujet  V article 
Serin. 

Tarin  de  la  Chine.  Il  est  un  peu  moins  gros 
que  le  moineau-franc  :  les  deux  bandes  transversales 
sur  les  ailes  sont  noires  ;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  mi-parties  de  jaune  et  de  noir  :  le 
plumage  inférieur  est  jaune  ,  ainsi  que  le  haut  de 
l'aile  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un  vert  d’olive  ;  la 
tète,  noire.  Voyage,  aux  Indes  et  à  la  Chine  , tome  II , 
page  202. 

Tarin  de  la  Nouvelle  Yorck,  pl.  enl.  292  y  fig.  1  % 
le  mâle  ;  2  y  la  femelle.  M.  de  Montbeillard  présume 
que  ce  tarin  n’est  qu’une  variété  du  nôtre  ;  il  est  r 
dit-il  ,  un  peu  plus  gros  ,  mais  son  bec  est  un  peu 
plus  court  que  celui  de  notre  tarin  :  tout  le  dessous 
du  corps  est  blanc  ;  le  dessus  de  la  tête,  noir  :  une 
espece  de  collier  jaune  descend  depuis  le  derrière  du 
cou  sur  la  gorge  et  la  poitrine  :  le  jaune  borde  la 
plupart  des  plumes  du  dos  et  du  croupion  ;  les  cou¬ 
vertures  supérieures  de  la  queue  sont  blanches  :  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  et  termi¬ 
nées  de  blanc. 

Tarin  du  Mexique ,  de  M.  Brisson .  Fernande {  lui 
donne  le  nom  Mexicain  â'acatechi-chictli .  Ce  tarin y 
qui  se  plaît  parmi  les  roseaux  ,  a  le  plumage  supé¬ 
rieur  d’un  bfun-verdâtre  ,  et  l’inférieur  d’un  blanc- 
jaunâtre. 

À  l’égard  du  tarin  noir  du  Mexique ,  Voye ç  Caca- 

TOTOL. 

TAKIRI.  Arbre  que  les  Indiens  fugitifs  du  Para 
ont  porté  aux  habitans  de  la  Guiane  :  ses  feuilles 
servent  à  teindre  le  coton  en  violet  et  en  pourpre  : 
on  soupçonne  qu’ils  s’en  servent  aussi  pour  teindre 
leurs  hamacs.  Voye{  Bresillet  faux  d’Amérique  , 
à  Y  article  Bois  de  Brésil. 

TAROUGQUA  ou  Tarougoagi.  Nom  qu’on 
donne  au  Brésil  à  deux  especes  de  fourmis  y  dont 
Tune  est  noire  et  l’autre  fauve.  Voye{  Fourmi. 

TARPAN.  C’est  le  nom  que  les  Tartares  Mongous 
donnent  aux  chevaux  sauvages  ,  qui  se  trouvent  dans 
toute  l’étendue  du  milieu  de  l’Asie  ,  depuis  le  Woîga 
juscju’4  la  mer  du  Japon,  Çes  chevaux  tarpans  sont 

tous 
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toits  de  petite  taille  ,  et  néanmoins  leur  tête  est 
plus  grosse  que  celle  des  chevaux  domestiques. TTyq 
Cheval. 

TARSIER.  Quadrupède  qui  paroît  tenir  du  surikate , 
du  Loris  et  du  paresseux  fluet  de  Sebat  Le  tarsier  est 
une  espece  de  gerboise  très-distincte.  Voye ç  à  l'article 
Gerboise. 

TARTÂRIN.  Espece  de  singe  nommé  aussi  magot  \ 
Voyez  ce  mot  et  Y  article  SlN  GE. 

Le  tanarin  de  Reion  est  le  martin-pêcheur  /  Voyez 
ce  mot . 

TARTARUGA.  Les  Portugais  donnent  ce  nom 
à  une  espece  de  tortue  du  Brésil.  C’est  le  jurucuja  de 
: Marcgraye .  Voye {  MydâS. 

TARTONRAIRE  ,  Thymœlea  foliis  candie  antih  us 
serici  instar  mollibus  ±  C.  B.  Pin.  463  ;  Tartonrairè 
Gallo-provinciœ  Massiliensium  ,  Lob.  Icon.  371.  Espece 
de  thymelèe  qui  croît  en  arbrisseau  aux  environs  de 
Marseille,  dans  les  sables  ,  près  du  bord  de  la  mer  : 
elle  différé  des  especes  de  laurèolè  par  ses  feuilles 
très-courtes  ,  un  peu  arrondies  9  soyeuses  et  blan¬ 
châtres  :  ses  fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuilles  ; 
elles  sont  très -petites  ;  on  les  met  au  nombre  des 
purgatifs  violens.  Voye\  L auréole  et  Thymelèe; 

TARTRE ,  Tàrtarum .  Substance  salino-végétale  $ 
acide  et  concrète  v  que  l’on  trouve  formée  et  atta¬ 
chée  immédiatement  après  la  fermentation  spirituetise 
du  vin  de  raisin  ,  contre  les  parois  intérieures  des 
tonneaux  qui  ont  contenu  pendant  un  certain  temps 
des  vins  grossiers  et  très-acides ,  tels  que  sont  cer¬ 
tains  vins  de  Languedoc.  Cette  substance  ne  se 
dissout  guère  que  dans  vingt -deux  fois  son  poids 
d’eau  bouillante  ,  tandis  qu’à  la  température  du 
dixième  degré  au-dessus  du  zéro  du  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur ,  une  once  d’eau  distillée  ne  peut, 
selon  M.  Spielmann ,  tenir  en  dissolution  que  trois 
grains  de  tartre  purifié. 

Il  y  a  du  tartre  gris-blanc  et  du  tartre  rouge  :  cri 
conçoit  aisément  que  le  premier  provient  du  vin 
blanc  ,  et  le  second  d’un  vin  dont  la  partie  colorante 
est  rouge  :  les  gros  vins  d’Allemagne  produisent 
beaucoup  de  ce  dernier,,  Voye^k  la  suite  de  YarticU 

Tmt  XUh  K  k 
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Vigne.  Autant  les  morceaux  de  tartre  liane  oü  grfa 
sont  communément'  minces  et  petits  ,  autant  ceux 
du  tarin  rouge  sont  épais  :  ce  sont  autant  d’amas  de 
cristaux  pointus  ,  durs  ,  brillaris ,  groupés  tumuhuai- 
rement  par  couches  ,  et  mêlés  avec  une  substance 
terreuse*  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
le  détail  des  propriétés  et  des  usages  que  l’on  fait 
du  tartre  en  Chimie  et  en  Teinture.  Le  tartre  purifié 
est  aussi  d’un  grand  usage  en  Médecine  ,  dans  les 
maladies  bilieuses ,  putrides  et  malignes  ;  mais  il  faut 
l’éviter ,  dit  M.  Bourgeois  9  dans  la  pleurésie  et  dans 
la  péripneumonie  bilieuse  :  il  irrite  la  toux  ,  il  cause 
de  la  crispation  dans  les  bronches  ,  et  une  suppression 
de  l’expectoration  qui  rend  ordinairement,  dit-il,  la 
maladie  plus  fâcheuse  et  souvent  mortelle. 

M.  Montet ,  habile  Apothicaire  de  Montpellier^ 
a  donné  à  Y  Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  un 
Mémoire  très-circonstancié  sur  la  maniéré  de  purifier 
le  tartre  9  pour  en  faire  ,  par  la  voie  de  la  cristalli¬ 
sation  ,  ce  qu’on  appelle  cristaux  de  tartre  ,  et  crème 
de  tartre .  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
Minéralogie ,  tome  11 ,  dans  l’observation  générale  en 
forme  à7 Appendice  sur  les  sels  essentiels  5  à  la  fin  de 
.ce  volume. 

TÀRUGA  ou  Taruca.  C’est  une  espece  de  glama 
ou  de  vigogne .  Voyez  à  Y  article  PACO.  Ruysch  dit 
que  c’est  dans  cet  animal  qu’on  trouve  le  plus  grand 
bézoard  ;  Voye{  Eezoard. 

T  ASS  ART  ou  Tazard.  Voye^  Cailleu-Tassart. 

TATABULÂ  ,  en  latin  Lusorius .  Poisson  des  Indes 
Orientales.  Les  Hollandois  l’appellent  speelvisch  :  il 
a  sur  le  dos  quelques  taches  carrées  ,  osseuses  ,  et 
marquées  de  petits  points  ressemblans  à  des  dés  :  on 
remarque  encore  quelques  aiguillons  qui  sortent  des 
nageoires  de  dessous  le  ventre.  Ruysch  9  Collecta  Ambm 
page  5>p  ,  n.  $  ,  tome  XX. 

TATÂUBA  ou  Tatajiba  ,  Arbor  baccifera  Brasi - 
liensis  9  fructu  tuberculis  incequali  ,  mori  cemulo.  Arbre 
qui  croît  dans  les  bois  par-tout  au  Brésil  ,  sur-tout 
dans  les  lieux  maritimes  :  son  écorce  est  grisâtre  9 
et  son  bois ,  de  couleur  de  safran  ou  rougeâtre;  ses 
feuilles  sont  pointues  et  dentelées  •  son  fruit ,  qui 
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ressemble  à  celui  du  mûrier  9  est  pâle  ,  charnu  efc 
rempli  dîme  infinité  de  petits  grains  blanchâtres  :  U 
sort  de  ses  tubercules  plusieurs  filamens  noirâtres 
et  peu  longs  :  on  mange  ce  fruit  ou  seul  5  ou  au 
vin  ,  ou  au  sucre  ;  il  est  d’un  goût  exquis.  Le  bois 
du  tatauba  est  fort  dur  5  il  se  conserve  long-temps 
clans  la  terre  et  dans  l’eau  :  il  donne  ,  lorsqu’il  est 
vieux  ,  une  teinture  d’un  très-beau  jaune.. 

TATERLAS.  Nom  que  l’on  donne  en  Picardie 
aux  bar  gts.  Voyez  ce  mot . 

TATOU  ou  Armadille.  Quadrupède  digue  des 
plus  singuliers  :  son  corps  est  cuirassé  et  couvert 
d’un  tôt  osseux ,  divisé  par  plusieurs  bandes  mobiles*/ 
C’est  un  de,  ces  animaux  dans  lesquels  la. Nature  s’est 
plu  à  nous  faire  connoître  qu’elle  marche  par  des 
nuances  insensibles  dont  elle  se  sert  pour  lier  les 
modes  d’existence  qui  nous  paraissent  les  plus  éloir 
gnés.  Ici  le  quadrupède  est  recouvert  d’un  têt  osseux 
au  lieu  de  poil  :  là  le  porc-èpic  est  recouvert  de 
plumes  piquantes  et  sans  barbe  ,  mais  dont  le  tuyau 
ressemble  à  celui  des  plumes  d’oiseaux  ,  etc.  Foye^ 
l3 Histoire  des  Tatous  au  mot  Armadille.  . 

Tatou-Belette  "ou  Taïou-Ouinchum.  C’est  le 
ctrqiiinçün .  Voyez  à  l’ article  Armadille. 

Tatou-Mîri  5  Cachicame .  Voyez  à  V article  Arma- 

BILLE. 

.  Tatqlf-Ouàssgu.  C’est  le  kabassou .  Voyez  à  IV- 
ticle  Armadille. 

TâTU  3  au  Brésil  3  c’est  le  tatou  ;  Voyez  ce  motd 

Tatu-âp  ara...  Selon  Marc  grave  3  c’est  Yapar .  Voyez? 

à  X article  'ÀRMADîLLE. 

TATUETE  ,  au  Brésil  *  c’est  le  tatou  à  huit  bandes* 
Voyè 1  a  l'article  ARMADILLE. 

TATUPEBA.  Selon  Marcgravè  s  c*est  le  tatou-zn-* 
cpurbert.  Voyez  à  X  article  .Armadille,  , 

TATUSIÀ  ,  au  Brésil  3  c’est  le  tatou ;  Voyez  ce  mou  ' 

TA'VERNON  ou  Bois  arada,  ou  Bois  piquant*- 
Arbre  qui  croît  dans  les  mornes  à  Saint^Domingiie^ 
Nieolson  dit  que  «  son  tronc  est  fort  élevé  3  droit  9 
gros ,  très-branchu  au  sommet  :  son  écorce  *  ainsi  que 
celle  des  anciennes  branches ,  est  sillon  née ,  écailleuse  ^ 
rousse  ,  épaisse  p  facile  à  séparer  du  bois  ,;  celle  dgf 
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jeunes  branches  ,  unie,  en  partie  roussâtre ,  en  partît 
cendrée  :  son  bois  est  compacte,  jaunâtre  :  ses  feuilles 
sont  lisses,  luisantes  ,  ovales  ?  pointues  au  sommet 
et  à  la  base  ,  découpées  largement  dans  la  partie 
supérieure,  le  reste  étant  sans  découpure,  d’un  vert 
gai ,  longues  de  trois  à  quatre  .pouces  ,  et  d’un  pouce 
et  demi  dans  leur  plus  grande  largeur  ,  portées  sur 
un  pédicule  long  d’environ  trois  lignes  ,  divisées  en 
deux  parties  égales  par  une  côte  saillante  en  dessous  „ 
d’où  partent  quelques  nervures  obliques  5  alternes  ; 
ces  feuilles  croissent  par  bouquet  :  les  fleurs  sont 
blanches  et  répandues  le  long  des  jeunes  branches; 
le  fruit  a  la  forme  d’un  citron.  Son  écorce  pourroit 
être  employée  pour  teindre  en  jaune  :  son  bois  est 
recherché  dans  les  ouvrages  de  charpenté;  sur-tour- 
pour  les  moulins  ;  il  a  sur  le  bois  d’acajou  l’avantage- 
d’être  moins  pesant  et  moins  sujet  à  se  fendre  lors¬ 
qu’on  le  met  en  œuvre,  n 

TAUMÂLIN.  Voyei  au  mot  POUPART. 

TAVGUÀ.  Nom  que  donnent  les  Sauvages  de  la 
Guiane  à  un  perroquet  de  la  section  des  Papegals . 
C’est  le  per  roquet- tahu  a  de  Cayenne  ,  des  pL  enl.  S40. 
11  est  un  peu  moins  gros  que  le  jaco  ;  il  a  le  bec 
couleur  de  corne  ,  marqué  de  noirâtre  sur  le  milieu 
de  la  mandibule  supérieure;  les  pieds  sont  d’un '■  gris- 
brun  ;  le  front  est  marqué  d’un  peu  de  rouge  assez 
vif  ;  e’êst  aussi  la  couleur  du  croupion  et  du  bas  du 
dos  :  le  reste  du  dessus  de  la  tête  est  d’un  bleu  clair  j 
le  reste  du  plumage,  d’un  vert  foncé  sur  le  dessus 
du  corps  et  plus  clair  sur  le  dessous  :  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  d’un  noir  changeant  et  à  reflets* 
d’un  bleu  foncé  ;  celles  de  la  queue  ,  vertes. 

Nos  Oiseliers  estiment  le  tdv'oua  au-dessus  de  tous 
lès  autres  perroquets ,  parce  qu’il  apprend  très-aisément 
à  parler  ,  qu’il  retient  avec  facilité  et  qu’il  a  la  voix 
très-franche  ;  il  est  aussi  plus  vif,  plus  agile  et  plus 
remuant  que  les  perroquets  n’ont  coutume  de  l’être  ; 
mais  ces  qualités  brillantes,  dit  M.  Mauduyt \  sont 
assez  souvent  balancées  par  un  naturel  traître  et 
*  méchant ,  qui  le  porte  à  mordre  cruellement  lorsqu’il 
paroît  le  plus  disposé  à  caresser.  On  n’a  vu  'qxxç 
quelques  tavouas  doux  et  sûrs* 


TAU  ,,7 

TAUPE  ,  Talpa.  C’est  un  petit  quadrupède  long 
d’environ  cinq  pouces  ,  dont  la  peau  ,  couverte  de 
poils  courts  et  épais,  chatoie  comme  du  velours; 
quoique  dure  ,  elle  en  a  la  douceur  et  la  chaleur  : 
sa  queue  est  fort  courte,  ainsi  que  ses  pattes  ;  ses 
yeux  sont  noirs;  son  museau  est  effilé  :  en  effet, 
son  nez  avance  de  quatre  lignes  et  même  davantage 
au-delà  de  la  mâchoire  supérieure  :  il  est  propre  à 
forer  la  terre. 

La  taupe  sans  être  aveugle  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  a 
les  yeux  si  petits,  si  couverts,  qu’elle  ne  peut  faire 
grand  usage  du  sens  de  la  vue  :  en  dédommagement 
la  Nature  lui  a  donné  avec  magnificence  l’usage  du 
sixième  sens;  un  appareil  remarquable  de  réservoirs 
et  de  vaisseaux  spermatiques  ,  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  liqueur  séminale  ,  des  testicules  énormes, 
un  membre  génital  excessivement  long  ,  sont  exac¬ 
tement  cachés  à  l’intérieur  ,  et  par  conséquent  plus 
•actifs  et  plus  chauds.  La  taupe  a  à  cet  égard,  est 
Fanknal  le  plus  avantageusement  partagé  ,  le  mieux 
pourvu  d’organes  ,  et  le  plus  susceptible  des  sensa¬ 
tions  qui  y  sont  relatives  :  elle  a  le  toucher  délicat, 
le  poil  doux  connue  de  la  soie  ,  Fouie  très- fine  , 
quoique  son  organe  soit  caché  sous  la  peau  ;  elle 
entend  jusqu’au  moindre  frémissement  :  elle  a  de 
pentes  mains  à  cinq  doigts,  bien  différentes  de  l’extré¬ 
mité  des  pieds  des  autres  animaux  ,  et  presque  sem¬ 
blables  aux  mains  de  l’homme  ;  beaucoup  de  force 
pour  le  voliime.de  son  corps,  le  cuir  ferme  ,  un. 
embonpoint  constant ,  un  attachement  vif  et  réci¬ 
proque  du  mâle  et  de  la  femelle,  de  la  crainte  ou 
du  dégoût  pour  toute  autre  société  -,  les  douces  habi¬ 
tudes  du  repos  et  de  la  solitude  ,  Fart  de  se  mettre 
en  sûreté  \  de  se  faire  en  un  instant  un  asile ,  ua 
domicile,  la  facilité  de  l’étendre  et  d’y  trouver  sans, 
en  sortir  une  abondante  subsistance.  Voilà,  dit  M.  de 
Buffon ,  sa  nature  ,  ses  mœurs  et  ses  talens ,  sans  doute 
préférables  à  des  qualités  plus  brillantes  et  plus  in¬ 
compatibles  avec  le  bonheur,  que  F  obscurité'  la  plus: 
profonde. 

La  taupe  ferme  l’entrée  de  sa  retraite  ,  et  n’en 
fort  presque  jamais  qu’elle  n’y  soit  forcée  paie 

K  k  3. 


?5iS  TAU 

l’abondance  des  pluies  d’été  ,  lorsque  Peau  îa  remplit % 
ou  lorsque  le  pied  du  Jardinier  en  affaisse  le  dôme  : 
elle  se  pratique  une  voûte  en  rond  dans  les  prairies  > 
et  assez  ordinairement  un  boyau  long  dans  les  jar¬ 
dins  a  parce  qu’il  y  a  plus  de  facilité  à  diviser  et  à 
soulever  une  terre  meuble  et  cultivée  ,  qu’un  gazon 
ferme  et  tissu  de  racines  ligneuses  ;  elle  ne  demeure 
mi  dans  ta  faftge  ,  ni  dans  les  terrains  durs  ,  trop 
compactes  ou  trop  pierreux  :  il  lui  faut  donc  une 
terre  douce,  meuble  ,  fournie  de  racines,  alimen- 
teuses  ,  et  sur-tout  bien  peuplée  d’insectes  et  de 
vers  de  l’espece  appelée  vers  blancs  9  dont  elle  fait  sa 
principale  nourriture.  L’expérience  journalière  nous 
apprend  que  dans  un  espace  de  vingt-trois  pieds  de 
longueur  sur  dix  de  large,  une  taupe  forme  en  trois 
jours  vingt  taupinières ,  et  si  l’on  ne  s’oppose  à  son 
activité  laborieuse  ,  elle  bouleverse  en  peu  de  temps 
U n  espace  considérable  ;  voici  comme  elle  s’y  prend 
pour  travailler  :  couverte  ordinairement  de  cinq  à 
six  pouces  de  terre  ,  la  taupe  ,  dit  M.  de  la  Faille 
Auteur  d’un  Mémoire  sur  V Histoire  naturelle  de  tôt- 
' Taupe  x  détache  ,  pour  aller  en  avant  ,  celle  qui  se 
présente  à  son  passage ,  et  la  laisse  sur  le  côté ,  jusqu’à 
ce  que  gênée  dans  son  souterrain  par  cette  matière, 
surabondante ,  particuliérement  lorsqu’elle  se  creuse, 
une  route  ,  elle  ne  pense 'plus  qu’à  s’en  débarrasser*.. 
Elle  gagne  alors  la  surface  de  la  terre  5  sur  laquelle , 
par  différens  coups  de  tète  ,  et  aidée  du  service  de 
tes  mains  nerveuses  ,  elle  rejette  peu  à  peu  et  à- 
différentes  reprises  ces  débris  incommodes,  et  forme 
des  monticules.  Dégagée  par -là  ,  elle  part  de  ce 
point  pour  se  livrer  de  nouveau  à  Pouvragje,  et  plus, 
elle  avance  ou  perce  profondément  ,  plus  elle  mul¬ 
tiplie  les  taupinières .  Elle  en  fait  quatre  ou  cinq  à 
chaque  reprise.  La  taupe  9  en  fouillant  dé  la  sorte  % 
semble  ne  chercher  qu’à  satisfaire  ses  premiers  besoins., 
ceux  de  la  nourriture  ou  de  Faecouplement  la  com- 
tnodité  vient  ensuite.  Pour  se  mettre  au  large  elle, 
déblaie  sa  retraite..  Dans  l’été  ,  soit  caprice  ,  soit 
délassement  ,  on  la  voit  quelquefois  sortir  de  son, 
ennuyeuse  et  sombre  demeure  sans  suivre  aucune1 
feulé  3.  et  donnant  au  contraire  toutes  les  marques 
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'de  Inconstance  et  de  la  légèreté.  On  lui  voit  faire 
plusieurs  culbutes  ,  courir  en  zigzag  d’une  maniéré 
si  brusque  et  si  rapide  ,  que  Fceil  a  de  la  peine  à  la* 
suivre.  Mais  par  une  crainte  naturelle  ,  elle  quitte 
bientôt  un  séjour  qui  ne  lui  est  point  destiné.  Dans 
le  moment  elle  creuse  un  trou  qui  la  dérobe  aux 
yeux  et  la  met  à  couvert. 

Comme  les  taupes  ne  sortent  que  rarement  de  leur 
domicile  souterrain  ,  elles  ont  peu  d’ennemis  ,  et- 
échappent  aisément  par  leur  vitesse  aux  animaux’ 
carnassiers.  Leur  plus  grand  fléau  est  le  débordement' 
des  rivières  :  on  les  voit,  dans  les  inondations,  sortir 
de  leur  domaine  ,  fuir  en  grand  nombre  à  la  nage  5 
et  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres  les. 
plus  élevées  ;  mais  la  plupart  périssent  excédées  de* 
fatigue  ou  entraînées  par  leur  propre  poids.  Cette 
mort  violente  que  tous  les  animaux  cherchent  à 
éloigtcr  ,  produit  dans  celui-ci  un  sentiment  dé¬ 
coléré  qui  va  souvint  jusqu’à  la  fureur.  Irrité  par 
l’élément  fluide  qu’il  voudroit  éviter,  on  le  voit 
tourner  ,  revenir  sur  ses  pas  ,  s’inquiéter  êt  ne  finir 
cet  exercice  qu’en  soufflant  vivement  contre  l’eau 
qui  le  gagne  et  le  submerge.  Ce  même  élément  fait- 
aussi  périr  leurs  petits  qui  restent  dans  les  trous  :  sans 
cela  la  grande  aptitude  que  les  taupes  ont  pour  la 
multiplication  nous  deviendront  trop  incommode. 

La  taupe  9  animée  par,  le  vœu  de  la  Nature,  suspend' 
ses  opérations,  ordinaires  pour  ne  s’occuper  que  de 
ses.  amours  et  se  livrer  toute  entière  aux  soins  de  sa- 
famille.  C’est  vers  la  fin  de  l’hiver  que  cette  passion 
commencé  à  sé  faire  ressentir.  Le  mâle  cherche  sa 
femelle  avec  ardeur  :  dans  le  temps  de  l’accouplement 
ils  sortent  de  terre  pendant  la  nuit.  Le  mâle  ne* 
souffre  point  de  rival  ;  il  l’attaque  ,  le  chasse  et  le 
poursuit  avec  ardeur  ;  il  ne  se  contente  pas  de  l’éloi¬ 
gner  de  sa  compagne  ,  pour  assurer  la  paix  dans  son 
petit  ménage  ;  il  l’oblige  à  sortir  de  son  souterrain  9 
et  ils  s’exposent  alors  à  devenir  l’un  et  l’autre  ,  dans 
un  combat  acharné  ,  la  victime  des  hommes  ou  des 
brutes.  Quelquefois  l’accouplement  se  fait  sous  terre». 
Les  femelles  ne  portent  pas  long- temps  ,  car  oa 
trouva.:  déjà  ,  beaucoup,  de  petits  au  mois  de.  Mai*, 

&.k„  4;,. 
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|1  y  en  a  ordinairement  quatre  ou  cinq  à  chaquf 
portée  9  et  il  est  assez  aisé  de  distinguer  parmi  les, 
mottes  qu’elles  élevent,  celles  sous  lesquelles  elles 
mettent  bas.  Ces  mottes  sont  faites  ayec  beaucoup 
d’art  ,  et  sont  ordinairement  quatre  à  cinq  fois  plus 
grosses  et  plus  élevées  que  les  autres.  M.  de  Buffon 
çroit  que  ces  animaux  produisent  plus  d’une  fois  par 
an.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  qu’on  trouve  des 
petits  depuis  le  mois  d’Âvrii  jusqu’au  mois  de  Sep^ 
tembre  :  peut-être  aussi  que  les  unes  s’accouplent 
plus  tard  que  les  autres.  Les  petits  croissent  promp¬ 
tement  :  un  espace  de  temps  aussi  long  destiné  à  la 
multiplication  de  l’espece  ,  annonce  une  très-grande 
fécondité,  La  taupe  allaite  ses  petits  à  la  maniéré  des 
rats  et  des  souris  ;  elle  les  garde  dans  leur  enfance  : 
mais  quelles  sont  les  bornes  de  cet  attachement  ? 
Tout  est  conjecture  :  c’est  pour  nous  un  mystère 
d’autant  plus  difficile  à  pénétrer,  que  les  ent$aille§ 
de  la  terre  en  recèleront  toujours  le  secret. 

Si  quelque  chose  peut  nous  faire  juger  de  la  ten¬ 
dresse  et  des  soins  de  la  taupe  9  c’est  l’attention 
qu’elle  prend  pour  préparer  à  sa  famille  un  lit 
commode.  Ce  domicile  où  elles  font  leurs  petits  , 
mériteroit  une  description  particulière  fil  est  construit 
avec  beaucoup  d’art  et  des  précautions  infinies.  Toute 
l’industrie  des  autres  animaux  n’offre  rien  de  piu§ 
solide  ,  ni  de  plus  recherché.  Elles  commencent  par 
pousser  la  terre  et  en  former  une  voûte  assez  élevée  ; 
elles  laissent  des  cloisons  et  des  especes  de  piliers 
de  distance  en  distance  ;  elles  pressent  et  battent  la 
terre  ,  la  mêlent  avec  des  racines  et  des  herbes  ,  et 
3a  rendent  si  durent  si  solide  par-dessous  ,  que  l’eau 
ne  peut  pénétrer  la  voûte  ,  à  cause  de  sa  convexité 
et  de  sa  solidité  :  elles  élevant  ensuite  un  tertre 
par-dessous,  au  sommet  duquel  elles  apportent  de 
l’herbe  ,  des  racines  et  des  feuilles  pour  faire  un  lit 
à  leurs  petits.  Dans  cette  situation  ils  se  trouvent 
au-dessus  du  niveau  du  terrain,  et  par  conséquent 
à  l’abri  des  inondations  ordinaires  ,  et  en  même 
temps  à  couvert  de  la  pluie  ,  par  la  voûte  qui 
recouvre  îe  tertre  sur  lequel  ils  reposent.  Ce  tertre 
est  percé  tout  autour  de  plusieurs  chambres  qu| 
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communiquent  les  unes  aux  autres  ;  c’est  une  espece 
de  labyrinthe.  Ce  sont  des  boyaux  ou  trous  en 
pente,  qui  descendent  plus  bas  et  s’étendent  de  tous 
côtés  ,  comme  autant  de  routes  souterraines  par  où 
îa  mere  taupe  peut  sortir  et  aller  chercher  la  subsis¬ 
tance  nécessaire  à  ses  petits  :  ces  sentiers  souterrains 
sont  fermes  et  battus ,  s’étendent  à  douze  ou  quinze 
pas  ,  et  partent  tous  du  domicile  ,  comme  des 
rayons  d’un  centre.  On  y  trouve  ,  aussi  bien  que 
sous  la  voûte,  des  parties  de  racines  tendres  et  déli¬ 
cates,  et  sur-tout  de  celles  qui  sont  bulbeuses  ;  des 
débris  d’oignons  de  colchique,  qui  sont  apparemment 
îa  première  nourriture  qu’elle  donne  à  ses  petits. 

La  femelle  a  donc  soin  ,  dans  le  temps  de  ses 
portées  ,  de  choisir  des  terrains  où  les  douceurs  de 
la  vie  et  de  l’abondance  des  vivres  se  présentent 
sans  peine.  Rien  ne  distingue  mieux  les  vieilles 
taupes  des  jeunes  que  la  différence  de  leurs  ouvrages. 
Celles-ci  ,  sans  s’assujettir  aux  travaux  réfléchis  d’ua 
âge  plus  mûr ,  se  livrent  entièrement  au  premier 'feu 
d’une  jeunesse  vagabonde  et  sans  expérience.  Ardentes 
à  la  continuation  d’un  manège  aussi  bizarre  que 
défectueux  ,  elles  ne  font  que  de  légères  traînées  , 
sans  ordre  et  sans  suite  ;  et  pour  ne  point  s’arrêter  9 
selon  toute  apparence,  dans  leur  course  rapide,  ou 
perdre  le  temps  à  rejeter  une  terre  incommode,  elles 
en  effleurent  la  superficie  qui  suffit  à  peine  pour  les 
couvrir. 

On  voit  bien  ,  par  cette  disposition  ,  que  la  mere 
taupe  ne  sort  jamais  qu’à  une  distance  peu  considé¬ 
rable  de  son  domicile  ,  et  que  la  maniéré  la  plus 
simple  et  la  plus  sûre  de  la  prendre  avec  ses  petits  5 
est  de  faire  autour  une  tranchée  qui  l’environne' en 
entier  et  qui  coupe  toutes  les  communications.  Mais 
comme  îa  taupe  fuit  au  moindre  bruit  et  qu’elle  tâche 
d’emmener  ses  petits  ,  il  faut  trois  ou  quatre  hommes 
qui  ,  travaillant  ensemble  avec  la  bêche,  enlevent  la 
motte  toute  entière ,  ou  fassent  une  tranchée  presque 
dans  un  moment ,  et  qui  ensuite  les  saisissent  ou  les 
attendent  aux  issues. 

À  juger  du  caractère  et  des  qualités  de  ce  petit 
quadrupède  5  il  semble  devoir  être  placé  au  nombre 
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de  ces  êtres  mal -faisans  mis  sur  terre  pour  exercer 
la  patience  des  hommes.  Les  bois  ,  les  vignes,  les 
jardins ,  les  champs  et  les  prés  en  devenant  successi¬ 
vement  le  lieu  de  sa  demeure,  sont  aussi  le  théâtre 
de  ses  désordres.  Aussi  actif  que  volage,  dit  M.  de 
la  Faille,  cet  animal  transporte  à  chaque  instant  son 
domicile  d’an  lieu  à  un  autre  ;  pour  cet  effet  il 
franchit  tout  obstacle  ,  murs  ,  fossés  ,  canaux  ;  et 
pour  éviter  de  périr  au  milieu  des  flots  ou  de 
consumer  ses  forces  contre  des  retranchement  qui  lui 
coupent  souvent  le  passage ,  il  sait  par  une  industrie 
merveilleuse  conduire  ses  galeries  à  une  profondeur 
très-grande  sous  les  rivières  et  sous  des  fondement 
épais.  Rencontre-t-il  un  obstacle  insurmontable  :  en 
Ingénieur  habile  on  le  voit  alors  sonder  les  voies 
et  le  terrain  ,  tourner  autour  des  rochers  ou  des. 
montagnes,  et  employer  toutes  les  ressources  de  son 
génie  pour  se  frayer  une  route.  Mais  nous  l’avons 
déjà  dit  ,  la  taupe  est  un  ennemi  destructeur  qui  ne 
marche  jamais  sans  répandre  la  désolation  par-tout 
où  il  passe  ;  il  endommage  le  terrain  ,  il  blesse  ou 
coupe  les  racines  les  plus  profondes  des  arbres.  Tout 
annonce  que  cet  animal  est  sauvage  par  nature  , 
méchant  et  nuisible  par  tempérament  ;  habitant  les 
ténèbres ,  il  mene  une  vie  errante  et  cachée. 

Quelques  Auteurs  ont  dit  mal  à  propos  que  la 
taupe  et  le  blaireau  dormoient  sans  manger  pendant 
l’hiver  entier.  La  taupe  dort  si  peu  pendant  tout 
l’hiver,  qu’elle  pousse  alors  la  terre  comme  en  été, 
et  que  les  gens  de  la  campagne  disent  ,  comme  en 
proverbe  :  Les  taupes  poussent ,  le  dégel  n  est  pas  loin  : 
elles  cherchent  à  la  vérité  les  endroits  les  plus  chauds  ; 
le«  Jardiniers  en  prennent  souvent  autour  de  leurs 
couches  aux  mois  de  Décembre  ,  de  Janvier  et  de 
Février.  Si  elles  ont  un  temps  d’inaction  ou  de  repos  , 
ce  n’est  que  dans  les  ni o mens  où  il  gele  fort  ,  ou  que 
la  chaleur  est  excessive.  Childrey ,  dans  son  Histoire 
des  Singularités  d'Ecosse  et  du  pays  de  Galles ,  dit  qu’il 
y  a  auprès  de  Portsmouth  une  race  de  chiens ,  petits  9 
et  dont  on  se  sert  en  ce  pays-là  pour  faire  la  chasse 
aux  taupes .  Outre  le  chien  ,  la  taupe  a  encore  pour 
ennemis  le  chat ,  le  renard  ?  le  hérisson  et  quelques* 
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oiseaux  de  proie  qui  la  saisissent  au  sortir  de  son 
clapier.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  belette  r  sa 
conformation  lui  permet  d’y  entrer  aisément.  Des 
économes  proposent  pour  détruire  les  taupes  dans 
leur  retraite  ,  d’y  jeter  des  noix  entamées  par  un 
côté  et  qu’on  aura  fait  bouillir  dans  une  forte  lessive  ; 
dès  que  la  taupe  a  mangé  de  ces  noix  elle  périt. 
Consulte ç  le  Mémoire  de  M.  de  la  Faille  sur  les  différens 
îiioyens  qu’on  peut  employer  pour  détruire  les  taupes. 

L  "espece  commune  de  nos  taupes  ne  se  trouve 
guère  que  dans  les  pays  tempérés  et  cultivés,  il  y 
en  a  peu  dans  les  déserts  aridesN  et  brûlans  ,  et  point 
dans  les  climats  froids  ,  ou  la  terre  est  gélée  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  Elle  ne  se 
trouve  en  abondance  que  depuis  la  Suède  jusqu’en 
Barbarie.  Elle  renferme  plusieurs  races  ou  variétés. 

On  peut  distinguer  en  Europe  cinq  races  de  taupes 9 
qui  ,  dans  les  qualités  nuisibles  ,  portent  toutes  le 
même  caractère ,  mais  qui ,  suivant  les  climats  ,  varient 
moins  dans  la  forme  que  dans  la  couleur. 

i.°  La  Taupe  vulgaire  ou  de  nos  Jardins  , 
Tàlpa  nostras  9  vulgaris  9  caudata  ,  nigricans ,  Son  poil 
est  fin  et  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé. 

2.0  La  Taupe  blanche  ,  Talpa  albicans .  Elle  est 
quelquefois  d’un  blanc  de  lait  ;  elle  est  plus  commune 
en  Hollande  qu’en  Frafice  ,  et  plus  commune  encore 
dans  les  pays  Septentrionaux.  On  en  conserve  plu¬ 
sieurs  dans  le  Cabinet  des  Curiosités  naturelles  à 
Chantilly ,  lesquelles  ont  été  prises  dans  les  environs 
de  ce  lieu  et  dans  l’Artois. 

3.0  La  Taupe  fauve  du  pays  d’Aunis  ,  Talpa 
major  Rupeïlensis  9  cervicolor .  Son  poil  est  d’un  roux 
clair  ,  tirant  sur  la  couléur  de  ventre  de  biche  ,  sans 
mélange  ni  tache  ;  il  paroît  que  c’est  une  nuance 
dans  l’espece  de  la  taupe  blanche  :  elle  est  un  peu  plus 
grosse  que  la  taupe  vulgaire . 

4.û  La  Taupe  jaune- verdâtre  ,  Talpa  citrina 
' Aksiensis .  Toute  sa  robe  est  d’une  belle  couleur  de 
citron  ,  et  l’on  prétend  que  cette  couleur  n’est  due 
qu’à  la  qualité  de  la  terre  qu’elle  habite.  On  la  trouve 
dans  la  partie  du  Bas-Languedoc  qui  touche  aux 
Revenues  s  notamment  entre  ie  bourg  d’Âulas  et  les, 
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hameaux  qu’on  appelle  les  Carrières ,  dans  le  Diecesé 

4’Àiais. 

5.0  La  Taupe  variée  ou  tachetée  ,  Talpa  macu - 
lata.  Elle  offre  une  variété  de  couleurs  qui  la  rend 
curieuse  et  agréable  à  la  vue.  On  en  trouve  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Europe  ,  en  Suisse,  en  Angle¬ 
terre  et  dans  le  pays  d 5  Au  fri  s  :  elles  ont  le  poil  varié 
de  fauve  ;  celle  de  l’Ôost-Frise  ont  tout  le  corps 
parsemé  de  taches  blanches  et  noires. 

Indépendamment  de  ces  cinq  races  de  taupes  qui  se 
voient  en  Europe  ,  on  en  trouve  aux  Indes  et  en 
Amérique,  qui  ne  paroissent  être  que  de  simples 
variétés  de  l’espece  de  la  taupe  commune ,  parce  qu’elles 
n’en  different  que  par  les  couleurs  ;  telles  sont  9 
i.°  La  taupe  de  l’isle  de  Java  ,  dont  les  quatre  pieds  , 
ainsi  que  la  moitié  des  jambes  ,  sont  d’un  blanc  mat. 
2,0  La  taupe  de  Virginie  ,  dont  le  poil  est  noirâtre 
et  luisant  ,  mêlé  d’un  pourpre  foncé. 

Il  y  a  d’autres  taupes  qui  semblent  constituer  des 
especes  différentes  ,  parce  qu’elles  different  de  la  taupe, 
commune  non  seulement  par  les  couleurs  ,  mais  par  la 
forme  du  corps  et  des  membres  :  telles  sont, 

i.°  La  Taupe  rouge  d’Amérique  ,  ( an  Tucan  ?) 
Talpa  Americana  rubra.  Elle  ressemble  à  notre  taupe 
commune  par  la  grosseur  et  la  figure  du  corps  ,  mais 
elle  en  différé  par  celle  des  pieds  ^  qui  sont  diffé¬ 
remment  formés  ;  ceux  de  devant  ont  trois  doigts 
et  ceux  de  derrière  en  ont  quatre,  qui  sont  à  peu 
près  égaux  ,  tandis  que  ceux  des  pieds  de  devant  sont 
très-inégaux  ;  le  doigt  extérieur  est  beaucoup  plus 
long  que  les  deux  autres  ,  et  armé  d’un  ongle  plus 
fort  et  plus  crochu  ,  et  le  troisième  l’est  encore  plus  : 
son  poil  est  roux  ,  mêlé  de  cendré  clair. 

2,.0  La  Taupe  dorée  de  Sibérie,  Talpa  Sibérien , 
ecaudata ,  versicolor.  Elle  ressemble  à  la  précédente 
par  la  conformation  des  pieds  ;  elle  a  le  nez  plus  court 
que  îa  taupe  de  ce  pays- ci ,  mais  elle  est  de  la  même 
grandeur  •  elle  n’a  point  de  queue  :  le  poil  a  diverses 
couleurs  ;  le  vert  et  la 'couleur  d’or  y  dominent. 

3.0  La  Taupe  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Talpa, 
Afiicana  3  caplte  gtbboso .  Elle  ressemble  assez  a  la 
taupe  ordinaire  par  îa  forme  du  corps  ,  par  la  petitesse 
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îles  yeux  ,  par  le  défaut  d’oreilles  apparentes  et  par 
la  queue  ;  mais  elle  en  différé  essentiellement  par  un 
grand  nombre  d’autres  caractères  :  elle  a  la  tête  bien 
plus  grosse  ,  presque  aussi  haute  que  longue  ,  et 
terminée  par  un  museau  aplati  et  semblable  au  boa- 
toir  du  côchon  dinde  :  elle  a  à  chaque  mâchoire 
deux  dents  incisives  fort  longues  qui  paroissent  même 
quand  la  gueule  est  fermée  ;  celles  d’en  bas  sont 
les  plus  longues  :  il  y  a  des  taches  blanches  autour 
des  yeux,  des  oreilles  et  au-dessus  de  la  tête  :  les 
pieds  ont  tous  cinq  doigts  munis  de  forts  ongles;; 
il  y  a  d’assez  longs  poils  sous  les  pieds  :  je  poil  est 
d’un  brun- minime',  qui  devient  plus  foncé  et  presque 
noir  sur  la  tête  ;  vers  les  côtés  ,  sons  le  ventre  et  sir 
la  queue  ,  il.  est  d’un  blanc-cendré  ou  bleuâtre. 

Fort  avant  dans Tintérieur  du  pays  ,  on  trouve  urie 
espece  beaucoup  plus  petite  et  de  couleur  d’acier  ÿ 
tuais  du  reste  parfaitement  semblable  à  la  précédente* 
Toutes  ces  taupes  ressemblent  encore  aux  nôtres 
par  leurs  habitudes  ;  elles  vivent  sous  terre  ,  elles  y 
creusent  des  galeries  qui  rendent  les  voyages  fort 
difficiles  tant  à  pied  qu’à  cheval  ,  et  elles  font  beau¬ 
coup  de  mal  aux  jardins. 

4.0  La  Taupe  de  Canada  ,  Talpa  Caria  demis ,  candi 
nodosâ  longisshnâ ,  naso  multiplicibus  musculis ,  tariquam 
spinis  y  coronato .  Cet'  animal  qui  est  nouvellement 
connu  et  qui  a  été  décrit  par  M.  de  Ta  Faille ,  tient 
du  rat  et  de  la  taupe,  vulgaire  y  sa  queue  longue  de 
trois  pouces  est  noueuse  et  presque  nue  ;  ses  pieds 
ont  chacun  cinq  doigts  armés  d’un  ongle  ou  écaille 
fauve.  Cet  animal  est  plus  élevé  de  terre,  moins 
rampant  que  la  taupe  vulgaire  >  et  a  la  légéreté  du 
rat  :  ses  yeux  sont  cachés  sous  le  poil  ;  son  corps 
est  effilé  ,  couvert  d’un  poil  noir  ,  grossier  et  'assçz 
long  :  le  museau  n’est  ni  pointu  ni  terminé  par  un 
boutoir,  mais  il  est  relevé  d’une  moustache  ou 
bordé  de  vingt -cinq  muscles  charnus  ,  très -déliés, 
qui  ont  l’air  et  l’effet  d’autant  d’épines  :  toutes  ces 
pointes  ,  d’une  belle  couleur  de  rose  ,  agissent  à  Ta 
volonté  de  l’animal ,  de  façon  qu’elles  se  rapprochent 
èt  se  réunissent  au  point  de  ne  former  qu’un  corps 
et  très  |  délié  ;  quelquefois  aussi  ces  muscle^ 
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épineux  s’ouvrent  et  s’épanouissent  à  la  maniéré  du. 
calice  des  fleurs,  ils  enveloppent  et  renferment  le 
conduit  nasal  auquel  ils  servent  d’abri.  De  quelle 
utilité  peut  être  à  la  taupe  du  Canada  une  telle, 
organisation  ? 

Cet  animal  se  trouve  dans  les  contrées  du  Canada  9 
et  n’y  est  pas  très-commun.  11  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  sous  la  neige  ,  sort  très-peu  de  sa 
taniere  même  dans  le  beau  temps  :  il  manœuvre 
comme  nos  taupes  ,  mais  avec  lenteur  ;  aussi  ses 
taupinières  sont-elles  peu  abondantes  et  assez  petites, 
ïi  semble  que  le  goût  de  la  vie  sédentaire  l’attache 
et  le  fixe  au  moins  pour  quelque  temps  au  lieu 
qu’il  s’est  choisi ,  tandis  que  .nos  taupes  Européennes, 
condamnées  par  la  loi  de  la  Nature  à  vivre  sous 
terre,  à  éviter  le  grand  jour,  savent  se  dédommager 
de  cette  proscription  par  l’aisance  et  la  commodité  de 
leurs  demeures. 

5.0  La  grande  Taupe  du  Cap  ou  Taupe  des  Dunes , 
Talpa  monstroso  volumint ,  Capmsis .  Cette  taupe  ne  se 
trouve  point  dans  l’intérieur  du  pays  ,  elle  n’habite 
que  les  dunes  qui  sont  aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  près  de  la  mer  :  sa  couleur  esii 
blanchâtre  sur  le  corps  ,  avec  une  légers  teinte  de 
jaune,  qui  se  change  en  couleur  grise  sur  les  côtés 
et  sous  le  ventre  :  sa  tête  est  alongée  et  terminée 
par  un  museau  plat  de  couleur  de  chair  3  assez  sem¬ 
blable  au  boutoir  d’un  cochon  ;  elle  a  les  yeux  et 
les  oreilles  comme  la  taupe  vulgaire  de  notre  pays  : 
une  tache  ronde  et  plus  blanche  que  je,  reste  du  corps 
entoure  l’ouverture  du  canal  auditif  ;  chaque  mâchoire 
a  deux  dents  incisives  ,  cpie  l’on  voit  quoique  la 
gueule  soit  fermée  ;  celles  d’en  bas  sont  les  plus 
longues  ,  elles  sont  aussi  fort  larges  et  partagées 
chacune,  seulement  sur  le  devant  ,  en  deux  par  un 
sillon  qui  la  fait  paroître  double  :  il  y  a  huit  dents 
molaires  dans  chaque  mâchoire  ,  ce  qui ,  avec  les 
incisives  ,  forme  en  tout  vingt-deux  dents  ;  les  infé¬ 
rieures  avancent  un  peu  au-delà  des  supérieures, 
mais  ce  qu’elles  offrent  de  plus  singulier  ,  c’est  qu’elles 
sont  mobiles ,  et  que  l’animal  peut  les  écarter  ou  les 
Réunir  à  volonté,  Çf m  méçjniquç  gst  probablement 
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la  même  que  celle  des  dents  Au'  requin  ;  Voyez  ce 
mot .  La  queue  est- plate  ,  couverte  de  longs  poils  , 
qui  de  même  que  ceux  des  moustaches  et  de  dessous 
les  pattes,  sont  roides  comme  des  soi'es  de  cochon  : 
il  y  a  cinq  doigts  à  chaque  pied  ,  ils  sont  munis 
d’ongles  blanchâtres  et  fort  longs. 

Ces  taupes  vivent  comme  Les  nôtres  sous  terre , 
elles  y  font  des  trous  profonds  et  de  longs  boyaux  ; 
elles  jettent  la  terre  comme  nos  taupes  en  l’accumu¬ 
lant  en  de  très- gros  monceaux  ,  ce  qui  fait  qu’il  est 
dangereux  d’aller  à  cheval  dans  les  lieux  où  elles 
sont  en  nombre  ,  souvent  il  arrive  que  les  jambes 
des  chevaux  s’enfoncent  jusqu’aux  genoux  dans  ces 
trous.  (  Consulte^  le  Journal  historique  du  Voyage  de 
M .  l’Abbé  de  la  Caille  ,  page  299,  )  Ces  taupes  sont 
très- communes  au  Cap  ,  elles  vivent  de  plantes  et 
d’oignons  ,  et  causent  beaucoup  de  dommage  aux 
jardins  :  elles  ne  courent  pas  vite. ,  et  en  marchant 
elles  tournent  leurs  pieds  en  dedans  ;  mais  elles  sont 
très-expéditives  à  creuser  la  terre.  Leur  corps  touche 
toujours  le  sol  sur  lequel  elles  sont  ;  elles  mordent 
très-fort  5  et  il  est  dangereux  de  les  irriter.  On... dit- 
que  leur  chair  est  bonne  à  manger. 

M.  Gautier  ,  Auteur  des  Observations  sur  T Histoire- 
Naturelle  ,  a  donné  la  description  de  toutes  les  parties, 
intérieures  et  extérieures  de  la  taupe  vulgaire .  Il  dit, 
aussi  que  cet  animal  jouit  de  l’organe  de  la  vue  , 
et  que  ses  yeux  ne  paraissent  petits  que  parce  qu’ils 
sont  cachée  par  les' poils,  qui  les  couvrent ,  et  qui 
environnent  le  muscle  cutané  de  leurs  globes-;  que 
cet  habitant  des  ténèbres  ne  se  sert  que  de  Todorat 
dans  les  routes  obscures  et  tortueuses  qu’il  suit  pour 
chercher  sa  retraite  et  sa  nourriture.  (  A  voir  l’air 
hébété  ,  la  démarche  gauche  et  incertaine  de  cet 
animal  ,  on  juge  facilement  que  la  lumière  n’est  pas 
faite  pour  lui  ,  et  qu’il  n’a  peut-être  dans  îe  méca¬ 
nisme  oculaire  que  la  partie  matérielle.  En  effet  ,  les 
taupes  voient  si  peu  distinctement  qu’elles  se  heurtent 
contre  les  corps  qu’elles  rencontrent ,  et  en  suivant 
leur  routé,  elles  se  précipitent  souvent  sans  dessein.  ) 
Sa  chair  a  l’odeur  de  celle  du  lapin  ,  et  la  substance 
de  sa  peau  est  épaisse  comme  celle  du  chamois  j  le§ 
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parties  de  la  génération  sont  bien  configurées  ét 
beaucoup  plus  composées  que  celles  de  l’homme 
et  des  animaux  quadrupèdes.  M.  Gautier  pense  que 
la  construction  de  ces  parties  dans  la  taupe  lui 
fournit  à  propos  là  semence  ,  sans  qu’il  Soit  besoin 
d’aucun  mouvement.  Cette  observation  est  nouvelle 
.et  mérite  l’attention  des  Naturalistes.  Ses  pattes  an-^ 
térieures  qui  sont  plus  larges  que  celles  de  derrière  et 
années  d’ongles  fort  tranchans  et  toujours  tournés 
en  dehors  ,  ont  une  force  extraordinaire  :  la  supi¬ 
nation  et  la  pronation  en  sont  supprimées  ;  par 
conséquent  toute  la  force  des  muscles  se  réduit 
au  mouvement  de  flexion  et  d’extension  *  ce  qui 
augmente  ces  deux  actions  si  nécessaires  à  la  taupe 
pour  creuser  la  terre  uses  pattes  postérieures  ont 
beaucoup  moins  de  force  et  sont  plus  flexibles  :  ses 
muscles  sont  raccourcis,  épais,  charnus,  tendineux 
et  presque  osseux  aux  extrémités  ;  ses  os  sont  bien 
articulés  et  solides  ;  le  sternum  est  élevé  et  tranchant 
comme  celui  des  oiseaux. 

Les  vers  et  divers  insectes  sont  la  principale  nour¬ 
riture  des  taupes  ;  c’est  pour  cela  qu’elles  aiment 
les  fumiers  de  nature  et  qu’elles  se  plaisent  dans  les 
terres  fumées  :  elles  mangent  beaucoup  de  racines 
potagères  :  elles  deviennent  à  leur  tour  la  pâture 
des  scarabées  fossoyeurs.  Agricola  prétend  que  l’on 
r fait  des  chapeaux  de  taupe,  qui  sont  d’une  extrême 
beauté.  Get  Auteur  dit  avoir  vu  des  habits  fourrés 
de  la  peau  de  ces  animaux.  Pline ,  Uv .  8,  ckap.  $ 8 
de  son  Histoire  Naturelle , ■  cite  les  couvertures  de  lit 
faites  de  peaux  de  taupe,  qu’il  a  vues  à  Orchomene  : 
nous  avons  vu  des  personnes  s’en  faire  des  sourcils. 

'  On  estime  le  sang  de  la  taupe  pour  rétablir  les  poils  ; 
il  est  aussi  d’un  usage  merveilleux  dans  plusieurs 
‘  Sortes  de  maladies  cutanées  ,  comme  ,  par  exemple  i 
"pour  guérir  les  ulcères  qui  se  forment  à  la  racine  dés 
ongles;  sa  graisse  au  contraire  contribue,  dit-on, 
à  faire  tomber  la  trop  grande  quantité  de  cheveux  : 
enfin  9  lé  bouillon  de  taupe  est  indiqué  par  les  bonnes 
femmes  pour  guérir  les  enfans  de  l’incommodité  de 
pisser  au  lit.  Toutes  ces  vertus  de  la  taupe  en  Médè-* 
due  sont  fabuleuses  ou  négligées. 


Taupe*, 
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Taupe.  Des  Conchyliologistes  donnent  ce  nom  à 
Mn  coquiiiage  univalve ,  de  ia  famille  des  Porcelaines  9 
et  dont  la  coquille  offre  sur  son  dos  quatre  zones 
ou  fascies  violettes,  sur  un  fond  fauve. 

Taupe-Grillon.  Insecte  coléoptère  appelé  cour - 
tille  ou  cour ti Hier e ,  et  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Grillon-Taupe. 

Taupe  de  Mer.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie 
à  une  scolopendre  de  mer  ;  Voyez  ce  mot . 

Quelques-uns  ont  donné  encore  le  nom  de  taup& 
de  mer  au  requin  ;  Voyez  ce  mot . 

TAUPIN  ou  Escarbot-Sauterellè  ,  ou  Maré¬ 
chal  ,  ou  Scarabée  a  ressort  ,  ou  Notopede  ^ 
Elater  ,  aut  Notopeda .  Genre  d'insecte  coléoptère  ,  dont: 
les  antennes,  en  scie  chez  les  mâles  et  à  filets  chez  les 
femelles  ,  se  logent  dans  une  rainure  formée  en 
dessous  de  la  tête.  Le  corselet  de  ces  petits  animaux 
est  terminé  en  dessous  par  une  pointe  longue  et 
dure  ,  qui  entre  comme  par  ressort  dans  une  cavité 
du  ventre  :  c’est  par  le  moyen  de  ce  ressort  que  ces 
insectes ,  lorsqu’ils  sont  renversés  sur  le  dos  ,  peuvent 
s’élancer  assez  facilement  en  Pair ,  et  souvent  en  re¬ 
tombant  iis  se  trouvent  retournés  sur  leurs  pattes^ 
Le  corps  du  taupin  est  alongé  et  pointu  au  bout  ; 
ses  étuis  sont  durs  ;  ses  tarses  ont  cinq  articles  à 
toutes  les  pattes  :  sa  larve  ,  qui  a  la  forme  d’un  ver 
à  six  pattes  écailleuses  et  qui  est  couverte  d’une  peatt 
aussi  écailleuse  ,  se  trouve  dans  les  trous  des  saules 
et  d’autres  arbres  pourris  où  elle  vit  et  se  métamor¬ 
phose.  Il  y  a  :  Le  taupin  rouge.  Le  jaune  â  corsele % 
velouté.  Le  porte-croix.  Le  cuivreux.  Le  bedeau  }  etc. 

TAUPINIERE.  Petit  monceau  de  terre  ,  qu’und 
taupe  a  élevé  en  creusant  dessous.  Voye%  à  Varticl $ 
Taupe. 

TAURE.  Nom  donné  à  la  lunaire  ;  à  la  genisse  et 
même  à  la  vache  qui  n’a  point  encore  vêlé.  Voye\ * 
ces  mots . 

TAUREAU ,  Taurus .  Quadrupède  bisulce  ,  ongulé' 
et  cornupede ,  dont  le  caractère,  dit  M.  Brisson ,  est 
de  n’avoir  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  ,  d’en  avoir  huit  à  l’inférieure ,  d’avoir  le 
pied  fourchu  et  les  çorqçs  simples ,  tournées  vers 
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les  côtés.  Le  taureau  que  nous  voyons  â  la  tête  tfë 
nos  troupeaux  ,  étant  un  animal  d’une  très-ancienne 
domesticité  ,  a  nécessairement  dégénéré  du  taureau 
sortant  des  mains  de  la  Nature  ,  et  jouissant  de  toute 
sa  force  et  de  toute  sa  liberté  :  on  a  lieu  de  penser 
que  le  taureau  domestique  vient  originairement  de 
Y  aurochs  ou  urus  ,  qui  lui  est  supérieur  en  force  ,  en 
grandeur  ,  etc,  Voye^  le  mot  Aurochs. 

Le  taureau  sert  ,  de  même  que  Y  aurochs  i  à  la  pro¬ 
pagation  de  l’espece  ;  et  quoiqu’on  puisse  aussi  le 
soumettre  au  travail  *  on  rfen  est  pas  plus  sûr  de 
son  obéissance  ,  et  il  faut  être  en  garde  contre 
l’usage  qu’il  peut  faire  de  sa  force.  La  Nature  ,  dif 
M.  de  Bujfan  ,  a  fait  le  taureau  indocile  et  fier.  Dans 
le  temps  du  rut  ,  il  devient  indomptable  et  souvent 
furieux  ;  mais  par  la  castration  l’on  détruit  la  source 
de  ces  mouvemens  impétueux  et  l’on  ne  retranche 
rien  à  sa  force  ;  il  n’en  devient  que  plus  gros  ,  plus 
massif  ,  plus  pesant  et  plus  propre  aux  ouvrages 
auxquels  on  le  destine  :  il  devient  aussi  traitable ,  plus 
patient,  plus  docile  et  moins  incommode  aux  autres. 
Un  troupeau  de  taureaux  ne  seroit  qu’une  troupe 
effrénée  que  l’homme  ne  sauroit  dompter  ni  conduire  „ 
mais  un  nombreux  troupeau  de  bœufs  suit  paisible¬ 
ment  le  chemin  du  pâturage  ;  s’ils  s’écartent ,  dociles 
à  la  voix  d’une  femme  ,  d’un  enfant,  ils  reviennent 
aussi-tôt.  On  les  conduit  de  même  et  sans  résistance 
de  leur  part ,  aux  travaux  les  plus  pénibles. 

L’âge  le  plus  convenable  à  la  castration  est  celui 
qui  précédé  immédiatement  la  puberté  ;  pour  le  bœufs 
c’est  dix-huit  mois  ou  deux  ans  :  ceux  qu’on  soumet 
plutôt  ,  périssent  presque  tous  ;  cependant  les  jeunes 
veaux  auxquels  on  ôte  les  testicules  quelque  temps 
après  leur  naissance  et  qui  survivent  à  cette  opé¬ 
ration  si  dangereuse  à  cet  âge  ,  deviennent  de§  bœufs 
plus  grands,  plus  gros ,  plus  gras  que  ceux  auxquels 
on  ne  fait  la  castration  qu’à  deux ,  trois  ou  quatre 
ans  ;  mais  ceux-ci  paroissent  conserver  plus  de  cou¬ 
rage  et  d’activité  f  et  ceux  qui  ne  la  subissent  qu’à 
l’âge  de  six  ,  sept  ou  huit  ans  ,  ne  perdent  presque 
rien  des  autres  qualités  du  sexe  masculin  ;  ils  sonr 
plus  impétueux  *  plus  indociles  que  les  autres  bœufs  4 
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kt  dans 'le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  >  ils 
cherchent  encore  à  s’en  approcher  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  les  en  écarter,  parce  que  le  seul  attou¬ 
chement  du  bœuf  fait  naître  à  la  vulve  de  la  vache 
des  especes  de  carnosités  ou  de  verrues ,  qu’il  faut 
détruire  et  guérir  ,  en  y  appliquant  un  fer  rouge. 
Ce  mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  bœufs  9  qu’on  n’a 
que  Us  tournés ,  c’est-à-dire  auxquels  on  a  seulement 
comprimé  les  testicules,  serré  et  tordu  les  vaisseaux 
qui  y  aboutissent ,  ne  laissent  pas  de  répandre  une 
liqueur  apparemment  à  demi-purulente  ,  et  qui  peut 
causer  à  la  vulve  de  la  vache  les  accidens  dont  il 
vient  d’être  question. 

Le  taureau  *  ainsi  que  le  rhinocéros  ,  entre  très- 
souvent  en  fureur  à  la  vue  de  la  couleur  rouge  : 
effet  bien  singulier,  mais  que  l’expérience  démontre. 
Il  combat  généreusement  pour  le  troupeau ,  et  marche 
volontiers  le  premier  à  la  tête  ,  en  s*annonçant  par 
un  mugissement  grave  ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  où  ils  viennent  prendre 
possession  du  pâturage.  S’il  y  a  deux  troupeaux  de 
vaches  dans  un  champ  ,  les  deux  taureaux  s’en  détachent 
et  s’avancent  l’un  vers  l’autre  ;  animés  par  le  senti¬ 
ment  de  la  jalousie  ,  leurs  mugissemens  sont  le  signal 
de  l’attaque  :  les  deux  rivaux  fondent  l’un  sur  l’autre 
avec  impétuosité  et  se  heurtent  avec  violence  ;  le 
premier  choc  est  suivi  d’un  second  ,  d’un  troisième* 
etc.  Iis  se  battent  avec  acharnement ,  et  ne  cessent 
le  combat  que  lorsqu’on  les  sépare  ,  ou  que  le  plus 
foible  est  contraint  de  céder  au  plus  fort  ;  alors  le 
vaincu  se  retire  triste  et  tout  honteux  ?  au  lieu  que 
le  vainqueur  retourne  avec  noblesse  et  orgueil  vers 
son  sérail  ,  tête  levée ,  triomphant  et  tout  fer  de  sa 
victoire  :  le  plus  foible  n’ose  alors  approcher  les 
femelles  en  chaleur  que  lorsque  celui-ci  est  éloigné, 
ou  que  ,  fatigué  de  ses  travaux ,  il  ne  peut  plus  lui 
disputer  sa  jouissance. 

L’homme  sait  user  eh"  maître  de  sa  puissance  sur 
les  animaux  :  il  choisit  ceux  dont  il  peut  tirer  le  plus 
d’avantage  pour  l’aider  dans  ses  travaux  ,  ainsi  que 
ceux  dont  la  chair  flatte  son  goût  :  il  en  a  fait  des 
fsclayçs  domestiques  •  il  les  a  multipliés  plus  que  la 
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Nature  ne  Fauroit  fait  ;  il  en  a  formé  des  troupeaux 
nombreux  :  c’est  ainsi  qu’il  a  multiplié  les  chevaux , 
les  bœufs  >  les  vaches  ,  les  moutons  ,  les  chevres  ,  les 
cachons ,  etc. 

Le  bœuf  et  le  mouton  ,  si  généralement  répandus  * 
et  les  autres  animaux  qui  paissent  Pherbe ,  sont  non- 
seulement  les  meilleurs  ,  les  plus  utiles  et  les  plus 
précieux  pour  l’homme  puisqu’ils  le  nourrissent  ,  ce 
sont  encore  ceux  qui  consomment  et  dépensent  le 
moins.  Le  bœuf  sur-tout  est  ,  à  cet  égard  ,  l’animai 
par  excellence  ,  car  il  rend  à  la  terre  tout  autant 
qu’il  en  retire,  et  même  il  améliore  le  fond  sur  lequel 
il  vit  ;  il  engraisse  son  pâturage ,  au  lieu  que  le  cheval 
et  la  plupart  des  animaux  amaigrissent  en  peu  d’années 
les  meilleures  prairies.  Le  mouton  et  la  chevre  coupent 
l’herbe  de  si  près ,  qu’ils  détruisent  la  tige  et  gâtent 
les  racines  ;  le  cheval  choisit  l’herbe  la  plus  fine  ,  et 
laisse  grener  et  multiplier  la  grande  herbe  ,  dont  les 
tiges  sont  dures  ;  au  lieu  que  le  bœuf ,  qui  ne  peut 
brouter  que  l’herbe  longue  ,  à  cause  de  ses  grosses 
Jevres  ,  et  qui  n’a  point  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure  ?  ne  coupe  que  les  grosses  tiges 
et  détruit  peu  à  peu  l’herbe  la  plus  grossière  ;  ce  qui 
fait  qu’au  bout  de  quelques  années  la  prairie  sur 
laquelle  le  cheval  a  vécu  >  n’est  plus  qu’un  mauvais 
pré,  au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a  broutée  devient 
irn  pâturage  fin. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  avantages  que  ce 
bétail  procure  à  l’homme  :  sans  le  bœuf,  les  pauvres 
çt  les  riches  auroient  beeucoup  de  peine  à  vivre  ;  la 
terre  demeurerôit  inculte  ;  les  champs  et  même  les 
jardins  seraient  secs  et  stériles  :  c’est  sur  lui  que 
roulent  tous  les  travaux  de  la  campagne  ;  il  est  le 
domestique  le  plus  utile  de  la  Ferme  ;  il  fait  toute 
la  force  de  l’Agriculture  :  autrefois  il  faisoit  toute  la 
richesse  des  hommes. 

Les  Germains  en  faisoient  si  grand  cas  ,  qu’au 
rapport  de  Tacite ,  ils  donnoient  pour  dot  des  bœufs 
à  leurs  filles.  Les  Athéniens ,  qui  s’en  servoient  aussi 
pour  le  labourage  et  pour  mettre  à  leurs  chars  % 
furent  très-long-temps  sans  immoler  de  ces  animaux 
jj&ftS  sacrifices,  JSIfcg  rapporte  que  Phrygès  fut 
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Condamné  a  mort  pour  avoir  tué  UÜ  l&uf  '  qui  tra*> 
vailloit  à  la  charrue.  Le  bœuf  est  encore  aujourd’hui 
la  base  de  l’opulence  des  États  y  qui  ne  peuvent  sé 
soutenir  et  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  et 
par  l’abondance  du  bétail  5  qui  sont  les  seuls  biens 
réels  ,  puisque  tous  les  autres  ,  et  même  For  et  l’ar¬ 
gent  ,  ne  sont  que  des  biens  arbitraires  et  représen^ 
«atifs  ,  des  monnoies  qui  n’ont  de  valeur  qu’âutant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  3  ainsi  que  l’observe  M,  ât  Bnf  on  >  nê. 
Convient  pas  autant  que  le  cheval *  Y  âne.  ±  le  cha*& 
meau  9  etc.  pour  porter  des  fardeaux.  La  forme  de  son 
aqorps  et  de  ses  reins  le  démontre  ;  mais  la  grosseur 
de  son  cou  9  la  largeur  de  ses  épaules  $  indiquent  assez 
qu’il  est  propre  à  tirer  et  à  porter  le  joug.  C’est  aussi 
de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avantageusement  ^ 

il  est  singulier  que  cet  usage  ne  soit  pas  général  et 
que  dans  des  provinces  entières  on  l’oblige  à  tiret 
par  les  cornes.  La  seule  raison  qu’on  a  pu  m’en 
donner  9  dit  M.  de  Buffon  *  c’est  que  quand  il  est 
attelé  par  les  cornes, 9  on  le  conduit  plus  aisément,  li  a 
la  tête  très-forte  r.  et  ne  laisse  pas  de  tirer  assez  bien 
de  cette  façon ,  mais  avec  beaucoup  moins  d’avantage 
que  quand  il  tire  par  les  épaules.  Il  semble  avoir  été 
fait  exprès  pour  la  charrue  :  la  masse  de  son  corps 9 
la  lenteur  de  ses  mouvemens  *  le  peu  de  hauteur  de 
ses  jambes  ,  sa  tranquillité  même  et  sa  patience  dans, 
le  travail  r  semblent  concourir  à  le  rendre  propre  à  la 
culture  des  champs  ?  et  plus  capable  qu’aucun  autre  de 
vaincre  la  résistance  constante  et  toujours  nouvelle 
que  la  terre  oppose  à  ses  efforts.  Le  cheval  3  quoique’ 
peut-être  aussi  fort  que  le  bœuf*  est  moins  propre 
à  cet  ouvrage  :  il  est  trop  élevé  sur  ses  jambes  ;  ses 
mouvemens  sont  trop  grands  9  trop  brusques  ,  et 
^d’ailleurs  il  s’impatiente  et  se  rebute  aisément.  On  lui 
ôte  toute  la  légèreté  ?  la  souplesse  de  ses  mouvemens 
toute  la  grâce  de  son  attitude  et  de  sa  démarche  9 
lorsqu’on  le  réduit  à  ce  travail  pesant  pour  lequel  il 
faut  plus  de  constance  que  d’ardeur  9  plus  de  masse 
que  de  vitesse ,  et  plus  de  poids  que  de  ressort. 

Les  bœufs 9  comme  les  autres  animaux  domestiques^ 
varient  pour  la  couleur  ;  cependant  le  poil  rot® 
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paroît  être  le  plus  commun  ,  et  plus  il  est  rouge  * 
plus  il  est  estimé.  On  fait  cas  aussi  du  poil  noir,  et 
Ton  prétend  que  les  bœufs  sous  poil  bai  durent  long¬ 
temps  ;  que  les' bruns  durent  moins  et  se  rebutent 
de  bonne  heure  ;  que  les  gris  ,  les  pommelés  et  les 
blancs  ne  valent  rien  pour  le  travail ,  les  mouches 
et  les  taons  les  attaquent  et  les  tourmentent  aussi 
beaucoup  plus  que  les  roux  et  les  noirs;  aussi  dit-on 
qu’ils  ne  sont  propres  qu’à  être  engraissés.  Mais  de 
quelque  couleur  que  soit  le  poil  du  bœuf ,  il  doit 
être  luisant  ,  épais  et  doux  au  toucher  ;  car  s’il  est 
rude  au  toucher  ou  dégarni ,  on  a  raison  de  supposer 
que  l’animal  souffre  ,  ou  du  moins  qu’il  n’est  pas, 
d’un  fort  tempérament. 

Un  bon  bœuf  9  pour  la  charrue  ,  ne  doit  être  ni 
trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  doit  avoir  la  tête  courte 
et  ramassée  ;  les  oreilles  grandes  et  bien  velues  ;  les 
cornes  fortes  ,  luisantes  ,  de  moyenne  grandeur  ;  le 
front  large,  les  yeux  gros  et  noirs,  le  mufle  gros  et 
camus  ,  les  naseaux  bien  ouverts  ,  les  dents  blanches 
et  égales  ,  les  îevres  noires  ,  le  cou  charnu  ,  les 
épaules  grasses  et  pesantes  ,  la  poitrine  large  ;  le 
fanon  9  Palearia  ,  c’est-à-  dire  la  peau  du  devant  du 
cou  ,  pendante  jusque  sur  les  genoux  ;  les  reins  fort 
larges  ,  le  ventre  spacieux  et  tombant  ,  les  flancs 
grands,  les  hanches  longues  ,  la  croupe  épaisse,  les 
jambes  et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses ,  le  dos 
droit  et  plein  ,  la  queue  pendante  jusqu’à  terre  et 
garnie  de  poils  touffus  et  fins ,  les  pieds  fermes  ,  le 
cuir  épais  mais  maniable  ,  les  muscles  élevés  ,  et 
l’ongle  court  et  large.  Il  faut  aussi  qu’il  soit  sensible 
à  l’aiguillon  ,  obéissant  à  la  voix  et  bien  dressé  ;  mais 
ce  n’est  que  peu  à  peu  et  en  s’y  prenant  de  bonne 
heure  ,  qu’on  peut  accoutumer  le  bœuf  à  porter  le 
joug  volontiers  et  à  se  laisser  conduire  aisément. 

Dès  l’âge  de  deux  ans  et  demi  ou  de  trois  ans  ,  il 
faut  commencer  à  l’apprivoiser  et  à  le  subjuguer  ; 
si  l’on  attend  plus  tard  ,  il  devient  indocile  et  souvent 
indomptable.  La  patience  ,  la  douceur  et  même  les 
caresses,  sont  les  seuls  moyens  qu’il  faut  employer; 
la  force  et  les  mauvais  traitemens  ne  serviroient  qu’à 
te  rehijer  pour  toujours.  ïl  faut  dpnç  lui  frpttçr  te 
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corps  ,  le  caresser  ,  lui  donner  de  temps  en  temps 
de  l’orge  bouilli  ,  des  fèves  concassées  et  d’autres 
nourritures  de  cette  espece,  dont  il  est  plus  friand  * 
et  toutes  mêlées  de  sel ,  qu’il  ai  me  beaucoup.  En  même 
temps  on  lui  liera  souvent  les  cornes  ;  quelques' 
jours  après  on  le  mettra  au  joug,  et  ou  lui  fera 
traîner  la  charrue  avec  un  autre  bœuf  de  même  taille 
et  qui  sera  tout  dressé  :  on  aura  soin  de  les  attacher 
ensemble  à  la  mangeoire  ,  de  les  mener  de  compagnie 
au  pâturage  ,  afin  qu’ils  se  connaissent  et  s’habituent 
à  n’avoir  que  des  mouvemens  communs  :  on  n’em- 
ploîra  jamais  Faiguillon  dans  les  commencemens  ,  il 
ne  serviroit  qu’à  le  rendre  plus  intraitable  ;  il  faudra 
aussi  le  ménager  et  ne  le  faire  travailler  qu’à  petites 
reprises  ,  car  il  se  fatigue  beaucoup  ,  tant  qu’il  n’est 
pas  tout- à-fait  dressé  ;  et  par  la  même  raison  ,  oa 
le  nourrira  alors  plus  largement  que  dans  tout  autre 
temps. 

Le  bœuf  ne  doit  servir  que  depuis  trois  ans  jusqu’à 
dix  ;  on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue 
pour  l’engraisser  et  le  vendre  :  la  chair  en  sera 
meilleure  que  si  on  attendait  plus  long-temps. 

On  reconnaît  l’âge  de  cet  animal  par  les  dents  et 
par  les  cornes..  Les  premières  dents  de  devant  tombent 
à  dix  mois,  et  sont  remplacées  par  d’antres  qui  sont 
moins  blanches ,  mais  plus  larges.  A  seize  mois  les 
dents  voisines  de  celles  du  milieu  tombent ,  et  sont 
aussi  remplacées  par  d’autres  ;  et  à  trois  ans,  toutes 
les  dents  incisives  sont  renouvelées  :  elles  sont  alors 
égales  longues  et  assez  blanches  ;  à  mesure  que  le 
bœuf  avance  en  âge  ,  elles  deviennent  inégales  et 
noires.  C’est  la  même  chose  pour  le  taureau  et  pour; 
la  vache. 

Ainsi  la  castration  ni  le  sexe  ne  changent  rien  à 
la  crue  ai.  à  la  chute  des  dents,;  cela  ne  change  rien 
non  plus  à  la  tenue  des  cornes,  car  elles  se  dé¬ 
chaussent  également  à  trois  ans  dans  le  taureau , 
bœuf  eu  la  vache .  U  faut  expliquer  ceci.  A  l’âge  de 
trois  ans ,  une  lame  très-mince  se  leve  sur  la  corne  * 
cette  lame  qui  n’a  pas  plus  d’épaisseur  qu’une  feuille 
de  papier  commun  ,  se  gerce  dans  toute  la  longueur 
et,  tombe  m  moindre'  frottement  ,  mais  la 
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subsiste  et  n’est  pas  remplacée  par  une  autre  :■  c’esf 
une  simple  exfoliation  d’où  se  forme  une  espece  de 
bourrelet  qui  se  trouve  depuis  l’âge  de  trois  ans  au 
bas  des  cornes  des  bœufs ,  des  vaches  et  des  taureaux* 
L’année  suivante  ,  ce  bourrelet  s’éloigne  de  la  tête  , 
poussé  par  un  cylindre  de  corne  ,  qui  se  forme  et 
qui  se  termine  aussi  par  un  autre  bourrelet,  et  ainsi 
de  suite  ;  car  tant  que  l’animal  vit  ,  les  cornes 
croissent  :  ces  bourrelets  deviennent  des  nœuds  annu¬ 
laires  ,  qu  il  est  aisé  de  distinguer  dans  la  corne  et 
par  lesquels  l’âge  se  peut  aisément  compter  ,  en 
prenant  pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu’au 
premier  nœud  ,  et  pour  un  an  de  plus  chacun  des 
intervalles  entre  les  autres  nœuds.  Ainsi  les  cornes 
de  ces  animaux  ,  et  qui  sont  toujours  pointues  , 
commencent  par  être  petites,  droites,  pyramidales, 
unies  ,  et  finissent  par  être  régulièrement  contour¬ 
nées  ou  courbées  et  chargées  de  nœuds  annulaires 
vers  leur  base.  Maintenant  il  convient  de  dire  que 
le  déchaussement  total  de  la  corne  ongulée ,  dans  les 
individus  de  l’espece  du  taureau ,  arrive  très-rarement  ; 
ce  déchaussement  total  ne  seroît  —  il  pas  l’effet  de 
frottemens  accidentels  9  vioîens ,  ou  d’une  maladie 
particulière  l 

Le  cheval  mange  nuit  et  jour  lentement  ,  mais 
presque  continuellement  :  le  bœuf  au  contraire  mange 
vite,  et  prend  en  assez  peu  de  temps  toute  la  nourri¬ 
ture  dont  il  a  besoin  ,  après  quoi  il  cesse  de  manger 
et  se  couche  pour  ruminer. 

La  rumination  n’est  qu’un  vomissement  sans  effort, 
qui  dépend  de  ce  que  les  deux  premiers  estomacs 
du  bœuf  >  c’est-à-dire  la  panse  et  le  bonnet  qui  n’est 
qu’une  portion  de  la  panse,  étant  remplis  d’herbes, 
autant  qu’ils  peuvent  en  contenir  ,  cette  membrane 
tendue  réagit  alors  avec  force  sur  l’herbe  qu’elle 
contient  ,  qui  n’est  que  très-peu  mâchée  ,  à  peine 
hachée  ,  et  dont  le  volume  augmente  beaucoup  par 
la  fermentation.  L’animal' remâche  ces  herbes  ,  les 
macéré ,  les  imbibe  de  nouveau  de  sa  salive  ,  et  rend 
ainsi  peu  à  peu  i’aîiment  plus  coulant  ;  il  le  réduit 
en  une  pâte  assez  liquide  pour  qu’elle  puisse  couler 
le  conduit  étroit  qui  communique  du  second  au 
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troisième  êstomac  ,  où  elle  se  macéré  encore  avant 
que  de  passer  dans  le  quatrième  ,  et  c’est  dans  ce 
dernier  estomac  que  s’acheve  la  décomposition  du 
foin  qui  y  efit  réduit  dans  un  parfait  mucilage  ;  et 
ce  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  marc  qui  passe  dans 
les  intestins.  Ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  expli¬ 
cation  ,  c’est  que  tant  que  ces  animaux  tettent  et 
sont  nourris  de  lait  et  d’autres  alimens  liquides  et 
coulans  ,  ils  ne  ruminent  pas  ,  et  qu’ils  ruminent 
beaucoup  plus  en  hiver  et  lorsqu’on  les  nourrit  d’ali— 
mens  secs  ,  qu’en  été  5  saison  où  ils  paissent  l’herbe 
tendre.  Voye{  l'article.  Rumimans. 

On  prétend  que  ‘les  bœufs  qui  mangent  lentement 
résistent  plus  long-temps  au  travail  que  ceux  qui 
mangent  vite  ;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  et  secs 
sont  plus  vifs  ,  plus  vigoureux  et  plus  sains  que  ceux 
des  pays  bas  et  humides  ;  que  tous  deviennent  plus 
forts  lorsqu’on  les  nourrit  de  foin  sec  ,  que  quand 
on  ne  leur  donne  que  de  l’herbe  molle  ;  qu’ils  s’ac¬ 
coutument  plus  difficilement  que  les  chevaux  aux 
ehangemens  de  climats  ,  et  que  par  cette  raison  on 
îie  doit  jamais  acheter  des  bœufs  ,  pour  le  travail , 
que  dans  son  voisinage. 

On  doit  nourrir  les  bœufs  et  les  vaches  avec  du 
foin  ,  de  la  paille  ,  et  même  leur  donner  un  peu  de 
son  et  d’avoine  :  en  été  on  leur  donnera  de  l’herbe 
fraîchement  coupée  ,  ou  bien  de  jeunes  pousses  de 
feuilles  de  frêne  3  A'orme  ,  de  chêne ,  etc.  ,  mais  en 
petite  quantité  -,  sur-tout  de  celles  du  chêne  ;  l’excès 
de  cette  nourriture  ,  qu’ils  aiment  beaucoup  ,  leur 
causant  quelquefois  un  pissement  de  sang  dont  ils 
périssent  :  peut-  être  seroit-il  prudent  de  ne  leur  en 
point  donner.  M.  Bourgeois  observe  qu’on  ne  doit 
même  point  laisser  paître  les  vaches  et  les  bœufs 
dans  les  bois  où  ces  végétaux  croissent  ,  jusqu’à  ce 
que  leurs  pousses  soient  formées  en  feuilles ,  et 
même  déjà  un  peu  dures  alors  cette  nourriture 
devient  beaucoup  moins  dangereuse.  Le  sain-foin , 
les  navets  ,  la  luzerne  5  la  vesce ,  les  lupins  sont  de 
très-bons  alimens  pour  les  bœufs  ;  il  n’est  pas  nécessaire 
de  régler  la  quantité  de  leur  nourriture  ,  ils  n’en 
prendront  jamais  plus  qu’il  ne  leur  en  faut,  La  grande 
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chaleur  incommode  ces  animaux  ,  peut-être  encore 
plus  que  le  grand  froid  ;  ainsi  on  doit  éviter  de  les 
faire  travailler  à  la  grande  ardeur  du  soleil.  Ils  ne 
demandent  pas  autant  de  soins  que  les  chevaux  ; 
cependant  si  on  veut  les  entretenir  sains  et  vigou¬ 
reux  ,  et  en  appétit  ,  on  ne  peut  guere  se  dispenser 
de  les  étriller  tous  les  jours  ",  de  les  laver  ,  de  leur 
graisser  la  corne  des  pieds  ,  et  de  leur  donner  de 
bonne  litiere  ,  un  peu  de  sel  par  intervalles ,  du  repos 
à  l’étable  ,  les  faire  boire  deux  fois  par  jour  ;  il  faut 
observer  de  ne  les  pas  faire  passer  brusquement  du 
vert  au  sec  5  et  du  sec  au  vert  ;  mais  de  les  amener 
par  degrés  à  ce  changement  de  nourriture.  On  ne 
doit  les  mettre  au  pâturage  que  vers  le  quinze  de  Mai , 
et  les  en  retirer  vers  le  quinze  d’Octobre  ,  pour  les 
remettre*  au  fourrage. 

De  la  Vache  et  du  Veau. 

*  Dans  les  especes  d’animaux  dont  l’homme  a  formé 
des  troupeaux  ,  et  ou  il  a  eu  leur  multiplication  pour 
objet  principal ,  le  nombre  des  femelles  est  plus  né¬ 
cessaire  et  plus  utile  que  celui  des  mâles.  Le  produit 
de  la  vache  est  un  bien  qui  croît  et  qui  se  renouvelle 
à  chaque  instant  ;  ce  qui  rend  sa  vie  plus  précieuse 
encore  à  l’espece  humaine  ,  c’est  qu’elle  est  le  soutien 
du  ménage  champêtre.  Oui ,  sa  fécondité  nous  enri¬ 
chit ,  augmente  nos  troupeaux  ,  étend  notre  domaine , 
fournit  des  secours  pour  l’ Agriculture  ,  ou  des  vivres 
pour  notre  subsistance.  La  chair  du  veau*  est  une 
nourriture  aussi  abondante  que  saine  et  délicate  :  le 
lait  est  l’aliment  des  ën.fans  ;  le  beurre  ,  l’assaisonne¬ 
ment  de  la  plupart  de  nos  mets  ;  le  fromage  ,  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitât! s  de  la  cam¬ 
pagne.  Que  de  pauvres  familles  sont  aujourd’hui 
réduites  a  vivre  du  produit  de  leurs  vaches  / 

On  peut  aussi  faire  servir  la  vache  à  la  charrue  ; 
et  quoiqu’elle  ne  soit  pas  aussi  forte  que  le  bœuf  % 
elle  ne  laisse  pas  de  le  remplacer  souvent  ;  elle  en  a 
la  docilité  ,  l’instinct  et  les  bonnes  qualités  ;  mais 
lorsqu’on  veut  l’employer  à  cet  usage  ,  il  faut  avoir 
attention  de  l’assortir  *  autant  qu’on  le  peut ,  avec: 
W  bmf  de  sa  taille  et  de  sa  force  ?  afin  de  conserver 
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l’égalité  du  trait  et  de  maintenir  le  soc  en  équilibre 
entre  ces  deux  puissances  ,  car  moins  elles  sont 
inégales  et  plus  le  labour  de  la  terre  est  facile  et 
régulier.  Au  reste  ,  on  emploie  souvent  six  et  jusqu’à 
huit  bœufs  dans  les  terrains  fermes  ,  et  sur-tout  dans 
les  friches  caillouteuses  5  ou  qui  se  lèvent  par  grosses 
mottes  et  par  quartiers.  Deux  vaches  suffisent  pour 
labourer  dans  les  terrains  meubles  et  sablonneux.  On 
peut  aussi  dans  ces  terrains  légers  pousser  à  chaque 
fois  le  sillon  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  terrains 
forts.  Les  Anciens  qui  conservoient  avec  tout  le  soin 
possible  les  animaux  de  labour  ,  a  voient  borné  à  une 
longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus  grande  étendue 
du  sillon  que  le  bœuf  devoit  tracer  par  une  continuité 
non  interrompue  d’efforts  et  de  mouvemens  ;  après 
quoi  ,  disoient-ils  ,  il  faut  cesser  de  l’exciter  5  et  le 
laisser  reprendre  haleine  pendant  quelques  momens  9 
avant  que  de  poursuivre  le  même  sillon  ou  d’en 
commencer  un  aîitre. 

Le  printemps  est  la  saison  oii  les  vaches  sont  le 
plus  communément  en  chaleur  ;  la  plupart  dans  ce 
pays-ci  reçoivent  le  taureau  depuis  le  1 5  Avril  jusqu’au 
15  Juillet;  mais  il  ne  laisse  pas  d’y  en  avoir  beaucoup 
dont  la  chaleur  est  ou  plus  tardive  ou  plus  précoce  : 
elles  portent  neuf  mois  ,  et  mettent  bas  au  com¬ 
mencement  du  dixième.  On  a  donc  des  veaux  en 
quantité  depuis  le  15  Janvier  jusqu’au  15  Avril  :  on 
en  a  aussi  pendant  tout  l’été  assez  abondamment  9 
l’automne  est  le  temps  ou  ils  sont  le  plus  rares* 
Les  signes  de  la  chaleur  de  la  vache  ne  sont  point 
équivoques  :  elle  mugit  alors  très-fréquemment  et 
plus  violemment  que  clans  les  autres  temps  ;  elle 
saute  sur  les  bœufs  ,  sur  les  vaches  et  même  sur  les/ 
taureaux  ;  la  vulve  est  gonflée  et  proéminente  au 
dehors.  Il  faut  profiter  du  temps  de  cette  forte 
chaleur  pour  lui  donner  le  taureau *;  si  on  laissoit 
diminuer  cette  ardeur  9  la  vache  ne  retiendroit  pas  aussi 
sûrement.  Le  taureau  destiné  à  multiplier  le  troupeau  , 
doit  être  choisi ,  comme  le  cheval  étalon ,  parmi  les 
plus  beaux  de  son  espece  :  il  doit  être  gros  ,  bien 
fait  et  en  bonne  chair  :  il  doit  avoir  l’œil  noir  s 
U  regard  fier  9  le  front  ouvert  9  la  tête  courte  ?  les 
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ÿorncs  grosses  ,  courtes  et  noires ,  les  Oreilles  longues 
et  velues  ,  le  mufle  grand  ,  le  nez  court  et  droit  5  le 
cou  charnu  et  gros  ,  les  épaules  et  la  poitrine  larges  , 
les  reins  fermes  ,  le  dos  droit ,  les  jambes  grosses 
charnues  ,  la  queue  longue  et  bien  couverte  de 
poil  ,  l’allure  ferme  et  sûre ,  et  le  poil  roux.  Il  peut 
saillir  les  vaches  depuis  trois  ans  jusqu’à  neuf  ;  mais 
\on  ne  doit  pas  lui  en  livrer  plus  de  quinze  par  mois. 
Un  lui  fait  manger  alors  de  l’avoine  ,  de  Forge  et  de 
la  vesce  ,  pour  lui  donner  de  l’ardeur  et  lui  procurer 
une  plus  grande  abondance  de  liqueur  séminale. 

Les  vaches  retiennent  souvent  dès  la  première  9 
seconde  ou  troisième  fois  ;  et  si-tôt  qu’elles  sont 
pleines  ,  le  taureau  refuse  de  les  couvrir  ,  quoiqu’il  y 
ait  encore  apparence  de  chaleur  ;  mais  ordinairement 
la  chaleur  cesse  presque  aussi-tôt  qu’elles  ont  conçu  * 
et  elles  refusent  alors  elles-mêmes  les  approches  du 
taureau. 

Les  vaches  sont  assez  sujettes  à  avorter  ,  lorsqu’on 
&se  les  ménage  pas  et  qu’on  les  met  à  la  charrue  ,  etc.  ; 
il  faut  même  les  soigner  davantage  et  les  suivre  de 
plus  près  ,  lorsqu’elles  sont  pleines  ,  afin  de  les  em¬ 
pêcher  de  sauter  les  haies  ,  les  fossés  ,  etc.  ;  il  faut 
aussi  les  mettre  dans  les  pâturages  les  plus  gras ,  et 
dans  un  terrain  qui ,  sans  être  humide  et  marécageux  % 
soit  cependant  très-abondant  en  herbe.  Six  semaines 
ou  deux  mois  avant  qu’elles  mettent  bas  ,  on  les 
nourrira  plus  largement  qu’à  Fordinaire  :  on  cessera 
aussi  dans  ce  même  temps  de  les  traire  ,  le  lait  leur 
étant  alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la  nour¬ 
riture  de  leur  fœtus  ;  aussi  y  a-t-il  des  vaches  dont 
le  lait  tarit  absolument ,  un  mois  ou  six  semaines 
avant  qu’elles  mettent  bas.  Celles  qui  ont  du  lait 
jusqu’aux  derniers  jours,  sont  les  meilleures  meres 
et  les  meilleures  nourrices  ;  mais  ce  lait  des  derniers 
temps  est  généralement  mauvais  et  peu  abondant. 
11  faut  les  mêmes  attentions  pour  l’accouchement  de 
la  vache  que  pour  celui  de  la  jument  ?  et  même  il  paroît 
qu’il  en  faut  davantage  ;  car  la  vache  qui  met  bas  , 
paroît  être  plus  épuisée,  plus  fatiguée  que  la  jument* 
On  doit  la  mettre  dans  une  étable  chaude  sur  une 
bonne  litiere  ,  et  lui  donner  abondamment  de  bonne 
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nourriture.  Une  attention  très-importante ,  dit  M.  Bour¬ 
geois ,  c’est  de  prendre  garde  qu’elle  ne  mange  son 
arriéré- faix  ou  délivre  ,  dont  elle  est  très -avide* 
Le  fait  est  certain  ,  dit-il ,  quoiqu’il  soit  très-difficile 
d’en  rendre  une  raison  physique  satisfaisante  ,  que 
les  vaches  qui  le  mangent  tombent  à  vue  d’œil  dans 
un  amaigrissement  dont  elles  périssent  à  la  longue  ^ 
malgré  tous  les  secours  qu’on  leur  donne. 

On  laisse  le  jeune  veau  auprès  de  sa  mere  pendant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  ,  afin  qu’il  soit  tou¬ 
jours  chaudement  et  qu’il  puisse  teter  aussi  souvent 
qu’il  en  a  besoin.  Mais  il  croît  et  se  fortifie  assez 
dans  ces  cinq  ou  six  jours  9  pour  qu’on  soit  dès-lors 
obligé  de  l’en  séparer  9  si  l’on  veut  ménager  la  vache  % 
car  il  l’épuiseroit  s’il  étoit  toujours  auprès  d’elle* 
Il  suffira  de  le  laisser  teter  deux  ou  trois  fois  par  jour - 
et  si  l’on  veut  lui  faire  une  chair  et  l’engraisser, 
promptement ,  on  lui  donnera  tous  les  jours  du  lait 
bouilli  ,  dans  lequel  on  mettra  de  la  mie  de  pain  et 
des  œufs.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaines  c© 
veau  sera  excellent  à  manger.  On  pourra  ne  laisser 
teter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  qu’on 
voudra  livrer  au  Boücher  ;  mais  il  faudra  laisser  an 
lait  pendant  deux  mois  au  moins,  ceux  qu’on  voudra 
élever.  On  doit  sevrer  les  veaux  à  trois  ou  quatre 
mois  :  il  faut  beaucoup  de  soins  pouf  leur  faire  passer 
le  premier  hiver  ]  c’est  le  temps  le  plus  dangereux: 
de  leur  vie  ,  car  iis  se  fortifient  assez  pendant  l’été 
suivant  ,  pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  second 
hiver. 

La  vache  est  à  dix-huit  mois  en  âge  de  puberté  9 
et  le  taureau  à  deux  ans  ;  mais  quoiqu’ils  puissent 
déjà  engendrer  à  cet  âge  ,  on  fera  bien  d’attendre 
jusqu’à  trois  ans  pour  leur  permettre  de  s’accoupler. 
Ces  animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis 
trois  ans  jusqu’à  neuf  ;  après  ce  temps  les  vaches  et 
les  taureaux  ne  sont  plus  propres  qu’à  être  engraissés. 
Comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande  partie, 
de  leur  accroissement ,  la  durée  de  leur  vie  est  aussi, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  especes  d’animaux , 
à  peu  près  de  sept  fois  deux  ans  5  et  communément 

%  ne  wmt  guçrç  que  guatorts  pu  quinze  ans* 
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Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes  la  voix  dû  mâî^ 
est  plus  forte  et  plus  grave  que  celle  de  la  femelle  ; 
c’est  aussi  ce  qu’on  observe  dans  le  taureau .  Ce  qui 
fait  croire  qu’il  a  la  voix  moins  grave,  c’est  que  son 
mugissement  ou  beuglement  ,  Mugitus  aut  Boatus  , 
n’est  pas  un  son  simple  ,  mais  un  son  composé 
de  deux  ou  trois  octaves ,  dont  la  plus  élevée  frappe 
le  plus  l’oreille.  Mais  en  y>  faisant  attention  ,  on 
entend  en  même  temps  un  son  grave,  et  plus  grave 
et  plus  long  que  celui  de  la  vache ,  du  bœuf  et  du 
veau . 

Au  reste  ,  le  taureau  ne  mugit  que  d’amour  ;  la 
vache  mugit  plus  souvent  de  peur  et  d’inquiétude 
que  d’amour  ;  et  le  veau  mugit  de  douleur ,  de  besoin 
de  nourriture  et  de  désir  de  sa  mere. 

Les  animaux  les  plus  pesans  et  les  plus  paresseux 
ne  sont  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément, 
ni  le  plus  long- temps.  Le  bœuf  dort,  mais  d’un 
sommeil  court  et  léger  ;  il  se  réveille  au  moindre 
bruit  :  il  se  couche  ordinairement  sur  le  côté  gauche , 
et  le  rein  ou  rognon  de  ce  côté-là  est  toujours  plus 
gros  et  plus  chargé  de  graisse  que  le  rognon  du 
côté  droit. 

On  doit  donner  à  la  vache  le  même  soin  et  la  même 
nourriture  qu’au  bœuf;  mais  la  vache  à  lait  exige 
des  attentions  particulières ,  tant  pour  la  bien  choisir 
que  pour  la  bien  conduire.  On  dit  que  les  vaches 
noires  sont  celles  qui  donnent  le  meilleur  lait  ;  que 
les  blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le  plus ,  mais 
que  les  tachetées  de  noir  et  de  blanc  sont  les  plus 
fécondes. 

De  quelque  poil  que  soit  la  vache  à  lait,  il  faut 
qu’elle  soit  en  bonne  chair  ;  qu’elle  ait  l’œil  vif  ,  la 
démarche  légère  ;  qu’elle  soit  jeune,  et  que  son  lait 
soit  abondant  et  de  bonne  qualité.  On  les  traira 
deux  fois  par  jour,  tant  en  été  qu’en  hiver,"  et  une 
fois  seulement  par  jour  le  dernier  mois  qu’on  les 
trait  ,  lorsqu’elles  portent  le  veau  ,  c’est-à-dire  six 
semaines  avant  qu’elles  accouchent.  Si  on  ne  les 
trait  qu’une  fois  par  jour  n’étant  pas  pleines  ,  elles 
perdent  insensiblement  leur  lait  ,  dit  M.  Bourgeois  ; 
$t  si  l’on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait  %  il  n’y  $ 
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gifà  les  nourrir  avec  des  aîimens  plus  succulens  ÿ 
c'est-à-dire  plus  nutritifs  que  l'herbe. 

Le  bon  lait  n’est  ni  trop  épais  ,  ni  trop  clair  ;  sa 
consistance  doit  être  telle  ,  que  lorsqu’on  en  prend 
une  petite  goutte  ,  elle  conserve  sa  rondeur  sans 
couler  ;  il  doit  être  d’un  beau  blanc  :  celui  qui  tire 
sur  le  faune  ou  sur  le  bleu  ne  vaut  rien  ;  sa  saveur 
doit  être  douce ,  sans  aucune  amertume  et  sans  âcreté  : 
il  faut  aussi  qu’il  soit  d’une  bonne  odeur  ou  sans 
odeur.  Il  est  meilleur  au  mois  de  Mai  et  pendant  l’été 
que  dans  l’hiver  ,  et  il  n’est  parfaitement  bon  que 
quand  la  vache,  est  en  bon  âge  et  en  bonne  santé.  Le 
lait  des  jeûnes  genlsses  est  trop  clair  ;  celui  des  vieilles 
vaches  est  trop  sec  ,  et  pendant  l’hiver  il  est  trop 
épais.  Ces  différentes  qualités  du  lait  sont  relatives  à  la 
quantité  plus-  ou  moins  grande  des  parties  butireuses  5 
caséeuses  et  séreuses  qui  le  composent.  Le  lait  trop 
clair  est  celui  qui  abonde  trop  en  parties  séreuses  ; 
le  lait  trop  épais  est  celui  qui  en  manque,  et  le  lait 
trop  sec  n’a  pas  assez  de  parties  butireuses  et  séreuses* 
Le  lait  d’une  vache  en  chaleur  ne  vaut  rien ,  non  plus 
que  celui  d’une  vache  qui  approche  de  son  ternie 
ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps. 

On  trouve  dans  le  troisième  et  le  quatrième  estomac 
du  veau  qui  tette  ,  des  grumeaux  de  lait  caillé.  Ce 
lait  caillé  est  un  véritable  suc  gastrique  ,  et  qui  est 
d’autant  plus  abondant  dans  tous  les  animaux  rumi- 
nans  ,  qu’on  les  a  fait  jeûner  plus  long  temps ,  avant 
qu’on  le  recueille  :  il  a  une  odeur  de  paille  musquée; 
Il  contient  beaucoup  de  sel  volatil  d’un  acide  parti¬ 
culier  ,  et  sert  de  levain  pour  la  digestion  des  alimens 
que  le  veau  prend.  Ces  grumeaux  de  lait  séchés  à  Pair 
sont  la  présure  dont  on  se  sert  pour  faire  cailler  le 
lait.  Plus  on  garde  cette  présure ,  meilleure  elle  est , 
et  il  n’en  faut  qu’une  très-petite  quantité  pour  faire 
un  grand  volume  de  fromage. 

On  voit ,  quoique  rarement ,  des  vaches  qui  ont 
îa  mauvaise  habitude  de  se  teter  elles- mêmes  ;  et 
comme  il  n’est  guere  possible  de  les  corriger  de  ce 
défaut  ,  on  est  obligé  de  les  engraisser  pour  s’en 
défaire.  On  en  a  vu  d’autres  qui  se  laissaient  teter 
par  des  couleuvref* 
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Les  vaches  et  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin  , 
le  vinaigre  ,  le  sel ,  qui  leur  excite  beaucoup  l’appétit  ; 
aussi  lorsqu’ils  sont  dégoûtés  ,  leur  donne-t-on  de 
llierbe  trempée  dans  du  vinaigre  et  saupoudrée  d’un 
peu  de  sel.  M.  Bourgeois  a  observé  que  le  vin  produit 
le  même  effet  sur  les  vaches  que  sur  les  hommes  ;  il 
les  fortifie  et  leur  donne  de  la  gaieté  et  du  courage. 
Lorsque  nos  Vachers  de  Suisse  ,  dit-il ,  conduisent 
nos  vaches  sur  nos  montagnes  ,  il  s’en  trouve  plu¬ 
sieurs  qui  sont  si  fatiguées  qu’elles  ne  peuvent  plus 
marcher  ;  alors  ils  ont  soin  de  leur  faire  avaler  un 
verre  de  vin ,  et  aussi-tôt  elles  reprennent  leurs  forces 
et  leur  vigueur  ,  et  suivent  le  reste  du  troupeau. 

Cest  ordinairement  à  l’âge  de  dix  ans  qu’on  met 
les  bœufs  et  les  vaches  à  l’engrais  ;  si  l’on  attend  plus 
tard ,  on  est  moins  sûr  de  réussir ,  et  leur  chair  n’est 
pas  si  bonne.  L’été  est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  les  engraisser  ,  parce  que  les  herbages  sont 
abondans.  En  commençant  au  mois  de  Mai  ou  de 
Juin  ,  on  est  presque  sûr  de  les  avoir  gras  à  la  fin 
d’Octobre.  Dès  qu’on  voudra  les  engraisser  ,  on 
cessera  de  les  faire  travailler  :  on  les  fera  boire  beau¬ 
coup  plus  souvent  ;  on  leur  donnera  des  nourritures 
succulentes  en  abondance,  quelquefois  même  mêlées 
d’un  peu  de  sel  ;  on  les  laissera  ruminer  à  loisir  et 
dormir  à  l’étable  pendant  les  grandes  chaleurs.  En 
moins  de  quatre  ou  cinq  mois  ils  deviendront  si  gras 
qu’ils  auront  de  la  peine  à  marcher ,  et  qu’on  ne 
pourra  les  conduire  au  loin  qu’à  très- petites  journées  J 
Les  vaches  et  même  les  taureaux  bistournés  peuvent 
s’engraisser  aussi  ;  mais  la  chair  de  la  vache  est  plus 
sèche,  et  celle  du  taureau  bistourné  est  plus  rouge 
et  plus  dure  que  la  chair  du  bœuf ,  et  elle  a  même 
toujours  un  goût  désagréable  et  fort.  * 

Les  bœufs  du  Bas-Poitou  ont  ordinairement  une 
graisse  jaune  :  on  les  engraisse  tout  jeunes  et  même 
sans  les  avoir  fait  travailler  ;  ils  sont  assez  doux  , 
mais  extrêmement  peureux  ;  et  comme  ils  s’effa¬ 
rouchent  aisément ,  on  a  la  précaution  de  les  faire 
marcher  plutôt  le  jour  que  la  nuit.  Quelquefois 
l’épouvante  les  prend  au  marché  ou  dans  une  foire  , 
l^prs  pn  court  risque  d’être  blessé  ou  tué  par  ces 
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àhimaiix  *  qui  n’écoutent  rien  et  ne  cessent  de  courir 
à  perte  d’haleine  que  lorsqu’ils  sont  épuisés  de  lassi¬ 
tude.  Les  bœufs  de  l’Auvergne  ,  notamment  ceux 
qui  se  vendent  dans  les  foires  du  Limousin  et  de  la 
Marche  ,  sont  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  que 
nous  ayons  en  France.  On  prétend  avoir  observé 
dans  le  Limousin,  que  les  bœufs  que  l’on  y  engraisse 
avec  du  grain  *  quelque  temps  avant  de  les  vendre  ÿ 
maigrissent  dès  la  première  route  qu’on  leur  fait  faire 
en  les  menant  au  marché  ;  si  on  ne  les  y  vend  pas 
aussi -tôt,  on  a  de  la  peine  ensuite  à  les  rétablir 
dans  leur  premier  état* 

Le  plupart  des  bœufs  que  l’on  tüe  se  laissent 
assommer  sans  pousser  aucun  murmure  ,  un  seul 
coup  d’un  gros  marteau  ou  deux  tout  au  plus  suffi¬ 
sant  pour  les  abattre  ;  mais  il  y  en  a  qui  résistent 
aux  coups  d’assommoir  d’une  maniéré  surprenante  9 
ce  qui  vient  sans  doute  de  l’extrême  dureté  ou  de 
la  grande  épaisseur  de  leur  crâne  :  d’autres  semblent 
menacer  de  leurs  cornes  le  bras  nerveux  du  Boucher 
mercenaire.,  .qui  ne  voit  dans  sa  victime  que  îe  pro¬ 
duit  de  la  chair  et  de  la  peau  dvun  animai  robuste 
et  vigoureux  ,  qui  toute  sa  vie  a  enduré  patiemment 
le  joug  de  l’esclavage  et  de  la  tyrannie.  Ce  n’est 
pas  assez ,  il  faut  encore  l’égorger  ;  l’usage  a  prévalu 
en  faveur  des  besoins  ,  les  réflexions  seroient  inutiles* 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  T  Académie ,  que  M.  Duverney 
Je  jeune  fit  voir  à  l’Académie  le  cerveau  d’un  bœuf 
pétrifié  presque  en  toutes  ses  parties  5  et  pétrifié 
jusqu’à  égaler  la  dureté  d’un  caillou  ;  il  restoit  seu¬ 
lement  en  quelques  endroits  un  peu  de  substance 
molle  et  spongieuse  :  la  moelle  de  l’épine  s’étoit 
conservée  dans  son  état  naturel ,  aussi  bien  que  les 
nerfs  qui  étoient  à  la  base  du  crâne  ;  îe  cervelet 
étoit  aussi  pétrifié  que  le  cerveau  :  la  pie-mere  étoit 
aussi  comprise  dans  ce  changement  général.  Ce  
étoit  fort  gras  et  si  vigoureux  que  quand  le  Boucher 
avoit  voulu  le  tuer  ,  il  s’étoit  échappé  jusqu’à  quatre 
fois. 

Les  taureaux  ,  les  vaches  et  les  bœufs  sont  fort 
sujets  à  se  lécher  ,  sur-tout  dans  le  temps  ou  ils  sont 
en  plein  repos  ;  et  comme  l’on  croit  que  cela 
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empêche  d’engraisser  ,  on  a  soin  de  frotter  de  Ifiî'f 
fiente  tous  les  endroits  de  leur  corps  auxquels  ils 
peuvent  atteindre.  Lorsqu’on  n’a  pas  cette  précau-v 
lion,  ils  s’enlevent  le  poil  avec  la  langue  qu’ils  ont 
fort  rude,  et  ils  avalent  ce  poil  en  grande  quantité: 
cette  substance  ,  qui  ne  peut  être  digérée  ,  s’amasse 
dans  leur  estomac  en  forme  de  boule  ;  c’est  ce  que 
l’on  nomme  égagropile  ;  Voyez  ce  mot . 

L’espece  ou  plutôt  la  race  de  nos  bœufs  3  qu’il  ne 
faut  pas  confondre,  dit  M.  de  B  uffo  n  3  avec  celles 
de  Yaurochs  3  du  bufle  et  du  bison  ,  paroit  être  origi¬ 
naire  de  nos  climats  tempérés  ,  la  grande  chaleur  les 
incommodant  autant  que  le  froid  excessif  :  d’ailleurs 
cette  espece  ou  race  ,  si  abondante  en  Europe  ,  ne 
se  trouve  point  dans  les  pays  Méridionaux  ,  et 
ne  s’est  pas  étendue  au-delà  de  l’Arménie  et  de.,  la 
Perse  en  Asie,  et  au-delà  de  l’Egypte  et  de  la  Bar¬ 
barie  en  Afrique.  Aux  Iqdes ,  aussi  bien  que  dans  le 
reste  de  l’Afrique  et  même  en  Amérique  ,  ce  sont 
des  bisons  que  bon  trouve  au  lieu  de  bœufs .  Voyez: 
les  articles  BîSON  et  AUROCHS.  Voye £  aussi  Y  article 
Bakellys  et  celui  de  Zebu.  Dans  ces  articles,,  on 
recomioîtra  que  l’espèce  du  bœuf  est  ancienne  dans 
tous  les  climats  ,  domestique  chez  les  Nations  civi¬ 
lisées  ,  sauvage  dans  les  contrées  désertes. 

Les  bœufs  qu’on  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  et  en  plusieurs  contrées  de  P  Amérique  ,  y  ont 
été  transportés  d’Europe  par  les  Hollandois  et  par 
les  Espagnols.  En  général  il  paroît  que  les  pays  un 
peu  froids  ,  tels  que  la  Suisse  ,  conviennent  mieux 
à  nos  bœufs"  que /lés  pays  chauds  *  et  qu’ils  sont 
d’autant  plus  gros  et  plus  grands  que  le  climat  est 
plus  humide  et  plus  abondant  en  pâturage.  Cette 
espece  d’animal  se  plaît  si  bien  en  Danemarck ,  qu’on 
assure  que  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans  de  ce 
pays  un  grand  nombre  de  grandes  vaches  maigres 
qui  donnent  en  Hollande  beaucoup  plus  de  lait  que 
les  vaches  de  France.  C’est  apparemment ,  dit  M.  de 
Buffoii  9  cette  même  race  de  vaches  à  lait  qu’on  a 
transportée  et  multipliée  en  Poitou  ,  en  Aunis..  et 
dans  les  marais  de  la  Charante  ,  ou  en  les  appelle 
rachis  Flandrines . 
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Ces  vaches  sont  en  effet  beaucoup  plus  grandes 
et  plus  maigres  que  les  vaches  communes  ,  et  elles 
donnent  une  fois  autant  de  lait  et  de  beurre  ;  elles 
donnent  aussi  des  veaux  beaucoup  plus  grands  et  plus 
forts.  Il  faut  des  pâturages  excêllens  pour  ces  vaches  ; 
mais  comme  elles  restent  toujours  maigres,  toute  la 
surabondance  de  la  nourriture  se  tourne  en  lait ,  au 
lieu  que  les  vaches  ordinaires  deviennent  grasses  , 
et  cessent  de  donner  du  lait  dès  qu’elles  ont  vécu 
pendant  quelque  temps  dans  les  pâturages  trop,  gras* 
Avec  un  taureau  de  cette  race  et  des  vaches  communes, 
'en  obtient  une  autre  race  *,  qu’on  appelle  bâtarde  $ 
et  qui  est  plus  féconde  et  plus  abondante  en  lait 
que  la  race  commune.  Ces  vaches  bâtardes  donnent 
souvent  deux  veaux  à  la  fois  ,  et  fournissent  du  lait 
pendant  toute  Tannée.  Ce  so«nt  ces  bonnes  vaches  A 
tût  qui  font  une  partie  des  richesses  de  là  Hollande., 
d’oïi Al  sort  tous  les  ans  pour  des  sommes  considé¬ 
rables  de  beurre  et  de  fromage.  Ces  vaches  ,  qui 
fournissent  une  ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les 
vaches  de  France  ,  en  donnent  six  fois  autant  que 
celles  de  Barbarie. 

Maladies  des  Ta  V  RE  AV  x  5  des  Ë<EVFS  et  des  VACHES a 

Les  maladies  des  bœufs  viennent  presque  toutes 
d’excès  dans  le  travail.  On  lit  dans  la  nouvelle  Maison 
Rustique ,  la  description  des  maladies  qui  proviennent 
de  cet  excès  ;  on  les  guérit  aisément  la  plupart  avec 
des  soins  et  du  repos.  Mais  les  plus  terribles  de 
toutes,  ce  Sont  les  maladies  épizootiques,  ces  conta¬ 
gions  épidémiques  ,  ces  pestes  qui  ont  causé  en 
France  et  dans  les  pays  du  Nord  ,  pendant  les 
années  1744,  1745  et  1746  ,  la  mortalité  de  plu¬ 
sieurs  millions  de  bêtes  à  cornes.  De  tous  les  Temedçg 
qu’on  a  employés  jusqu’à  présent  contre  la  maladie 
des  bestiaux  ,  qui  a  affligé  il  y  a  quelques  années 
presque  toute  l’Europe  ,  il  rfy  en  a  aucun  qui  ait 
jété  trouvé  efficace  ,  soit  pour  prévenir  ou  pour 
guérir  le  mal  des  bêtes  infectées  :  on  a  même  décou¬ 
ragé  ceux  qui  auroient  été  en  état  de  faire  des  expé¬ 
riences  sur  les  bestiaux  malades  ,  par  la  publication 
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d’une  loi  qui  ordcnnoit  de  les  tuer  au  moment  oS 
la  maiadie  se  déclaroit  ,  et  cela  sous  peine  d’une 
grosse  amende  ;  cependant  un  Gentilhomme  de  la 
province  d’Yorck  en  Angleterre,  a  tenté  avec  succès  * 
dit- on,  une  sorte  d’inoculation  pour  préserver  ses 
bestiaux  des  suites  de  la  contagion. 

Pour  préparer  la  bête  à  cornes  à  cette  inocula¬ 
tion  ,  il  faut  la  faire  saigner,  et  lui  donner  deux  ou 
trois  purgations  rafraîchissantes  ;  faire  ensuite  une 
incision  dans  le  fanon  ;  mettre  dans  la  plaie  des 
étoupes  trempées  dans  l’humeur  qui  coule  des  yeux 
et  des  narines  des  bêtes  malades  ,  et  les  y  laisser 
deux  ou  trois  jours  :  c’est  tout  le  temps  qu’il  faut 
à  la  maladie  pour  se  manifester.  Ensuite  il  faut  mettre 
la  bête  dans  un  pré  ,  et  l’y  laisser  jusqu’à  ce  que  3a 
crise  du  mal  soit  passée  :  les  vaisseaux  de  l’animal 
étant  désemplis,  et  la  masse  des  humeurs  diminuée  s 
la  maladie  devient  bénigne  ,  et  l’animal  se  tire  aisé¬ 
ment  d’affaire.  Il  ne  faut  point  pendant  cette  maladie 
lui  donner  de  nourriture  seche  ,  mais  de  temps  en 
temps  du  son  détrempé  (a). 

Il  a  régné  en  1763  une  maladie  sur  les  bêtes  à 
cornas  ,  qui  ,  dit- on  ,  a  commencé  ses  ravages  dans 
le  Poitou  et  dans  le  Berry  ;  on  a  perdu  des  bestiaux 
mais  par  3a  sagesse  des  Iritendans  des  provinces,  qui 
ont  fait  distribuer  la  recette  du  remede  propre  à  cette 
maladie  ,  le  mai  ne  s’est  point  étendu  avec  autant  de 
force  qu’on  avoit  lieu  de  le  craindre  ,  et  beaucoup 
de  pays  en  ont  été  préservés.  La  même  épizootie  a 
régné  dans  3e  Midi  de  la  France  en  1774. 

Suivant  les  observations  distribuée^  en  1763  ,  par 
les  Iritendans  ,  cette  maladie  s’annonçoit  par  une  ou 
plusieurs  vessies  qui  paroissoient  sur  la  langue  de  la 


( a  )  M.  Bourgeois  dit  que  la  prétendue  analogie  que  ce  Gentil¬ 
homme  Anglois  trouvoit  sans  doute  entre  l’inoculation  de  la  petite 
•vérole  et  celle  des  maladies  contagieuses  des  bêtes  à  cornes  ,  lui 
avoit  suggéré  cette  idée  absurde  par  un  défaut  de  connoissances 
médicinales,  J’aimerois  autant  ,  dit-il ,  qu’un  Médecin  conseillât  à 
tous  les  habitans  d’un  pays  l’inoculation  des  maladies  épidémiques  9 
malignes  ,  de  la  peste  même  lorsqu’elle  régneroit ,  afin  de  se  pré« 
server  de  la  contagion» 
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tête  malade.  Ces  vessies  étoient  Sabord  blanches  ; 
elles  rougissoient  ensuite  5  et  enfin  devenoient  presque 
noires;  elles  crevoiënt  et  laissoient  après  elles  un 
ulcéré  cliancreuX  qui  creusoit  dans  l’épaisseur  de  la: 
langue  du  côté  de  îa  racine  ,  la  coupôit  en  entier;; 
et  "faisoit  peu  de  temps  après  périr  ranimai*  Dans 
l’espace  de  vingt -quatre  heures  on  voyok  le  com¬ 
mencement  >  le  progrès  et  la  fin  de  cette  maladie  * 
qui  et  oit  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  ne  m 
mariifesîqit  par  aucun  symptôme  extérieur  ,  et  que 
la  bête  buvoit  ,  mangeoit  et  travail! oit/' à'  Son  ordi- 
riaire  ,  Jusqu’à  ce  que  sa  langue  fût  tombée  :  on  a 
même  dit  que  les  Sevaux  ayeient  été  aussi  attaqués 
de  cette  contagion.  (M*  Bourgeois  observe  que  cette, 
maladie  de  la.  langue  est  même  plus  commune-  aux 
chevaux  qu’aux  bêtes  à  cornes  ;•  mais  quoiqu’elle  pa¬ 
roisse  être  la  même  ,  quant  à  sa  nature  et  à  ses., 
effets  ,  il  ne  paroit  pas  qu’elle  se  communique  des 
chevaux  aux  vaches  :  j’ai  vu  plus  d*üne  fois,  dît- il  ^ 
des  chevaux  attaqués  de  cette  maladie  ,  dans  la  même 
étable  oh  il  y  avoit  des  vaches  >  sans  qu’elles  eu 
aient  été  attaquées.  ) 

Cette  maladie  \  quoique  dès  plus  dangereuses  ^ 
n’étoît  rien  q  lorsqu’elle  étoit  traitée  dès  sa  nais-* 
sance.  Pour  cet  effet^îl  falloir  visiter  la  langue  des, 
animaux’  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Aussi-tôt  qu’au, 
appercevoit  une  ou  plusieurs  vessies  adhérentes  à  la 
langue  ,  on  les,  faisoit  crever  sur  le  champ  *.  en  lés., 
ratissant  avec  une  pièce  d’argent  â  laquelle  on  avoir 
fait  des  dents  9  et  ■  on  étuvoit  là  plaie  avec  dit  fort* 
vinaigre  dans  lequel  on  avoit  mis  du  poivre  ,  (to 
sel  ,  de  l’ail  et  des  .herbes  fortes.  On -Rassoit  sur  les> 
îevrés;  de  la  plaie  un  morceau  de  vîirioide  Chypre  t 
ce  remede  guérissait  tous  les  animaux  attaqués ,  mais.: 
on  étoit  quelquefois  obligé  de  le  réitérer  plusieurs 
fois. 

On  avoit  grand  soin  de  séparer  les  bestiaux  sains 
des  malades ,  car  ce  mal  étoit  contagieux  ;  il  parotr 
même  que  c’étoit  un  poison  subtil  qui  se  commit-- 
niquoit  par  la  circulation  :  l’on  a  prétendu  que  -Ton*, 
a  vu  quelques  personnes  mourir  ,  pour  avoir  et*; 
f  îiuprudeace  de  mettre  ém$  leur  bouche  Tes; 
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d’argent  qui  avoient  servi  à  crever  ces  vessies  ;  m%m 
ce  fait  est-il  bien  vrai  ? 

Nous  ajoutons  à  cet  article  l’extrait  de  diverses 
observations  très-intéressantes  sur  les  maladies  épi¬ 
zootiques  qui  affectèrent  les  bestiaux  de  la  Hollande 
en  1744  5  ï.745  et  1746:  ces  observations,  nouvelles, 
sont  dues  à  M*  Ckrc  ,  ancien  Médecin  des  Armées 
du  Roi  ,  etc,  etc.  Cet  homme  utile  *  après  avoir 
parlé  de  îa  contagion  humaine,  traite  de  la  contagion 
des  brutes  ou  de  la  mortalité  des  bêtes  à  cornes. 
Les  premiers  signes  de  la  contagion  sont \  la  perm 
de  l’appétit ,  le  poil  hérissé  ,  les  ÿeux  enflammés  ou 
sanieux  ,  les  narines  très  -  morveuses  ,  les  membres., 
convulsifs  ,  lés  grincemens  de  dents  ,  ^quelquefois 
l’animal  paroit  abattu  d’une  tristesse  profonde),  un 
bubon  se  montre  aux  aines  ou.  au  fanon  :  les  cornes 
et  les  oreilles  deviennent  froides  ;  la  langue  est  aride 
ou  couverte  d’une  écume  ou  mucosité  blanchâtre 
tout  l’intérieur  de  la  bouche  ,  ulcéré  ;  le  ventre  9 
tendu. 

Les  excrémens  sont  d’abord  jaunes ,  noirs  ,  puis 
liquides  et  putrides  ;  la  difficulté  de  respirer  ;  la  rigi¬ 
dité  ou  l’extrême  foi  blesse  de  ces  animaux  qui  ne 
peuvent  plus  se  coucher  ou  se  tenir  sur  leurs  jambes  % 
sont  les  symptômes  qui  caractérisent  les  périodes  qui 
précèdent  la  mort  ,  laquelle  arrive  vers  le  quatrième 
ou  cinquième  jour  de  la  maladie. 

M.  1 Clerc  prétend  que  chaque  partie  du  corps, 
animal  offre  des  milliers  de  routes  à  la  contagion  ^ 
mais  qu’il  y  en  a  deux  par  où  elle  se  transmet  plus 
généralement  :  par  la  bouche  et  par  les  narines,  ou 
par  Finspiration  et  3a  déglutition.  Il  dit  aussi  que  les. 
propriétés  de  ce  venin  septique  dépendent  essentiel¬ 
lement  d’une  âcreté  alkaline  ,  unie  à  un  principe  de 
feu  phîogistique  ,  universellement  répandu  dans  la 
Nature. 

Voici  les  moyens  que  notre  Auteur  propose  pour 
remédier  à  Ja  mortalité  du  bétail  :  Dès  que  la  bête 
par oît  malade,  il  faut  la  saigner  abondamment  par 
une  grande  incision  faite  au  cou  ou  à  la  poitrine  : 
répéter  la  saignée  les  deux  jours  suivans ,  en  cas  que 
h  maîa&e  devienne  opiniâtre*  Ûa  ne  saignera  pa§ 
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au-delà  du  troisième  jour  ;  la  saignée  seroît  inutile 
et  même  mortelle  :  on  donne  quelques  lavemens  com¬ 
posés  chacun  avec  deux  livres  d'huile  de  lin  ,  une 
once  de  sel  commun  dissous  dans  un  verre  de  fort 
vinaigre  ;  on  cesse  les  lavemens  s’il  y  a  un  cours  de 
ventre.  On  nourrira  l’animal  avec  le  son  ,  la  farine 
de  seigle  ;  on  peut  lui  donner  aussi  des  pommes  et 
des  citrouilles  bouillies  avec  un  verre  de  vinaigre. 
Il  faut  se  garder  de  lui  donner  du  foin  ,  mais  lui 
faire  avaler  d’heure  en  heure  du  lait  tiede  et  aigre. 
Il  faut  aussi  faire  avaler  à  ranimai  ,  de  trois  en  trois 
heures,  une  demi-once  de  poudre  composée  avec  le 
mtre  ,  le  tartre  blanc  ,  de  chacun  demi-livre  ;  crème 
de  tartre  deux  onces  ,  et  camphre  une  once.  Entre 
chaque  prise  de  poudre  ,  on  donnera  à  l’animal  un 
breuvage  composé  de  boisson  tiede  et  de  deux  cuil¬ 
lerées  d’un  mélange  fait  sur  le  feu  avec  six  livres  de 
vinaigre  de  vin  ,  autant  de  miel  cru,  demi-livre  de 
nitre  et  demi-once  d’huile  de  vitriol.  On  ne  négli¬ 
gera  pas  de  frotter  plusieurs  fois  le  jour  la  bouche, 
ïa  langue  ,  les  gencives  des  bêtes  malades  avec  un 
mélange  de  vinaigre,  d’eau-de-vie,  d’huile  de  lin  , 
parties  égales  de  chaque  ,  et  y  joindre  un  peu  de 
nitre  :  on  ne  doit  cesser  l’usage  de  ce  remede  que 
peu  à  peu  ,  à  mesure  que  l’animal  se  rétablit.  M.  Clerc 
ordonne  encore  de  frotter  deux  fois  le  jour  les 
bêtes  malades  avec  une  étrille.  Ï1  recommande  aussi 
l’usage  d’un  cautère  au  fanon  :  on  le  fait  avec  une 
grosse  aiguille  d’acier  enfilée  d’un  séton  ou  corde 
faite  avec  huit  ligneuls  très-poissés  et  non  retors. 
On  doit  changer  souvent  la  litiere  et  Féloigoer  du 
village  ;  aérer  Fétable  du  coté  de  l’Orient  ;  la  par¬ 
fumer  fréquemment  avec  du  fort  vinaigre  versé  sur 
des  briques  bien  chaudes  y  mettre  du  fumier  de 
cheval  ;  y  tirer  quelques  coups  de  pistolet  ,  et  y 
brûler  des  baies  de  genièvre  et  de  laurier  concassées. 
L’on  doit  proscrire  Fusage  de  fail ,  de  Feau-de-vie  , 
du  soufre  ,  de  la  thériaque  ,  qui ,  selon  notre  Auteur  , 
favorisent  et  perpétuent  la  mortalité. 

On  doit  sur-tout  empêcher  toute  communication 
d’hommes  et  d’animaux  avec  la  communauté  qui 
is t.  affligée  de  la  contagion.  Il  faut  avoir  peu  défc- 
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commerce  avec  les  Bouchers  et  les  Tanneurs  ;  enterrer 
profondément  et  dans  un  Heu  éloigné  du  village  9 
les  bêtes  mortes;  avoir  soin  de  battre  la  terre  de 
la  fosse.  Les  personnes  qui  auront  soigné  ces  bêtes, 
malades,  doivent  quitter  leurs  habits  s’ils  sont  d,s 
laine  ,  et  les  exposer  à  la  vapeur  du  soufre  en 
combustion.  Au  reste  ,  il  convient  de  répéter  ici  que 
3a  contagion  n’attaque  guère  que  les  animaux  de  la 
même  espepe.  M»  Bourgeois  prétend  que  les  maladies... 
contagieuses  des  animaux  dépendent  de  trois  causes 
générales  :  iif.  des  ,  vicissitudes  de  l’air  de  ratmos- 
phere  ;  z.°  des  exhalaisons  putrides  et  venimeuses 
dont  il  est  chargé  ;  3.0  de  la  mauvaise  qualité  des 
nourritures  dont  ils  font  usage.  Or ,  comme  ces 
trois  causes  peuvent  varier  à  fin  fini  ,  agir  conjoin¬ 
tement  ou  séparément ,  attaquer  différons,  viscères  et 
causer  des.  altérations  sur  les  liquides  ,  qui  different 
quant  à  leur  nature  et  à  leur  degré  ,  il  n’y  a  point 
de  remede  universel  qui  puisse  être  salutaire  et  efficace 
dans  les  différentes  maladies  contagieuses  qui  les 
attaquent  :  mais  M.  Clerc  n’a  voulu  probablement 
indiquer  que  les  remedes  convenables  dans  l’espece 
de  contagion  dont  il  a  été  question. 

P tv ers  avantages  que  Von  retire  du  Bœuf  et  de  la  Vache* 

On  a  publié ,  il  y  a  quelques  années  ,  un  nouveau 
remede  pour  la  guérison  des  maladies  de  poitrine  1 
c’étoit  le  séjour  dans  l’étable  des  vaches.  Ce  remede  a 
eu  quelques  succès  ;  tous  les  phthisiques  h  face  hypo -* 
pratique  n’en  ont  pas  toujours  été  guéris.  Ces  bestiaux 
sont  souvent  dans  un  état  maladif  enfermés  en -grand 
nombre  dans  une.  étable  très  -  étroite  et  point  asses 
aérée.  Il  est  important  pour  la  santé  des  bestiaux 
qu’on  renferme  dans  une  étable  ,  de  donner  à  ces 
habitations  une  hauteur  et  une  étendue  convenables  9 
et  d’y  établir  des  courons  d’air. 

Outre  les  avantages  que  l’homme  retire  de  ces 
animaux  domestiques  pendant  leur  vie  ,  ils.  lui  sont 
encore  d’une  très-grande  utilité  après  leur  mort  :  on 
en  mange  î;a  chair  bouillie ,  rôtie  et  en  ragoût.  En 
Irlande  ,  en  Angleterre  ,  en  -Hollande  ,  en  baissé  et 
Mm  ^oH  %  oii  sale;  et  oq  fume  des  quantités 
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immenses  de  chair  d Q'&œuf,  soit  pour  l'usage  de  la 
Marine  ,  soit  pour  l’âvantage  du  Commerce  :  pour 
cela  on  commence  par  le  dépecer  en  gros  morceaux , 
qu’on  saupoudre  de  sei  blanc  ;  on  le  laisse  dans  le 
sel  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  puis  on  le  met 
en  presse  entre  deux  planches  ;  on  le  suspend  ensuite 
dans  une  cheminée  ,  assez  loin  de  la  flamme  ,  pour 
que  la  graisse  n’en  soit  pas  fondue  ,  et  l’on  fait  dessous 
un  feu  qui  donne  beaucoup  de  fumée  :  pour  cet 
effet  on  préféré  le  bois  vert  de  genévrier  ,  qui  donne 
au  bœuf  fumé  une  saveur  aromatique  :  on  le  prépare 
mieux  à  Hambourg,  et  dans  le  Duché  de  Gueldres 
que  par-tout  ailleurs.  Quand  il  est  fumé  on  le  coupe 
en  tranches  fort  minces  ,  on  le  mange  cru  ou  cuit  * 
sur  des  beurrées  ,  etc.  Il  sort  aussi  de  Ces  pays  une 
grande  quantité  de  cuirs, 

La  peau  du  bœuf  et  même  celle  du  veau  servent  9 
comme  l’on  sait  ,  à  une  infinité  d’usages.  Voye\  aux. 
mots  Peau  et  Poil.  La  graisse  est  aussi  une  matière 
utile  ;  on  la  mêle  avec  le  suif  du  mouton .  Le  fumier 
du  bœuf  est  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  saches 
et  légères.  La  corne ,  dont  est  armée  de  chaque  côté 
la  tête  de  cet  animal ,  est  vraisemblablement  le  pre¬ 
mier  vaisseau  dans  lequel  on  ait  bu  ,  le  premier 
instrument  dans  lequel  on  ait  souillé  pour  augmenter 
le  son  (  le  cor  de  chasse  antique  étoit  fait  de  corne 
de  bœuf  s  et  les  Bergers  s’en  servoient  pour  rappeler 
leurs  troupeaux  )  ,  la  première  matière  transparente 
que  l’on  ait  employée  pour  faire  des  vitres,,  des 
lanternes  ,  et  que  l’on  ait  ramollie  ,  travaillée  ,  moulée 
pour  faire  des  boîtes,  des  peignes  et  mille  autres 
ouvrages.  (  Le  Pere  Lobo  dit  que  les  cornes  des  bœufs 
Abyssins  sont  si  grandes  ,  qu’elles  tiennent  plus  de 
vingt  pintes;  aussi  les  Abyssins  en  font -ils  leurs 
cruches  et  leurs  bouteilles.  )  On  fait  avec  les  nerfs 
les  cartilages ,  les  rognures  de  peau  et  les  pieds  de 
bœuf  une  colle  forte,  Taurocolla ,  qu’on  fait  macérer  , 
bouillir  et  dissoudre  dans  de  Peau  sur  le  feu  ;  jusqu’à 
ce  que  le  tout  devienne  liquide  :  on  jette  ce  muci¬ 
lage  animal  et  épaissi  sur  des  pierres  plates  ou  des 
moules  ;  et  étant  congelé  ,  on  le  coupe  par  mor«< 
s»  et  on  lui  doniie  h  forme  que  l’çn  veut* 
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Cette  coîle  |  qui  est  la  véritable  taurocolk  on  xîto~ 
colk  ,  est  claire  ,  nette  ,  transparente  5  de  couleur 
•rouge-brun  ,  et  ne  sent  point  mauvais  ;  elle  sert  aux 
Menuisiers  pour  coller  et  joindre  leur  bois  ,  pour 
les  ornemens  de  carton  ,  pour  les  chapeaux  ,  etCo 
On  la  tire  de  Hollande  ou  d’Angleterre  ,  car  celle 
que  Ton  fait  à  Paris  est  très  -  inférieure  9  elle  est 
obscure  et  sent  mauvais.  La  colk  font  que  Ton. 
fabrique  en  Flandres  est  encore  plus  pure  ,  plus 
transparente  que  celle  d’Angleterre  ;  elle  se  fait  avec 
plus  de  choix  et  de  propreté  :  on  remploie  dans  les 
grosses  peintures  en  détrempe*  M.  Tenon  a  présenté 
en  17  66  ,  à  Y  Académie  Royale  des  Sciences  9  les  premiers 
essais  d’une  toile  animale  faite  au  moyen  des  tendons 
du  bœuf.  Cette  espece  de  toile  est  grossière  à  la  vérité  , 
mais  d’une  force  et  d’une  élasticité  singulières  :  il  est 
probable  que  les  fibres  tendineuses  de  plusieurs  autres 
animaux  ont  la  môme  propriété* 

Le  lait  de  vache  est  un  des  meilleurs  alimens  que 
l’on  connoisse  ;  il  est  vrai  qu’il  ne  convient  pas 
également  à  tous  les  tempéramens.  En  général  ce  lait 
est  une  nourriture  médicamenteuse  ,  très-excellente  9 
et  qui  convient  dans  toutes  les  maladies  où  il  s’agit 
d’adoucir  Fâcreté  du  sang.  Le  lait  employé  exté¬ 
rieurement  est  un  puissant  anodin  ;  il  calme  les 
douleurs  aiguës  qui  accompagnent  les  tumeurs  in¬ 
flammatoires  et  les  conduit  à  la  suppuration.  C’est 
dans  cette  vue  ,  dit  M.  Bourgeois  ,  qu’on  fait  usage 
des  cataplasmes  de  mie  de  pain  ou  de  riz  avec  le 
lait  de  vache  3  qu’on  applique  sur  ces  sortes  de 
tumeurs  et  sur  les  panaris. 

Tout  le  monde  sait  quç  la  sérosité  que  l’on  retire 
du  lait ,  ou  qui  s’en  sépare  naturellement ,  est  le 
petit-lait ,  qui  est  si  propre  à  rafraîchir  et  à  calmer 
l’effervescence  du  sang  ;  on  lui  associe  quelquefois 
les  sucs  de  diverses  plantes  ,  suivant  le  genre  des 
maladies  ,  comme  les  antiscorbutiques  tm  l’infusion 
de  fumeterre  ,  pour  purifier  le  sang.  Le  petit-lait 
ne  peut  jamais  être  nuisible  ,  lorsqu’il  passe  bien 
dans  les  premières  voies  ;  il  convient  dans  presque 
toutes  les  maladies  chroniques  qui  proviennent 
d’obstructions  produites  par  l’épaississement  du  sang 
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ou  de  la  lymphe:  il  est  aussi  très -efficace  dans 
toutes  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  ,  et  dans 
toutes  celles  qui  ont  pour  cause  la  trop  grande 
abondance  et  la  dépravation  de  la  bile.  On  retire 
du  petit-lait  par  cristallisation  une  espece  de  sel ,  qu’on 
nomme  sucre  de  lait  à  cause  de  sa  douceur  ;  on  en 
fait  usage  dans  tous  les  cas  où  le  petit-lait  convient  ; 
mais  il  a  moins  de  vertus  que  le  petit-lait.  Quelques 
Médecins  ont  beaucoup  célébré  les  vertus  de  ce  sucre 
de  lait  pour  toutes  les  maladies  qui  avaient  pour 
cause  un  acide  âcre  et  corrosif  répandu  dans  les 
humeurs.  11  par  oit  qu’il  y  a  beaucoup  de  sucre  dans 
ce  sel. 

Le  beurre  que  l’on  retire  du  lait  en  le  battant,  est 
propre  ,  lorsqu’il  est  bien  frais  ,  à  tempérer  toutes 
sortes  d’acrimonies  ,  à  raison  de  sa  substance  grais¬ 
seuse  et  huileuse.  Voye^  V article  Lait. 

Le  fiel  de  bœufs  st  préféré  au  fiel  des  autres  animaux  9 
comme  plus  âcre,  plus  volatil  et  plus  pénétrant  :  on 
remploie  dans  les  lâvemens  laxatifs  pour  y  servir  de 
stimulant ,  lorsque  le  ventre  est  dur  et  constipé.  La 
teinture  de  ce  fiel  est  aussi  un  cosmétique  très-estimé  ; 
on  la  tire  du  fiel  desséché  peu  à  peu  au  soleil ,  et 
infusé  ensuite  dans  l’esprit  de  vin.  On  sait  que  lesr 
Teinturiers  se  servent  du  fiel  de  bœuf  pour  nettoyer 
les  étoffes  avant  que  de  les  teindre  ,  et  que  les 
Dégraisseurs  remploient  pour  emporter  les  taches 
de  dessus  les  habits.  Les  Peintres  en  font  aussi 
usage  pour  relever  leurs  couleurs  et  pour  nettoyer 
leurs  tableaux.  La  pierre  de  fid  de  bœuf  est  encore 
utile  en  peinture  ;  Foyc-%.  Pierre  de  fiel. 

La  fiente  de  bœuf  a  pne  vertu  discussive  et  anodine 
qui  la  rend  très  -  propre  à  appaiser  les  inflammations , 
sur- tout  dans  la  goutte  ;  on  en  tire  par  sublimation 
le  Zibethum  Occidentale .  C’est  sans  fondement  que 
les  Anciens  ay oient  dit  que  le  sang  de  taureau  é.toifc 
un  poison  :  on  a  reconnu  au  contraire  qu’il  est  utile 
dans  la  dyssenterie  ,  les  crachefnens  de  sang  et  dans 
les  potions  vulnéraires  astringentes.  Dans  les  sucreries 
on  s’en  sert  pour  purifier  le  sucre  :  on  l’emploie  aussi 
dans  la  préparation  du  bleu  dç,  Prusse .  Quant  à  Inté¬ 
rieur  •  il  a  les  propriétés  communes  au  sang  des  ani~ 
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maux  :  on  s'en  sert  en  liniment  ,  lorsqu’il  est  question 
d’amollir  et  de  discuter  les  tumeurs  ,  d’effacer  les 
taches  de  la  peau  ,  et  de  dissiper  les  verrues.  Mais 
son  usage  principal  est  lorsque  quelque  membre  est 
foibîe  et  atrophié  ;  on  fait  alors  plonger  la  partie 
affligée  dans  la  gorge  d’un  taureau  ou  d’un  bœuf 
nouvellement  tué  ,  ce  qui  la  ranime  ,  la  rend  plus 
souple  et  plus  propre  au  mouvement. 

L’usage  de  Vurïne  de  vache  en  Médecine  n’est  pas 
nouveau;  on  lui  a  donné  le  nom  à' tau  de  mille  fleurs 
pour  ôter  l’idée  sale  et  dégoûtante  que  fait  naîtro 
le  nom  à'uriné.  Cette  urine  est  purgative ,  et  évacue 
les  sérosités  sans  tranchées. 

La  baudruche  dont  les  Batteurs  d’or  font  usage  pour 
interposer  entre  les  lames  ou  feuilles  du  métal  qu’ils 
amincissent  à  coups  de  marteau,  n’est  que  la  pelli¬ 
cule  d’un  boyau  de  bœuf  apprêtée.  Aujourd’hui  des 
personnes  font  usage  de  la  peau  mince  de  la  vessie 
de  cet  animal  pour  se  défendre  de  l’humidité  aux 
pieds.  On  en  prend  un  morceau  lavé  ,  desséché,  on 
le  ramollit  un  peu  ,  et  on  le  nié):  entre  les  deux 
semelles  du  soulier  ;  par  ce  moyen  l’eau  ne  perce 
point  au  travers  de  la  seconde  semelle  dans  le  sou¬ 
lier.  Enfin ,  combien  d’ouvrages  semblables  à  ceux  de 
Y ivoire  ne  fait -on  pas  avec  les  os  de  bœufs!  Voye& 
à  Y  article  Os. 

f  Taureau  bleu.  Voye\  Nyl--6hau. 

Taureau-Cerf.  Voye^  à  L'article  Gnou. 

Taureau-Éléphant  ou  Taur-Éléphant.  C’est  % 
dit  Ludolph  ,  un  animal  du  double  plus  grand  que 
nos  taureaux  :  on  en  a  amené  un  d’Afrique  à  Cons¬ 
tantinople.  Le  taur- éléphant  a  la  figure  du  taureau  ;■ 
mais  par  la  peau  ,  par  la  couleur  et  la  grandeur  ,  il 
a  un  certain  rapport  avec  l 'éléphant  :  c’est  ce  que 
Btrnier  confirme  :  il  dit  même  qu’il  a  vu  une  des 
cornes  du  taur- éléphant  chez  le  Grand-Mogol.  Cepen¬ 
dant  M.  de  Bu  fort  croit,  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance  ,  que  ce  n’est  qu’un  fort  bœuf  d’Ethiopie.  V cyeç 
à  la  suite  de  F  article  Quadrupède  ,  ce  qui  concerne- 
le  Taureau-Éléphant. 

Taureau  de  Mer.  Poisson  qui  se>  trouve  à  la*. 
'Côte  d’Yvoire.  ;  on  le  nomme  aussi  poisson-  «pNl 


TAU  T  A  Y  557 

Quelques  Naturalistes  soupçonnent  que  si  cet  animal 
existé  véritablement ,  comme  l’attestent  divers  Voya¬ 
geurs  ,  ce  peut  être  ou  le  lamentin  3  ou  V  hippopotame  9 
ou  le  narwhal. 

Taureau  d’Étang.  Nom  donné  en  quelques 
endroits  au  butor  9  Voyez  ce  mot . 

Taureau  volant.  Des.  Voyageurs  ont  donné  ce 
nom  à  des  especes  de  très-gros  cerfs  volans  3  qui  se 
trouvent  ,  disent-ils  ,  dans  le  Brésil  Quelques  Natu¬ 
ralistes  prétendent  que  le  vrai  taureau  volant  est  la 
grosse  espece  de  scarabée  ,  dont  les  éiytres  sont  d’un 
vert- jaunâtre  ,  et  qui  est  appelée  improprement 
mouche  cornue  ou  mouche  -taureau  volant  ,  Voyez  ce 
dernier  mot .  M.  le  Beau  9  Docteur  en  Médecine  , 
a  apporté  de  la  Louisiane  une  espece' de  scarabée  qui 
paroît .appartenir* a  la  mouche- taureau  ;  il  a  plus  de 
deux  pouces  de  long  r  et  environ  un  pouce  de  large» 
M.  le  Docteur  Mauduyt ,  qui  en  a  donné  la  descrip¬ 
tion  dans  le  Journal  de  Physique  et  dé  Histoire  Naturelle  , 
mois  de  Novembre  ryy4  ^  le  désigne  ainsi  :  Scarabæus 
America  Meridionalis  viridescens ,  nig.ro  maculatus ,  nasi- 
cornis  5  .  tauri-v olanti s  congener . 

TAUROGOLLE.  V6yt\  à  r  article  Taureau. 

TAUTE.  A  Marseille  l’on  donne  ce  nom  au  calmar 
et  a  la  sèche ,  'Voyez  'cés  mots. 

TAYOV.Ë  5  Tajoba  ;  Tayoba  3  Pison  ;  Ouaheu des 
Caraïbes.  C’est  le  chou  Caraïbe  que  l’on  cultive  à 
Cayenne  :  sa  racine  est  une  des  meilleures  denrées 
de  la  Guiane  pelle  nourrit  plus  que  1  "igname  :  elle  se 
plante  par  morceaux  ,  et  rapporte  ,  pour  ainsi  dire  9 
trois  fois  Farinée.  Quatre  mois  après  quelle  a  été 
plantée ,  on  fouille  au  pied  avec  précaution  pour  ne 
prendre  que  les  racines  formées  :  on  recouvre  pelles 
qui  ne  le  sont  pas  ,  pour  ne  les  prendre  que  quatre 
'mois  après.  Enfin  ,  au  bout  de  l’année  on  arrache  le 
pied  en  entier  :  on  en  fait  de  la  bouillie  j  on  la  met 
aussi  au  défaut  de  navets  ou  d’autres  légumes,  dans 
la  soupe  ,  à  laquelle,  dit'M.  de  Pré fontaine ,  elle  donne 
un  bon  goût.  Voye {  la  description  de  cette  plante 
au  mot  Chou  Caraïbe. 

TAYRÂ  ou  Taira  ,  ou  Galera  de  Brown.  Cet 
animal,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avez  Yaïra , 
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liVoyez  ce  mot  9  paroît  être  une  grosse  belette  oti  Un# 
espece  de  petite  fouine  brune-noirâtre  du  Brésil  ,  et 
de  la  grandeur  d’un  petit  lapin.  Il  a  Fart  de  se  creuser 
un  terrier  :  il  a  beaucoup  de  force  dans  les  pieds  de 
devant,  qui  sont  considérablement  plus  courts  que 
ceux  de  derrière  ;  son  museau  est  alongé  ,  un  peu 
pointu  et  garni  d’une  moustache  :  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  plus  courte  que  la  supérieure  ;  il  a  six  dents 
incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ,  sans 
Compter  les  mâchelieres  ;  sa  langue  est  rude  comme 
celle  du  chat  ;  sa  tête  est  obîongue  ;  ses  yeux  qui 
sont  aussi  un  peu  oblongs^  sont  à  une  égale  distance 
des  oreilles  et  de  l’extrémité  du  museau  ;  ses  oreilles 
sont  plates,  assez  semblables  à  celles  de  l’homme; 
ses  pieds  sont  forts,  sur-tout  ceux  de  devant,  et  faits 
pour  creuser  la  terre  ;  les  métatarses  sont  alongés  ; 
il  y  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  :  la  queue  est 
longue  et  droite ,  et  va  toujours  en  diminuant  :  le 
corps  est  oblong  et  ressemble  beaucoup  à  celui  d’un 
gros  rat  ;  il  est  couvert  de  poils  bruns  ,  dont  les  uns 
sont  assez  longs  et  les  autres  beaucoup  plus  courts* 
On  prétend  que  cet  animal  se  trouve  aussi  dans  la 
Guiane  ,  et  qu’en  se  frottant  contre  les  arbres  il  y 
laisse  une  espece  d’humeur  onctueuse ,  dont  l’odeur 
approche  beaucoup  de  celle  du  musc. 

TAZARD.  Voyci  Cailleu-Tassart. 

TCHA-CHERT.  Nom  que  les  habitans  de  Mada¬ 
gascar  donnent  à  un  oiseau  ,  représenté  dans  les 
pl.  enl .  ru0  32  ,  fig .  2  ,  sous  le  nom  de  pie-grièche  de 
Madagascar.  C’est  la  petite  pie-grièche  verte  de  Mada¬ 
gascar  ,  de  M.  Brisson,  Le  tcha-chert  est  de  la  grosseur 
d’un  moineau  franc  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  : 
le  bèc  est  de  couleur  plombée  et  son  bout  blan¬ 
châtre  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un  vert  sombre  ; 
l’inférieur  est  blanc  :  les  pennes  des  ailes  sont  noi¬ 
râtres  ,  bordées  de  vert  sombre  ;  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  sont  verdâtres  ;  les  latérales  sont 
noirâtres ,  bordées  de  vert* 

Les  habitans  de  Madagascar  appellent  tcha-ckert-bé  9 
Un  autre  oiseau  ,  et  qui  est  la  grande  pie-grièche  ver¬ 
dâtre  de  Madagascar  ,  de  M.  Brisson*  Celui-ci  est  de 
la  grosseur  du  merle  ;  il  a  le  bec  *  les  pieds  et  les 
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angles  de  couleur  de  plomb  :  la  tête  et  tout  le  plu¬ 
mage  inférieur  sont  blancs  ;  le  reste  du  supérieur  est 
d’un  noir  changeant  en  vert  :  les  pennes  des  ailes 
sont  noires  et  bordées  d’une  nuance  verdâtre  ;  celles 
de  la  queue  sont  d’un  noir-verdâtre.  Voyei  mainte¬ 
nant  Y  article  Langraien. 

TCHAIKL  Cest  le  nom  du  cormoran  9  chez  les 
Kamtschadales. 

TCHi-  PERDRIX,  Voyt[  Proyer. 

TCHOUET  ,  en  Guyenne  ,  c’est  le  friquet  ;  Voyez 

ce  mot . 

TCHUCHA.  C’est  le  cinabre  des  Chinois  :  le  plus 
beau  ou  le  plus  pur  vient  de  la  ville  de  Cliienteou 
dans  la  province  de  .Honguang.  On  le  vend  fort 
cher  :  les  grosses  pièces  sont  de  grand  prix  ;  leur 
couleur  ne  S’aitere  pas  sensiblement  à  Pair.  Voye^ 
Cinabre. 

TECHICHL  Voyei  à  F  article  Chien  5  sur  la  fin  y 
et  Yanich  Chien-Crabe. 

TECHNOIVIORPHITES.  Les  Naturalistes  donnent 
ce  nom  aux  pierres  qui  portent  l’empreinte  de  figures 
techniques  ,  c’est-à-dire  qui  ressemblent  à  des  corps 
faits  par  Fart.  Voye £  l'article  LxthOGLYPHITES. 

TEGUIXIN  ,  Lacerta  teguixin  9  s  eu  Tejuguacu  altéra  9 
Seba  ,  Thés.  ï  ,  p,  150  ,  tab.  96  ,  fig.  1  ;  Lacerta 
caudâ  tereti  longâ  9  sutura  laterali  plicatâ  y  Linn.  Ce 
lézard  est  du  quatrième  genre  ;  il  se  trouve  dans  les 
Indes.  Linnoeus  observe  que  ce  reptile  ,  quoique 
semblable  par  beaucoup  d’endroits  à  Yameiva  9  doit 
cependant  être  regardé  comme  une  espece  distincte 
que  l’on  pourra  reconnaître  à  l'aide  de  la  description 
suivante  : 

Le  teguixin  a  la  tête  oblongue ,  terminée  en  pointe  9 
aplatie  ,  un  peu  convexe.,  marquée  en  dessus  de 
diverses  suturas  ;  elle  est  couverte  de  plusieurs  lames  , 
la  première  est  sur  le  front  ;  derrière  celle-ci  iî  y  en 
a  deux  autres  petites  ,  et  à  leur  suite  une  plus  grande , 
qui  occupe  le  milieu  ,  et  à  laquelle  correspondent 
quatre  autres  lames  disposées  de  part  et  d’autre  au- 
dessus  des  yeux  :  sur  le  dernier  rang  sont  trois 
écailles  anguleuses  ,  ce  qui  donne  à  la  tête  de  ce 
Igzard  une  certaine  ressemblance  1  avec  celle 
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serpens.  On  distingue  une  peau  lâche  sous  îe  coü  \ 
qui  est  peinte  de  taches  plus  noires  que  celles  qui 
sont  sur  les  autres  parties  du  corps  :  le  tronc  est 
.sillonné  par  un  très-grand ,  nombre  de  stries  circu¬ 
laires  ,  semblables  à  de  petits  colliers  ou  à  des  fils  , 
et  divisées  par  articulations-  :  les  côtés  du  tronc 
forment  ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  cuisses  ,  unè  mul¬ 
titude  de  plis  obtus  et  garnis  d’un  rebord  :  la  queue 
surpasse  le  corps  de  moitié  en  longueur,  et  se  ter¬ 
mine  en  pointe  aiguë;  elle  est  composée  à  peu  près 
de  deux  cents  segmens  ,  qui  s’étendent  alternative¬ 
ment  ,  les  uns  seulement  en  arc  sur  la  partie  supé^ 
rieurs,  et  les  autres  circulaireifient  tout  à  l’entour; 
elle  n’est  point  sillonnée  comme  celle  de  Yarneiva: 
tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  pourvus  d’ongles  très- 
aigus  et  légèrement  recourbés  ;  le  doigt  extérieur  du 
pied  Ae  derrière  est  très-divergent  et  plus  court  que 
les  autres.  Ce  lézard  est  d’une  couleur  blanchâtre , 
nuée  de  bleuâtre  ;  ce  fond  est  divisé  par  des  bandes 
d’un  gris  sombre  :  tout  le  dos  et  la  partie  extérieure 
des  cuisses  sont  marqués  de  points  blancs  ,  ovales 
et  épars  ;  il  y  en  a  aussi  sur  la  queue  ,  mais  en  plus 
petit  nombre. 

TEGULCHITCH  ou  Teigulghitch.  Nom  que 
porte  au  Kamtschatka  une  espece  de  rats  voyageurs  , 
qui  paroissent  être  les  mêmes  que  les  lémings  de 
Laponie  :  Voye ç  F  article,  LéminG. 

TÉGUMENT  ,  Tegumen.  Nom  donné  à  la  peau  5 
à  l’épiderme  ,  au  corps  réticulaire  ,  à  la  graisse  ,  en 
un  mot,  aux  parties  qui  recouvrent  îe  corps  de  tous 
les  animaux  dont  les  os  sont  à  l’intérieur.  Voye{  ce 
que  nous  en  avons  dit  aux  articles  Peau  ,  Graisse 
,a  Negre. 


Fin  du  Tome  treizième* 


